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LAURENCE 

DÉPUTÉ  DES  LANDES 


L'initiative  individuelle,  Ténergie,  le  talent  ne  sont  pas 
seuls  à  gouverner  le  monde;  les  circonstances  y  sont  d'un 
grand  poids  :  sans  elles,  tout  est  difficile,  contre  elles,  tout 
devient  impossible.  Pour  certains  hommes,  elles  constituent 
on  milieu  nécessaire  dont  on  ne  saurait  les  isoler  :  y  étant 
nés,  s'étant  imprégnés  de  cette  atmosphère,  ils  la  rayonnent 
ensuite  par  tous  les  pores.  Si  la  nature  les  a  doués  du  carac- 
tère qui  domine,  du  mérite  qui  séduit,  leur  destinée  est 
promptement  fixée  ;  s'emparant  du  mouvement  social,  ils  le 
suivent,  ils  le  dirigent,  ils  lui  empruntent  une  partie  de  leurs 
succès,  et  trop  souvent  ils  y  trouvent  une  cause  de  revers; 
ils  représentent  non-seulement  le  pays,  mais  l'époque  dont 
ils  demeurent  à  jamais  le  type,  pareils  à  ces  monuments  dont 
les  ruines  elles-mêmes  sont  encore  le  plus  parfait  symbole 
d'un  passé  qu'on  ne  pourrait  comprendre  sans  eux.  Tel  fut 
Laurence. 

Lorsqu'il  naquit,  la  France  respirait  à  peine  à  la  suite  des 
grands  événements  de  Thermidor  (1)  ;  mais  le  calme  n'était 
point  de  retour;  la  vie  de  Justin  Laurence  commençait  dans 
une  tourmente  révolutionnaire,  sa  carrière  prit  fin  au  bruit 
des  orages  politiques. 

Ses  parents,  négociants  aisés,  lui  firent  donner  Téducation 
la  plus  complète  que  l'on  reçût  sous  le  premier  Empire,  celle 
du  Lycée.  Leurs  modestes  visées  n'escomptaient  pas  l'avenir  : 
le  père,  prétendant  faire  du  jeune  Justin  son  successeur  dans 
l'exploitation  de  son  fonds  d'orfèvrerie,  s'efforçait  de  lui  in- 
culquer l'amour  et  les  premiers  principes  de  l'art.  Justin  avait 


(1)  Né  à  Mont-de-Marsan,  le  38  août  1794,  de  Louis  Laurence  et  de  Marie  Lacère  ; 
le  premier  orfèvre,  la  seconde,  fille,  sœur,  belle-sœur  et  femme  d*orfèvres  ;  cctto 
tradition  s'est  perpétuée  dans  la  branche  de  la  femille  qu  i  porte  le  nom  4e  Long. 
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d'autres  goûts.  Soutenu  par  la  tendresse  de  sa  mère, ^  plus 
encore  par  les  conseils  éclairés  et  par  la  parole  d'un  oncle 
dont  plus  d'une  fois  il  avoua  la  bienfaisante  influence  exercée 
sur  sa  carrière  (1),  il  rêvait  une  profession  libérale,  celle  d'a- 
vocat, pour  laquelle  il  était  né.  La  difficulté  était  grave,  il 
fallut  la  tourner.  Justin  apprit  de  son  protecteur  le  secret  de 
se  montrer  impropre  à  la  direction  de  la  forge  et  au  manie- 
ment du  marteau  ;  et  comme  il  y  réussit  au-delà  de  toute  espé- 
rance, son  père  finit  par  être  convaincu  de  sa  radicale  inca- 
pacité :  «  Puisqu'il  n'est  bon  à  rien,  qu'il  soit  avocat  I  » 

On  aurait  voulu  le  diriger  vers  l'École  normale,  où  ses 
professeurs  lui  faisaient  espérer  de  grands  succès.  Mais  il 
avait  hâte  d'échapper  aux  bancs  du  collège.  Il  fit  longuement 
son  droit  à  Toulouse  et  à  Paris  (2).  Tout  son  temps  ne  fut  pas 
employé  à  pâlir  sur  Cujas  et  sur  la  nouvelle  formule  du  Code 
de  procédure.  Le  besoin  de  tout  savoir,  Timagination  vive, 
Texpapsion  facile,  les  passions  ardentes  avaient  aussi  des 
exigences  auxquelles  il  n'était  point  facile  de  se  soustraire, 
et  que  la  force  de  sa  nature  physique  et  morale  lui  permettait 
de  subir  sans  trop  d'inconvénients.  Selon  l'appréciation  qu'il 
en  faisait  lui-même,  beaucoup  plus  lard,  son  temps  ne  fut  ja- 
mais absolument  perdu;  et,  si  le  résultat  final  de  ses  études 
en  fut  sensiblement  retardé,  son  instruction  générale  y  puisa 
les  éléments  de  cette  universalité  de  connaissances  pratiques 
qui  devint  une  de  ses  plus  grandes  forces. 

De  retour  dans  ses  foyers,  le  nouvel  avocat  se  donna  tout 
entier  à  sa  profession;  le  champ  était  restreint,  la  matière 
généralement  médiocre,  au  début  surtout.  11  fallait  plaider 
des  causes  insignifiantes  devant  un  public  absent.  On  avait 
pour  contradicteur  M*  Petitjean,  jadis  procureur,  alors  avoué, 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  faconde  grivoise,  et  dont 
le  flair  exercé  sut  deviner  le  talent  naissant  du  stagiaire  : 
«  Les  raisonnements  de  mon  jeune  adversaire,  disait~il,  ne 


(1)  Bertrand  Lacère,  grand-père  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  après  avoir  exercé 
la  profession  de  la  fomille,  était  devenu  secrétaire  de  la  mairie,  et  mourut  (1809) 
peu  de  temps  après  ce  qui  vient  d'être  raconté,  laissant  la  mémoire  d'une  grande 
intelligence  unie  è  un  beau  caractère  :  tel  était  sur  ce  point  l'avis  de  Laurence. 

(2)  Bachelier  à  16  ans,  avocat  à  23  ans  (1816). 
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x>  manquent  point  â'à*propos,  mais  ils  n'ont  pas  de  barbe.  » 
A  quoi  l'autre  répondait  :  «  Ce  n'est  point  la  barbe  qui  fait 
o  défaut  au  raisonnement  de  mon  respectable  confrère,  mais 
»  elle  est  un  peu  ^ise.  » 

Ces  luttes  anodines,  ce  procédé  commode  et  paisible  qui 
laisse  à  la  bonne  fortune  le  soin  de  manifester  ses  caprices, 
ne  pouvait  satisfaire  longtemps  un  esprit  aussi  actif  que  celui 
de  Laurence  ;  une  occasion  s'étant  présentée  de  diriger  les 
événements,  il  la  saisit  sans  hésitation  et  il  en  tire  un  parti 
habile.  La  réalisation  du  petit  héritage  qui  lui  était  échu  lui 
permet  de  s'afiBlrmer;  il  achète  une  belle  maison,  il  se  fait  un 
intérieur  confortable,  il  reçoit,  sa  salle  à  manger  a  ses  soins 
spéciaux.  Le  talent  de  la  cuisinière  Henriette  n'est  certes  pas 
à  dédaigner,  même  à  côté  des  prodiges  du  célèbre  artiste  de 
Thôtel  voisin  (1),  mais  il  n'est  assaisonnement  plus  goûté  que 
la  gaîté  spirituelle  du  maître  du  logis  :  Laurence  est  à  la  fois 
homme  d'esprit  et  de  bon  conseil.  Les  souvenirs  du  collège 
groupent  autour  de  lui,  de  tous  les  points  du  pays,  les  an- 
ciens amis;  la  conformité  des  sentiments  politiques  en  amène 
de  nouveaux  ;  sa  supériorité  est  bientôt  reconnue,  il  entraîne, 
il  domine,  il  peut  se  croire  destiné  à  devenir  chef  de  parti,  si 
les  circonstances  le  veulent. 

Le  premier  résultat,  c'est  une  clientelle  d'avocat  aussi  éten- 
due qu'en  peut  donner  un  pays  où  les  affaires  sont  malheu- 
reusement de  peu  d'importance,  où  les  crimes  sont  heureu- 
sement peu  fréquents;  mais,  comme  le  dessus  du  panier  lui 
est  réservé,  comme  il  traite  toutes  les  questions  avec  une 
éblouissante  habileté,  avec  un  charme  jusqu'alors  inconnu, 
il  se  fait  une  position  sans  égale.  Le  barreau  de  Mont-de- 
Marsan  traversait  une  de  ces  périodes  brillantes  où  des  ta- 
lents divers  semblent  s'être  réunis  pour  la  gloire  d'une  insti- 
tution. Toutefois,  malgré  sa  jeunesse,  malgré  quelque  inexpé- 
rience du  métier,  Laurence  est  hors  ligne,  il  a  une  place  à 
part,  il  est  à  lui  seul  un  barreau  dans  le  barreau,  il  tient  en 
échec  la  magistrature.  Ses  luttes  en  cours  d'assises  prennent 


(1)  Hôtel  des  Ambassadeurs,  tenu  par  le  sieur  Brunclair,  de  gastronomique 
mémoire. 
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un  caractère  épique,  passionnent  la  population  et  passent  à 
rétat  légrendoire.  N'eût-il  jamais  été  qu*avocat,  sa  mémoire 
n'en  serait  pas  moins  impérissable.  On  se  raconte  encore 
comment,  à  la  suite  d'un  réquisitoire  du  ministère  public, 
solide  monument  in-folio  dont  la  lecture  ne  dura  pas  moins 
de  trois  mortelles  heures,  l'attention  du  jury  paraissait  épui- 
sée, lorsque,  se  levant  à  son  tour  pour  répondre,  Laurence 
demanda  la  permission  de  s'énoncer  en  quelques  mots.  La 
plaidoirie  ne  sera  pas  longue,  il  ne  développera  qu'un  petit 
nombre  de  notes  déposées  sur  un  carré  de  papier;  voulant, 
d'ailleurs,  se  réduire  au  strict  nécessaire,  il  prend  des  ciseaux 
que  le  plus  heureux  des  hasards  fait  trouver  là  et  découpe 
son  mémoire  sur  le  module  d'une  pièce  de  cinq  francs.  Le 
contraste  dans  les  moyens  séduit  le  jury;  il  rit,  il  est  désarmé 
et  Laurence,  le  tenant  constamment  en  haleine,  ne  le  lassant 
jamais,  «  parle  pendant  sept  heures,  sans  cracher  ni  mou- 
cher »,  dit  la  légende  amoureuse  du  merveilleux.  Sans  avouer 
lui-même  la  réalité  de  ce  dernier  détail,  il  reconnaissait 
Texactitude  de  tous  les  autres  qui  amenèrent,  en  effet,  un 
de  ses  plus  beaux  succès. 

La  renommée  prenant  pour  lui  des  ailes,  franchit  les  limites 
du  département,  et  sur  d'autres  théâtres  le  succès  leur  fut 
fidèle.  Partout,  on  admira  la  sûreté  des  vues  du  jeune  avocat, 
la  sagacité  de  ses  aperçus,  l'à-propos  de  ses  vives  réparties, 
la  forme  élégante,  sobre,  strictement  littéraire  d'un  style 
brillant  autant  qu'incisif.  On  l'appelait  le  Rossignol  des  Py- 
rénées, ainsi  s'exprime  la  légende. 

On  était  en  pleine  Restauration;  les  illusions  de  l'aveuir 
aspiraient  à  détrôner  les  rêves  du  passé,  et  déjà  les  deux 
étemels  principes  de  l'autorité  et  de  la  liberté  avaient  engagé 
une  lutte  dont  le  but  peu  déguisé  était  l'absolue  domination 
de  l'un  des  partis  sur  les  ruines  de  l'adversaire.  En  politique, 
les  questions  sont  toujours  les  mêmes;  l'apparence  seule  re- 
vêt les  couleurs  du  temps  où  elle  se  produit;  en  cet  instant, 
la  querelle  se  vidait  entre  l'ancien  et  le  nouveau  régime, 
entre  le  droit  divin  et  la  volonté  nationale,  entre  l'antique 
noblesse  et  la  bourgeoisie.  Laurence  appartenait  au  deuxième 
de  ces  partis;  tout  l'y  engageait,  sentiments  personnels,  étu- 
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des,  amitiés,  liens  de  famille  et  alliances  (1);  il  fut  Tun  des 
champions,  et  le  plus  brillant,  de  la  cause  libérale. 

Si  le  camp  opposé  n'avait  rien  qui  pût  l'attirer  ou  satisfaire 
ses  instincts,  les  hommes  qui  le  composaient  ne  lui  inspirè- 
rent ni  répulsions,  ni  colères;  en  les  combattant,  comme  la 
situation  l'exigeait,  il  obéit  à  la  nécessité  autant  qu'à  sa 
conviction.  Le  charme  des  anciens  souvenirs,  les  avantages 
d'une  tradition  de  puissance  et  de  gloire ,  ne  luî  semblaient 
pas  constituer  des  éléments  propres  à  faire  pencher  la  balance 
où  se  pèsent  les  destinées  de  l'époque  moderne  ;  l'expres- 
sion des  besoins  connus  de  la  société  actuelle  lui  paraissait 
exactement  contenue  dans  les  principes  de  1789,  vivifiés 
par  les  mœurs ,  amendés  et  complétés  par  l'expérience.  Du 
reste ,  esprit  sincère  et  pratique ,  il  n'admettait  ni  comme 
but,  ni  à  titre  de  moyen,  les  théories  démocratiques  et  so- 
ciales dont  le  principe  n'est,  à  vrai  dire,  contesté  de  personne, 
mais  dont  les  développements,  presque  toujours  exagérés, 
souvent  mal  compris ,  contiennent  de  nombreux  germes  de 
trouble  et  d'effroi.  Partisan  de  tous  les  progrès,  très  radical 
dans  les  améliorations  dont  la  recherche  ne  devait  pas  com- 
promettre le  bon  ordre  et  le  droit,  il  se  bornait  à  être 
libéral  en  politique ,  et  son  idéal  ne  dépassait  pas  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  parlementaire  solidement  pondéré. 

Le  chef  du  parti  libéral  dans  le  pays,  et  même  dans  une 
grande  portion  du  Sud-Ouest,  c'était  le  général  Lamarque  : 
un  caractère  fortement  trempé,  un  remarquable  talent  ora- 
toire, une  haute  position  due  à  ses  services,  une  fortune 
considérable  provenant  de  la  capricieuse  libéralité  d'un 
souverain  despotique ,  permettaient  à  ce  baron  de  TEmpire 
de  défendre  la  liberté  contre  le  gouvernement  des  rois  cons- 
titutionnels de  la  Charte.  Habile  à  juger  les  hommes  et  à  s'en 
servir,  il  apprécia  Laurence,  lui  donna  dans  ses  conseils  une 
place  Importante,  et  plus  d'une  fois  il  en  reçut  d'utiles  avis. 


(1)  n  avait  épousé  M"*  Marthe  Ducor,  de  Mont-de-Marsan,  (12  mai  1838).  Homme 
de  coup-d*œil  et  d'une  grande  activité,  Ducor  éleva  lui-mdme  rédifice  de  sa  for- 
tune :  il  a  exécuté  une  g^'&nde  partie  des  travaux  publics  dont  le  département  a 
616  doté  dans  la  première  moitié  du  siècle,  et,  après  avoir  été  maire  de  la  ville,  il  a 
lâisaé  la  mémoire  d*un  homme  firé&érevx. 
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Les  journées  de  1830  les  virent  l'un  près  de  l'autre,  se  com- 
muniquant leurs  impressions  et  celui  d'entre  eux  qui  comp- 
tait le  plus  juste  n'était  pas  du  côté  que  l'on  serait  d'abord 
tenté  de  supposer. 

Après  l'événement,  Laurence  rejoint,  à  Bordeaux ,  Lamar- 
que  qui  org'anise  le  personnel  du  pays.  Le  22  octobre  1830, 
il  est  nommé  conseiller  de  préfecture  du  département  ;  le 
11  novembre  suivant,  il  est  appelé  aux  fonctions  d'avocat- 
général  à  la  Cour  royale  de  Pau. 

A  cette  époque,  les  procès  étaient  probablement  plus  nom- 
breux qu'ils  ne  sont  aujourd'hui,  et  la  magistrature  se 
donnait  des  loisirs  auxquels  elle  a  sagement  renoncé.  11 
existait,  à  son  arrivée  au  parquet,  un  arriéré  dont  la  plume 
se  refuse  à  reproduire  le  chiflFre  exorbitant.  Laurence,  qui 
était  rhomme  du  devoir  consciencieusement  rempli,  insista 
pour  que  la  situation  fût  mise  au  net  dans  un  bref  délai; 
pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  laissa  pas  ignorer  que,  dans  le 
cas  où  les  combinaisons  alors  adoptées  ne  paraîtraient  point 
s'y  prêter,  il  se  croirait  obligé  de  faire  sentir  au  Garde  des 
Sceaux  la  nécessité  de  prendre  sur  la  durée  des  vacances  le 
temps  de  mettre  au  courant  la  situation. 

Le  5  juillet  1831,  il  est  élu  député  par  le  premier  arrondis- 
sement des  Landes.  Dans  ce  pays  éminemment  français 
d'esprit  et  de  cœur,  l'opinion  était  alors  ce  que  le  jargon 
parlementaire  appelait  centre  droit.  La  situation  n'a  pas 
changé  :  l'idéal  y  est  à  peu  près  ce  que  l'on  a  défini  :  une 
monarchie  absolue  tempérée  par  des  chansons  :  on  accepte, 
quant  au  fond,  le  pouvoir  existant,  mais  on  lui  demande  de 
nombreux  changements  dans  les  détails;  en  exécutant  ses 
ordres,  on  veut  avoir  le  droit  de  les  trouver  mauvais  et  de  le 
lui  dire;  sous  l'ancien  régime,  on  payait  en  réclamant  les 
libertés  locales;  en  1848,  selon  l'expression  d'un  paysan, 
on  était  «  un  peu  rouge  et  très  modéré  »  ;  un  gouvernement 
qui  fait  son  affaire,  a  l'air  d'écouter  les  plaintes,  laisse  tout 
dire  et  ne  tourmente  personne,  voilà  ce  qu'il  faut. 

Laurence  était  parfaitement  en  mesure  de  représenter  le 
pays;  de  grandes  espérances  raccompagnaient,  il  les  justifia 
en  se  mettant  d'abord  à  l'œuvre.  A  peine  la  Chambre  réunie 
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(25  juillet],  il  paraît  à  la  tribune  pour  y  lire  un  rapport  df^é- 
lections  (26  juillet),  quelques  jours  plus  tard  (l«'août),  il 
proteste  en  faveur  de  Jacques  Lafitte  atteint  par  une  calom- 
nie qu^une  main  inconnue  avait  déposée  dans  Tume  du 
scrutin  pour  la  présidence.  Le  3  septembre,  il  appuie  une 
pétition  demandant  des  secours  en  faveur  des  condamnés 
politiques;  la  Chambre  accorde  le  renvoi  au  Conseil  des  mi- 
nistres. 

Quinze  jours  plus  tard  (16  septembre),  Mauguin  demande 
brusquement  à  interpeller  le  gouvernement  sur  les  affaires 
extérieures,  on  comprit  qu'il  s'agissait  de  la  Pologne;  Tor- 
dre régnait  à  Varsovie,  selon  la  célèbre  expression  de  Sebas- 
tiani.  En  même  temps,  Laurence  annonce  l'intention  de 
soulever  quelques  points  de  la  politique  intérieure  qui  lui 
paraissent  également  dignes  d'attention.  Ce  projet  est  assez 
mal  accueilli  du  ministère  dont  les  amis  voient  là  un  but 
d'attaque  et  lorsque,  pour  les  tranquilliser,  Laurence  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  du  nombre  des  adversaires  du  Gouver- 
»  nement,  »  la  mention  (Sourires  dubitatifs)  exprime,  d'après 
le  Moniteur,  le  sentiment  de  la  majorité.  Cependant,  elle  se 
laisse  gagner  par  la  parole  insinuante  de  l'orateur  qui  ter- 
mine ainsi  :  «  C'est  pour  faire  le  bien  que  nous  sommes 
»  venus  ici ,  pour  avertir  le  ministère  quand  il  se  trompera, 
»  pour  le  combattre  quand  il  persistera  dans  une  fausse 
n  voie.  »  (Mouvement  unanime  d'approbation,  assentiment  à 
droite.) 

Les  interpellations  de  Mauguin  (22  septembre)  causèrent 
une  incroyable  agitation  :  le  chef  de  la  gauche,  0.  Barrot, 
demanda  l'ordre  du  jour,  et  de  son  côté,  Laurence  retira  sa 
proposition.  Mais  ce  n'était  point  là  le  compte  du  ministère 
qui  ne  voulait  pas  rester  sous  le  coup  que  lui  portait  la  gé- 
nérosité de  ses  adversaires  :  par  une  habile  diversion  desti- 
née à  détourner  l'attention  publique,  Casimir  Périer,  alors 
président  du  Conseil,  transforme  la  discussion  générale  en 
une  question  personnelle,  et  reprochant  à  Laurence  sa  qua- 
lité de  fonctionnaire  (il  était  toujours  avocat-général),  le 
somme  de  faire  connaître  ses  grie&.  Dans  une  réponse  im- 
provisée, Laurence  expose  que,  dans  sa  pensée,  les  devoirs 
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de  magistrat  se  concilient  avec  ceux  de  représentant  du 
pays  : 

«Quant  à  ma  position  de  fonctionnaire  public,  dit-il,  je 
»  déclare  qu'en  entrant  dans  cette  enceinte,  je  l'ai  laissée  à 
»  la  porte,  et  que  je  ne  la  reprendrai  qu'en  sortant  si  toute- 
»  fois  on  me  la  laisse.  » 

Il  ajoute  qu'il  est  prêt  à  s'expliquer. 

Le  lendemain.(23  septembre),  il  ouvre  la  séance  par  un  dis- 
cours qui  en  occupe  la  meilleure  partie  :  après  un  bommage 
rendu  à  la  malheureuse  Pologne,  occasion  première  du  dé- 
bat, sa  discussion  religieusement  écoutée,  porte,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé,  sur  des  questions  de  politique  intérieure 
auxquelles  l'actualité  donnait  alors  le  plus  vif  intérêt,  mais 
qui  n'auraient  généralement  plus  de  place  dans  les  préoccu- 
pations de  nos  jours;  divisions  intérieures,  violences  de 
partis,  conséquences  de  la  Révolution  de  Juillet.  Cependant, 
plus  d'une  fois,  il  expose  de  ces  considérations  qui  ne  ces- 
sent jamais  d'être  vraies;  ce  qui  suit  ferait  aujourd'hui  encore 
sensation  : 

<c  Où  le  ministère  semble-t-il  chercher  ses  inspirations?  Je 
»  suis  obligé  de  le  dire  :  à  la  Bourse.  Je  ne  voudrais  pas, 
»  Messieurs,  soulever  les  susceptibilités  d'une  partie  de  cette 
»  assemblée  et  je  la  prie  de  m'écouter  avec  patience.  Mais  la 
»  Bourse,  qu'estrce  que  c'est?  Depuis  longtemps,  les  hommes 
»  sages  comprennent  le  besoin  d'une  législation  différente  de 
»  celle  qui  existe  sur  le  commerce  des  effets  publics. 

»  n  est  avéré  aujourd'hui  que  la  Bourse  est  une  véritable 
»  maison  de  jeu  légale  (qu'on  me  passe  le  mot),  avec  cette 
»  différence  que,  dans  les  maisons  de  jeu,  les  chances  sont 
»  connues  d'avance,  tandis  qu'à  la  Bourse  on  ne  joue  qu'à 
»  l'aide  de  la  ruse,  de  l'intrigue,  de  l'agiotage.  Là  on  trafique 
»  des  secrets  de  l'Etat  qu'on  y  vend  à  beaux  deniers  comp- 
»  tants;  on  y  spécule  sur  les  malheurs  et  sur  les  désastres  des 
»  peuples...  Le  jour  où  l'on  apprit  à  Paris  la  nouvelle  du  dé- 
»  sastre  de  Waterloo,  les  fonds  haussèrent  de  10  fir.  Les  fonds 
»  reviendraient  peut-être  au  pair  si  les  canons  de  l'ennemi 
»  grondaient  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  capitale.  x> 
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Le  véritable  guide  du  gouvernement,  ce  doit  être  le  senti- 
ment national,  toujours  fertile  en  aspirations  généreuses  : 

«  Aux  approches  d'un  danger  commun,  des  peuples  long- 
»  temps  ennemis  se  réconcilient  parfois ,  et  leurs  efforts 
»  fraternels  repoussent  Tennemi  qui  comptait  profiter  de  leurs 
»  discordes. 

»  Et  nous,  enfants  de  la  même  patrie,  sujets  des  mêmes 
D  lois,  le  cœur  plein  des  mêmes  affections,  froissés  par  les 
»  mêmes  douleurs,  nous  reculerions  devant  la  nécessité  de 
»  l'union?  nous,  mandataires  du  peuple,  infidèles  à  notre 
»  mandat,  nous  serions  arrêtés  par  des  considérations  d'hom- 
»  mes,  des  souvenirs,  des  ressentiments  étrangers  au  grand 
»  intérêt  de  la  patrie  ;  nos  affections,  nos  répugnances  Tem- 
»  porteraient  sur  la  générosité,  le  devoir,  le  besoin  du  salut 
»  public?  Non,  cela  ne  saurait  être. 

»  De  quelques  noms  qu'une  opinion  capricieuse  nous  ap- 
»  pelle,  hommes  du  gouvernement  ou  de  la  résistance,  sta- 
»  tionnaires,  progressifs,  soutiens  du  pouvoir,  membres  de 
»  l'opposition,  unissons-nous  donc  1  » 

La  discussion  n'eut  d'ailleurs  aucun  résultat  actuel  : 
M.  Thiers  répondit  avec  calme  et  mesure  ;  mais  il  ne  fut  plus 
question  de  la  Pologne,  et  le  ministère  continuant  sa  politi- 
que d'expédients,  ne  fit  pas  la  guerre  et  ne  changea  rien  à  ses 
dispositions  intérieures. 

Dans  le  pays,  le  succès  du  discours  de  Laurence  fut  iioa- 

mense  :  un  grand  orateur  s'était  révélé.  Dans  les  partis,  on 

parut  ne  point  vouloir  se  prononcer,  et  l'opposition,  dont  cette 

attaque  servait  les  vues,  évita  de  l'encourager,  et  laissa  l'ora- 

eur  s'en  tirer  par  ses  seules  forces. 

L'année  1832  s'ouvre  par  la  fixation  de  la  liste  civile  (6-12 
janvier).  Laurence  en  discute  les  chiffres  qui  paraîtraient  au- 
jourd'hui modérés,  mais  qu'on  jugeait  alors  excessifs,  car  ce 
changement-là  du  moins  s'est  opéré  dans  nos  mœurs.  Puis 
vient  le  scandale  du  trésorier-payeur  Kessner  disparaissant 
avec  un  manquant  de  plusieurs  millions.  Sur  la  proposition 
de  Laurence  (31  janvier),  une  Commission  est  chargée  de 
constater  le  chiffre  du  déficit  et  de  déterminer  le  degré  de 
responsabilité  des  divers  fonctionnaires. 
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L'administration  de  la  maison  Saint-Denis  péchait  alors  par 
quelques  abus,  et  celle  de  la  Légion-d'Honneur  n'était  pas 
exempte  de  reproches.  Après  avoir  combattu  les  uns  et  les 
autres  (8  février),  Laurence  fait  preuve  de  la  lucidité  et  de  la 
vigueur  de  son  esprit  dans  son  rapport  sur  les  trois  douzièmes 
provisoires  (12  mars);  il  intervient  (mars)  dans  la  rédaction 
de  la  loi  du  15  avril  1832  qui  abolit  la  prohibition  d'entrée  des 
céréales  étrangères,  et  il  propose  les  chiffres  adoptés  par  la 
Chambre  pour  réglementer  Téchelle  mobile  d'importation;  il 
démontre  la  nécessité  d'un  long  intervalle  entre  les  sessions, 
afin  que  la  représentation  nationale  se  puisse  retremper  à  ses 
sources;  il  s'oppose  à  la  loi  de  police  dirigée  contre  les  réfu- 
giés politiques  (13  avril).  La  session  terminée,  il  est  destitué 
de  ses  fonctions  d'avocat-général. 

A  la  session  suivante,  il  s'eflForce  de  détourner  l'intervention 
de  la  Cbambre  dans  la  querelle  existant  entre  le  journal  la 
Triàune  et  M.  Viennet,  député  de  Béziers  (2  et  8  avril  1833). 

«  Arrêtons-nous,  disait-il,  il  en  est  temps  encorç.  Laissons 
»  à  la  justice  le  soin  de  la  poursuite  et  souhaitons  qu'elle  de- 
»  meure  oisive  ;  ne  ravissons  pas  à  l'accusé  ses  juges  naturels, 
»  ses  pairs,  ses  jurés,  en  un  mot,  les  garanties  que  la  loi  lui 
»  assure  ;  ces  jurés,  qui  sont  vos  juges  et  dont  vous  ne  pouvez 
»  récuser  la  juridiction  sans  paraître  vous  défier  du  pays, 
»  dont  les  jurés-électeurs  sont  avant  vous  les  organes;  gar- 
»  dons  d'enjoindre  par  arrêt  le  respect  pour  notre  renommée. 

»  Combien,  dans  des  temps  plus  calmes,  et  même  à  nos 
»  propres  yeux,  combien,  après  quelques  jours  de  réflexions, 
»  nous  devrions  nous  sentir  déchus,  nous,  les  représentants 
»  d'un  grand  peuple,  appelés  à  travailler  à  la  régénération 
»  de  notre  patrie,  impuissants  ou  inhabiles  en  présence  d'une 
»  tâche  si  noble  et  si  belle,  maintenant  tristement  absorbés 
»  par  le  besoin  de  défendre  par  des  châtiments  une  considé- 
»  ration  qui  devrait  être  autrement  défendue. 

»  Ah  I  si  la  force  nous  a  manqué  pour  faire  de  grandes 
»  choses,  si  nous  n'avons  pu  qu'imposer  des  charges  et  des 
»  sacrifices  au  pays,  qui  avait  fondé  sur  nous  d'autres  espé- 
D  rances,  que  du  moins  la  durée  d'un  mandat  destiné  à  de- 
»  meurer  stérile,  et  dont  il  est  peut-être  temps  que  le  terme 
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»  arrive,  ne  soit  pas  marqué  par  une  condamnation  que  vai- 
»  nemenl,  la  majorité,  la  Chambre  toute  entière  appellerait 
»  justice,  si  Topinion  publique  et  l'histoire  lui  réservaient  un 
»  autre  nom.  » 

Éloquente  inspiration,  vrai  modèle  de  la  langue  parlemen- 
taire, mais  efforts  inutiles  !  La  Chambre  retint  la  cause,  et  le 
journal  fut  condamné. 

Dès  lors,  Laurence  ne  se  fit  plus  illusion;  il  ne  possédait 
pas  ce  qui  fait  utilement  Thomme  de  parti  :  caractère  disci- 
pliné, esprit  de  coalition  et  d'intrigue,  entière  subordination 
des  idées  de  justice  au  mot  d'ordre  convenu,  il  n'avait  rien 
de  tout  cela.  Au  contraire,  le  droit  était  sa  règle  invariable, 
le  progrès  en  toutes  choses  constituait  sa  constante  visée, 
l'indépendance  était  sa  méthode.  Les  travaux  de  Tordre  admi- 
nistratif lui  promettaient  autant  de  satisfaction  paisible  que 
les  luttes  politiques  lui  auraient  procuré  d'ennuis.  Il  renonça 
donc  entièrement  à  celles-ci  pour  se  livrer  à  une  étude  appro- 
fondie et  pratique  des  besoins  alors  tout  à  fait  inconnus  de 
l'Algérie. 

Successivement  membre  des  deux  Commissions  de  1833  et 
1834,  il  parcourut  les  localités  praticables  de  la  colonie,  ayant 
pour  mission  spéciale  Torganisation  de  la  justice  en  vue  des 
besoins  d'un  pays  aussi  nouveau.  L'occupation  ne  dépassait 
pas  alors  un  nombre  restreint  de  places  maritimes;  autour 
même  d'Alger,  la  banlieue,  ouverte  aux  voyageurs,  s'arrêtait 
au  camp  de  Bouffarick,  formé  sous  les  ordres  du  maréchal- 
gouverneur  Drouet-d'Erlon.  Dans  une  excursion  qui  se  fit 
aux  environs,  à  l'heure  du  dîner,  on  n'avait  point  de  cuisi- 
nier, il  fut  résolu  que  chacun  préparerait  son  plat.  Laurence, 
qui  avait  le  talent  d'un  cordon  bleu,  n'eut  pas  de  peine  à  mé- 
riter des  éloges  dans  la  confection  d'une  rouelle  de  veau  aux 
carottes.  Drouet,  que  les  malheurs  politiques  avaient  con- 
damné à  de  nombreuses  vicissitudes  et  qui  avait  été  brasseur 
à  Vienne,  fit  sauter,  à  la  satisfaction  générale,  un  maigre 
poulet.  Mais  le  duc  d'Orléans  jeta  son  omelette  dans  les  cen- 
dres; ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  l'héritier 
présomptif  du  trône,  il  fout  encore  savoir  tenir  la  queue  de  la 
poeie. 
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En  acceptant  une  mission,  Laurence  se  fit  accuser  de  faire 
scission  définitive  avec  un  parti  qui  ne  l'avait  jamais  adopté 
qu*à  demi,  mais  qui  dès  lors  se  plut  à  lui  reprocher  sa  défec- 
tion; et  l'opposition,  par  les  journaux,  crut  devoir  inaugurer 
un  concert  d'injures  qui  poursuivirent  toute  sa  carrière. 

Un  revirement  d'opinions  est  aujourd'hui  chose  sans  im- 
portance; on  paraît  croire,  avec  le  poète,  que 

L'homme  ahsurde  est  celui  qui  ne  change  jamais  ; 

t 

on  pense  peut-être  aussi,  qu'à  rechercher  tous  ceux  qui  ont 
brûlé  ce  qu'ils  avaient  adoré,  il  y  aurait  péril  pour  les  hauts 
rang's  de  la  société  officielle.  Mais,  aux  moments  d'efferves- 
cence politique,  les  questions  de  parti  dominent  toutes  les 
autres.  D'ailleurs,  l'absolue  liberté  n'existe  jamais,  il  y  a  tou- 
jours un  tyran,  et  la  presse  politique  remplissait  alors  cet 
office  ;  rien  n'échappait  à  son  despotisme  ;  ses  moindres  griefs 
tournaient  à  crime,  ses  haines  étaient  des  calamités. 

On  sait  ce  que  fut  le  National,  ce  type  de  la  polémique  har- 
gneuse; au  fond,  son  rôle  ne  différait  pas  sensiblement  de 
celui  que  les  bandes  huguenotes  du  xvT  siècle  s'étaient  at- 
tribué. Au  nom  de  la  liberté,  sous  prétexte  de  réformes,  sous 
la  vaine  apparence  d'une  conviction  philosophique,  il  pour- 
suivait un  double  but  exclusivement  pratique  :  butin  dans  le 
présent,  pouvoir  dans  l'avenir.  En  eflFet,  le  public,  que  les 
couleurs  généreuses  fascinent  invariablement,  le  bon  public 
était  loin  de  prévoir  ce  qui  arriverait  le  jour  où  tant  de 
bruyantes  personnalités  se  mettraient  à  l'œuvre,  et  qui  lui 
eût  prédit  les  mesquineries  et  les  malheurs  de  1848  l'aurait 
vivement  surpris;  en  attendant,  les  invectives  du  journal 
passaient  pour  des  oracles.  Il  y  avait  là  surtout  un  rédacteur 
en  chef  qui  jeta  un  beau  jour  aux  orties  un  froc  jadis  pieu- 
sement porté.  Depuis  que  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
avait  remplacé  sous  son  bras  l'Imitation  de  Jésus-Christ  qui 
ne  le  quittait  pas  autrefois,  il  ne  comprenait  plus  les  varia- 
tions des  croyances;  et,  en  cela,  il  fut  sincère,  dit-on,  môme 
à  l'époque  où  le  pays,  au  milieu  de  ses  malheurs,  eut  du 
moins  le  spectacle  réjouissant  de  sa  fatuité  ridicule  dans  les 
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fonctions  de  président  de  rÂssemblée  nationale.  Laurence, 
qui  Tavail  aidé  et  défendu,  n'eut  pas  de  plus  implacable 
ennemi;  ils  se  connaissaient  dès  longtemps,  à  vrai  dire,  et 
les  causes  de  leurs  dissentiments  n'étaient  point  toutes  du 
nombre  de  celles  que  la  grave  histoire  se  plaît  à  rappeler. 

Laurence  ne  croyait  pas,  d'ailleurs,  commettre  un  si  grand 
crime;  la  faute  qu'il  se  reprochait  amèrement,  c'était  de  s'être 
laissé  fourvoyer  dans  un  parti  qui  n'avait  pas  conquis  ses 
sympathies,  d'avoir  méconnu  jusqu'alors  les  tendances  qui 
devaient  faire  de  lui  un  personnage  exclusivement  adminis- 
tratif; il  prétendait  conserver  l'indépendance  de  sa  pensée 
et  de  son  vote  et  représenter  toujours  l'opinion  du  pays  qui 
l'avait  élu;  il  s'en  exprimait  ainsi  (30  avril  1834)  : 

«  Ma  position  politique  est  connue,  et  je  l'avouerai  haute- 
»  ment,  j'ai  souvent  attaqué  les  actes  du  pouvoir  ou  je  leur 
»  ai  refusé  mon  approbation;  mais  je  n'ai  jamais  été  hostile 
»  au  pouvoir  lui-même,  et  je  lui  viendrais  en  aide  au  besoin; 
»  je  désirerais  qu'il  fît  bien  et  quand  je  me  suis  opposé  à  ses 
»  mesures,  quand  je  l'ai  blâmé,  j'étais  inspiré  par  l'ardent 
»  désir  de  le  voir  faire  mieux. 

»  Je  suis  aujourd'hui  encore  dans  les  mêmes  sentiments, 
»  dans  les  mêmes  pensées.  » 

Il  soutint  ensuite  la  nécessité  d'encourager  largement  les 
développements  de  la  nouvelle  colonie,  et  il  émit,  pour  la 
première  fois,  cette  idée  si  fréquemment  reproduite  de  nos 
fours,  que  l'Algérie  devait  être  pour  l'armée  un  immense 
camp  d'instruction,  une  pépinière  d'ofla.ciers  :  a  Les  soldats 
»  en  M-ique,  disait-  il,  servent  au  pays  autant  et  peut-être 
»  plus  qu'en  France.  » 

Ce  discours  considérable  que  le  Moniteur  qualifie  d'impro- 
visation en  renvoyant  au  lendemain  la  reproduction  de  la 
seconde  partie,  se  termine  par  des  marques  générales  d'as- 
sentiment. 

Ses  rapports  avaient  été  spécialement  remarqués.  La  par- 
faite lucidité  de  l'exposition,  la  profondeur  des  vues,  la 
variété  des  aperçus,  signalaient  l'homme  auquel  revenait  la 
tâche  de  défendre,  devant  la  Chambre,  les  intérêts  de  la 
colonie.  11  avait  démontré  (séance  du  14  avril)  la  nécessité  de 
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substituer  aux  arrêtés  des  gouverneurs  les  ordonnances 
royales,  à  Tétat  de  pays  conquis  le  régime  des  colonies.  Sa 
parole  finit  par  triompher  de  résistances  aveugles,  d'objec- 
tion timorées  que  nous  comprenons  à  peine  aujourdliui,  mais 
qui  étaient  alors  très-puissantes.  La  conservation  de  TÂlgérie 
fut  pour  la  première  fois  aflOlrmée  par  la  promulgation  de  la 
première  ordonnance  (22  juillet  1834.) 

Investi  des  fonctions  de  procureur-général,  avec  le  titre  de 
commissaire  spécial  pour  l'organisation  de  la  justice  dans 
les  possessions  du  nord  de  l'Afrique  (12  août  1834,  le  nom 
d'Algérie  n'existait  pas  encore),  il  passa  six  mois  à  Alger,  y 
promulgua  le  Code  civil  et  acheva  d'acquérir  cette  parfaite 
connaissance  du  pays  que  nul,  à  la  Chambre,  ne  possédait 
comme  lui,  dont  personne  n'était  en  mesure  de  tirer  les  avan- 
tages qu'il  en  sut  faire  découler. 

Alphonse  Castaing. 
(La  fin  a%  prochain  numéro,) 
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GAPBERN  HISTORIQUE 

SES  ANTIQUITÉS.  —  SON  ÉTAT  ACTUEL.  —  SES  EAUX  THERMALES 

Coluntur  aquanim  calentiam  fontes. 
SsMBCA,  episi.  41. 


AQU^  CONVENARUM. 

Nous  venons  de  voir  que  la  désignation  de  Strabon  avait 
été  attribuée,  par  la  plupart  des  historiens  ou  des  géographes, 
à  des  établissements  thermaux  autres  que  Capbem ,  bien  que 
ce  dernier  nous  paraisse  être  celui  dont  Fauteur  antique  avait 
entendu  parler;  mais  enfin  il  ne  s'agissait  encore  que  d'in- 
terpréter une  simple  énonciation  dépourvue  de  moyens  de 
reconnaissance  nets  et  exclusife.  Ce  chapitre  va  offrir  quelque 
chose  de  plus  étrange;  on  y  verra  que  malgré  l'indication 
précise  d'un  itinéraire,  qui  enchaîne  pour  ainsi  dire  la  posi- 
tion et  ne  permet  plus  de  s'écarter  d'un  parcours  décrit, 
certains  n'ont  pas  hésité  à  revenir,  sinon  à  Encausse,  du 
moins  à  Bagnères-de-Luchon ,  dont  la  situation  est  absolu- 
ment inconciliable  avec  la  direction  de  la  voie.  Plus  récem- 
ment, on  a  proposé  l'autre  Bagnères,  celle  qui  a  toujours 
appartenu  au  Bigorre.  La  restitution  de  l'antiquité  de  Cap- 
bem semble  donc  être  une  thèse  systématiquement  contre- 
dite et  hérissée  de  difficultés. 

Certes,  si  nous  n'avions  en  présence  que  le  texte  Aquœ 
Convenarum,  rien  ne  s'opposerait  à  la  préférence  qu'on  veut 
donner  à  Bagnères-de*Luchon,  parce  que  cette  station  ther- 
male existait  réellement  chez  les  Convènes;  mais  le  texte  fait 
partie  d'un  itinéraire  où  chaque  lieu  occupe  une  place  déter- 
minée; or,  la  station  thermale  qui  doit  correspondre  à  la 
place  assignée  aux  Aquœ  Convenarum  ne  peut  se  rencontrer 
ailleurs  que  vers  un  point  situé  à  une  distance  de  16  milles 
avant  la  cité  des  Convènes  (Saint-Bertrand),  sur  un  trajet 
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venant  du  Bigorre  et  tendant  vers  cette  cité.  La  position  ainsi 
circonscrite  doit  donc  se  déduire  d'un  calcul  de  distance  sur 
cette  ligne  et  il  n'y  a  plus  à  se  préoccuper  de  tout  autre  point 
situé  en  dehors  ou  au-delà. 

Les  questions  qui  ont  pour  objet  Tancienne  géog^raphie 
des  Gaules  sont  toujours  très  obscures;  car  personne  n'igrnore 
que  nous  ne  possédons  point  des  notions  sur  notre  pays,  anté- 
rieures à  la  conquête  romaine.  Ce  n'est  qu'après  le  contact  de 
la  civilisation  avec  la  barbarie ,  que  les  vainqueurs  nous  en 
ont  conservé  et  transmis  quelques-unes  nécessairement  va- 
gues et  incomplètes.  Les  commentaires  de  César  nous  ofi^ent 
les  plus  reculées.  Tite-Live  avait  écrit  un  livre  descriptif  des 
Gaules,  mais  on  déplore  la  perte  de  cet  ouvrage  qui  nous 
serait  si  précieux.  L'itinéraire  d'Antonin  et  la  notice  de  l'Em- 
pire sont  deux  documents  officiels  qui  renferment  quelques 
renseignements  sommaires  sur  l'organisation  que  les  Ro- 
mains avaient  donnée  aux  Gaules.  C'est  dans  le  premier  que 
se  trouve  le  passage  oix  nous  croyons  que  l'existence  de 
.Capbem  a  été  signalée. 

L'auteur  de  ce  document,  composé  sous  l'empereur  Anto- 
nin,  est  resté  ignoré;  diverses  opinions  ont  été  émises  à  ce 
sujet,  elles  n'ont  abouti  qu'à  exercer  sans  succès  la  sagacité 
des  érudits.  Les  principales  bibliothèques  de  l'Europe  en 
possèdent  de  nombreuses  copies  généralement  écrites  aux 
ix«  et  x''  siècles.  Wesseling  en  publia  le  texte  avec  commen- 
taires dans  l'année  1735.  Mais  l'édition  la  plus  complète  est 
sortie  des  presses  de  l'imprimerie  royale  en  1845;  elle  fait 
partie  du  recueil  des  itinéraires  anciens  qui  porte  le  nom  du 
marquis  de  Fortia  d'Urban.  Le  texte  en  a  été  conféré  sur  les 
six  exemplaires  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale;  le 
nom  du  regrettable  M.  Guérard  qui  a  présidé  lui-même  à  ce 
travail,  est  une  sûre  garantie  de  sa  perfection. 

C'est  en  ayant  sous  les  yeux  cet  intéressant  recueil  et  les 
cartes  dressées  d'après  ces  éléments,  dont  la  plus  exacte  est 
peut-être  celle  publiée  en  1833  par  le  colonel  Lapie ,  qu'on 
envisage  mieux  comment  les  Romains  avaient  disposé  les 
mutations  ou  relais  et  les  mansions ,  stations  ou  étapes  sur  les 
principales  voies  qui  reliaient  entre  elles  les  cités  de  ce  petit 
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pays  compris  entre  la  Garonne,  l'Océan  et  les  Pyrénées,  dont 
ils  traduisirent  le  nom  indigène  d'Armorique,  pays  des  eaux, 
par  celui  d'Aquitaine  et  qu'ils  appelèrent  plus  tard  Novempo- 
pulanie.  Les  routes  qui  servaient  aux  communications  de 
cette  contrée  avant  et  pendant  l'occupation  romaine,  devaient 
sans  nul  doute  être  plus  nombreuses  que  celles  dont  la  des- 
cription nous  a  été  conservée.  L'itinéraire  d'Antonin  n'en 
mentionne  que  quatre  dont  trois  figurent  sous  le  n°  121  ;  Tune 
conduisant  d'Espagne  à  Bordeaux;  la  deuxième  de  Bordeaux 
à  Dax;  la  troisième  qui  n'était  à  proprement  parler  que  le 
prolongement  de  cette  dernière,  se  poursuivait  de  Dax  à 
Toulouse  à  travers  les  pays  des  Benehami,  des  Bigerri  et 
des  Convenœ.  Elle  y  est  décrite  de  la  sorte  :  Iter  ab  aquis 
(Aufustis)  Tarielliencis  Tolosam  (1).  Elle  traversait  les  stations 
suivantes  : 

Benehamum  que  M.  Fortia  d'Urban  croit  reconnaître  dans 
Navarreins,  que  d'autres  ont  placé  à  Lescar,  l'antique  siège 
épiscopal  du  Béam; 

Oppidum  Novum  qu'il  fixe  à  Nay,  et  que  nous  croyons 
avoir  été  Lourdes; 

Aquœ  Convenarum ,  qu'il  assigne  à  Bagnères-de-Bigorre 
et  que  nous  croyons,  avec  quelques  autres,  pouvoir  revendi- 
quer pour  Capbem  ; 

Lugdunum  (postea  Convenas),  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges.  Le  reste  du  parcours  est  sans  intérêt  pour  notre 
sujet. 

On  voit,  nous  nous  en  expliquons  dès  l'abord,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  proposer  Bagnères-de-Luchon  pour  la  station 
Aquœ  Convenarum,  puisque  cette  ville  se  trouve  fort  loin 
au-delà  de  Saint-Bertrand,  du  côté  diamétralement  opposé. 
Nous  ne  reviendrons  donc  plus  sur  cette  erreur  accréditée 
fort  mal  à  propos  par  deux  géographes  célèbres ,  Vosgien  et 
Boiste ,  dont  les  livres  sont  fort  répandus.  Capbem  s'y  adapte 
au  contraire  avec  une  régularité  qui  ne  doit  laisser  aucun 

(l)  Nous  avons  tâché  d'éclairer  le  parcours  de  cette  voie  dans  un  mémoire 
présenté  en  1864,  &  TÂcadémie  des  Sciences,  inscriptions  et  belles  lettres 
de  Toulouse.  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  tome  YIII, 
p.  405. 
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doute;  mais  avant  d'en  venir  à  cette  démonstration ,  il  con- 
vient d'écarter  le  choix  de  Bagnères-de-Bigorre  qui  réunit  de 
nombreuses  adhésions. 

A  la  différence  de  Bagnères-de-Luchon»  Bagnères-de- 
Bigorre  ne  se  trouve  point  rigoureusement  éliminée  par  des 
impossibilités  prises  de  la  direction  du  trajet;  mais  si  la  voie 
allait  toucher  ce  point  reculé,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  subis- 
sant une  déviation  qui  aurait  augmenté  la  somme  des  milles 
compris  dans  Ténoncé  du  total  de  son  parcours.  Toutefois  la 
raison  ne  serait  pas  suffisante;  car  il  ne  faut  point  perdre  de 
vue,  comme  le  fait  observer  le  judicieux  Marca  (1),  qu'on  ne 
se  préoccupait  pas  de  donner  aux  routes  le  tracé  le  plus 
direct  et  le  plus  court  ;  mais  le  choix  de  Bagnères-de-Bigorre 
doit  être  rejeté  par  d'autres  considérations. 

D'abord,  l'itinéraire  fixe  à  16  milles  la  distance  qui  séparait 
le  lieu  Aquœ  Convenarum  de  Saint-Bertrand-de-Comminges. 
Or,  de  Bagnères-de-Bigorre  à  cette  dernière  ville,  la  distance 
est  beaucoup  plus  considérable;  les  calculs  de  M.  Lapie, 
ajoutés  comme  justification  en  regard  des  chiffres  de  l'iti- 
néraire, donnent  26,  ce  qui  est  encore  au-dessous  de  la  vérité, 
attendu  que  de  Bagnères  à  Saint-Bertrand,  on  compte  42  ki- 
lomètres et  demi,  soit  en  milles  romains,  environ  29,  somme 
presque  double  de  celle  portée  à  l'itinéraire. 

Ne  trouvons-nous  pas  un  autre  motif  d'exclusion  dans  la 
situation  de  Bagnères  en  plein  Bigorre,  alors  que  l'itinéraire 
place  dans  le  Comminges  l'établissement  signalé?  Le  géogra. 
phe  qui  en  fut  l'auteur  aurait  écrit  dans  ce  cas ,  les  eaux  des 
Bigorrais,  tandis  qu'il  a  écrit  les  eaux  des  Convènes  et  on 
ne  peut  changer  arbitrairement  les  conséquences  de  cette 
détermination. 

Enfin  et  cette  dernière  raison  nous  paraît  décisive ,  plu- 
sieurs monuments  attestent  que  Bagnères-de-Bigorre,  était 
très-connue  des  Romains  sous  le  nom  de  Vicus  Aquensis; 
pourquoi  l'auteur  de  l'itinéraire  ne  lui  aurait-il  point  con- 
servé ce  nom  si  Bagnères  eût  été  réellement  le  lieu  qu'il 
voulait  désigner?  Pourquoi  l'aurait-il  remplacé  par  une  ap- 

1)  Hist.  de  Béarn;  p.  48. 
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pellaiion  autre  que  la  sienne  et  qui  se  iserait  trouvée  inexacte 
quant  à  la  région  où  cette  ville  était  située? 

Ainsi ,  pour  transporter  à  Bagnères-de-Bigorre  la  station 
AqusB  Convenarum,  il  faut  faire  violence  à  la  raison  histo- 
rique, ne  tenir  aucun  compte  des  défauts  de  concordance  qui 
ressortent  du  nom  de  ces  thermes ,  de  leur  situation  chez  les 
Bigerri  et  d'un  éloignement  du  parcours  tel  qu'il  doublerait 
la  distance  qui  séparait  les  deux  étapes. 

Ces  diverses  exclusions  reporteraient  déjà  forcément  sur 
Capbern  toutes  les  probabilités;  mais  d'autres  raisons  prises 
du  fond  même  des  choses,  concourent  à  rendre  cette  recour 
naissance  presque  évidente. 

A  priori,  le  trajet  d'Oppidum  Novum  (que  ce  soit  Nay  ou 
Lourdes),  à  Lugdunum  Convenarum,  est  bien  plus  direct 
par  Cieutat  et  Capbern ,  que  par  le  voisinage  d'Adé  et  par 
Bagnères-de-Bigorre  suivant  la  ligne  adoptée  par  M.  l'abbé 
Caneto  (1).  En  effet,  pour  aboutir  à  SainWBertrand,  c'est-à- 
dire  à  la  Garonne ,  en  quittant  la  vallée  du  Gave  de  Pau ,  on 
a  dû  chercher  toujours  à  gagner  l'immense  plateau  de 
Lannemezan  où  un  atterrissement  de  landes  planes,  à  décou* 
vert,  sans  obstacles,  offrait  à  l'établissement  d'une  route,  sur 
un  parcours  long  et  direct,  des  facilités  exceptionnelles. 
Aussi  les  écrivains  modernes,  même  ceux  qui  admettent  que 
la  voie  allait  toucher  Bagnères,  n'hésitent-ils  pas  à  la  ramener 
de  ce  dernier  point  sur  Capbern  pour  la  diriger  ensuite  vers 
Saint-Bertrand  par  Labarthe  de-Neste  (2).  Mais  tout  en  faisant 
à  Bagnères  cette  concession,  ils  n'en  réservent  pas  moins  à 
Capbern,  la  place  des  Aquse  Convenarum;  de  sorte  que  d'a- 
près cette  hypothèse  transactionnelle,  l'établissement  thermal 
des  Bigerri  (Vicus  Aquensis),'  quoique  visité  par  la  voie, 
n'aurait  pas  été  mentionné  dans  l'itinéraire.  On  conviendra 
qu'il  est  difficile  d'expliquer  ce  silence  alors  que  ces  thermes 
avaient  droit  par  leur  importance,  comme  par  leur  situation, 

(1)  Carte  delaNovempopulanie,  dans  le  Bulletin  d'histoire  et  d'archéo- 
logie d*Âuch ,  1860, 1. 1 .  p.  38. 

(î)  Du  Mège,  stat.  des  dép.  Pyr.  1. 1,  p.  268. 

Lejosne,  essai  géog.  sur  la  cité  de  Tarbes,  Rev.  d'Aquit.  1863,  t.  VII, 
p.  593. 
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à  devenir  Tune  des  étapes  les  plus  considérables.  Ces  raisons 
nous  amènent  à  penser  que  Bagnères-de-Bigorre  était  restée 
en  dehors  de  la  voie;  un  embranchement  que  Fauteur  de 
l'itinéraire  n'avait  pas  à  signaler,  devait  sans  doute  servir 
aux  communications  de  cette  ville. 

Le  moyen  de  corroborer  la  démonstration  favorable  à 
Capbem,  serait  fourni  par  un  premier  calcul  de  distance  en 
remontant  d'Aquœ  Convenarum  à  la  station  Oppidum  Novum, 
qui  la  précède  immédiatement;  on  n'aurait  qu'à  voir  si  les 
distances  s'accordent  aussi  bien  entre  ces  deux  stations  que 
nous  allons  la  voir  s^accorder  entre  celles  qui  suivent. 

Malheureusement  nous  sommes  privés  de  ce  secours 
parce  qu'on  n^a  pu  relever  encore  avec  certitude  la  position 
qu'occupait  Oppidum  Novum.  L'opinion  qui  veut  retrouver 
cette  station  dans  la  petite  ville  de  Nay  a  été  adoptée  dans  le 
recueil  de  M.  Fortia  d'Urban:  mais  elle  est  combattue  avan- 
tageusement  par  ceux  qui  soutiennent  que  le  mot  Oppidum 
implique  l'idée  d'une  forteresse  située  sur  un  point  élevé,  ce 
qui  ne  peut  en  aucune  façon  convenir  à  Nay.  D'autres  avec 
Sanson,  ont  placé  cette  étape  à  Tarbes;  mais,  comme  le  fait 
observer  d'Anville  (1) ,  cette  ancienne  cité  portant  déjà  dans 
les  monuments  romains  les  noms  Turba  et  Castrum  Bigorra, 
n'en  demande  pas  vraisemblablement  un  troisième.  Ce  savant 
penche  lui-même  pour  Lourdes.  M.  Davezac-Macaya  partage 
ce  sentiment  fondé  sur  Texistence  de  vestiges  ou  tout  au 
moins  d'indices  de  la  voie  aux  environs  de  cette  ville  (2).  On 
peut  invoquer  à  l'appui  de  ce  choix  le  rapport  qui  existe  en- 
tre Texpression  Oppidum  et  le  caractère  de  position  fortifiée 
que  Lourdes  conserve  encore  de  nos  jours.  On  conçoit  que 
dès  les  premiers  temps  de  la  conquête,  les  Romains  se  soient 
préoccupés  de  la  nécessité  de  contenir  les  populations  mon- 
tagnardes en  fermant,  par  des  forteresses,  les  débouchés  des 
vallées.  Telle  fiit  Torigine  de  Lugdunum  Convenarum  fondée 
par  eux.  Les  mômes  causes  ont  bien  pu  présider  à  la  fonda- 
tion de  Lourdes  où  des  monuments  épigraphiques  constatent 

(1)  Nol.  de  l'anc.  Gaule,  Verbo  Oppidum  Novum ,  p.  505. 
a)  Essai  hist.  sur  le  Big.  t.  U.  p.  287. 
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roccupalion  romaine.  S'il  était  établi ,  comme  le  porte  une 
vieille  tradilion  relatée  par  Tabbé  Duco  dans  son  Histoire 
manuscrite  du  Bigorre^  que  cette  ville  ou  sa  citadelle  de- 
vaient leur  construction  aux  Romains,  il  ne  serait  point 
invraisemblable  d'admettre  que  ce  lieu  ait  été  désigné  au 
premier  moment  par  l'appellation  Oppidum  Novum,  laquelle 
aurait  fait  place  au  nom  topique  de  Lourdes. 

S'il  en  était  ainsi,  s'il  faut  accepter  Lourdes  comme  repré- 
sentant l'antique  station  Oppidum  Novum,  trouvons-nous 
dans  le  rapport  des  distances  entre  cette  station  et  celle 
d'Aquœ  Gonvenarum ,  une  conformité  de  nature  à  faire  re- 
connaître cette  dernière  dans  Capbern?  La  distance  de 
Lourdes  à  Capbern,  en  ligne  droite,  étant  de  28  kilomètres, 
dépasserait  de  beaucoup  celle  qui  se  trouve  exprimée  dans 
l'itinéraire  parle  cbiflfre  VIII,  lequel  ne  donne  qu'un  peu 
moins  de  12  kilomètres;  mais,  comme  le  fait  remarquer  Wes- 
seling,  plusieurs  copies  anciennes  portent  XVIII  au  lieu  de 
Vni  et  cette  leçon  est  également  mentionnée  dans  la  grande 
édition  due  à  M.  Fortia  d'Urban  ;  or,  elle  aurait  pour  effet 
d'élever  le  chiffre  à  26  kilomètres  1/2,  ce  qui  se  rapprocherait 
considérablement  de  la  distance  réelle.  Il  n'y  aurait  pas  lieu 
dès  lors  de  présumer  avec  Banville  qu'une  mansion  intermé- 
diaire a  dû  être  omise  sur  le  document  officiel.  Néanmoins, 
malgré  toutes  ces  vraisemblances  que  nous  avons  cru  devoir 
exposer,  la  position  d'Oppidum  Novum  n'étant  pas  admise  è 
Lourdes  d'une  manière  incontestable,  il  nous  paraît  plus  ra- 
tionnel de  renoncer  à  un  élément  de  reconnaissance  dont  le 
point  de  départ  peut  être  controversé. 

Nous  nous  bornerons  à  mettre  en  lumière  la  corrélation 
parfaite  qui  existe  entre  la  distance  qui,  d'après  l'itinéraire, 
séparait  Aquœ  Gonvenarum  de  Lugdunum,  et  celle  qui  sé- 
pare effectivement  Capbern  de  Saint-Bertrand.  On  sait  que 
cette  distance  est  marquée  du  chiffre  XVI  qui  signifie  16 
milles;  les  romainsentendaientpar  mille,  en  mesure  itiné- 
raire, une  étendue  conventionnelle  plus  forte  que  ne  le  serait 
celle  fournie  en  réalité  par  mille  pas  ;  ils  jalonnaient  leurs 
routes  de  pierres  indicatoires  appelées  milliaîres,  comme  cela 
se  pratique  encore  aujourd'hui. 
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On  a  peine  à  s'expliquer  comment  un  auteur  aussi  savant 
que  d'Anville  a  pu  méconnaître  ces  bases  élémentaires  au 
point  de  confondre  les  milles  avec  les  lieues  Gauloises  (1). 
Cette  erreur  a  eu  pour  conséquence  de  lui  faire  trouver  la 
distance  qui  existe  entre  Capbern  et  Saint-Bertrand  par  trop 
inférieure  à  celle  que  son  faux  calcul  lui  représentait  comme 
devant  être  de  16  lieues  ;  et  voilà  pourquoi,  afin  d'obtenir 
cet  excédant,  il  a  eu  d'abord  l'idée  d'aller  rechercher  Ba- 
gnères-de-Bigorre  qui  est  beaucoup  plus  éloignée  de  Saint** 
Bertrand  ;  mais  il  n'a  proposé  ce  moyen  de  sortir  d'embarras 
qu'avec  des  réticences  qui  trahissent  la  gène  de  son  esprit  ; 
ceux  qui  ont  reproduit  cette  appréciation  erronée ,  sans  par- 
tager ses  premières  hésitations,  n'ont  point  remarqué  que 
sous  les  noms  Casinomagus  et  Oppidum  Novicm,  cet  auteur  ra- 
mené à  la  vérité,  avait  reconnu  qne  la  position  Aquœ  Conve- 
narum  ne  pouvait  convenir  qu'à  Capbern  ;  et  en  effet  dans  la 
carte  qui  accompagne  son  livre,  d'Anville  a  parfaitement  dis- 
tingué et  placé  dans  leur  position  respective,  Vicus  Aquensis 
à  Bagnères-de-Bigorre  et  Aquse  Convenarum  à  Capbern. 

Cette  méprise  sur  la  base  des  mesures  itinéraires  de  la  part 
d'un  érudit  qui  en  possédait  une  connaissance  très  appro- 
fondie, est  d'autant  plus  inexplicable,  qu'il  devait,  au  pre- 
mier calcul,  s'apercevoir,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  du 
Mège  (2),  du  désordre  qu'aurait  amené  la  substitution  des 
lieues  aux  milles  par  le  déplacement  de  toutes  les  villes,  de 
toutes  les  positions  connues.  En  effet,  la  lieue,  mesure  adop- 
tée dans  les  Gaules,  où  elle  variait  selon  les  contrées,  donnant 
dans  ses  moindres  proportions  presque  le  double  du  mille, 
on  peut  se  rendre  compte  du  bouleversement  qui  en  résulte- 
terait  dans  les  opérations  géodésiques.  Pour  n'en  faire  l'ap- 
plication qu'au  point  qui  nous  occupe,  au  calcul  de  la 
distance  que  l'itinéraire  marque  par  le  chiffre  XVI  entre 
Aquœ  Convenarum  et  Lugdunum,  si  l'on  admet  que  ce 

(1)  Not.  de  Tanc.  Gaule,  Verbo  Aqum  Convenarum,  p.  76.— Cette  confusion 
Tient  d'être  reproduite  dans  une  étude  sur  Benehamum,  publiée  en  Janyier 
1868,  dans  la  Revue  de  Gascogne,  t.  IX. 

(2)  Àddit.  et  not.  au  liv.  2«  de  ITiist.  de  Lang.  n»  H.  —  Archéol.  Pyrén. 
1. 1,  p.  493. 
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cbiffire  exprime  des  lieues  et  non  de  milles,  on  va  trouver 
que  ces  16  lieues  donneront  une  distance  de  96  kilomètres, 
ce  qui  est  absolument  improposable. 

Car  il  faut  bien  s'entendre  ;  toutes  les  fois  que  les  calculs 
s'appliquent  au  pays  d'Aquitaine,  ceux  qui  veulent  substituer 
la  lieue  au  mille,  doivent  accepter  telle  qu'elle  était  usitée 
alors  et  telle  qu'elle  l'est  encore  dans  la  pratique  vulgaire, 
la  lieue  dite  de  Gascogne  qui  correspond  à  6  kilomètres.  Ce 
n'est  que  par  une  confusion  arbitraire,  qu'on  pourrait,  comme 
Tauteur  de  Tétude  sur  Beneharnum  dont  nous  avons  parlé 
sous  la  note  7,  introduire  sur  le  sol  Aquitanique,  la  lieue 
proprement  appelée  Gauloise,  laquelle  ne  se  composait  que 
de  1,500  pas  évalués  à  2,220  mètres.  Qu'on  nous  permette 
une  courte  digression  pour  établir  cette  différence  essentielle 
et  trop  méconnue. 

D'Anville,  dans  la  préface  de  son  livre  (p.  XVI),  s'exprime 
de  la  sorte  :  «  On  n'est  pas  informé  de  ce  qui  a  pu  servir  de 
»  fondement  à  la  mesure  des  lieues...  Quant  à  l'estime  que 
»  Ton  en  fait  dans  les  provinces  du  midi,  le  terme  le  plus 
»  commun  d'étendue  auquel  il  paraisse  convenable  de  s'ar- 
»  rêter,  autant  que  j'ai  pu  le  conclure,  en  faisant  ces  lieues 
»  plus  grandes  que  ne  sont  les  autres ,  'c'est  de  les  comparer 
»  à  quatre  milles  romains.  )>  Prise  sur  cette  base ,  la  lieue  de 
Gascogne  ou  Aquitanique  serait  composée  de  3,024  toises, 
ou  de  5,988  mètres,  c'est-à-dire  de  6  kilomètres,  moins  12 
mètres.  Le  savant  géographe  à  qui  nous  venons  d'emprunter 
ce  passage,  n'a  pu  découvrir  d'où  était  sortie  cette  mesure 
itinéraire  appelée  lego  ou  ligue  que  les  Romains  avaient 
trouvée  d'un  usage  général  dans  les  Gaules,  sauf  ses  diver- 
ses variantes.  Assurément  son  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  ;  néanmoins  il  nous  semble  que  la  lieue  de  Gas- 
cogne a  dû  être  fournie  par  une  division  préexistante  et  dont 
la  genèse  serait  également  bien  obscure,  celle  du  temps  en 
unités  appelées  heures  ;  car  le  rapport  de  l'une  avec  l'autre, 
la  par&ite  concordance  de  l'espace  et  du  temps,  ne  saurait 
être  un  fait  purement  fortuit.  En  effet,  dans  la  pensée  du 
X>aysan,  une  lieue  ou  une  heure  de  marche  n'est  qu'une  seule 
et  même  chose  ;  l'une  se  détermine  encore  par  l'autre,  comme 
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cela  devait  se  pratiquer  aux  époques  primitives  et  c'est  là  un 
remarquable  exemple  de  la  persistance  des  anciens  usages. 
Végèce  (lib.  1,  cap.  IX),  nous  apprend  que  le  soldat  romain 
devait  parcourir  20  milles  d'un  pas  ordinaire  en  cinq  heures  ; 
cela  revient  à  30  kilomètres  et  exactement  à  la  lieue  de  6 
kilomètres  à  Theure.  D'après  ce  calcul,  le  kilomètre  doit  être 
franchi  en  dix  minutes,  soit  100  mètres  par  minute,  lesquels 
exigent  au  moins  120  pas  et  conséquemment  2  par  seconde. 
Un  fait  analogue  se  rencontre  dans  les  mesures  agraires.  La 
seule  que  nos  cultivateurs  persistent  à  maintenir  sous  le  nom 
de  journal  était  basée,  d'après  le  même  système,  sur  l'étendue 
qu'un  laboureur  peut  travailler  en  un  jour  (quantum  terrœ 
quisper  diem  peragrwre  potest)  ;  et  il  y  a  cela  de  singulier  que 
cette  étendue  est  en  moyenne  celle  du  jugerum  des  Romains 
qui  a  été  fixée  à  25  ares  28  centiares  (1). 

Il  reste  à  dire  pour  terminer  cette  démonstration  sur  l'em- 
ploi des  milles  ou  des  lieues,  que  lorsque  la  table  Théodo- 
sienne  on  de  Peutinger ,  document  de  la  fin  du  iv«  siècle, 
décrit  sous  les  n°*  59  et  60,  deux  autres  voies  traversant  l'A- 
quitaine vers  Bordeaux,  à  partir  de  Toulouse ,  c'est  invaria- 
blement par  milles  que  les  distances  y  sont  marquées  ;  tandis 
qu'au  contraire,  dans  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
autre  document  contemporain  du  précédent,  que  Pierre 
Pithou  tenait  pour  l'œuvre  d'un  Aquitain,  entre  Bordeaux  et 
Toulouse,  mais  là  seulement,  les  distances  sont  comptées  par 
lieues  {leugai)  et  remplacent  exceptionnellement  les  sigles 
m.  p.  m.  ;  au  delà  ces  sigles  reparaissent,  c'est-à-dire  que 
l'auteur  reprend  la  numération  commune  qui  s'établissait 
par  milles. 

Ainsi,  l'on  peut  tenir  pour  certain  que  c'est  par  milles  et 
non  par  lieues  qu'il  &ut  évaluer  les  distances  portées  dans 
l'itinéraire  d'Antonin  pour  la  voie  qui  nous  occupe.  M.  du 
Mège  a  eu  parfaitement  raison  de  relever  l'erreur  acciden- 
telle de  d'Anville  et  de  rétablir  cette  base  de  calcul. 

Le  rapport  entre  le  mille  Romain  et  nos  mesures  mo- 
dernes a  été  reconnu  par  des  savants  dont  les  noms  font 

(t)  Dnrean  de  la  Malle,  écon.  pol.  des  Rom.  t.  4,  p.  434, 
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aulorité  :  Gosselîn,  Bureau  de  la  Malle,  Walkenaër  Vont  fixé 
à  760  toises  ;  d'Anville  n'en  admet  que  756  comme  moyenne 
d'une  foule  de  comparaisons  faites  avec  le  plus  grand  soin 
sur  plusieurs  voies  antiques  dans  le  voisinage  de  Rome.  Si, 
négligeant  une  aussi  légère  différence,  nous  adoptons  celle 
dernière  base,  le  mille  romain  se  trouvera  équivaloir  à  1,473 
mètres  444  millimètres,  la  loise  donnant  1  mètre  949  millimè- 
tres; par  suite,  les  16  milles  romains  entre  Aquse  Convena- 
rum  et  Lugdunum  égaleront  12,096  toises  ce  qui  revient  à 
23  kilomètres  568  mètres  ;  or,  la  distance  entre  Capbem  et 
Saint-Bertrand,  prise  au  compas  sur  la  carte  de  Cassini,  est 
de  11,800  toises  ;  diflférence  296  qui  s'explique  par  les  sinuo- 
sités de  la  voie  ;  et  le  trajet  par  Labarthe  est  en  réalité  de  23 
kilomètres  et  demi.  Il  est  bien  entendu  que  le  point  de  départ 
est  pris  du  village  de  Capbem  et  non  de  la  Source,  parce  que 
c'est  dans  Tintérieur  du  village  que  devait  passer  la  voie  ; 
l'auteur  de  Tilinéraire  méconnaissant  peut-être  le  nom  parti- 
culier à  ce  village,  donne  une  désignalion  prise  de  ses  eaux 
parce  qu'elles  en  faisaient  Tobjet  le  plus  digne  d*être  signalé. 
On  voit  donc  que  ce  qu'exige  la  distance  exprimée,  se  retrouve 
sur  Capbem  avec  une  parfaite  corrélation. 

Et  maintenant  abandonnons  l'itinéraire  el  les  calculs  dé- 
duits de  son  interprétation,  pour  recbercher  dans  l'ancien 
état  des  lieux,  des  témoignages  archéologiques  propres  à 
fournir  d'autres  éléments  de  reconnaissance. 

La  concordance  que  nous  venons  de  constater  dans  l'énoncé 
des  mesures  du  vieux  document  de  l'empire  et  de  la  distance 
qui  sépare  effectivement  Capbem  de  Saint-Bernard,  va  être 
corroborée  par  l'examen  d'indices  ou  de  vestiges  qui  signa- 
lent et  révèlent  sur  plusieurs  points  le  passage  de  la  voie 
antique.  Nous  restreindrons  cet  examen  aux  deux  étapes 
opposées,  formant  la  fraction  qui  traversait  le  pays  de  Bi- 
gorre,  celle  comprise  entre  la  vallée  du  Gave  ou  se  trouvait 
Oppidum  Novum,  et  entre  Capbem* 

Certes,  nous  n'imiterons  point  un  écrivain  récent,  M.  Le- 
joane,  dont  nous  avons  cité  l'étude  sous  la  note  4,  lequel  a 
refait  à  sa  feçon  l'itinéraire  sous  prétexte  de  le  mieux  adap- 
ter à  la  topographie  du  pays,  lui  assignant  pour  trajet  à  partir 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  26  — 

de  Lourdes,  les  lieux  d'Arcizac-ès-Ângles,  Bscoubës,  Lou- 
crup,  Mont-Gaillard,  Trébons,  Pouzac,  Bagnères,  etc...  absolu- 
ment comme  si  ce  trajet,  qui  n'est  autre  que  celui  de  la  roule 
habituelle,  résultait  de  données  positives.  De  pareilles  har- 
diesses sont  repoussées  par  les  procédés  scientifiques  ;  elles 
ne  i>euvent  avoir  d'autre  résultat  que  d'augmenter  l'obscu- 
rité, en  substituant  à  im  parcours  qu'il  s'agit  d'éclairer  par 
l'histoire,  d'autres  parcours  purement  imaginaires. 

Dans  cette  vallée  du  Gave,  au-delà  de  Lourdes,  s'oflFre  d'a- 
bord un  village  qui  porte  le  nom  significatif  de  Lestelle.  On 
sait  que  les  Romains  disposaient  à  certaines  distances,  le  long 
de  leurs  routes,  des  piles,  colonnes  ou  obélisques  auxquelles  ils 
donnaient  le  nom  de  iStela  (pierre  élevée).  Ces  monuments  iti- 
néraires étaient  tout  à  la  fois  des  signaux  et  des  édicules  ou 
oratoires  de  dévotion.  Construits  en  maçonnerie,  brique  ou 
pierres  de  taille,  ils  avaient  d'ordinaire  8  à  10  mètres  d'éléva- 
tion et  renfermaient  une  niche  qu'occupait  l'image  de  Mer- 
cure, protecteur  des  voyageurs.  C'est  du  nom  de  Stela  ou 
Estella  que  sont  dérivés,  ditron,  les  vieux  mots  ester  y  se  tenir 
debout;  esteil^  poteau,  etc.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  lieux 
où  s'est  perpétué  ce  nom  ne  l'aient  pris  originairement  de 
ces  édifices  et  c'est  ainsi  qu'ils  éclairent  le  trajet  des  voies  dis- 
parues. Çîelle  qui  nous  occupe  va  nous  en  offrir  un  autre 
exemple  au  village  de  Vielle;  car  les  faits  de  ce  genre  ne 
sont  nullement  isolés  ;  et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajou- 
ter que  plus  loin,  sur  le  prolongement  de  la  voie,  au-delà  de 
Saint-Bertrand,  dans  les  villages  d'Ardiège  et  de  Labarthe  de 
Rivière,  subsistent  encore  des  stèles  en  ruines;  plus  loin  en- 
core, aux  abords  de  Saint-Martory,  que  nous  croyons  avoir 
été  la  station  Calag&rris^  on  rencontre  un  autre  village  qui  a 
également  retenu  le  nom  de  Lestelle  ;  dans  celui-ci  la  niche 
de  la  pile  était  occupée  par  une  statue  colossale  dont  le  savant 
antiquaire  de  Toulouse  avait  vu  les  débris.  (1) 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Lourdes,  une  vieille  tradition  cons- 
tate l'existence  de  la  voie  sur  un  point  occupé  par  une  métai- 

(1)  Aroh.  Pyrén.  t.  2,  p.  185  et  t.  3,  p.  295. 
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rie  où  est  resté  attaché  le  nom  de  Strade;  il  est  très-plausible 
d'y  reconnaître  un  dérivé  de  Strata^  via  strata. 

Dans  la  vallée  de  l'Adour,  sur  la  plaine  du  Bîgorre,  on 
trouve  le  village  de  Vielle  dont  le  nom  semble  réveiller  le 
souvenir  de  quelque  villa;  c'est  là  que  se  voient  encore  les 
restes  d'un  monument  similaire,  d'une  stela  qui  est  appelée 
dans  ridiôme  local  Zestelou.  Cette  pile  carrée  s'élève  au  mi- 
lieu des  champs.  Lés  érosions,  œuvre  des  siècles  et  les  dé- 
gradations, œuvre  de  l'homme,  l'ont  réduite  à  des  proportions 
qui  ne  dépassent  plus  6  mètres  de  hauteur  sur  2  de  largeur. 
Le  massif  se  compose  de  moellons  qu'empâte  un  ciment  très- 
abondant  et  très-dur;  le  revêtement  extérieur  est  en  pierre  à 
petit  appareil  allongé.  M.  Charles  des  Moulins  qui  en  a  donné 
la  description,  y  ajoute  la  mention  d'une  opinion  tradition- 
nelle de  quelque  intérêt  pour  notre  thèse  :  «  La  tradition  des 
»  campagnes  voisines  de  Yestelou^  dit-il,  prétend  que  ce  mo- 
«  nument  servait  de  station  aux  gens  de  la  vallée  d'Azun, 
»  lorsqu'ils  allaient  porter  leur  hommage  au  chapitre  de 
»  Saint-Bertrand  de  Comminges.  »  (1)  Mais,  comme  le  remar- 
que cet  écrivain,  il  résulte  des  documents  relatifs  à  cet  ancien 
usa^e  que  nul  déplacement  n'avait  lieu  du  côté  des  monta- 
gnards; c'étaient  au  contraire  les  messagers  du  chapitre  qui 
se  rendaient  dans  la  vallée  d'Azun  pour  y  prélever  le  tribut. 

Les  traditions  dénaturent  généralement  les  faits;  mais  soùs 
l'enveloppe,  sous  le  voile,  l'historien"  attentif,  parvient  à  en 
démêler  et  ressaisir  le  sens.  Il  est  fecile  de  dégager  ici  du 
fond  de  ces  réminiscences  populaires,  la  preuve  de  l'existence 
de  la  voie  antique,  entre  Lourdes  et  Vielle,  en  même  temps 
qu'une  notion  théorique  sur  la  destination  de  ces  monuments 
consacrés  à  Hermès  ou  Mercure.  Ce  dieu,  que  la  mythologie 
grecque  et  romaine  tenait  pour  le  messager  de  l'Olympe, 
n'était  que  par  extension  le  patron  des  voyageurs  et  du  com- 
merce. Chez  les  peuples  moins  avancés,  comme  les  Gaulois 
et  les  Germains,  Mercure  fut  une  divinité  qui  se  confondait 
avec  le  caractère  sacré  des  frontières  ;  elles  y  prenaient  les 
noms  de  merc,  mari^  marche...  etc...  qui  n'étaient  que  l'iden- 

(1)  Notice  sur  quelques  monuments  du  Bigorre,  Gaeu,  1844.  p.  20. 
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lificaUon  avec  le  sien  (1).  Les  stèles  ou  édicules  qui  lui 
étaient  dédiés  répondaient  à  une  idée  de  démarcation.  Ainsi, 
sous  cette  assertion  que  les  habitants  de  la  vallée  d'Azun  fai- 
saient halto  à  Testelou  de  Vielle,  en  se  rendant  au  pays  de 
Comminges,  il  est  aisé  de  découvrir  la  vérité  historique  qui 
reflète  un  peu  de  clarté  sur  notre  sujet. 

La  tradition  n'est  ici  que  Técho  d'un  lointain  usage  dont 
la  constatation  se  trouve  dans  les  fors  et  coutumes  du  pays. 

L'art.  42  du  For  général  du  Bigorre,  document  rédigé  au 
commencement  du  xn®  siècle,  mentionne  en  effet,  que,  lors- 
que les  habitants  des  vallées  de  Barèges  et  de  Lavedan,  de- 
vaient marcher  vers  le  pays  de  Comminges  pour  le  service 
militaire,  on  ne  pouvait  les  conduire  au-delà  de  Neurest;  la 
coutume  de  la  vallée  de  Barèges,  confirme  de  son  côté,  l'exis- 
tence de  ce  point  d'arrêt  en  disposant  par  l'art.  8,  que  dans  le 
cas  de  guerre  entre  le  comte  de  Bigorre  et  celui  de  Commin- 
ges, les  Barégeois  ne  sont  tenus  d'aller  que  jusqu'au  pont  de 
Neurest  (entra  al  pont  de  Norest).  Or,  l'estelou  de  Vielle,  cet 
oratoire  de  Mercure  qui  marque  une  zone  terminale  dans  le 
parcours  de  la  voie ,  se  trouve  tout  à  côté  du  château  de 
Noudrest  que  nous  croyons  être  le  Neurest  ou  Norest  des 
vieux  fors  et  selon  toute  vraisemblance,  ce  point  avait  vu  se 
perpétuer,  durant  le  moyen  âge,  son  antique  appropriation 
de  limite.  Si  nous  ne  nous  abusons,  il  y  a  dans  ce  qui  pré- 
cède, une  attestation  fournie  par  ces  temps  reculés  de  l'exis- 
tence de  la  voie  romaine  et  de  la  direction  qu'elle  suivait  à 
partir  de  la  vallée  du  Gave  ou  de  Lourdes,  jusqu'à  l'entrée 
du  pays  de  Comminges. 

D'autres  indices  se  produisent  encore  sur  son  trajet  et  le 
jalonnent,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  Capbern.  En  tirant  une  li- 
gne de  Vielle  à  ce  dernier  point,  on  rencontre  un  gros  vil- 
lage, où  le  nom  de  Cieutat  implique,  comme  à  Eause  et  dans 
beaucoup  d'autres  lieux,  l'idée  d'une  agrégation  politique 
due  à  l'organisation  romaine  (civitas);  avec  d'autant  plus  de 
raison,  que  le  pays  circonvoisin  était  connu  au  moyen  âge, 


(1)  Voir  sur  ce  sujet  les  savantes  recherches  de  Dulaure,  dans  son  His- 
toire abrégée  de»  différents  cuUes,ch.  XI,  des  pierres  limitantes. 
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sous  le  nom  de  ciutadis  et  çpie  douze  cures  ou  paroisses  rele- 
vaient d'un  archipiétré  établi  de  grande  ancienneté  à  Cieutat. 
Frappé  de  ces  circonstances,  d'Anville,  que  nous  avons  si  sou- 
vent cité,  n'hésita  pas  à  reconnaître  Cieutat  pour  une  mitas; 
mais  il  commit  Terreur  de  lui  assigner  les  Onebusates  ou  Né- 
bousan,  dont  SaintrGaudens  était  la  ville  capitale.  Au  mot 
Tomates,  que  Pline  a  signalé  parmi  les  peuplades  d'Aqui- 
taine, d'Anville  se  rapprochant  de  la  vérité,  indiqua  comme 
position  correspondante  la  petite  ville  de  Toumay,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton,  assez  voisin  de  Cieutat;  cette  don- 
née reproduite  depuis  par  tous  les  auteurs,  ne  saurait  non 
plus  tenir  en  présence  de  l'origine  moderne  de  Toumay,  qui 
n'est  qu'une  bastide,  c*estrà-dire,une  de  ces  nombreuses  villes 
fondées  par  la  royauté  française  à  la  fin  du  xiii®  siècle  et  au 
commencement  du  xnr«  siècle  ;  mais  il  n'est  nullement  invrai- 
semblable d'admettre  qu'on  ait  pu  donner  à  cette  bastide  le 
nom  antique  de  Tomates,  qui  appartenait  à  la  contrée  où  elle 
fut  constmite  et  dont  Cieutat  aurait  été  primitivement  le  chef- 
lieu.  Quoiqu'il  en  soit,  et  pour  ce  qui  se  réfère  à  nos  recher- 
ches, il  est  à  présumer  que  la  voie  romaine  ne  devait  pas  né- 
gliger une  civitas  placée  sur  sa  direction  normale;  seulement, 
en  l'absence  de  traces  nous  ne  devons  pas  aller  plus  loin 
qu'une  simple  conjecture.  Nous  ajouterons  toutefois  qu'à  la 
sortie  de  Cieutat,  un  point  qui  a  été  relevé  sur  la  carte  de 
Cassini,  nous  offre  le  nom  de  Romès.  A  quatre  kilomètres  au- 
delà,  un  autre  village  a  conservé  celui  de  Bonnemazon  qu'on 
trouve  écrit  Bona  mansio  dans  les  anciens  documents  ;  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  nom,  comme  dans  la  situa- 
tion même  du  lieu,  l'indice  d'une  halte,  d'une  hôtellerie  pla- 
cée sur  la  voie  et  jouissant  de  quelque  renommée. 

Enfin,  la  charte  de  la  translation  de  l'abbaye  de  l'Escale- 
Dieu,  datée  de  l'an  1140,  renferme  des  énonciations  qui  pa- 
raissent s'y  rapporter  aussi,  puisque  le  vieux  chemin  dont  il 
y  est  parlé,  se  trouvait  sur  la  ligne  même  de  notre  voie,  de 
Bonnemazon  à  Capbera  et  que  dès  cette  époque  reculée,  ce 
chemin  était  qualifié  de  vieux,  d'antique,  veterem  viam.  Ce  ti- 
tre qui  avait  échappé  à  Marca,  a  été  imprimé  en  partie  dans 
l'ouvrage  de  M.  d'Avezac-Macaya  et  ii/^-es>tm$o  dans  la  mono- 
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graphie  de  TEscale-Dieu  par  M.  de  Lagrèze,  (Paris,  Didron, 
1840).  Voici  le  passage  que  nous  croyons  applicable.  En  fri- 
sant la  description  du  territoire  cédé  à  Tabbaye,  on  adopte 
pour  limite  une  voie  antique  qui  s'étend  au  midi  au  pied  de 
la  colline  (et  invenientes  per  montis  radicem  ad  veterem  viam 
que  adversus  meridiem  est).  La  colline  est  bien  évidemment 
celle  que  la  voie  devait  gravir  pour  atteindre  le  plateau  de 
Mauvesin  et  Gapbem. 

C'est  ainsi  qu'à  partir  du  Béarn,  à  travers  le  Bigorre  et  jus- 
qu'au Nébousan  en  Comminges,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  por- 
tes de  Capbem,  nous  voyons  apparaître  sur  tout  le  trajet  de 
la  voie  romaine,  des  vestiges  ou  des  indices  qui  attestent  son 
passage.  Tout  cela  nous  paraît  constituer  un  ensemble  extrê- 
mement concluant;  nous  avions  donc  raison  de  dire  que  l'état 
des  lieux  venait  à  l'appui  des  calculs  basés  sur  renoncé  de 
l'itinéraire. 

Nous  citerons,  en  finissant,  ce  passage  où  M.  d'Avezac-Ma- 
caya  résume  l'opinion  que  nous  venons  de  développer  :  «  Ces 
»  indications  ne  sont  à  notre  avis,  que  divers  points  d'une 
»  môme  voie  que  nous  croyons  être  celle  qui,  d'après  l'itiné- 
»  raire  d'Antonin,  conduisait  de  Dax  à  Toulouse  en  passant 
»  par  Benebarnum  ou  Lescar,  oppidum  novum,aquas  conve- 
»  narum...  La  considération  des  vestiges  que  nous  avons  rap- 
ï>  pelés,  combinée  avec  quelques  points...  ne  nous  laissera 
»  plus  de  doute  que  la  voie  romaine  ne  passât  presqu'en  li- 
»  gne  droite  par  TEstelou  de  Vielle  à  Capvern,  l'ancien  Aquœ 
»  convenarum  de  l'itinéraire,  le  Oepi^a  Ovy;(jwdv  de  Strabon.  »  (1) 

M.  du  Mège,  dans  le  grand  ouvrage  qui  a  été  son  testament 
scientifique,  se  prononce  également  ainsi  :  «  Dans  notre  opi- 
»  nion,  basée  d'ailleurs  sur  Tétude  de  la  localité,  répétée  jus- 
»  qu'à  trois  fois,  nous  croyons  devoir  adopter  en  entier  Tindi- 
»  cation  de  l'itinéraire  et  assigner  aux  aquœ  convenarum  la 
»  position  occupée  aujourd'bui  par  les  eaux  de  Capvern.  »  (2) 

(1)  Cette  opinion  qui  réunit  sur  Gapbem  les  deux  indications  de  Strabon 
et  de  l'itinéraire,  la  seule  que  nous  tenons  pour  fondée,  avait  déjà  été  émise 
au  commencement  de  ce  siècle  par  Mentelle,  Encyclop.  méth.  géog.  p.  172, 
et  antérieurement  par  Surita  et  par  Wesseling. 

(2)  Archéôl.  Pyrén,  1. 1,  p.  494. 
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Ainsi  se  trouvent  résumées,  avec  Tautorité  qui  s'attache 
aux  noms  d'un  savant  géographe  et  d'un  illustre  archéolo- 
gue, les  puissantes  raisons  qui  nous  portent  à  attribuer  à 
Capbem  la  mention  Aquœ  (yonvenariun  de  l'itinéraire  d*An- 
ionin. 

Et  maintenant  que  les  motifs  de  cette  reconnaissance  nous 
paraissent  déduits  d'une  manière  aussi  concluante  qu'il  se 
peut  en  un  pareil  sujet,  ne  serait-il  point  oiseux  de  se  livrer 
à  Vexamen  des  opinions  contradictoires?  Qu*est-il  besoin 
même  d'énumérer  des  redites  qui  ne  sont  que  des  erreurs, 
alors  que  tout  nous  autorise  à  les  considérer  comme  telles? 
Il  doit  suffire  de  rappeler  que  l'opinion  que  nous  nous  sommes 
eflForcé  de  justifier,  a  été  admise  par  Wesseling  et  d'Anville; 
qu'elle  a  été  soutenue  par  MM.  du  Mège  et  d'Avezac-Macaya. 
C'est  donc  à  Capbem  et  nullement  à  Bagnères,  qu'appartient 
l'héritage  des  Thermes  antiques,  connus  des  romains  sous 
la  désignation  d'Aquœ  Convenarum. 

« 

A.  CUBIE  Sbimbbbs. 
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VIE  DU  CARDINAL  DE  SOURDIS 


L'éditeur  du  livre  posthume  de  M.  Ravenez  a  reproduit, 
sous  le  titre  dUnlroduclion ,  une  remarquable  lettre  de 
S.  Em.  le  cardinal  Donne t  sur  Tœuvre  entreprise  d'après 
les  conseils  de  ce  prélat,  et  il  a  présenté  ainsi  cette  lettre 
au  public  :  «  Nous  ne  pourrions  dire  rien  de  plus  com- 
plet, ni  résumer  si  bien,  avec  une  vue  si  haute  et  un 
jugement  si  sûr,  l'ensemble  et  les  détails  du  livre  que 
nous  éditons  ;  nos  lecteurs  liront  avec  un  intérêt  égal  à 
notre  reconnaissance  cette  introduction  faite  sans  y  son- 
ger, et  cette  appréciation  aussi  impartiale  dans  sa  sévérité 
que  dans  ses  éloges.  »^Tout  cela  est  si  vrai,  que  les  deux 
seuls  critiques  qui,  à  ma  connaissance,  aient  examiné 
VHistoire  du  cardinal  de  SourdiSy  M.  Georges  Gandy, 
dans  le  Bulletin  bibliographique  delà  Revue  des  questions 
historiques  du  l®""  avril  1868,  et  M.  Jules  Delpit,  dans  le 
Courrier  de  la  Gironde  du  3  avril  de  la  même  année,  ont 
entièrement  adopté  le  jugement  rendu  par  S.  Em.  le  car- 
dinal Donnet  (1).  A  mon  tour,  j'en  fais  autant  aujourd'hui, 
et  si  ce  n'est  pas  avec  la  même  autorité  que  les  deux  sa- 
vants critiques  qui  m'ont  devancé,  c'est  du  moins  avec  la 
même  sincérité.  Je  redirai  donc,  avec  le  vénérable  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  que  le  livre  de  M.  Ravenez  est, 
sur  bien  des  points,  insuffisant,  tant  pour  le  fond  que 
pour  la  forme,  mais  que,  somme  toute,  c'est  un  ouvrage 
très  consciencieux,  très  intéressant,  qui  «  fournira  une 
foule  de  renseignements  inédits  et  précieux  à  tous  ceux 


(l)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  un  article  sur  l'Histoire  du  car- 
dinal de  Sourdis  a  paru  dans  la  Bibliographie  CcUhoHquc  :  j'ai  le  regret  de 
ne  pas  le  connaître. 
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qui  voudront  écrire  une  histoire  plus  complète  du  car- 
dinal de  Sourdis  et  de  Tépoque  où  il  a  vécu.  » 

Je  vais  montrer,  par  des  citations  que  personne,  j'en 
suis  sûr,  ne  trouvera  ni  trop  longues  ni  trop  nombreuses, 
combien  les  renseignements  qui  abondent  dans  le  gros 
voliime  de  M.  Ravenez  méritent  l'éloge  que  leur  donne 
S.  Em.  le  cardinal  Donnet,  et  que  confirme  en  ces  termes 
M.  Jules  Delpit,  c'est-à-dire  celui  de  tous  les  érudits  de 
notre  temps  qui  est  le  plus  profondément  versé  dans  la 
science  des  choses  bordelaises  :  «  Il  nous  serait  difficile 
de  signaler  ici  tous  les  chapitres  qui  renferment  des  ren- 
seignements imprévus,  rectifient  des  erreurs,  comblent 
des  lacunes,  révèlent  des  détails  ignorés,  etc.  »  L'Histoire 
du  cardinal  de  Sourdis  a  été  faite,  du  reste,  bien  plus  à 
l'aide  des  manuscrits  qu'à  l'aide  des  livres ,  et  tout  en 
louant  M.  Ravenez  d'avoir  tant  puisé  dans  les  archives  de 
l'archevêché  de  Bordeaux  (1),  il  faut  lui  reprocher  d'avoir 
trop  négligé  les  ressources  que  lui  offraient  les  bibliothè- 
ques (2). 

La  première  des  révélations  dues  à  l'historien  du  car- 
dinal de  Sourdis  n'est  pas  la  moins  importante.  «  Mgr  An- 
toine Prévost  de  Sansac,  archevêque  de  Bordeaux,  mourut 

(i)  Il  y  a  retrouYô,  outre  les  ordonnances  du  Cardinal,  un  manuscrit  que  le 
chanoine  Bertbeaud,  secrétaire  de  M.  de  Sourdis,  avait  rédigé  sous  la  forme 
d'un  journal  où  le  prélat  est  suivi  pas  à  pas,  depuis  son  entrée  dans  la  car- 
rière-ecclésiastique jusqu'à  Tannée  1620.  Bertheaud  a  été  pour  M.  Raveneas 
un  guide  excellent. 

(2)  M.  Ravenez  n'a  cité  sur  le  cardinal  de  Sourdis  ni  le  président  de 
Thou,  ni  Sponde,  ni  les  Lettres  de  Malherbe,  ni  les  Histoires  de  Louis  XIII 
de  Michel  Le  Vassor,  du  P.  Griffet,  etc.  11  n'a  cité  que  très  rarement  Dom 
de  Devienne,  et  pas  une  seule  fois  Jérôme  Lopez.  Enfin,  il  a  complètement 
laissé  de  côté  un  recueil  qui  lui  aurait  rendu  de  grands  services  :  Les  Ar- 
chives historiques  du  département  de  la  Gironde.  Il  aurait  vu  là  (t.  I),  le 
testament  du  Cardinal  (p.  109),  diverses  lettres  du  même  aux  maires  et 
Jurats  de  Bordeaux,  écrites  de  1610  à  1625  (p.  134  à  132),  la  mention  de  deux 
voyages  du  même  à  Condon,  en  1600  et  en  1610  (p.  377  et  401),  et  (t.  Il), 
deux  lettres  écrites  de  Rome  par  le  Cardinal,  l'une  au  roi  en  1621,  l'autre 
rabbé  Dubois  en  1622  (p.  6  et  206).  et  (t.  IV)  une  autre  lettre  à  Villeroy 
p.  (240),  etc. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-34- 
dit-il  (p.  13),  en  1591.  Il  a  toujours  été  admis  que  son 
siège  resta  vacant  jusqu'à  la  promotion  de  M.  de  Sourdis. 
Rien  n'est  moins  exact.  Mgr  de  Sansac  eut  un  successeur 
nommé  sans  avoir  jamais  été  préconisé.  Ce  successeur 
se  nommait  Jean  le  Breton  (1),  d'une  famille  noble  de 
Bretagne,  abbé  de  Nisort  (2),  monastère  de  l'ordre  des 
Citeaux  (sic),  dans  le  Nébouzan,  diocèse  de  Comminges... 

n  Jean  le  Breton  ne  reçut  pas  ses  bulles  de  confirmation. 
Cependant  il  fut  mis  en  possession  de  son  temporel,  car 
on  sait  que  le  26  mars  1594,  il  passa,  avec  un  sieur 
Fayet,  bourgeois  de  Bordeaux,  qui  fut  depuis  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi,  un  bail  par  lequel  il  lui  afferma  les 
fruits,  profits  et  revenus  de  son  archevêché,  pour  trois 
ans,  moyennant  la  somme  de  6,000  écus  d'or  sol.  — 
Après  l'abjuration  du  roi,  des  raisons  que  nous  ne  con- 
naissons pas  vinrent  encore  entraver  l'expédition  des 
bulles.  Jean  le  Breton,  convaincu  qu'il  n'obtiendrait  ja- 
mais ses  pouvoirs,  se  mit  en  relation  avec  l'abbé  de 
Sourdis,  et,  par  brevet  du  8  février  1598,  il  se  démit  en 
sa  faveur  de  l'archevêché  de  Bordeaux.  » 

On  sait  que  la  vie  du  cardinal  de  Sourdis  fut  plus 
qu'aucune  autre  une  lutte  continuelle^  et  que  jamais , 
puisque  ce  sont  les  violents  qui  emportent  le  ciel^  nul 

(1)  M.  Ravenez  nous  avertit  que  ce  fut  M.  de  Pichard  qui,  parcourant  un 
jour  les  papiers  d'une  maison  alliée  à  la  sienne,  découvrit  que  l'un  des 
membres  de  cette  famille  avait  été  nommé  par  le  roi  Henri  IV,  le  !•'  janvier 
1592,  archevêque  de  Bordeaux. 

(2)  Au  lieu  de  Nisort,  il  faut  lire  Nisors,  Les  fautes  d'impressions  sont 
innombrables  dans  le  volume.  A  la  même  page  où  nous  trouvons  Nisort  et 
des  Giteaux,  nous  trouvons  encore  Charles  de  Montmorency ,  duc  de  Dar- 
vitle  pour  DainviUe.  Aucune  de  ces  trois  fautes  n*est  corrigée  à  Verrata. 
Malheureusement  ïœil  du  maître  a  été  trop  tôt  fermé  par  la  mort!  Je  crois 
bien  aussi  que  si  M.  Ravenez  avait  pu  revoir  ses  épreuves,  il  n'aurait  pas 
laissé  subsister  quelques  expressions  beaucoup  trop  vives  contre  les  adver- 
saires de  son  héros,  pas  plus  que  quelques  expressions  incohérentes,  par 
exemple  celle-ci  (p.  9)  :  c  Ue  sillon  de  deuil  et  de  sang  creusé  dans  nos 
campagnes  par  la  guerre  civile  »  J'ai  beau  faire,  Je  ne  me  figure  pas  ce 
que  peut  être  un  sillon  de  deuil. 
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homme  d'église  ne  mérita  mieux  d'aller  goûter  l'éternel 
repos.  Mais,  remarquons-le  bien  vite,  on  n'a  pas  toujours 
été  assez  juste  envers  le  Cardinal.  Ses  colères  ont  souvent 
été  justifiées  par  les  procédés  de  ses  adversaires,  et  dans 
beaucoup  d'occasions,  des  hommes  plus  patients  que  lui 
n'auraient  pu,  devant  d'injurieuses  attaques  ou  devant 
d'audacieuses  résistances,  ne  pas  parler  et  ne  pas  agir 
comme  lui.  Ecoutons  M.  Ravenez  :  «  Le  premier  acte 
d'opposition,  dit-il,  (p.  42,  à  Tannée  1602),  vint  des  jurats 
et  fut  amené  par  un  fait  insignifiant.  Il  n'était  pas  permis 
de  vendanger  à  Bordeaux  sans  l'autorisation  des  jurats, 
et  cette  autorisation  se  donnait  au  son  de  la  grosse  cloche. 
Or,  il  arriva  que  les  raisins  des  propriétés  archiépisco- 
pales se  trouvèrent  mûrs  avant  le  temps  ;  il  demanda 
aux  jurats  Fautûrisation  de  les  couper,  mais  ces  magistrats 
soulevèrent  des  objections  et  affectèrent  de  faire  attendre 
leur  décision.  Le  Cardinal  n'insista  pas.  j>  Non,  il  n'insista 
pas,  mais  il  se  souvint  de  ce  mauvais  vouloir,  et  qui  pour- 
rait l'en  blâmer?  —  C'est  maintenant  le  tour  des  cha- 
noines. «  Peu  après,  le  Chapitre  métropolitain  se  montra 
Iroissé  de  ce  que  le  Cardinal  revendiquât  un  de  ses  droits 
épiscopaux.  Jusqu'à  l'arrivée  de  Mgr  de  Sourdis,  l'arche- 
vêque occupait  au  chœur  une  stalle  en  tout  semblable  à 
celle  des  chanoines.  Le  prince  de  l'Église  exigea  un  trône 
élevé  de  trois  marches,  large,  spacieux,  et  assez  isolé 
pour  permettre  l'exécution  facile  des  cérémonies.  En 
agissant  ainsi,  il  usait  d'un  droit  que  lui  conféraient  les 
canons.  In  Ecclesia  sublimior  sedeat.  Ce  trône  fut  inau- 
guré le  jour  de  la  fête  de  Saint-André,  et  l'archevêque  y 
parut  encore  aux  solennités  de  Noël.  Les  chanoines  n'eu- 
rent pas  la  générosité  de  dissimuler  leur  mécontentement; 
ils  refusèrent  de  quitter  leurs  stalles  pour  venir  ad  oscu- 
lampacis.  »  Voilà  la  guerre  allumée  I  Jusqu'à  sa  mort,  le 
Cardinal  trouva  sur  son  chemin  les  orgueilleuses  suscep- 
tibilités et  les  implacables  rancunes  des  chanoines  de 
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Saint-André.  (1).  €  A  la  fête  de  la  purification  de  la  Sainte- 
Vierge  (1602,  p.  19),  M.  de  Sourdis  eut  à  subir  une  in<* 
cartade  semblable  (à  celle  de  Noël).  Le  Chapitre  ne 
vint  point  chercher  le  cierge  bénit  que  l'archevêque  avait 
l'habitude  de  lui  remettre.  i>  Mais  les  choses  s'aggravèrent 
singulièrement  quelques  jours  plus  tard  (p.  50  et  suivan- 
tes) :  «  Il  existait  au  midi  de  l'église  primatiale,  deux  autels 
sans  ornements,  sans  balustres,  qui,  bien  que  pourvus  de 
pierres  sacrées^  étaient  continuellement  profanés.  Aux 
Jours  de  sermon,  le  peuple  les  escaladait  et  envahissait  à 
la  fois  le  retable  et  la  table  de  communion  ;  ils  étaient 
d'ailleurs  l'objet  de  pratiques  superstitieuses.  Désireux 
de  faire  cesser  ce  scandale,  le  Cardinal-primat  s'adressa  au 
Chapitre,  et  le  pria  de  vouloir  bien  ordonner  la  démolition 
de  ces  autels.  Les  chanoines  ne  répondirent  pas...  le  Car- 
dinal ne  redoutait  pas  la  lutte.  C'était  le  tenter  fortement 
que  de  la  lui  oiTrir.  Il  envoya  donc  dans  sa  primatiale  des 
maçons  escortés  de  son  aumônier  et  de  quelques  officiers, 
et  leur  prescrivit  de  procéder  à  la  démolition  des  deux 
autels.  —  A  cette  nouvelle,  le  Chapitre  se  rend  tumul- 
tueusement à  Saint-André  en  habit  de  chœur,  et,  '  s'a- 
dressant  à  l'aumônier,  lui  demande  en  vertu  de  quel 
droit  il  agit  ;  et  sur  sa  réponse  qu'il  a  reçu  des  ordres 
spéciaux  du  Cardinal,  il  est  sommé  de  les  présenter  par 
écrit.  Le  mandat  était  verbal.  Le  Chapitre  s*indigne,  et 
appelant  à  lui  ses  officiers  de  justice,  il  fait  arrêter  les 
maçons  et  les  jette  dans  ses  prisons.  Cependant  le  Car- 
dinal est  prévenu  de  ce  désordre  ;  il  accourt  lui-même, 
escorté  de  ses  gardes  et  précédé  de  sa  croix  à  double 
croisillon.  Dès  qu'il  paraît,  on  l'entoure  irrespectueuse- 
ment ;  les  interpellations  les  plus  violentes  se  croisent. 
L'un  des  chanoines  s'oublie  même  jusqu'à  l'insulter  gros- 

(1)  Voir  Images  64, 192,  402,  408*  500,  etc.  Pour  une  querelle  entre  deux 
chanoines,  querelle  qui  alla  Jusqu'à  la  meurtrissure  du  visage  de  Tun 
d'eux,  voir  p.  221. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-87- 

âèrement.  L'auguste  pontife  ordonne  à  ses  gardes  de 
Tarrêter...  le  trésorier  se  présente  et  veut  discuter  avec 
le  Cardinal,  qui  lui  enjoint  de  se  taire,  de  quitter  l'église; 
le  trésorier  refuse  insolemment ,  et  Tarchevêque,  arrivé 
au  comble  de  Tindignation,  le  chasse  lui-même  hors  du 
temple  profané.  En  même  temps,  il  se  rend  aux  pri- 
sons du  Chapitre,  en  fait  enfoncer  les  portes,  et  ramène 
à  Saint- André  les  ouvriers  à  qui  il  ordonne  de  démolir 
les  autels  en  sa  présence.  »  L'intervention  du  Parlement 
fit  éclater  un  terrible  conflit  entre  cette  Compagnie  et  le 
bouillant  archevêque.  A  une  sentence  d'excommunica- 
tion, le  Parlement  répondit  par  un  arrêt,  et  à  une  seconde 
sentence  d'excommunication  par  un  nouvel  arrêt.  Com- 
bien d'autres  coups  de  foudre  devaient  être  échangés 
entre  le  Palais  de  justice  et  l'archevêché  !  (1). 

En  cette  même  année  1602,  le  cardinal  de  Sourdis  fut 
l'objet  d'une  tentative  d'assassinat  (p.  52)  :  «  On  avait  à 
traverser  la  ville  de  Pons.  La  population  était  protestante 
et  fanatique,  et  l'on  voyait  briller  dans  les  regards  une 
haine  sombre  et  farouche.  Au  moment  où  la  procession 
longeait  xm  mur  élevé  formant  la  clôture  d'un  jardin,  un 
homme,  qui  s'était  perché  à  son  sommet,  fit  rouler  ime 
énorme  pierre  sur  le  Cardinal.  Celui-ci  ne  fut  pas  atteint, 
mais  la  lourde  masse  en  tombant  écrasa  un  petit  enfant  de 
chœur  qui  marchait  à  côté  du  prince  de  l'Eglise.  Ce  forfait 
resta  impuni...  » 

Nous  avons  déjà  vu  l'archevêque  de  Bordeaux  aux  pri- 
ses avec  les  jurats,  avec  les  chanoines,  avec  le  Parlement. 
Voici  maintenant  qu'il  se  brouille  avec  l'Université  (page 
63,  toujours  en  1602)  :  «  Il  était  d'usage,  à  Bordeaux,  que 
le  jour  de  la  Sainte-Catherine,  il  se  fit  dans  l'église  des  car- 
mes, des  exercices  publics  de  philosophie  et  de  littérature. 

(t)  Voir  notamment  le  récit  de  Philippe  Prunier,  aumônier  du  maréchal 
d'Omano  et  curé  de  Ludon,  (p.  132-146),  et  celui  de  Vaffaire  de  Haut-Castel 
(p.  345-353).  '   '  *     •     *'     • 
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Le  Cardinal,  ayant  été  invité  à  l'un  de  ces  tournois  scien- 
tifiques, donna  Tordre  à  l'un  de  ses  maîtres  de  cérémonies 
de  disposer  le  lieu  où  il  devait  siéger.  Il  annonça  en  même 
temps  l'intention  de  célébrer  la  messe  qui  devait  précé- 
der les  exercices.  Pendant  que  le  maître  des  cérémonies 
disposait  l'autel,  survinrent  deux  bedeaux  de  l'Université, 
qui  revendiquèrent  au  nom  du  recteur,  la  préséance  dans 
l'église.  En  vain,  le  mandataire  de  l'archevêque  leur  fit-il 
observer  que  le  Cardinal  était  supérieur  au  recteur  par  sa 
dignité  et  sa  position,  et  que,  dans  une  église,  la  première 
place  appartenait  au  premier  pasteur,  surtout  lorsqu'il 
préside  aux  saints-offices  :  les  bedeaux  ne  voulurent  rien 
entendre  et  portèrent  leurs  plaintes  au  recteur.  Ce  per- 
sonnage était  un  de  ces  esprits  étroits  qui  remplacent  la 
dignité  par  la  morgue ,  et  se  trouva  offensé  des  préten- 
tions du  prince  de  l'Eglise,  et  dit  bien  haut  qu'il  ne  pa- 
raîtrait pas  à  la  séance.  L'archevêque  le  laissa  crier  et 
garda  sa  place.  » 

En  1606,  le  cardinal  lutta  pour  une  juste  cause  contre 
un  des  plus  puissants  gentilshommes  du  Bordelais  (p.  123)  : 
«  Il  existait  sur  la  paroisse  de  Saint-Julien  de  Born  et  sur 
les  terres  du  vicomte  d'Uza,  (1)  une  chapelle  dédiée  à 
sainte  Magdeleine,  qui,  au  jour  de  la  fête  de  cette  sainte, 
attirait  une  grande  affluence  de  peuple  des  diocèses 
d'Aire  et  de  Bordeaux.  On  y  arrivait  la  veille  pour  passer 
la  nuit  en  dévotion,  et  les  offrandes  que  laissaient  les  pè- 
lerins sur  l'autel  auraient  largement  suffi  à  l'entretien  d'un 
prêtre  pendant  toute  l'année  ;  mais  le  vicomte  d'Uza  trou- 
vait plus  simple  de  faire  recueillir  les  donations  par  ses 
officiers  de  justice.  Aussi,  cette  assemblée,  sans  direction 

(1)  M.  Rayenez  ne  nous  dit  pas  que  ce  vicomte  d'Uza  était  Jean  de  Lur, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouYemeur  du  Gbflteau-Neuf  de  Bayonne, 
fils  de  Louis  de  Lur  et  de  Marie  de  Montferrand,  et  époux  (en  1585)  de  Ghar- 
otte  Catherine  de  Saluées.  Voir  Notice  généalogique  de  la  maison  de  Lur. 
(Bordeaux,  1855|  p.  24-26.) 
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et  sans  frein,  se  livrait-elle  à  tous  les  désordres.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  étaient  couchés  pêle-mêle  dans  la  rue, 
on  buvait  dans  les  maisons,  on  dansait  et  l'on  jouait  au 
dehors,  non  sans  cris  et  sans  blasphèmes,  et  la  nuit  favo- 
risait de  son  ombre  les  plus  infâmes  débauches.  Cet  état 
de  choses  ayant  été  rapporté  au  Cardinal,  il  décida  aussi- 
tôt d'instituer  un  chapelain  pour  faire  cesser  d'aussi  abo- 
minables scandales  et  pour  rappeler  les  pèlerins  à  la  piété. 
Le  vicomte  d'Uza  s'y  opposa  ;  l'afiaire  fut  portée  au  grand 
Conseil,  et  les  juges  donnèrent  gain  de  cause  à  ce  sei- 
gneur, à  la  condition  toutefois  qu'il  emploierait  les  obla- 
tions  en  œuvres  pies.  Ce  qui  ressortit  le  plus  claire- 
ment de  cet  arrêt,  c'est  que  la  débauche  continua,  de  par 
le  roi,  autour  dujieu  sacré,  et  qu'il  fallut  fermer  la  cha- 
pelle pour  faire  cesser  le  scandale.  » 

Deux  ans  plus  tard,  l'archevêque  de  Bordeaux  déclara 
la  guerre  aux  femmes,  au  sujet  de  leur  toilette  dans  les 
églises  (p.  453)  :  «  Après  des  considérants  très-sevères,  le 
Cardinal  ordonna  :  premièrement,  que  toute  femme  allant 
aux  églises,  portera  im  voile,  écharpe  ou  taffetas  sur  la 
tête;  le  reste  de  son  habit  sera  modeste.  Secondement, 
elles  n'useront  point  de  fard,  poudres,  affiquets,  attraits 
lascifs,  mais  ce  qui  convient  à  des  femmes  pudiques  et 
sages.  Troisièmement,  ne  s'amuseront  ny  dans  les  égli- 
ses, portiques  et  autres  lieux  sacrés,  à  causer,  parler  avec 
hommes,  recevoir  billets,  mémoires,  lettres  ou  choses 
semblables...  Défendons  d'en  recevoir  ou  admettre  aucu- 
nes aux  sacrements,  qui  ne  soient  en  l'habit  cy-dessus 
écrit  ;  après  les  avoir  admonestées,  les  chasser  des  lieux 
saincts,  et,  si  besoin  est,  implorer  le  bras  séculier.  Et  où 
il  y  en  aurait  de  trop  effrontées,  qui  n'obéiraient  dans  huit 
jours,  après  la  publication  de  notre  mandement,  voulons 
qu'il  leur  soit  notifié  particulièrement  et  huit  jours  après, 
qu'elles  soient  pubUquement  admonestées  et  notées  tant 
au  prône  qu'aux  prédications.  —  M.  de  Sourdis  se  mon- 
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tra  d'une  rigidité  extrême  sur  ce  point.  T.e  jour  de  la 
Quinquagésime,  il  revenait  de  Téglise  des  jésuites,  où  se 
faisait  l'adoration  des  quarante  heures,  lorsque  sa  vue  fut 
frappée  par  la  luxuriante  (est-ce  bien  le  mot  qu'a  voulu 
employer  M.  Ravenez?)  toilette  d'une  femme  qui  sortait 
aussi  de  l'église.  Il  fit  arrêter  son  carrosse,  l'appela,  et 
devant  toute  la  population,  qui  s'était  aussitôt  amassée  en 
foule,  il  lui  adressa  l'admonestation  la  plus  vive  et  la  plus 
sévère.  La  fière  dame  faillit  en  mourir  d'honte.  » 

On  me  saura  gré  de  transcrire  le  piquant  récit  du  débat 
qui  s'éleva,  en  1613,  entre  Tarchevôque  et  M»n«  de  Roque- 
laure  (p.  249  et  suivantes)  :  «  Le  dimanche  de  la  Quin- 
quagésime, l'oraison  des  quarante  heures  se  fit  dans 
l'église  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  révérends  pères  en 
avait  magnifiquement  décoré  le  sanctuaire,  et  l'on  s'y  por- 
tait en  foule,  autant  par  curiosité  que  par  esprit  de  dévo- 
tion. Les  dames  s'y  rendirent  parées  de  leurs  plus  beaux 
atours.  Le  Cardinal  officiait.  Parmi  celles  dont  la  toilette 
était  la  plus  ébouriffante,  il  remarqua  la  marquise  de  Ro- 
quelaure,  dont  le  mari  était  lieutenant  général  du  roi  pour 
la  province  de  Guienne,  et  maire  de  la  ville  de  Bordeaux. 
La  marquise  était  une  femme  recommandable  (1),  et  rem- 
plissait tous  ses  devoirs  religieux  ;  mais  elle  n'avait  pas 
voulu  accepter  les  arrêts  du  Cardinal  contre  le  luxe  des 
femmes,  et  elle  s'était  présentée  à  l'église  vêtue  selon  la 
mode  la  plus  outrée.  Le  Cardinal  la  fit  prier  par  un  reli- 
gieux de  se  couvrir  d'un  voile  ou  de  quitter  l'église.  Elle 
reçut  fort  mall'observation.  Un  instant  après  M.  de  Sour- 
dis,  lui  fit  donner,  par  M.  de  Lurbe,  son  théologal,  et  en 
des  termes  qui  ne  souffraient  pas  de  réplique,  l'ordre  de 
quitter  l'église.  La  marquise  obéit,  et  sortit  les  larmes  aux 

(1)  Antoine  de  Roqaelaure  avait  épousé  en  secondes  noces,  le  15  ayril  1611, 
Suzanne  de  Bassabat,  fille  de  Beraud,  baron  de  Pordeac,  gouverneur  de  Ver- 
dun, et  de  Catherine  d*Hébrart,  dame  de  Gapendu.  Jeune  femme  d'un  vieux 
mari,  eUe  ne  lui  donna  pas  moins  de  neuf  enfants. 
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yeux  et  la  rage  (4)  dans  le  cœur.  Le  soir,  elle  affecta  de 
revenir  dans  la  même  toilette.  C'était  le  moment  du  ser- 
mon. M.  de  Sourdis  vit  dans  cette  persistance  une  inten- 
tion formelle  de  le  braver,  et  il  comprit  que  c'en  était  fait 
de  son  autorité  s'il  venait  à  faiblir;  ses  ordonnances  deve- 
naient des  lettres  mortes,  et  toutes  les  dames  de  Bordeaux 
se  seraient  appuyées  sur  l'exemple  de  la  marquise,  pour 
ne  plus  s'y  conformer.  Il  fit  donc  porter  à  M°*®  de  Roque- 
laure  Tordre  de  se  retirer  immédiatement,  la  prévenant 
que  si  elle  restait  dans  l'église,  il  ferait  cesser  la  prédica- 
tion, n  fallut  obéir.  Mais  l'humiliation  était  à  son  comble  ; 
la  marquise  se  jeta  aux  pieds  de  son  époux,  et  lui  de- 
manda vengeance  de  ces  insultes  réitérées.  Le  maréchal 
était  un  soldat  au  sang  chaud,  à  la  tête  légère  ;  il  s'em- 
flama  aux  paroles  de  sa  femme,  et  il  alla  au  Parlement, 
toutes  chambres  assemblées,  porter  plainte  contre  le  Car- 
dinal... Celui-ci,  donna  connaissance  à  la  Cour  de  son  or- 
donnance de  1608.  Il  expliqua  les  motifs  qui  la  lui  avaient 
fait  édicter  ;  et  fit  comprendre  à  tous  qu'en  s'habillant 
d'une  façon  aussi  indécente,  la  femme  la  plus  honnête 
provoque  les  passions;  qu'elle  s'exposait  à  entendre  des 
propos  deshonnêtes,  et  que  ces  propos  étaient  autant  de 
souillures,  qui  contaminaient  le  foyer  domestique.  La 
Cour  fut  frappée  des  observations  du  pontife.  Non  seule- 
ment elle  applaudit  sans  réserve  à  son  zèle,  mais  elle  s'en- 
gagea à  appuyer  ses  ordonnances  du  poids  de  son  auto- 
rité. L'assentiment  de  la  Cour  ne  suffisait  pas  à  l'archevê- 
que ;  il  voulut  avoir  encore  l'avis  des  théologiens  et  des 
prêtres  les  plus  diserts  (2)  de  sa  ville  métropolitaine.  Ils 
furent  d'un  avis  unanime  pour  louer  les  termes  de  cet  ar- 

-  (1)  Le  mot  rage  n'est  pas  poli.  M.  Rayenez  aurait  dû  sayoir  qu'une  femme 
n'est  jamais  enragée. 

(2)  Disert,  Youlanl  dire  seulement  qui  parle  ayec  abondance  et  ayec  élé- 
gance, en  un  mot,  qui  parle  bien,  on  s'étonne  de  trouyer  ici  cette  épitbète. 
n  me  semble  que  les  plus  insiruits  auraient  [ayantageusement  remplacé  les 
plus  diserts. 
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rêt  et  pour  approuver  la  conduite  que  le  Cardinal  avait  te- 
nue envers  la  maréchale  de  Roquelaure.  Rendu  plus  fort 
par  cette  approbation,  M.  de  Sourdis  fit  afficher  de  nou- 
veau dans  les  églises,  l'ordonnance  de  4608,  sur  la 
tenue  des  femmes  à  Toffice  divin,  et  invita  les  curés  à  la 
lire  au  prône.  Alors,  la  colère  du  maréchal  ne  connut  plus 
de  bornes.  Ce  n'était  pas  assez  que  le  Parlement  l'aban- 
donnât, il  fallait  encore  que  le  Cardinal  abusât  de  son  au- 
torité pour  le  censurer  publiquement,  car  certainement 
c'était  pour  le  décrier  qu'il  faisait  renouveler  cette  ordon- 
nance. Aussi  étaitril  dans  un  état  de  fureur  et  de  démence 
qui  provoquait,  à  la  fois,  le  sourire  et  la  pitié.  Un  jour,  il 
avait  ordonné  que  l'on  conduisit  sa  femme  toute  nue  à 
l'église,  et  que  l'on  mit  à  mort  le  premier  ecclésiastique 
qui  oserait  se  permettre  de  la  faire  sortir.  Mais  il  en  est 
de  ces  caractères  bouillants  et  emportés  comme  de  ces 
torrents  que  les  pluies  font  descendre  des  montagnes  : 
tant  que  l'orage  gronde,  ils  roulent,  en  mugissant,  des 
flots  impétueux,  le  premier  rayon  de  soleil  ramène  le 
calme,  et  les  champs  se  montrent  parés  de  leurs  charmes 
accoutumés.  (1) 

Le  cardinal  de  Sourdis  n'eut  pas  seulement  à  combattre 
contre  des  femmes  du  monde,  il  eut  aussi  à  combat- 

(1)  Au  lieu  d'arrondir  cette  phrase  par  trop  poétique,  M.  de  Rayenea  n'au- 
rait-il pas  mieux  fait  d*analyser  des  documents  inédits  excessivement  cu- 
rieux, relatifs  à  la  brûlante  question  de  la  toilette  de  M"^  de  Roquelaure, 
documents  que  je  publierai  dans  un  des  prochains  Tolumes  des  Archives  his- 
toriques de  la  Gironde?  Ce  sont  des  lettres  de  Marie  de  Médicis  au  Cardinal, 
du  16  février  et  du  17  mars  1613.  La  reine  regrette  que  c  des  sujets  si  faibles 
et  si  frfyoles  soient  capables  d*apporter  de  la  confusion  et  du  désordre  entre 
personnes  de  cette  qualité.  >  Elle  blâme  dans  le  Cardinal  un  excès  de  zèle  et 
lui  demande  plus  de  modération,  plus  de  prudence.  Avec  ces  lettres  qui 
appartiennent  à  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  français),  j'en  pubUerai 
beaucoup  d'autres  adressées  au  Cardinal,  soit  par  la  même  reine,  soit  par 
plusieurs  personnages  considérables.  J'ai  trouvé  aussi  dans  la  collection  des 
Missions  étrangères  plusieurs  lettres  très-importantes  du  cardinal  de  Sour- 
dis à  Henri  IV,  lettres  qui  précéderont  dans  les  Archives  de  la  Gironde,  cel- 
les que  reçut  le  prélat,  pendant  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XIII. 
Tout  cela  servira  de  supplément  au  liyre  de  M.  Ravenez. 
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tre  (4617)  contre  des  religieuses.  Il  avait  ordonné  que  les 
deux  filles  de  M"*®  de  Lestonnac,  qui  avaient  pris  le  voile 
au  couvent  des  Annonciades,  entreraient  dans  la  maison 
de  Notre-Dame  fondée  par  leur  sainte  mère.  «  Grand  fut 
l'étonnement  de  Tarchevêque  (p.  449) ,  lorsqu'il  apprit 
que  la  supérieure  des  Annonciades  avait  déclaré,  dans 
les  termes  les  plus  formels,  qu'elle  ne  permettrait  pas 
aux  deux  sœurs  de  quitter  la  maison.  Cependant,  dans 
l'espoir  que  cette  résistance  n'avait  rien  de  sérieux ,  il  fit 
prévenir  cette  supérieure  de  son  intention  de  visiter  la 
niaison  le  lendemain,  pour  s'assurer  si  la  clôture  était 
gardée;  et  comme  le  couvent  était  sous  la  juridiction  des 
^^Jigieux  de  Saint-François-de-la-Grande-Observance,  il 
fit  prévenir  le  Père  provincial  de  l'Ordre  d'avoir  à  l'assis- 
ter en  cette  visite.  —  A  l'heure  fixée,  il  se  rendit  à  l'église 
du  couvent,  accompagné  de  MM.  Miard  et  Moysset,  cha- 
noines de  Saint-André;  Thibeau,  prieur  de  Preignac, 
promoteur  du  diocèse;  de  Caurroy,  son  aumônier,  et 
précédé  par  son  porte-croix  et  quelques  séminaristes. 
Après  une  courte  prière  devant  le  Saint-Sacrement ,  il  se 
présenta  à  la  porte  du  cloître.  Elle  était  fermée,  et  son 
searétaire  le  prévint  qu'elle  ne  s'ouvrirait  pas,  la  supé- 
neiii-^  étant  bien  décidée  à  n'écouter  ni  prières  ni  menaces. 
"^  Le  Père  provincial  s'était  abstenu  de  se  rendre  à  l'in- 
^itatîon  de  l'archevêque,  le  confesseur  de  la  communauté 
s  etuit  réfugié  au  fond  de  ses  appartements.  —  Néanmoins, 
^*   ^€  Sourdis  essaya  de  parlementer,  mais  aucune  ne 
|*^{H>xi(jit  à  ses  sommations.  Fatigué  de  cette  obstination, 
^  ^^^    enfoncer  la  porte  (1),  et  voulut  pénétrer  dans  le 
f  ^^**"e.  Mais  alors  le  spectacle  le  plus  étrange,  le  plus 
jJ^^ï*Oyable,  se  présenta  à  ses  regards.  Les  religieuses, 
^^l  en  feu,  le  teint  enflammé,  étaient  groupées  à  l'en- 

^j^^ï-«  Cardinal  était  coutumier  du  fait.  Voir  p.  344,  des  détaUa  sur  la 
rg^^^^  de  la  porte  du  Gouyent  des  Dominicains ,  lesquels  refusaient  de 
^^Oir  leur  nouveau  prieur,  le  Père  Damy. 
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trée,  années  de  longs  bâtons  aiguisés  par  le  bout  qu'elles 
agitaient  comme  des  lances,  ou  qu'elles  brandissaient 
comme  des  javelots.  Pendant  que  les  unes  criaient  dans 
ce  ton  suraigu  et  avec  cette  pétulance  de  langage  pai-ticu- 
lière  aux  femmes  du  Midi,  d'autres,  plus  intrépides 
encore,  étaient  montées  au  clocher,  et  sonnaient  le  tocsin 
pour  ameuter  tout  le  quartier.  Elles  réussirent  à  moitié, 
car  l'église  fut  aussitôt  remplie  de  femmes  du  peuple,  de 
jeunes  ouvriers  aux  propos  gouailleurs  et  libertins,  tou- 
jours prêts  à  accourir  au  bruit.  Il  fut  facile  aux  révoltées 
de  voir  que  les  sympathies  populaires  n'étaient  pas  de 
leur  côté;  les  hommes  se  moquèrent  de  leur  attitude 
belliqueuse.  Les  femmes  prirent  en  pitié  les  demoiselles 
de  Montferrand,  et  bientôt  leur  caquetage  s'épandit  en 
termes  peu  flatteurs  pour  les  Annonciades.  —  Cependant, 
l'aumônier  du  Cardinal  avait  essayé  de  forcer  cette  pha- 
lange d'un  nouveau  genre;  mais  aussitôt,  il  avait  été 
entouré,  houspillé  et  battu.  Son  manteau,  sa  barotte,  lui 
furent  arrachés,  et  restèrent  comme  un  trophée  entre  les 
mains  des  révoltées.  Le  Cardinal  s'avança  à  son  tour.  On 
respecta  son  caractère,  et  il  put  parvenir  ainsi  jusque 
dans  une  pièce  écartée  où  étaient  les  deux  religieuses 
causes  du  débat.  Les  infortunées  avaient  été  dépouil- 
lées de  l'habit  de  l'Ordre.  L'archevêque  les  trouva  à 
peine  vêtues  d'un  jupon  de  drap  blanc.  Il  voulut  les  em- 
mener, mais  les  Annonciades  se  jetèrent  sur  les  ftigitives 
et  les  battirent  outrageusement.  L'une  d'elles  essaya 
même  de  les  frapper  avec  ses  ciseaux.  —  Le  Cardinal, 
qui  avait  conservé  tout  son  sang-froid,  avait  fait  prévenir 
deux  pieuses  dames  du  voisinage.  Elles  se  hâtèrent  de 
faire  sortir  les  deux  sœurs  ;  un  carrosse  les  attendait  à  la 
porte.  Elles  les  conduisirent  au  couvent  de  Notre-Dame. 
Lui-même  s'était  retiré  dans  le  parloir,  en  attendant  le 
provincial,  qui  ne  se  hâtait  pas  d'arriver.  Là,  il  put  re- 
marquer que  l'une  des  religieuses  avait  des  bagues  aux 
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doigts  et  aux  oreilles  (1)  et  des  rubans  roses  à  ses  souliers. 
Ce  détail  eût  suffi  pour  lui  dépeindre  l'esprit  de  la  maison 
si  déjà  il  ne  l'avait  connu.  —  Le  confesseur  ne  s'était  pas 
présenté.  On  rappela  au  Cardinal  qu'un  frère  capucin, 
compagnon  de  ce  religieux ,  avait  dit  que  s'il  avait  connu 
l'arrivée  du  cortège  archiépiscopal,  il  aurait  fermé  la 
porte  extérieure,  et  qu'il  ne  l'aurait  même  pas  laissé 
pénétrer  dans  l'égUse.  Il  parut  précisément  à  la  porte 
du  parloir..  S.  Ém.  l'interpella  sur  les  propos  qu'on 
lui  prétait,  le  frère  ne  fit  aucune  difficulté  pour  recon- 
naître qu'ils  étaient  vrais.  Comme  il  tenait  toujours  la 
main  sous  son  vêtement,  le  Cardinal  le  fit  fouiller.  Le 
misérable  était  armé  d'un  long  couteau  à  lame  aiguë.  Le 
Cardinal  garda  l'arme  et  fit  expulser  le  coupable  du  cou- 
vent. —  Enfin,  la  colère  des  religieuses  s'apaisa  faute 
d'aliments,  et  le  provincial  apparut  au  moment  où  elles 
rentraient  dans  leurs  cellules.  Le  Cardinal  invita  en  ter- 
mes justes  et  sévères  ce  religieux  à  mieux  apprendre  à 
ses  subordonnées  l'obéissance,  la  modestie  et  la  douceur, 
et  il  se  retira  en  annonçant  sa  visite  prochaine  j> 

J'aurais  encore  bien  des  particularités  intéressantes  à 
extraire  de  YHistoire  du  Cardinal  de  Sourdis,  mais  il 
faut  que  je  me  contente  de  les  indiquer.  J'appelle  donc 
l'attention  sur  ce. qui  regarde  les  moines  ignorants  de 
Faize  (p.  117),  un  ministre  protestant  battu  par  les  gens 
de  l'archevêque,  pendant  que  «  l'évêque  de  Bayonne  qui 
vit  poindre  à  l'horizon  une  mauvaise  affaire,  prend  peur, 
et  quittant  brusquement  son  métropolitain,  s'enfuit  à 
toute  bride  à  Centras  (2)  »  (p.  189),  le  relâchement  des 
religieux  de  la  Sauve  (p.  210),  les  hurleurs  gagés  qui  as- 


(1)  Des  bagues  aux  oreilles!  Encore  si  M.  Rayenez  airait  employé  le  mot 
cutneauoft 

(2)  Cet  éYêque  de  Bayomie  si  empressé...  de  se  séparer  du  Cardinal  était 
Bertrand  d'Echaud.  J*ai  publié  de  lui  des  lettres  à  Yllleroy  (Revue  de  Gasco- 
gne, décembre  1864,  tirage  à  part,  Paris,  \ubry.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  46- 
sistaient  aux  enterrements  (p.  279),  le  prétendu  ensor- 
cellement de  la  comtesse  de  Laugnac  (p.  381-383),  la 
crypte  de  l'église  Sainte-Eulalie  transformée  en  cabaret 
rp.  386),  etc.  J'appelle  encore  l'attention  sur  la  réfutation 
que  fait  M.  Ravenez  (p.  d03)  des  écrivains  qui  ont  accusé 
le  cardinal  de  Sourdis  d'avoir  suscité  les  plus  graves  obs- 
tacles à  la  fondation  de  l'ordre  de  Notre-Dame,  fondation 
qu'au  contraire  il  encomragea  et  favorisa  (1)  ;  sur  la  réfu- 
tation qu'il  fait  (p.  351)  des  écrivains  qui  ont  prétendu  que 
le  Cardinal,  pour  avoir  délivré  Haut-Castel  (2)  fut  interdit 
de  ses  fonctions  pas  le  nonce  du  pape  Ubaldini,  un  man- 
dement du  9  décembre  1615  établissant  que,  moins  de 
quinze  jours  après  l'événement,  le  Cardinal  jouissait  de 
la  plénitude  de  son  autorité  pontificale  (3).  Enfin,  j'ap- 

(1)  Voir  aussi  p.  245.  C'est  là  que  M.  RaTenez  dit  au  sujet  des  biographies 
de  M"*  de  Lestonnac,  après  avoir  cité  le  manuscrit  de  l'abbé  Bertheaud  : 
«  Que  deyient  cette  scène  de  viTacité  faite  par  le  Cardinal  à  la  mère  de 
Lestonnac ,  au  milieu  de  ses  religieuses  tremblantes;  cet  ordre  brutalement 
donné  de  faire  murer  la  porte;  ce  châtiment  infligé  de  lire  publiquement 
le  samedi,  au  réfectoire,  le  blâme  qa'il  adresse  à  la  vénérable?  Tout  cela 
est  de  la  mise  en  scène.  On  a  voulu  produire  de  TefTet;  mais  Thistoirc 
élève  la  voix  et  proteste.  Tôt  ou  tard,  la  vérité  démasque  les  imposteurs,  en 
leur  présentant  son  céleste  miroir.  » 

(2)  M.  Ravenez  est  bien  dur  pour  ces  écrivains,  qui,  dit-il  (p.  353),  c  ont 
agi  avec  une  légèreté  bien  coupable,  ou  avec  une  insigne  mauvaise  foi.  »  Il 
est  non  moins  dur  pour  tous  ceux  qui  ont  critiqué  la  conduite  du  cardinal 
de  Sourdis.  Tout  le  monde  le  trouvera  injuste  envers  le  cardinal  d'Ossat, 
envers  le  cardinal  de  Bérulle,  et  aussi  envers  M.Âvenel,  le  si  consciencieux, 
et  si  savant  éditeur  des  lettres  du  cardinal  de  Richelieu.  M.  Ravenez  semble 
avoir  emprunté  à  son  héros  quelque  chose  de  son  irascibilité  pour  rédiger 
telles  et  telles  tirades ,  notamment  celle  qui  est  dirigée  (p.  479)  contre 
c  les  courtauds  de  boutique ,  race  aussi  obtuse  qu'elle  est  insolente  et 
»  frondeuse.  » 

(3)  Si  l'on  donne  jamais  une  autre  édition  de  VHistoire  du  Cardinal  de 
SourdiSy  il  faudra  corriger  les  fautes  d'impression  que  voici  : 

P.     4.  A mours  du  grand  Alexandre  pour  du  grand  Alcandre. 

P.     6.  Poisson  pour  Poirson. 

P.  80.  Alexandre  de  S*-6alais  pour  de  S*-0elai8. 

P.  195.  D'Anjou  et  Limber,  pour  Danjou  et  Gimber. 

B.  233.  ÂQUARivA  pour  Àquaviva. 

P.  305.  Documents  sérieux  ^\a  Archives  curieuses, 

P.  320.  Duc  de  BouissoN  pour  de  Bouillon. 
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pelle  surtout  l'attention  sur  les  chapitres  dans  lesquels 
M.  Ravenez  nous  montre  le  Cardinal  assainissant  et  em- 
bellissant, à  ses  frais,  la  ville  de  Bordeaux,  méritant 
ainsi  d'être  regardé  comme  le  précurseur  du  marquis 
de  Tourny,  et  se  consacrant  avec  le  plus  admirable  dé- 
vouement au  soulagement  des  pestiférés  de  son  diocèse , 
rivalisant  ainsi  avec  saint  Qiarles  Borromée,  circons- 
tances qui  efiacent  bien  des  fautes  et  qui  doivent  nous 
rendre,  je  ne  dirai  pas  indulgents,  mais  respectueux, 
pour  la  mémoire  de  celui  qui,  après  tout,  est  un  des  plus 
grands  archevêques  de  cette  église  de  Bordeaux,  illustrée 
depuis  son  origine  par  de  si  beaux  talents  et  de  si  belles 
vertus  (3). 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 


p.  349.  Le  Président  d*Offls  pour  d*Âffis. 

P.  381.  La  dame  de  Bassaumont  pour  de  Bajanmont. 

P.  406.  Monastère  de  Ciébag  pour  de  Glairac. 

P.  425.  Robert  Balseur  pour  Kobert  Balfonr. 

P.  453.  L*abbé  Soubveur  pour  l'abbé  Sauveur,  etc. 

Il  faudra  aussi  corriger  quelques  erreurs  manifestes ,  comme  celle-ci  : 
(p.  i  1)  t  Gabrieilc  mourut  empoisonnée  par  un  fruit  qu'elle  avait  mangé  chez 
le  partisan  Zamet  %  et  celle-ci  (p.  30)  :  Il  (Jean  de  Sponde)  était  mort 
en  1591.  •  Jean  de  Sponde  mourut  le  18  mars  1595,  et  Gabrielle  d'Ëstrées  ne 
périt  point  empoisonnée,  comme  Ta  démontré,  après  tant  d'autres,  M.  Jules 
Loiseleur  dans  ses  Problèmes  hittoriques  (1867).  Remarquons  encore  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  s'appelait  pas  Armand  Jxdes^  mais  bien  Armand 
Jean  (p.  235). 
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ORIGINE  DE  U  MAISON  DE  GALARD 


Parmi  les  grandes  races  du  midi,  que  Ton  voit  chevau- 
cher glorieusement  à  travers  les  âges,  se  distingue  entre 
toutes,  la  maison  de  Galard.  Le  passé  de  peu  de  Familles 
est  aussi  monumental  que  le  sien  :  ses  personnages, 
grands-Maîtres  des  Arbalétriers,  chevaliers  bannerets, 
commandants  des  gentilhommes  à  Bec  de  Corbin,  sont 
en  permanence  au  premier  rang  dans  les  luttes  épiques 
où  s'agitent  les  destinées  de  la  patrie.  Avec  \m  cœur  d'a- 
cier, un  bras  tout  nerf  et  tout  os,  ils  accourent  à  tous  les 
sièges,  à  toutes  les  batailles  portant  ou  parant  de  grands 
coups.  Pendant  qu'ils  sont  aux  champs,  maniant  le  glaive, 
dlautres  membres  du  même  estoc  font  rayonner  leur  nom 
dans  les  prélatures,  les  offices  civils  ou  diplomatiques,  les 
fondations  pieuses.  S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Armand 
Carrel,  que  la  noblesse  a  dessiné  la  carte  de  France  avec 
son  épée,  le  fer  des  Galard  a  dû  concourir  au  tracé  du 
royaume  par  une  ligne  longue  et  profonde. 

La  provenance  ducale  de  la  race  des  Galard,  est  tour  à 
tour  affirmée  par  les  dictionnaires  de  Moreri  et  de  la  Ches- 
naye-Desbois,  de  Laine  (1)  les  Tablettes  historiques  de 
C4hazot  de  Nantigny.  Avec  les  témoignages  ci-dessus  s'ac- 
cordent le  Gallia  Christianay  le  Spicilége  de  D.  Luc 
d'Achery,  Y  Histoire  de  Béarn  par  Marca. 

En  matière  généalogique,  et  pour  des  questions  de  cette 
importance,  on  ne  saurait  trop  déployer  et  multiplier  les 
preuves.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  allons  successive- 
ment enregistrer  l'opinion  des  auteurs  précités.  Commen- 
çons par  un  extrait  de  la  collection  d'Hozier. 


(1)   Le  Dictionnaire  véridique  des  origines  des  maisons  nobles  de  France  • 
tom.  II,  p.  56-57. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-49- 

«  La  maison  de  Brâssâc,  du  nom  de  Galard,  tire  son 
»  origine  directe  prouvée  par  contrats  de  mariage  et  tes- 
»  taments  de  père  en  fils  des  anciens  comtes  de  Gondo- 
la mois^comme  on  le  voit  par  les  archives  de  la  maison  de 
»  ville  de  Condom  et  même  par  les  vestiges  de  l'ancien 
»  château  et  demeure  desdits  comtes  qu'on  appelle  encore 
»  aujourd'hui  tours  de  Galard,  qui  sont  de  vieilles  tours 
»  sur  une  colline  au-dessus  de  la  ville  de  Condom.  »   (1) 

Passons  à  Moreri  et  transcrivons  textuellement  la  pas- 
sage relatif  à  ce  haut  et  lointain  point  de  départ  : 

«  Galard,  Gallard  et  quelquefois  Golard  ouGoalard, 
»  maison  des  phis  illustres  de  Guienne  et  de  Gascogne. 
»  Elle  tire  son  nom  de  la  terre  de  Galard,  en  Condomois, 
»  qu'elle  a  possédée  jusqu'au  siècle  dernier.  La  tradition 
»  du  pays  la  fait  sortir  des  anciens  comtes  du  Condomois, 
»  cadets  des  ducs  d'Aquitaine.  Ce  qui  appuie  cette  tradi- 
»•  tion,  c'est  qu'on  a  toujours  appelé  tours  de  Galard  celles 
»  qui  sont  près  de  Condom  et  qui  étaient  la  résidence  des 
y>  anciens  souverains  de  ce  pays.  On  voit  encore  sur  ces 
»  tours  les  mêmes  armes  que  porte  la  maison  de  Galard 
y>  qui  sont  :  d'Or,  à  trois  corneilles  desahle^  membrées  et 
»  becquées  de  gueules.  »  (2) 

Le  dire  d'Hozier  et  de  Moreri  a  été  adopté  par  La  Che- 
naye-Desbois  en  ces  termes  : 

ce  C'est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  mai- 
»  sons  de  Guienne  et  de  Gascogne  qui  tire  son  origine 
»  des  comtes  de  Condomois,  issus  des  ducs  de  Gascogne, 
»  et  son  nom  de  la  terre  de  Galard  située  dans  le  Condo- 
»  mois.  Hugues,  dernier  comte  de  Condomois,  donna  son 
»  comté  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Condom,  en  1011, 
»  au  préjudice  de  tous  ses  autres  parents,  comme  il  le  dit 


(t)  Bibliothèque  Impériale,  manuscrits;  papier  portant  le  timbre  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  et  du  cabinet  de  M.  d'Hozier. 


(î)  Moreri  tom.  V,  p.  18. 
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»  dans  sa  donation  où  il  comprend  les  biens  qu'il  avait 
]»  dans  la  terre  de  Galard. 

»  C'est  d'un  frère  de  Gombaud,  père  de  Hugues,  der- 
»  nier  comte  de  Condomois ,  que  vient  la  maison  de 
»  Galard,  dont  plusieurs  seigneurs  ont  été  successivement 
»  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Condom.  »  (4) 

Chazot  de  Nantigny  émet  un  avis  analogue  en  ses  Ton 
blettes  historiques,  t.  IV,  p.  367  : 

«  La  terre,  seigneurie  et  baronnie  de  Brassac  enQuerci, 
»  fut  vendue  vers  l'an  1495,  par  Guillaume,  vicomte  de 
»  Calvignac,  à  Raimond  III,  vicomte  de  Turenne,  de  la 
»  maison  duquel  elle  a  passé  dans  celle  de  Galard,  que 
»  son  ancienneté  et  ses  alliances  font  mettre  à  juste  titre 
»  parmi  les  plus  illustres  de  Guyenne.  Elle  est  connue  dès 
»  le  XI®  siècle  dans  le  Condomois,  où  elle  a  possédé  jus- 
»  qu'au  siècle  dernier  la  seigneurie  et  les  tours  près  de 
»  Condom,  qu'on  appelle  encore  les  tours  de  Galard,  ce  qui 
»  appuyé  l'ancienne  tradition  sur  son  origine,  que  l'on 
»  rapporte  aux  comtes  de  Condom,  issus  de  ceux  de  Gas- 
»  cogne.  »  (2) 

Une  bulle,  confirmant  les  possessions  de  l'Abbaye  de 
Condom,  au  xii"  siècle,  fortifie  ce  qui  vient  d'être  énoncé 
touchant  l'extraction  primitive  des  de  Galard.  Parmi  les 


(1)  La  Chesnaye- Desbois,  2-  édition,  tome  VII,  p.  18,  art.  de  Galard- 
Brassac. 

(î)  Le  3*  volume  du  Nobiliaire  de  Guienne  a  été  fait  avec  conscience  et 
science  ;  mais  les  deux  premiers,  dressés  par  un  autre  auteur,  ne  doivent 
être  acceptés  que  sous  bénéfice  d'inventaire  rigoureux.  Je  fais  une  exception 
à  cette  règle  de  défiance  en  citant  cet  ouvrage  (tome  I,  p.  443)  par  la  raison 
que  son  texte  ne  contrarie  pas  celui  des  auteurs  susdits,  bien  qu'il  soit  plus 
afilrmatif  : 

«  GARaAs-SANCiiE,  dit  le  Courbé,  duc  de  Gascogne,  dès  Tan  904  qualifié 

>  fils  du  Roi  Sanche,  dans  une  charte,  laissa  trois  fils  de  son  épouse  âuuna 
»  ou  Honorée,  savoir  :  !<>  Sanche-Garcias  qui  continua  la  lignée  des  ducs 

>  de  Gascogne,  éteinte  en  1032,  et  dont  sont  issues  les  maisons  de  Condom, 

>  DE  Galard,  de  Bordeaux,  d'àgen,  etc.  » 
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donations  territoriales  (4)  faites  par  Hugues,  fils  de  Gom- 
baud  et  évoque  d'Agen,  se  trouve  l'église  de  Galard  avec 
ses  dépendances  : 

«  Ex  dono  Hugonis,  quondam  Aginnensis  episcopi, 
»  quidquid  in  pago  Leumani83  et  jure  patrimonii  sui  vo- 
»  bis  contulit  :  videlicet  ecclesiam  quoque  de  Golard , 
»  cum  "appenditiis  suis.  »  (2) 

Le  Gallia  Christiana  fait  sortir  les  de  Galard  de  la  race 
des  Toparques  de  Goalard,  voisins  du  monastère  de  Con- 
dom  :  «  Montasinus  de  Goalard  e  gente  toparcharum  de 
D  Goalard  Condomiensi  caenobio  vicina  et  ssepius  infensa 
»  natus.  »  (3)  Or  Toparque,  d'après  le  Glossaire  de  Du 
Gange,  (4)  voulait  dire  Préfet  ou  Gouverneur  d'une  ré- 
gion, en  basse  latinité,  et  Prince  ou  Souverain  d'un  lieu 
(loci  princeps)  durant  le  moyen  âge.  Ainsi  les  de  Galard 
étaient  Toparques  du  territoire  de  leur  nom  au  même  titre 
que  les  d'Albret  l'étaient  plus  tard  de  Sainte-BazeîUe.  (5) 
Ce  qualicatif  impliquait  toujours  éminence  de  rang  et  d'es- 
toc. Aussi,  dès  les  âges  les  plus  obscurs,  les  de  Galard  ap- 
paraissent-ils revêtus  de  l'une  des  plus-hautes  dignités  féo- 
dales, de  celle  de  Baron.  Ce  dernier  mot  dit  Lévêque, 
simple  latinisation  de  l'adjetif  ber  ou  berth  (illustre)  est  le 
synonime  barbare  de  princeps.  René  Chopin  dans  son  Li- . 
vre  du  domaine  donne  le  titre  de  Baron  aux  plus  puissants 
fieffeux  du  pays^  à  ceux  qui  primaient  tous  les  grands 
dans  la  nation.  (6) 

(1)  On  se  souvient  que  Hugues  fit  toutes  ces  largesses  au  grand  dommage 
de  ses  parents. 

(2)  Histoire  de  Gascogne  par  Tabbé  Monlézun,  yoI.  VI,  p.  394-395. 

(3)  Gallia  christiana,  tome  II,  colonne  960. 

(4)  Glossarium  latinitatis,  conditum  a  Carolo  Dufresne,  domino  du  Gange, 
tomus  sextus,  p.  207. 

(5)  À  Francisco  d'Albret  S.  BasiUœtoparcha  (GaUia  christiana);  tome  11^ 
colonne  963. 

(6)  Baronesmajorum  gentinm. 
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En  Bretagne  ceux  qui  le  tenaient  avaient  le  droit  de 
préséance  sur  les  vicomtes  de  Rohan,  et  de  Porhoët;  en 
Dauphiné,  en  Languedoc,  en  Béarn,  en  Artois,  dans  ras- 
semblée des  États,  ils  suivaient  immédiatement  les 
Ducs.  (1) 

Le  Spicilég^  d'Achery  constate  que  Tabbaye  de  Gon- 
dom  reçut  plusieurs  biens,  entre  autres  ceux  du  Goalard, 
au  détriment  de  la  famille  de  Hugues  :  Item  in  alio  loco 
nomine  Gualardo  possidet  alaudes  plurimos,  terras j  vi- 
neas,  casas,  prata,  pascua,  aquas  et  decursus  aquarum 
certo  tramite  currentium.  (2)  Ainsi  Hugues  dota  le  mo- 
nastère, dont  il  était  le  restaurateur,  avec  des  alleux,  do- 
maines et  dépendances  du  Goalard  qui  auraient  dû  échoir 
aux  siens  par  succession.  Or  les  Toparques  du  Goalard 
n'auraient  pu  être  deshérités  par  Hugues,  comte  de  Con- 
dom,  s'ils  n'avaient  été  ses  cousins.  La  charte  dont  nous 
avons  donné  un  fragment  et  VHistoria  ecclesiœ  Condo- 
miensis  proclament  le  même  fait  et  lui  prêtent  un  double 
appui.  En  résumé  ces  récits  divers  et  concordants  permet- 
tent de  conclure  que  la  maison  de  Galardest  une  branche 
cadette  de  la  dynastie  qui  gouverna  la  Gascogne  à  partir 
des  Mérovingiens  d'Aquitaine, 

Invoquons  encore  Marca,  dont  on  connaît  la  grande  au- 
torité historique,  et  empruntons-lui  le  passage  d'une 
charte  où  l'on  peut  observer  pour  la  première  fois  le  pré- 
nom de  Gargie  Arnaud,  si  habituel  à  la  famille  ducale  de 
Gascogne,  suivie  de  l'appellatif  patronymique  de  Goua- 
LARD  ou  plutôt  de  GuALiAR  plus  couforme  au  vieux  texte 
de  1063.  Ce  document  précieux  ne  saurait  laisser  de 
doute  sur  le  cousinage  des  Galard  et  de  CentuUe,  vicomte 
de  Béarn,  Le  frère  de  ce  dernier,  Hunaud,  vicomte  de 
Brulhois  fit  cession  de  toutes  les  églises  réparties  dans  ses 

(1)  Droit  Nobiliaire  français ^  par  Lévesque,  p.  26. 

(2)  Spicilegium,  d'Achery;  tome  II,  page  585,  !'•  col. 
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domaines  au  monastère  de  Moissac,  dont  il  était  abbé. 
Cette  libéralité  lui  fut  dictée  par  le  désir  d'attirer  les  grâ- 
ces célestes  sur  son  âme,  celles  de  son  père  Roger,  de  sa 
mèr-^  Aladin,  de  son  frère  Hugues,  de  son  oncle  Saxeton 
et  de  tous  ses  parents.  Dans  cet  acte,  d'un  caractère  pu- 
rem  ont  domestique,  on  remarque  quatre  signataires  ou 
quatre  garants,  évidemment  liés  par  une  étroite  consan- 
guinité. Ce  sont  Hunaud,  le  donateur,  Aladin,  sa  mère, 
Hug-iaes,  vicomte  son  frère,  et  Garcie  Arnaud  surnommé 
Gualiavj  c'est-à-dire,  Gualard  ou  Galard.  La  phrase  finale 
où  cos  quatre  personnages  se  trouvent  seuls  groupés,  mé- 
rito  ici  transcription  :  «  Ego  ipse  Hunaldus  propria  manu 
dec^r^^^l.  firmavit  etiam  viva  voce  Aladain,  mater  mea, 
^'^^SFo,  vicecomes,  f rater  meus,  signavit;  Garsia  Arnal, 
^^&^»^cmenio  Gualiar,  signavit,  »  (1)  Pour  être  ainsi  ap- 
pelé  en  qualité  de  caution  et  admis  dans  l'intimité  de  la 
fattiiiie  il  fallait  que  Garcie  Arnaud  de  Galard  fut  un  de 
ses  j>xoches. 

^xx  se  tromperait  étrangement  si  l'on  mesurait  la  sur- 

faoe  territoriale  de  la  Toparchie  de  Goalard,  d'après  la 

c<>nsîstance  de  ce  domaine,  avant  ou  depuis  la  Révolu- 

**^^*^»    Son  péri?nètre  primitif  englobait  la  plupart  des 

tejrr^es  comprises  entre  le  Condomois  et  l'Agenais,  sur 

^^^   large  bande  qui  décrivait  un  demi-cercle  et  courait 

^^     l*Osse  à  l'Aubignon  prenant  en  route  Puyfontain  et 

P^-'^sieurs  autres  fiefs.  Ainsi  la  circonscription  féodale  du 

.^^-lard  était  à  cheval  sur  le  comté  de  Condom  et  le 

"^Coxiité  de  Brulhois.  Elle  n'était  par  conséquent  qu'un 

^■^^^^^mbrement  de  ces  deux  pays.  Un  tel  apanage  dé- 

™^^^^t:re  bien  que  les  possesseurs  étaient  des  cadets  de  la 

y^^^le  maison  de  Gascogne  et  qu'ils  avaient  eu  un  beau 

^*'>   <3uoique  inférieur  à  celui  de  leurs  aînés.  Au  déclin 

,^Y^  histoire  de  Béam,  par  Marca,  lignes  1,  %  3  et  4,  deuxième  colonne 
*^  note  qui  finit  en  tête  de  la  page  306. 
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du  treizième  siècle  l'étendue  du  Goalard  était  grande- 
ment réduite  et  tronçonnée.  Les  deux  extrémités,  restées 
dans  les  mains  de  la  famille,  avaient  l'une  et  l'autre, 
malgré  la  distance  et  l'isolement,  retenu  le  nom  de 
Goalard  qui  les  désignait  autrefois  quand  elles  formaient 
un  vaste  ensemble.  Entre  ces  deux  points  opposés,  l'un 
confinant  au  Fezensac,  l'autre  à  l'Agenais,  les  de  Galard 
avaient  la  seigneurie  de  Puyfontain.  La  trace  de  cette 
ancienne  puissance  est  encore  apparente  dans  un  docu- 
ment qui  a  pour  titre  :  (c  Recognitiones  feudorum,  homa-^ 
»  giorum  cœterumque  obsequiorum  a  nobilihus  et  aliis 
»  Agennensis  et  Condomiensis ,  terrœ  incolis  domino 
j>Edoardo,  Angliœ  régi  y  prestitorum  (4).  »  Dans  un 
hommage ,  daté  comme  les  autres  de  l'an  4286,  Pierre 
d'Aubignon  reconnaît  relever  du  Roi  d'Angleterre,  Duc 
d'Aquitaine,  pour  la  quatrième  partie  du  château  de 
Goalard,  à  proximité  du  nom  Dieu,  c'est-à-dire  en  Brul- 
hois.  Le  vassal  ajoute  que  les  seigneurs  de  Goalard,  près 
de  Condom  (2),  lui  doivent  protection  (3). 

Ainsi  les  de  Galard  avaient  les  ténements  de  ce  nom 
en  Condomois  et  en  Brulhois,  éloignés  l'un  de  l'autre, 
mais  raccordés  par  des  stations  féodales  intermédiaires 


(1)  Cahier  in-fol.  contenant  55  hommages  ou  remembrances,  ayant  pour 
titre  :  Recognilionee  feudorum,  homagiorum  a  nohilibtis  Agennensis  et 
Condomiensis  terrœ  etc.  (1286).  —  Archives  départementales  de  la  Gironde, 
page  18.  Copie  authentique  du  xvn*  siècle. 

(2)  Qui  tenaient  les  autres  parties  de  la  terre  de  Goalard,  comme  t7  résulte 
de  ces  lignes  empruntées  au  document  ci- dessus,  page  49  :  c  Item  Bertran- 
»  dus  de  GoUardo  recognovit  se  tenere  a  dno  Agen-quartam  partem  castri 
»  de  Gollardprope  lou  Nom-Dieu,  cum  pertinentiis  suis,  > 

(3)  Item  Petrus  d'Aubignon  recognovit  se  tenere  a  domino  Agenem  quar- 
tam  partem  castri  de  Goalardo,  quod  est  prope  Nomendei,  cum  pertinentiis 
suis,  proqua  recognovit  se  debere  facere  jus  in  manibus  suis.  JHxit  tamen 
quod  domini  de  Goolardo,  prope  Condomium,  debent  sihi  et  suis  garantira 
in  arduii  factii.  >  (ut  supra.) 
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telles  que  Puyfontain  (1).  En  1286  les  Toparques  de  Ga- 
lard  conservaient  encore  les  restes  imposants  de  leur 
ancienne  splendeur  et  de  plus  les  seigneuries  d'Espiens, 
de  Las  Marties,  etc.  (2). 

J.  NOULENS. 


({)  flem  Bibianus  de  Blazerto  et  Augerhts  de  Miramon  milites,  et  Ays- 
sinus  de  Gaillardo,  domicellm,  recognoverunt  se  tenere  a  dicto  dno  rege 
cum  parlionaries  suis  tenemenlum  de  Goalardo  et  tenemenlum  de  Pueu- 
i  fontan  et  feuda  et  rétro  feudo,  etc.  »  (ut  supra). 

(2)  Le  morceau  qui  précède  est  extrait  du  Grand-Armorial  de  d'Hozier 
réédité  par  M.  Didot. 
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MISGELLÀNËES 


La  Reçue  des  Questions  historiques  (livraison  du  1®'  juillet), 
apprécie  la  seconde  lettre  de  M.  Bertrandy,  publiée  en  notre 
recueil  (1),  dans  les  termes  élogieux  que  voici  : 

«  Au  moment  où  M.  Kervyn  de  Lettenhove  continue  la 
publication  de  son  édition  de  Froissait,  et  où  M.  Siméon 
Luce  va  publier  l'édition  que  lui  a  confiée  la  Société  de 
THistoire  de  France,  tout  ce  qui  concerne  les  récits  du 
célèbre  chroniqueur  ne  peut  manquer  d'attirer  Tattention 
des  historiens;  et  quand  ces  observations  sont  dues  à  un 
érudit  qui  prend  ses  inspirations  et  ses  documents  près  d'un 
maître  versé  dans  l'étude  du  xiv«  siècle,  et  qui;  depuis  long- 
temps, avait  fait  des  promesses  que  le  monde  savant  regrette 
qu'il  n'ait  pas  tenues,  Uintérèt  s'accroit  encore.  La  seconde 
lettre  de  M.  Bertrandy  à  M.  Lacabane,  sur  les  campagnes  du 
comte  de  Derby  en  Gfuienne,  8aintonge  et  Poitou,  montre,  comme 
la  première,  que  Ton  ne  doit  pas  ajouter  une  entière  créance 
à  certains  faits,  quand  ils  ne  reposent  que  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  Froissart.  M.  Bertrandy  tient  qu'il  ne  faut  admettre 
comme  vrais  que  ceux  auxquels  des  documents  authentiques, 
ou  l'accord  unanime  des  historiens  et  des  chroniqueurs, 
donnent  une  incontestable  autorité.  C'est  principalement  à  la 
bataille  d'Auberoche  que  l'auteur  s'est  attaché  :  il  fixe  le  nom 
et  la  situation  du  lieu  ou  elle  a  été  livrée,  et  établit  la  date  et 
les  principales  circonstances  du  fait.  L'abondance  et  la  valeur 
des  documents  au  moyen  desquels  il  contrôle  le  récit  du 
chroniqueur,  donnent  à  son  mémoire  la  valeur  d'un  témoi- 
gnage original.  »  Fr.  de  Fontaine. 


Nous  sommes  bien  en  retard  pour  mentionner  le  mariage 
de  M.  le  vicomte  Henri-Paul-Gérard  de  Pins,  avec  M"*  Anne- 
Marie-Marguerite  de  Rohan-Chabot,  fille  du  comte. 


(1)  Revm  d'Aquitaine  de  janvier-février  1868. 
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LAURENCE 

DÉPUTÉ  BBS  LANDES 


(Suite  etjlnj 


La  session  de  1835  ramena  les  mômes  attaques,  mais  plus 
vives  encore,  contre  la  colonie  d'Afrique  :  les  uns  voulaient 
réduire  les  dépenses,  d'autres  auraient  voté  l'abandon  défini- 
Uf»  Laurence  combattit  ces  deux  tendances  (21  mai)  ;  après 
avoir  exposé  la  situation,  les  moyens  d'y  obvier,  les  inconvé- 
nients du  provisoire,  il  s'écria  : 

^  Et  Ton  appelle  cela  un  gouvernement I  et  Ton  dira  à  ce 

^*  pays  :  allez,  marchez  et  prospérez;  vous  coûtez  annuelle- 

^^  oteiit  22  millions  à  la  France,  elle  vous  les  accorde  à  regret; 

»  texie^z-vous  heureux  ainsi  et  gardez-  vous  de  vous  plaindre 

^  M^essîeurs,  de  si  dures,  de  si  injustes  paroles  ne  sont  pas  au- 

»  tre  ciliose  qu'une  condamnation  à  mort.  L'artifice  du  langage 

*  n'ôt^^  rien  à  la  rigueur  de  Tarrôt,  il  faut  périr.  L'agonie  sera 

^  plvi^  ^u  moins  longue;  on  ne  tuera  pas  sur  place,  mais  on 

»  leira^   :ïnourir  à  petit  feu  ;  la  foudre  ne  frappera  pas  la  colonie, 

»  m^^i^  Qj^  j^j  administrera  un  poison  lent;  et  puis,  quand  la 

»  vx^   dont  on  aura  tari  les  sources  se  retirera  d'elle,  quant 

»  vi^x^^j.g^  ^^^  gj^g  g^,g^  bientôt  venue)  l'heure  suprême,  on  vous 

»  aix^Q^    .  ^^^g  Ye  voyez,  je  l'avais  prévu.  » 

^^^xence  obtint  de  la  Chambre  ce  qu'il  demandait;  mais  il 

avaxt,  signalé  la  part  trop  considérable  que  l'élément  militaire 

prexi.^4^^  à  l'administration  de  la  colonie.  C'était  engager  une 

1^  *^  ^ens  fin,  contre  le  corps  le  plus  puissant,  le  mieux  or- 

Jf®f^^;^é,  le  plus  fortement  soutenu  à  la  Chambre,  dans  l'ad- 

^^'^^^^l'Tation  et  dans  la  presse  périodique. 

*^^^s  la  discussion  des  lois  de  septembre,  il  défend  la  liberté 

àe la  pressa  ;  travailler  pour  des  ingrats,  telle  fut  une  des 

conditions  de  sa  destinée;  il  attaque  l'art.  2  comme  exagérant 

1^  portée  du  délit  qualifié  d'oflfense  au  roi;  il  s'élève  contre 

1  Obligation  inquisitoriale  qui  force  le  gérant  du  journal  à 
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signer  en  minute  (art.  16).  Il  prend  pari  à  la  rédaction  de  la  loi 
sur  la  Cour  d'Assises  (9  septembre)  où  il  fedt  insérer  l'art.  7, 
relatif  au  pourvoi  en  cassation. 

Sa  science  du  droit  trouve  une  autre  occasion  de  se  mani-* 
fester  dans  les  débats  de  la  loi  sur  la  poursuite  des  délits 
dans  les  Echelles  du  Levant  (2  mars  1836);  il  modifia  et  fit  ac- 
cepter Tamendement  relatif  au  cautionnement  à  fournir  pour 
obtenir  la  liberté  provisoire.  Dans  la  discussion  du  budg^et  du 
Commerce,  il  combat  les  abus  de  la  quarantaine. 

Pour  en  finir  avec  sa  carrière  de  législateur,  on  est  obligré 
de  se  borner  à  mentionner  les  nombreuses  luttes  qu'il  soutint 
jusqu'à  la  fin,  en  faveur  de  TAlgérie  (Il  juin  1836,  27  juin,  17 
juillet  1839,  etc.,  etc.)  ;  sa  participation  à  la  loi  sur  l'instruc- 
tion publique  (20  mars  1837),  à  la  loi  sur  les  aliénés  (6  avril 
1837),  aux  diverses  mesures  qui  emmenèrent  la  suppression 
du  monopole  du  sel,  dont  il  fut  constamment  le  rapporteur 
(1839),  à  la  législation  des  sucres  (1837),  etc. 

Durant  les  dernières  années  de  son  mandat,  il  aborda  plus 
rarement  la  tribune  ;  mais  sa  participation  aux  travaux  de  la 
Chambre  n'en  fut  pas  moins  active  :  c'est  dans  les  bureaux  que 
s'exerçait  sa  merveilleuse  facilité  à  saisir,  poser  et  développer 
les  questions  les  plus  inattendues.  Aussi  était- il  constamment 
membre  de  deux  commissions,  ce  qui  était  le  maximum  auto- 
risé par  les  règlements  ;  ses  autres  occupations  Tempêchaient 
de  remplir  les  fonctions  de  rapporteur  et  de  préparer  les  élé- 
ments d'une  discussion  publique.  Combien  de  fois  ses  collè- 
gues regrettant  son  silence,  l'engagèrent  à  prendre  une  part 
plus  active  aux  débats  F  L'un  d'eux,  célèbre  publiciste,ne  pou- 
vait comprendre  ce  défaut  d'ambition  politique  dans  celui 
qu'il  considérait  comme  l'un  des  grands  orateurs  de  la  Cham- 
bre :  a  Si  j'avais  l'honneur  de  m'appeler  Laurence,  disait-il, 
je  serais  demain  ministre,  et,  dans  six  mois,  président  du 
Conseil  des  ministres.  x> 

Il  avait  raison  :  Laurence  ne  fut  jamais  un  ambitieux.  En 
1839,  il  fut  désigné  pour  être  ministre  ;  il  fut  encore  présenté 
depuis  lors,  et  chaque  fois  il  refusa.  Ce  fut  un  tort  :  Laurence 
était  un  administrateur  de  premier  ordre,  grand  travailleur 
organisateur  incolnparable,  honnête  et  consciencieux  ;  c'est  à 
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ce  dernier  et  véritable  point  de  vue  que  nous  avons  à  le  con- 
sidérer. 

Nommé  directeur  des  affaires  d'Afrique  (23  juillet  1837), 
il  se  trouve  à  la  tdte  d'un  service  où  tout  était  à  créer  :  point 
de  précédents,  des  besoins  inmenses,  d'innombrables  diffl* 
cultes,  et  pour  obvier  à  tout  cela,  un  petit  nombre  d'employés 
habitués,  et  pour  cause,  à  traiter  les  questions  superficielle- 
ment. A  la  vérité,  on  lui  composa  un  personnel  :  avocats  sans 
causes,  hommes  de  lettres  inoccupés,  publicistes  en  gfrève, 
solliciteurs  de  divers  genres,  presque  tous  gens  d'esprit  et  de 
moyens,  mais  absolument  inexpérimentés.  A  de  pareils  élé- 
ments il  sut  donner  à  la  fois  la  direction,  l'impulsion  et 
l'exemple  :  inspirant,  surveillant,  complétant  ce  que  les  au- 
tres produisaient,  il  accomplissait  encore  les  plus  difficiles 
travaux;  deux  expéditionnaires  passaient  leur  journée  à  mel^ 
tre  au  net  sa  rédaction.  En  moins  de  cinq  années,  il  avait 
fondé,  or^nisé,  amélioré  et  l'administration  et  les  services 
locaux,  affaires  civiles,  travaux  publics,  finances,  cultes  et 
justice.  La  colonie  reçut  une  organisation  judiciaire  appro- 
priée, simplifiée,  qui  fut  considérée  alors  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  bon  sens,  mais  dont  il  n'hésita  pas  à  opérer  lui-même 
une  refonte  publiée  après  son  départ.  Les  sciences  et  les  arts 
lui  sont  redevables  de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie 
dont  la  publication,  si  elle  n'eût  été  suspendue  depuis  lors, 
aurait  laissé  bien  en  arrière  celle  de  la  Commission  d'Egypte 
(1).  II  avait  aussi  préparé  une  immigration  de  colons  suisses, 
bons  et  paisibles  agriculteurs  qui  ne  demandaient  qu'un  fonds 
de  quelques  millions,  remboursables  après  l'établissement 
déSnitit  Un  homme  d'Etat,  qui  est  encore  un  très-grand  ora- 
teur* pourrait  dire  quel  motifs  de  médiocre  portée  arrêtèrent 
]g  ^ain  du  roi,  prête  à  signer  une  ordonnance  donnant  cent 
^jile  làonnêtes  citoyens  à  l'Algérie. 

(0  De  cette  Gonunission  fit  partie  M.  Anselme  Longa,  peintre,  aujourd'hui 
professeur  au  Lycée  de  Mont-de  Marsan.  Ses  types  ethnographiques,  travail 
^^■K^ement  remarqué,  n'ont  malheureusement  pas  été  pubUés.  Naisses  ta- 
mux  plusieurs  fois  exposés  et  médaillés,  ses  peintures  murales  à  l'église 

»  ****^8,  à  Buglose  et  ailleurs,  signalent  un  des  bons  élèves  de  Paul  Dela- 
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(Conseiller  d'État  depuis  1837,  et,  pendant  quelque  temps, 
délégué  de  Tile  Bourbon,  il  suffisait  à  tout;  mais  sa  vie  était 
rude.  Dès  cinq  heures  du  matin,  il  était  à  sa  correspondance 
de  député,  fastidieuse  besogne;  le  premier  à  la  direction  dont 
il  étaitchargé,  il  passait  ensuite  l'après-midi  au  Conseil  d'État, 
aux  bureaux  de  la  Chambre,  aux  Commissions,  aux  séances 
dont  il  suivait  régulièrement  les.discussions. 

L'année  1842  lui  fit  quelques  loisirs  :  il  avait  quitté  la  dé- 
légation de  l'ile  Bourbon  en  raison  des  lois  sur  le  cumul,  la 
Direction  des  affaires  de  l'Algérie  pour  une  question  d'hié- 
rarchie administrative.  En  octobre,  il  remplit  une  nouvelle 
mission  en  Algérie  où  il  prépara  la  loi  sur  la  propriété.  Le 
bateau  ayant  fait  relâche  à  Mahon,  Laurence  admira  la  char- 
mante rade,  où  la  nature  a  réuni  tous  les  éléments  de  sécu- 
rité; il  regretta  que  la  France  ne  fût  pas  en  possession  d^un 
point  que  ses  navires  visitent  journellement,  tandis  qu'on 
n^  reçoit  que  de  lointaines  nouvelles  d'Espagne.  Il  s^en- 
quit,  voulut  tout  voir  et  tout  savoir  :  le  principal  établisse- 
ment du  pays,  c'était  le  couvent  des  moines  augustins,  dont 
Fray  Doroteo  lui  fit  les  honneurs;  le  bon  frère  lui  montra  tout> 
jusqu'à  la  discipline  qui  ne  servait  jamais,  faute  de  besoin, 
disait-il,  jusqu'à  ses  poésies  dont  quelques  unes  n'étaient  pas 
dénuées  de  charmes.  Voici  Tépitaphe  d'un  maître  ivrogne^  : 

BPITAFIO  DE  UN  BOEEACHO. 

En  mi  sepulcro,  caminante, 
No  derrames  tus  lÂgrimas; 
Porque  no  son  sino  agua 
Y  me  gust<5  solo  el  vino.    (1) 

C'était  de  ses  souvenirs  le  plus  agréables,  celui  qu'il  se 
plaisait  à  raconter  :  il  n'eût  pas  voulu  d'autre  lieu  de  retraite 

^1)  Ce  qoi  peut  se  traduire  ainsi  : 

0  Toyageur,  sur  mon  tombeau 
Ne  Terse  pas  de  vaines  larmes  ; 
Le  Yin  seul  eut  pour  moi  des  charmes 
Et  tes  pleurs  ne  sont  que  de  Teau. 
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que  ce  délicieux  pays.  Il  avait  même  fait,  de  société  avec  un 
ami,  quelques  projets  en  l'air,  que  le  vent  emporta. 

Appelé,  à  la  fin  de  1844,  à  la  direction  grénérale  des  Contri* 
btttions  directes,  il  se  montra  dès  Tabord  financier  accompli  : 
le  personnel  d'une  Administration  fière  de  son  organisation 
de  longue  date  fut  surpris  de  la  supériorité  de  ce  nouveau 
venu. 

Après  avoir  mis  un  ordre  parfait  dans  l'exécution  du  tra< 
vail,  il  s'occupa  des  améliorations  ;  le  Trésor  public  y  gagna 
quelques  millions.  Il  avait  projeté  d'obtenir  la  péréquation  de 
TimpOt,  mais  les  événements  politiques  entravèrent  la  mise 
en  œuvre  de  ce  projet. 

Dans  ce  temps-là,  il  parut  quelquefois  encore  à  la  tribune, 
en  feveur  de  l'Algérie  ;  il  soutint  aussi  l'élection  de  M.  Charles 
Laffitte  ;  à  cette  époque ,  la  promesse  d'un  embranchement 
de  chemin  de  fer  était  une  cause  d'annulation.  Les  échos  de 
la  Normandie  gardent  le  souvenir  de  son  éloquence  et  des 
applaudissements  inusités  qu'elle  y  souleva. 

Quelque  importantes  que  fussent  ses  fondions,  il  jouit  alors 
d'un  repos  relatif;  libre  de  satisfoire  ses  goûts  littéraires,  il 
s'occupa  de  compléter  sa  bibliothèque  en  ouvrages  dont 
le  fond  le  préoccupait  plus  que  le  mérite  matériel  ou  bi- 
bliographique de  l'exécution.  A  ce  propos,  un  malveillant  a 
prétendu  que  cette  collection  révélait  des  goûts  encyclopé- 
diques et  voltairiens.  Assurément,  mais  il  faut  s'entendre  sur 
la  valeur  des  expressions,  l'esprit  de  Laurence  était  encyclo- 
pédique ;  aucun  genre  de  connaissances  pratiques  n'échap* 
pant  à  ses  investigations,  il  était  obligé  de  varier  indéfiniment 
les  instruments  matériels  de  ses  recherches  ;  mais  ce  serait 
se  tromper  absolument  que  de  le  considérer  comme  un  ob- 
servateur superficiel  ;  toute  sa  vie  proteste  contre  une  pa- 
reille accusation.  Yoltairien,  il  l'était  essentiellement  par  la 
fonne,  comme  ne  peut  se  dispenser  de  l'être  quiconque 
estime  avant  tout  la  clarté,  la  propriété,  le  bon  sens,  le  goût 
irréprochable,  qui  sont  les  apanages  de  ce  que  l'on  a  nommé, 
à  juste  titre,  l'esprit  français.  Hais  loin  d'exagérer  une  ad- 
miration si  bien  justifiée  pourtant  pour  l'inunortel  auteur  de 
Candide»  il  Uaali  aveo  un  naïf  plaisir  les  œuvres  des  roman*- 
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tiques,  61  ne  cachait  pas  un  ftiible  trop  prononcé  peut-être 
pour  Nodier,  Toppfer,  et  l'auteur  de  Colomba.  Du  teste,  en 
littérature  comme  en  politique,  il  n'appartenait  à  aucun 
parti  ;  jugeant  en  pleine  liberté  d'esprit,  il  était  également 
exempt  d'enthousiasmes  excessifs  et  de  dénigrement.  Lors- 
que W^  Allan-Despréaux,  rapporta  de  Saint-Pétersbourg  au 
Théâtre-Français  le  répertoire  d'Alfred  Musset  jusqu'alors  si 
déprécié,  Laurence  fiit  des  premiers  à  encourager  cet  essai, 
n  eût  pu  être  un  bon  critique  littéraire  et  dramatique,  mais 
s'il  eût  suivi  son  impulsion  native  dans  le  domaine  de  la 
pensée,  les  recherches  érudites,  la  curiosité,  Tétymologie,  les 
origines,  l'auraient  sans  doute  d'autant  mieux  entraîné  que 
sa  m*émoire  peu  commune  et  très  meublée  lui  aurait  fourni 
de  nombreux  matériaux.  Les  études  abstraites,  philosophie, 
sciences  exactes,  étaient  les  seules  pour  lesquelles  il  ne  parut 
avoir  aucun  penchant;  comme  Napoléon,  avec  lequel  il 
avait  à  cet  égard  le  rapport  le  plus  frappant,  il  ne  croyait 
pas  à  Tidéologie  ;  chez  aucun  de  ces  deux  hommes,  la  puis- 
sance de  conception  ne  faisait  défaut,  mais  la  prédominance 
d'autres  facultés  et  surtout  le  besoin  d'un  résultat  actuel  et 
pratique  les  portait  à  dédaigner  un  genre  d'études  qui  a  son 
mérite  malgré  Tabùs  qu'on  en  a  fait. 

Cependant  il  ne  négligeait  pas  les  afbires  du  département. 
Non-seulement  les  intérêts  de  clocher  et  de  personnes,  mais 
surtout  les  intérêts  généraux  du  pays  trouvaient  en  lui  leur 
défenseur  le  t>lus  éclairé  ;  nommé  au  Conseil  général,  pour 
le  canton  de  Mont-de-Marsan  en  1833,  il  présida  ce  corps  de 
1834  à  1848  sans  interruption. 

Chevalier  de  la  Légion-d^onneur  en  1837,  il  était  officier 
en  1842. 

On  sait  quelle  fut  la  cause  occasionnelle  de  la  Révolution 
de  1848;  Topinion  publique,  dès  longtemps  surexcitée,  ré- 
clamait ce  qu'on  appelait  vaguement  la  réforme  ;  il  s'agissait 
de  peu  de  chose,  du  droit  d'élection  pour  les  individus  de 
professions  libérales  ;  d'ajouter  les  vingt  mille  noms  des  jurés 
à  ceux  des  deux  cent  mille  électeurs  payant  le  cens  de 
200  francs.  Laurence  trouvait  très  juste  que  des  citoyens, 
appeléa^^à  prononcer  sur  la  vie  de  leurs  semblables  fussent 
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investis  du  droit  de  nommer  les  députés.  Il  le  fit  observer, 
dans  une  conversation  familière^  à  mi  personnage  qui  avait 
tout  pouvoir  à  cet  égard  et  qui  lui  répondit  :  «  Vous  avez 
»  raison  ;  je  le  refuse  parce  qu'on  Texige  ;  je  l'accorderai 
»  quand  on  ne  le  demandera  plus.  »  [Dimanche,  13  février). 

Huit  jours  plus  tard,  aux  premiers  mouvements,  Laurence 
dit  :  «Ceci  n'est  pas  ime  émeute,  mais  une  révolution  »  ;  et  le 
24  février,  jugeant  la  situation  absolument  perdue,  U  se  rési^ 
gna,  sans  esprit  de  retour,  à  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  se 
retira  donc  sur  la  propriété  de  sa  femme,  car  de  ses  nombreux 
et  longs  travaux  aucun  bénéfice  ne  lui  était  resté,  et,  comme 
Jean  de  Lafontaine,  il  avait  mangé  le  fonds  avec  le  revenu. 

Les  travaux  agricoles  auxquels  il  se  livra  avec  ardeur  fu- 
rent couronnés  d'un  entier  succès  :  et  ce  sol  hybride  de 
Villeneuve-de-Marsan  où  la  Lande,  la  Chalosse  et  TÀrmagnac 
semblent  se  confondre,  vit  doubler  ses  produits. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  ne  lui  causa  aucun  étonne- 
ment  ;  il  ne  pouvait  voir,  sans  une  certaine  satisfaction, 
renaître  l'ordre  et  le  fonctionnement  régulier  auxquels  ses 
instincts  ne  cessèrent  jamais  d'aspirer.  Il  reprit  même  alors 
une  petite  part  aux  affaires  du  pays,  ayant  été  délégué 
(12  février  1853),  par  le  Conseil  municipal  de  Mont- de - 
Marsan,  pour  représenter  et  défendre  les  intérêts  de  la  ville, 
dans  la  question  du  choix  des  tracés  pour  le  chemin  de  fer 
de  Bordeaux  à  Bayonne  et  aux  Pyrénées.  Son  opinion  per- 
sonnelle, arrêtée,  c'était  que  le  tracé  qu'on  a  suivi  était  sans 
utilité  et  pour  Bordeaux,  et  pour  Bayonne  et  surtout  pour  les 
grandes  Landes  ;  qu'au  contraire,  le  tracé  des  vallées  répon- 
dait à  des  intérêts  généraux  et  locaux  dès  longtemps  appré- 
ciés comme  le  prouvait  le  succès  de  la  route  n*"  10  et  l'inuti- 
Mté  de  la  route  n°  132.  Ce  qu'il  fallait  aux  grandes  Landes, 
c'était  un  réseau  de  voies  carrossables^  c'étaient  des  moyens 
de  transport  intérieur.  Pour  remplir  ce  besoin,  il  avait  tenté 
jadis  l'acclimation  du  chameau,  essai  dont  il  fournit  les  élé- 
ments, mais  dont  il  ne  put  suivre  personnellement  les  détails, 
et  qui  ne  réussit  pas. 

Etant  à  Paris  en  1853,  il  rencontra  le  ministre  des  finances 
foi  lui  dit  :  «  Vous  qui  avez  de  si  bonnes  idées,  faites-moi 
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»  un  projet  de  péréquation  de  rimpût.  »  Le  lendemain,  après 
déjeuner  et  en  deux  heures,  Laurence  dicte  à  un  ami  quatre 
pagres  qui  contenaient  la  réforme  de  toute  la  Contribution 
directe  :  Suppression  de  Timpôt  des  portes  et  fenêtres,  allé- 
gement du  foncier  rural,  assise  régulière  et  proportionnelle 
pour  rimpOt  personnel  qui  n'a  pas  de  base  et  qui  est  fixe, 
chose  monstrueuse  :  en  définitive,  augmentation  de  recettes 
de  cinquante-cinq  millions.  Fould  comprit  bien  où  allait  la 
combinaison,  au  dégrèvement  des  petites  bourses  :  «c  Vous 
1»  voulez  donc  me  faire  lapider,  »  dit-il,  en  mettant  le  projet 
dans  sa  poche,  d'oh  il  n^est  jamais  sorti. 

Pour  les  hommes  qui  ont  longtemps  tout  donné  aux  tra- 
vaux Me  Tintelligence,  rien  n*est  fatal  comme  le  brusque 
passage  à  la  vie  matérielle  des  champs.  Le  surcroît  d^acti- 
vité  de  Porganisme.  qu'ils  considèrent  comme  un  accroisse- 
ment de  santé,  ne  tarde  pas  à  dégénérer  en  pléthore,  en 
congestion,  à  produire  Tapoplexie.  Laurence  en  fit  la  fâ- 
cheuse expérience  ;  une  opération  douloureuse  acheva  de 
compromettre  la  conservation  de  ses  forces.  Cependant,  il 
travailla  jusqu'à  la  fin. 

Dans  ses  meilleurs  jours,  les  modestes  fonctions  de  juge 
de  paix  lui  étaient  apparues,  comme  la  plus  désirable  des 
retraites.  Son  esprit  éminemment  justicier  se  plaisait  au  rè- 
glement amiable  des  différends  où  Tamour  du  droit  se 
concilie  avec  les  impulsions  de  la  bienveillance,  et  la  pers- 
pective de  cette  pacifique  magistrature  exercée  à  travers 
champs,  au  milieu  de  populations  simples  et  confiantes,  re- 
portait sa  pensée  à  Tadorable  description  qu^Homère  a  donnée 
du  pasteur  des  peuples.  Les  circonstances  ne  se  prêtèrent 
pas  à  l'exécution  de  ce  projet. 

n  avait  également  songé,  à  Tinstant  où  se  termina  sa  car- 
rière publique,  à  reprendre  sa  profession  d'avocat  ;  mais  la 
lutte  n'était  plus  dans  ses  goûts,  et  le  bruit  qui  aurait  pu  se 
produire  autour  de  sa  personnalité  était  le  dernier  de  ses 
désirs.  Ne  pouvant  donc  utiliser,  ni  dans  l'intérêt  général, 
ni  pour  lui-môme,  sa  puissante  expérience  des  affaires,  il 
lui  assigna  la  plus  sainte  des  destinations  en  la  faisant  servir 
à  créer  à  Tun  de  ses  flls  un  patoimoins  intsUeetuaL  Um 
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charge  de  notaire  fut  achetée,  et  après  ravoir  remplie  pen- 
dant qpielques  années  avec  la  supériorité  qu'il  apportait  en 
toutes  choses,  il  la  déposa  améliorée  et  agrandie,  entre  les 
mains  du  fils  qu'il  avait  formé.  Les  gens  de  cœur  ont  admiré 
la  sublimité  de  son  dévouement. 

n  mourut  à  Villeneuve-de-Marsan  le  20  juillet  1863,  dans 
les  sentiments  religieux  qui  avaient  occupé  les  dernières 
anùées  de  sa  vie  ;  selon  son  désir,  son  corps  a  été  enterré  à 
Hont-de-Marsan.  (1). 

Laurence  était  d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne,  fortement  constitué,  plutôt  gras  que  maigre; 
tempérament  normal  avec  prédominance  de  l'élément  san- 
gmn  lymphatique;  santé  robuste,  appétit  solide >  sommeil 
rapide  et  profond,  complexion  ardente;  cheveux  châtains, 
Tun  des  yeux  atteint  d^un  strabisme  divergent  n'intéressant 
pas  la  justesse  de  la  vue;  le  geste  sobre,  mais  expressif;  la 
démarche  accentuée;  la  parole  vibrante,  timbrée,  nuancée 
selon  Texpression  à  rendre. 

Ce  qui  le  caractérisait  avant  tout,  c'était  un  besoin  extrême 
de  mouvement,  une  infatigable  activité  :  l'oisiveté  lui  était 
antipathique;  le  far  nienU  si  cher  aux  esprits  contemplatifs, 
le  lepos  qui  prête  tant  au  vague  de  la  rêverie,  n'avaient  pour 
lui  aucun  charme.  Non  seulement,  il  donnait  l'exemple,  mais 
il  prenait  l'initiative  et  la  direction  de  l'action ,  et  plutôt  que 
de  n'avoir  rien  à  fidre,  il  acceptait  des  corvéed  pénibles.  Ma- 
tinal, dur  à  lui-même,  il  était  fait  pour  travailler  et  il  n'a 
point  feilli  à  cette  Vocation. 

n  comprenait  l'obéissance,  mais  ce  n'était  point  la  première 
de  ses  impulsions  :  peu  fait  pour  marcher  dans  le  rang,  il 
aimait  à  n'y  rentrer  qu'à  bon  escient,  remplissant  à  la  lettre 
le  précepte  de  l'apôtre  ;  rationadile  êit  obêequinm.  Ayant  la 
conscience  exacte  de  sa  valeur  et  une  forte  volonté,  il  était 
indépendant,  partant  dominateur.  Le  commandement  était 
vif,  rapide,  ne  supportant  pas  l'objection,  lorsqu'il  s'appuyait 

(l)  n  A  laissé  nne  flUe  et  deux  fils  ; 

M««  Stéphanie  Hulin,  à  Richelieu. 

X.  iugustin  Laurence,  notaire  à  Mont-de-Marsan. 

K .  Patriaa  LaumMf  rédaotaor  de  JoumanXi  à  Paria. 
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sur  la  notion  du  droil  ou  sur  les  règles  de  la  hiérarchie; 
justifiée,  d'ailleurs,  par  la  supériorité  de  Tintelligence,  éclai- 
rée par  la  justesse  du  jugement,  sa  domination  ne  sortait  pas 
de  la  voie  raisonnable  et  ne  dégénérait  jamais  en  caprice. 

Une  extrême  mobilité  d'idées  lui  permettait  de  passer 
promptement,  sans  transition,  d'un  fidtà  un  autre,  et  peu  de 
gens  pouvaient  suivre  la  rapide  évolution  de  sa  pensée.  Il 
aimait  le  changement  pour  le  seul  mérite  de  la  nouveauté  : 
dans  Tordre  matériel,  il  se  séparait  fecilement  des  objets  qui 
lui  avaient  plu ,  il  variait  par  le  déplacement  Taspect  de  ceux 
qui  Tentouraient.  De  même  dans  Tordre  moral  :  on  le  voit 
peu  tourmenté  du  besoin  d'associer  les  moyens;  il  donne 
libéralement  son  travail,  ne  recherche  pas  celui  des  autres, 
n'admet  pas  de  collaboration  et  attache  trop  peu  d'impor^ 
tance  aux  questions  de  partis.  Il  semble  confondre  Tamitié, 
le  dévouement,  avec  la  camaraderie,  accueille  et  souvent 
préfère  ces  prétendus  amis  qui  ne  sont  que  des  indifférents 
attirés  par  Vagrément  ou  par  Tintérêt,  mais  dont  l'attache- 
ment ne  résiste  pas  aux  coups  de  vent  de  Tadversité;  là  fut 
sa  feiblesse,  et  les  plus  grands  ennuis  de  sa  vie  se  rattachent 
à  cette  cause. 

Le  caractère  était  prompt,  facile  à  s'emporter  :  heureuse- 
ment, sa  mobilité  même  était  une  gr&T&ntie  du  peu  de  durée 
de  ces  émotions  ;  il  modérait  assez  rapidement  ses  sentiments, 
mais  il  lui  eût  été  bien  difficile  de  les  dissimuler  tout  à  fait, 
impossible  de  montrer  ceux  qu'il  n'avait  pas. 

Son  incontestable  bienveillance  se  manifestait  de  mille 
façons  et  sans  jamais  se  lasser;  elle  eût  paru  plus  complète, 
à  ceux  qui  ne  jugent  que  d'après  les  apparences,  si  une 
certaine  brusquerie,  quelque  rudesse  dans  la  forme,  n'avaient 
parfois  atténué  le  mérite  du  bienfait  ou  compromis  le  succès 
de  Texcuse.  Libéral,  hospitalier,  toujours  prêt  à  écouter  les 
plaintes  et  requêtes,  à  aider,  à  conseiller,  il  fut  pendant 
vingt  ans  la  providence  du  pays.  Il  fit  d'autant  plus  d'in- 
grats, que  ses  principaux  bien&its  furent  trop  fréquemment 
mal  placés. 

Le  sentiment  de  la  justice  fut  Tun  de  ses  mobiles  :  il  était 
de  ceux  que  le  spectacle  de  lUniquité  a  le  pouvoir  d'indigner, 
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alors  même  que  les  effets  leur  en  sont  complètement  étran- 
gers; acceptant  sans  répugnance  le  rôle  parfois  difScile  de 
redresseur  de  torts,  il  en  considérait  le  succès  comme  une 
victoire  personnelle  dont  il  se  plaisait  à  se  souvenir.  Dans  les 
affoires  dMntérêt,  il  se  montra  prudent,  attentif,  ingénieux; 
mais  je  ne  le  range  pas  dans  les  habiles  :  Tastuce,  la  feinte, 
les  effets  calculés,  les  moyens  tortueux  lui  étaient  inconnus  ; 
il  eût  passé  pour  médiocre  aux  yeux  d'un  paysan  normand 
on  tourangeau. 

Le  respect  des  supériorités  intellectuelles  et  morales,  qu'il 
possédait  à  un  degré  modéré,  put  être  étouffé  quelquefois 
par  Tentratnement  des  autres  passions;  mais  il  subsista  tou- 
jours et ,  vers  le  déclin ,  il  se  manifesta  clairement  dans  le 
domaine  des  sentiments  religieux  ;  il  n'avait  jamais  été  ni 
incroyant  ni  irrévérencieux.  D'autres  acuités  ramenaient  sa 
pensée  vers  le  monde  supérieur;  l'espérance,  après  avoir 
guidé  ses  entreprises,  lui  faisait  comprendre  la  transition  de 
l'une  à  l'autre  vie,  et  il  aimait  à  se  laisser  entraîner  dans  le 
monde  du  merveilleux  en  dehors  de  la  sphère  matérielle  où 
se  meut  l'humanité. 

Ce  genre  de  poésie  avait  pour  lui  d'autant  plus  de  char- 
mes qu'il  se  liait  aux  incidents  de  sa  vie  active,  impérieux 
besoin  de  sa  constitution.  Un  isolement  relatif  était  néces- 
saire à  l'expansion  de  ce  sentiment.  Dans  les  relations 
habituelles  ou  vulgaires,  il  devait  passer  pour  un  esprit 
positif;  dans  les  recueillements  de  la  lecture,  sous  l'impulsion 
d'une  conversation  appropriée,  il  laissait  son  imagination 
flotter  dans  les  espaces. 

Moins  accusée  était  la  poésie'  plastique  basée  sur  l'appré- 
ciation idéalisée  des  qualités  extérieures  des  corps;  il  ne 
porta  pas  loin  ce  culte  de  la  forme  qu'on  nomme  le  senti- 
ment païen  de  l'art.  Les  milieux  y  furent  généralement  peu 
propices  ;  les  facultés  purement  artistiques  étaient  d'ailleurs 
moins  favorisées  que  celles  dont  le  but  est  plus  spécialement 
technique,  le  beau  le  préoccupait  moins  que  l'utile,  l'élé- 
gance cédait  le  pas  au  confortable.  Il  n'en^  faisait  point 
mystère  et  saisissait,  au  contraire 5  toutes  les  occasions 
â'afflnner  cette  disposition  de  son  esprit. 
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Architecie  plus  solide  qu'élégant,  il  eût  été  surtout  un  bon 
ingénieur;  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  de  construction 
lui  causait  plus  de  plaisir  que  d'embarras;  mais  c'est  princi- 
palement à  modifier  la  surface  du  sol  qu'il  se  trouvait  à  Faise, 
et  l'agriculture  fut  pour  lui  une  source  constante  de  satisfac- 
tion et  de  succès. 

Ce  qui  caractérisait  entre  toutes  choses  son  talent,  c'était 
le  pouvoir  d'organisation;  à  première  vue,  il  jugeait  d'une 
situation;  du  premier  mot,  il  la  déterminait  ;  dès  le  premier 
instant,  il  attaquait  avec  autant  d'ensemble  que  d'exactitude 
la  modification  ou  l'exécution.  Ce  qu'il  avait  commencé,  il  le 
menait  à  bien  ;  où  il  avait  passé,  rien  n'était  à  refaire  ;  redres- 
sant, en  un  clin  d'œil,  Tœuvre  de  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
il  ne  laissait  pas  matière  à  retoucher  pour  ceux  qui  devaient 
le  suivre.  Sa  puissance  d'élever  les  moyens  à  la  hauteur  des 
besoins,  ne  permet  pas  de  limiter  le  point  où  il  eût  pu  arriver 
avec  le  concours  des  circonstances. 

Du  reste, -il  excellait  à  dire  autant  au  moins  qu'à  faire; 
saisissant  facilement  tous  les  détails,  conformités  et  contras- 
tes, rapports  d'étendue»  d'ordre,  de  temps  et  de  localité  ;  les 
comparant  avec  une  étonnante  sagacité ,  due  non  moins  à  la 
vivacité  de  son  jugement  qu'à  la  sûreté  de  sa  mémoire ,  il 
excellait  à  déterminer:  questions  de  droit,  de  pratique,  appli- 
cations utiles.  La  faculté  du  langage  étant  à  sa  plus  forte 
expression,  rien  de  ce  qui  est  fait  pour  être  dit  ne  lui  causait 
ni  recherche,  ni  embarras  ;  la  phrase  ordinairement  choisie, 
était  toujours  facile,  claire,  lucide,  et  souvent  elle  donnait 
plus  qu'on  ne  lui  avait  demandé.  Sa  conversation  était  des 
plus  séduisantes  :  gaîté,  vivacité  des  aperçus,  rapidité  des 
saillies,  à  propos  de  la  répartie,  verve  endiablée.  Peu  d'hom- 
mes  lui  furent  comparables  :  on  le  provoquait,  on  l'admirait, 
on  faisait  cercle  autour  de  lui.  La  corde  sympathique,  la  note 
attendrie  en  étaient  absentes,  des  effets  trop  brusques  y  trou- 
vaient place  quelquefois. 

Essentiellement  primesautier,  la  préparation  lui  était  pour 
ainsi  dire  inutile  :  il  improvisait  constamment;  quand  un 
sujet  se  présentait,  toutes  les  idées  arrivaient  à  la  fois,  mais 
chacune  défilait  à  son  tour  «c  oomme  reussent  fait»  disait^il 
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^  ^Ui-même,  des  aiguilles  qu'on  aurait  agitées  dans  un  enton- 
*  ^oir.  »  C'était  le  plus  signalé  de  ses  mérites  que  de  saisir 
^fel'aJbcrd  les  questions  les  plus  difficiles  et  on  n'avait  pas 
acheté  de  les  exposer,  qu'il  les  avait  déjà  retournées  et  pla- 
cées sur  une  base  nouvelle;  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  sa 
manière  d'être  se  croyaient  obligés  de  supposer  qu'il  savait 
touiôs  <5boses  pour  les  avoir  méthodiquement  étudiées. 

Al-et  -vue  d'une  si  brillante  organisation,  une  question  naît 
toutiiei^urellement;  c'est  celle  de  savoir  pourquoi  Laurence 
n'a  {>»s  atteint  de  plus  hautes  destinées  :  Je  pourrais  tenter  la 
solution,  d'un  problème  que  tant  d'autres  ont  abordé,  mais 
qi^Pout  se  flatter  de  saisir  les  mystères  de  la  vie? 

^^    accomplissant  le  devoir  que  je  m'étais  imposé ,  j'ai 
doaiké  et  Thistoire  de  mon  pays  des  éléments  nouveaux,  inat- 
<^^â.\ia  peut-être  en  certaines  parties,  mais  qui  ne  seront  pa% 
àfetaentis  :  la  vie  que  je  viens  de  raconter,  pourra  être 
i^TfUe  d'une  façon  plus  complète  mais  non  pas  plus  exacte. 
^^Bse  mon  modeste  hommage  tenir  lieu  à  celui  qui  en  est 
ï*objet,  des  hommages  qu'on  a  négligé  de  rendre  à  sa  mé- 
moire, du  monument  que  le  voyageur  s'étonne  de  ne  point 
rencontrer  sur  sa  tombe.  Mais  le  temps  n'est  pas  toujours  le 
père  de  l'oubli;  il  ravive  parfois  les  généreuses  pensées  et 
tire  de  ses  flancs  la  reconnaissance  :  un  jour  peut-être ,  on 
s'apercevra  que  d'autres  obtinrent  des  statues,  qui  ne  les 
avaient  pas  aussi  bien  méritées. 

Alp.  Castaing. 

llmall85B. 
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LES  SEIGNEURS  DE  BÂULAT  ET  DE  HAGEDET 
EN  RIVIÈRE-BASSE. 


Étude  de  mcburs  au  rvi^  siècle. 

I. 

Au  ccmunencement  du  xn*  siècle,  trois  femilles  unies  par 
les  liens  de  la  noblesse  et  d*une  étroite  parenté  vivaient  loin 
du  bruit  et  de  Tagitation  en  Rivière-Basse  (1),  pays  depuis 
longtemps  attaché  à  la  Bigorre  (2). 

(t)  D*après  i*ordoanance  de  Pierre-Raymond  de  Montbran,  en  date  dd  5 
Juin  1342,  le  pays  de  Rivière-Baaae  formait  un  des  huit  archidiaconnés  du 
diocèse  de  Tarbes,  et  comprenait  les  deux  archiprétrés  de  Deveze  et  de 
Casteinau. 

•  Item  arcblpresbiterl  archidiaconatus  de  Ripparia  (inferiCNi).  Archiprea- 
biter  Sancti  Pétri  de  Devezia  prope  Deveziam  habeat  sub  se  capellanos  et 
ecclesias  de  Maloburgueto ,  de  Stiraco ,  de  Salvaterra,  de  Àurieralle,  de  Ar- 
mentlTO,  de  Devezia,  de  Tiesta,  de  Sancto  Aunisio,  de  Plasentia,  de  Tasqua, 
de  Qalialzo,  de  Prechaco,  de  BauUOo,  de  Junio ,  de  (Belloloco,  de  Abbatuto- 
Rippariœ. 

*  Item  archipresbiter  de  Gastronavo  habeat  sub  se  capellanos  et  ecclesias 
de  Madlrano,  de  Gahusaco,  de  Senlana,  de  Caneto,  de  Goltz,  de  Mazerils,  de 
Monius,  de  Heriis,  de  Soublacausa,  de  Fixaeo,  de  Caussada  et  de  YUlafraDca*. 
(Qlan,  mss.  1. 1.  p.  173-84). 

(?)  La  Ririère-Basse  avait  été  cédée  par  Ouillemette  de  Moncade  à  sa  sœur, 
la  comtesse  d'Armagnac  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  sans  doute  que  dans 
sa  remarquable  Notice  de  "Baulat ,  M.  Noulens  dit  que  le  pays  d'iirrt- 
bère  (Rivière-Basse)  fut  rattaché  au  xiii*  siècle  (2*  moitié)  au  comté  d'Ar- 
magnac ;  mais  malgré  cette  cession ,  nous  devons  affirmer  que  ce  pays 
continua  à  faire  partie  de  la  Bigorre  et  du  diocèse  de  Tarbes. 

«Quoique  le  païs  de  Rivière-Basse,  dit  J.-B.  Larcher,  eût  été  cédé  à 
Gaston,  seigneur  de  Béam ,  par  Esquivât,  comte  de  Bigorre,  en  1256  ;  qu'il 
eût  depuis  été  l'apanage  de  Ouillemette  de  Moncade  ;  qu'elle  l'eût  légué  à  la 
comtesse  d'Armagnac,  sa  sœur ,  il  était  cependant  censé  faire  portion  de  la 
Bigorre.  Bernard,  comte  d'Armagnac,  de  Fezensac,  de  Rodez,  seigneur  de 
Rivière-Basse,  donna  le  20  novembre  1309,  des  privilèges  aux  habitants  de 
Maubourguet.  11  veut  entre  autres  que  les  parents  d'un  homme  tué  soient 
contents,  pourvu  que  le  meurtrier  leur  paye  300  sols  et  qu'il  sorte  du  comté 
de  Bigorre. 

»  Si  on  n'avait  pas  regardé  la  Rivière-Basse  comme  dépendance  de  la  Bi- 
gorre,  l'exil  n'aurait  pas  été  onéreux.  Le  meurtrier  n'aurait  pas  été  obligé 
de  quitter  sa  maison  pour  sortir  du  comté.  »  {Glan,  mss.  t.  XVI,  p.  209,  et 
t.  IV,  pp.  47-74.  où  l'on  trouve  les  coutumes  de  Haubourguet,  texte  roman). 
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lui  Or  une  querelle  qui  éclata  soudain  entre  eUes,  en  1529, 

i^  faillit  précipiter  une  de  ces  familles  dans  le  deuil  et  la  déso- 

'~l^  lation. 

f '^  '  n  s'agit  d'une  de  ces  provocations  en  combat  singulier,  qui 

-  "  étaient  si  firéquentes  à  cette  époque ,  souvent  pour  les  moti& 
I  ^  les  plus  futiles,  et  qui  maintes  fois  privèrent  la  patrie  d'hom- 
^    ^  mes  distingués  et  utiles. 

-  y  C'est  aux  arcluves  du  Château  de  Mondegorat  (1),  conser- 
^  \  vées  avec  soin  et  transmises  par  un  laborieux  et  intelligent 
x  s.]  paléographe  (2) ,  que  nous  devons  les  documents  relatif  à 
i^  \  cette  aventure  ;  et  nous  croyons  que,  par  la  correspondance 
^■5^.  qui  s'y  rattache,  elle  peut  fournir  le  sujet  d'une  étude  de 
t"il:.  mœurs  (3),  propre  à  offrir  un  vif  intérêt  aux  amis  des  curio- 

'       sites  épistolaires  et  des  souvenirs  de  Tancienne  noblesse  de  la 
Gascogne. 

(1)  Mondegorat  iforn  decoUatus.  Vid.  sarson  origine  :  Glan.msB,  UU, 

\  ^26l. 

{  (?)  Jean-Baptiste  Larcher,  au  xviii"  siècle,  consacra  pins  de  cinquante 

I  années  d*one  Tie  laborieuse  an  dépouillement  des  archives  générales  et 

particnlières  de  la  Gascogne,  et  sa  vaste  compilation  (Glanages ,  —  diction- 
naire historique,  etc.),  se  compose  de  plus  de  quarante  volumes  mss. 
disséminés  dans  les  archives  de  Tarbes,  de  TÉvéché  d'Aire,  du  grand  Sémî- 
/  naire  d'Âuch ,  de  la  Préfecture  des  Hautes-Pyrénées  et  de  quelques  maisons 

particulières.  Voir  notre  étude  sur  les  œuvres  mss.  de  Larcher  dans  le 
t.  IV*  (pp.  224  et  et  suivantes  )  de  Texcellente  Revue  de  Gascogne,  qui  est  si 
bien  dirigée  par  un  pénétrant  et  infatigable  explorateur  de  nos  vieux  monu- 
ments, M.  Tabbé  Ganéto,  vicaire-général  du  diocèse  d*Auch,  et  a  pour  ré- 
dacteur en  chef  M.  Léonce  Couture,  un  de  nos  éifrivains  les  plus  compétents 
pour  ce  qui  regarde  Thistoire,  la  langue  et  la  littérature  du  Midi. 

—  C.  F.  Cette  même  Revue  {X.  IX,  p.  215  )  ainsi  que  la  Revue  des  Sociétés 
savantes  (2«  vol.  p.  274)  où  Ton  trouve  notre  étude  sur  des  documents 
dliistoire  inédits,  accompagnée  d'un  Rapport  de  M.  Paul  Meyer^  membre 
titulaire  du  Comité  impérial  des  travaux  historiques,  auteur  de  tant  de  re- 
marquables travaux  sur  la  langue  romane. 

(3)  Pour  bien  comprendre  Timportance  de  ces  études,  on  ne  saurait  mieux 

f^  que  de  méditer  la  savante  et  vigoureuse  introduction  placée  par  M.  le 

marquis  Léon  de  Laborde,  directeur-général  des  archives  de  TEmpire, 

diDs  le  1*'  volume  des  <  Titres  de  la  maison  ducale  de  Bourbon  :  *  (Euvre 

cpii  bât  partie  des  inventaires  et  documents  publiés  par  Tordre  de  VEmpe- 

rewr. 

Or  dans  cette  introduction  de  notre  éminent  compatriote  qui  vient  d'être 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  ettlont  l'illustre  famille,  originaire  de  Bielle 
(▼allée  d'Ossau,  B.  P.),  se  rattache  par  des  liens  d'une  antiqne  parenté  à 
notre  famille  de  Laà,  d'Arudy,  on  lit  les  lignes  suivantes  :  «  L'organisation 
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Les  deux  adversaires  sont  le  chevalier  Jehan  de  Cassanhei , 
seigrneur  de  Baulat,  et  Bertrand  de  Senlane,  seigneur  de 
Hagedet  (1).  A  côté  d'eux,  nous  voyons,  à  des  titres  divers, 
intervenir  dans  la  scène  Monsieur  de*Mun,  le  seigneur  de  Ju 
(2)  et  surtout  Bernard  III  de  Moret,  seigneur  de  Montus. 

n. 

Mais  avant  de  ftdre  connaître  Toccasion  et  les  diverses 
phases  de  la  querelle  qui  surgit  entre  les  deux  gentilshommes, 
il  nous  semble  qu'il  sera  bon  d^esquisser  la  généalogie  de  nos 
personnages,  afin  de  rendre  plus  clair  et  plus  attachant  le 
drame  dont  ils  sont  les  acteurs. 

I.  Senlane,  La  famille  de  Senlane  qui  portait  primitivement 
le  nom  de  Tusaguet,  était  fort  ancienne  ;  car  déjà,  en  1319, 
nous  trouvons  Auger  de  Senlane,  damoiseau,  seigneur  de 
Mondegorat,  qui  rendit  hommage  au  comte  d'Armagnac,  pour 
les  terres  qu'il  possédait  à  Saint-Aunis,  Belloc,  Baulat  et  Ju. 

Bertrand  de  Senlane  avait  deux  frères  :  1*  Arnaud-Guil- 
laume, dont  la  fille  Catherine  épousa  Bernard  II  de  Moret, 
seigneur  de  Montus  ;  2°  Gerald  ou  Oéraud,  dont  le  contrat  de 
mariage  ave  Marie  de  Viala,  —  fille  de  noble  et  puissant 
seigneur  Boger  de  Yiala,  seigneur  de  Viala,  baron  de  Doazit, 
et  de  Demoiselle  Marie  Enrique,  —  fut  passé  le  16  avril  1491, 
devant  Ramond  d'Argelos  (3). 

politique  de  la  France  du  moyen-âge .  ce  qu'on  appelle  d'un  nom  géné- 
ral la  féodalité,  se  dessine  à  sa  manière  et  diffère  souvent  dans  chacune 
de  nos  provinces  ;  Thistolre  de  France  ne  sera  complétée  que  lorsque 
toutes  y  auront  apporté  leur  contingent  de  noms  illustres ,  de  faits  notoires 
et  de  mœurs  particulières.  > 

(1)  Uagedel  en  RiTlère-Basse,  sanctus  Michael  de  Fagedeto,  avant  1789, 
cure  du  diocèse  de  Tarbes ,  pour  l'archiprétré  de  Montanarex  {de  Monta- 
nerio).  V.  Glan,  mss.  Fouillé  du  diocèse  de  Tarbes.) 

(2)  Kn  1500,  le  seigneur  de  Ju  était  Juge  de  la  cour  majeure  de  Rivière- 
Basse.  —Cette  cour  éUit  composée  de  Fabbé  de  Tasque,  des  prieurs  dte 

•  Madiran  et  de  Maubourguet.  Cinq  seigneurs  de  paroisse  remplissaient  les 
fonctions  de  conseillers,  et  quand. l'un  d'eux  mourait,  on  en  élisait  un 
autre.  Dans  cette  cour,  il  y  avait  aussi  un  bàile  majeur  qui  en  était  le  chef, 
et  cette  dignité  était  assez  importante  pour  que  des  cadets  de  U  maison  dé 
Rivière  se  fissent  honneur  d'en  être  revêtus,  tandis  que  les  aînés  étaient 
vicomtes  du  pays.  (Vid.  Glan.  mss.  t.  XIl). 

(3)  Vid.  Gtan,  mss.  t.  XII ,  p.  142, 
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Bertrand  de  Senlane  épousa  Jeanne  de  Baulai,  fille  de  Jean 
de  Baulat,  seigneur  de  Preneron,  d'après  les  pactes  de  ma- 
riage de  1505  (1). 

II.  De  MareL  La  famille  de  Moret  (de  Moreto) ,  déjà  éteinte 
en  1747,  tirait  son  nomdu  fief  de  Moreto,  près  de  Castelnau 
et  au  couchant  de  Montus. 

Son  blason  était  d'or  au  chevron  d'azur,  accompagné  de. 
trois  têtes  de  maures  de  sable  tortillées  d'argent. 

En  1412,  Bernard  de  Motet,  damciseau,  était  un  des  juges 
de  la  Cour  de  Bivière-Basse,  et  Cuilhem  de  Moret  était  le 
chef  de  cette  Cour,  en  tant  que  béguer  de  Rivière-Basse. 

A  cette  famiUe  se  rattachait  Bernard  II  de  Moret,  seigneur 
de  Montus,  époux  de  Catherine  de  Senlane,  nièce  de  Bertrand 
de  Senlane,  seigneur  de  HBgedet.  Bernard  avait  été  nommé 
d'abord  par  Louis  XII  et  plus  tard  par  François  P%  maître  des 
ouvrages  et  réparations  de  la  ville  et  sénéchaussée  de  Tou- 
louse :  Magister  operarwn  etrej>arationum  eivitatU  et  smescaUiœ 
Tklosanœ  (2). 

Or,  parmi  les  fils  de  Bernard  II  dont  trois  étaient  au  service 
du  marquis  de  Saluées,  nous  voyons  figurer  Bernard  III, 
petit  neveu  de  Bertrand  de  Senlane. 

Bernard  II  eut  aussi  une  nièce ,  Jeanne  de  La  Cassagne , 
mariée  en  1524  avec  noble  Gaston  de  Béost,  natif  de  Béost, 
vallée  d'Ossau,  diocèse  d'Oloron 

m.  Cassanhet  (Cassanhe].  Quant  à  la  famille  de  Cassanhet,  les 
documents  venus  à  notre  connaissance,  ne  sont  pas  nombreux; 
nous  apprenons  seulement  dans  les  glanages  mss.  de  Lar- 
cher,  que  Jehan  de  Cassanhet  eut  pour  femme  Jeanne  de 
BatQat,  au  commencement  du  xvi®  siècle,  et  que,  par  lettres 
impétrées  le  21  novembre  1520,  les  deux  époux  prirent  le  nom 
de  seigneurs  de  Baulat  et  de  Montus,  après  un  long  procès 

(1)  Vid.  Il"  vol.,  p.  72,  des  «  Maisons  historiques  de  Gascogne,  Guienne-, 
Béam,  Languedoc  et  Périgord,  par  M.  J.  Nouions.»  Dans  ce  magnifique 
ouvrage  dont  deux  yolumes  ont  déjà  paru ,  le  directeur  de  la  Reçue  d'Âqui- 
faine  a  inauguré  le  vrai  genre  de  la  généalogie  :  c'est  là  qu'il  montre  com- 
ment on  peut  éviter  la  fantaisie  et  la  sécheresse,  éclairer  les  faits  par 
l'esprit  de  critique  et  unir  à  l'élégance  du  style  l'érudition  d'un  bénédictin. 

(2)  Vid.  Gl  mss.  t.  Xll. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  74- 

soutenu  contre  Bernard  III  de  Morel,  fils  de  Bertrand  II  de 
Moret  et  de  Catherine  de  Senlane. 

Dans  sa  remarquable  notice  de  Baulat,  M.  Noulens  parle 
aussi  d'un  certain  Jean-Arnaud  de  Cassanhet  qui,  en  1601, 
était  propriétaire  de  Baulat  (1). 

IV.  De  Baulat.  —  «  La  race  de  Baulat  (2),  qui  peut  reven- 
diquer une  part  de  droit  d'aînesse  dans  la  grande  famille 
féodale  et  appartient  à  la  noblesse  primitive  antérieure  à  Tu- 
sage  des  noms  patronymiques  » ,  remonte  au  moins  au  xi« 
siècle  ;  car  on  en  trouve  des  traces  en  1050  dans  la  personne 
d'Amaud-Guilhem  de  Baulat  qui  existait  à  cette  époque. 

La  filiation  directe,  bien  établie,  commence  à  Guillaume 
Raymond  de  Baulat,  — «  Guillelmus  Raymundi  de  Bolaco  »,— 
que  Ton  voit  figurer  comme  témoin  dans  une  concession 
faite  par  Navarre,  femme  de  Raymond  Alon  de  Labatui,  à 
Pons,  abbé  de  la  Grand  Selve  (3). 

Au  XI®  degré  de  la  filiation  ou  à  la  xi*  génération,  nous 
trouvons  Jean  de  Baulat  (4),  à  partir  duquel  inclusivement  les 
aînés  de  Baulat  prennent  les  qualités  de  seigneurs  et  barons 
de  Preneron;  et  nous  arrivons  ainsi  à  la  xxi*  génération  jus- 
qu'au baron  Edmond  de  Baulat,  ami  des  lettres  et  de  rarchéo- 
logie,  qui,  le  18  juin  1849,  a  épousé  Claire  Marie-Jeanne  de 
Ferbeaux  dont  Tillustre  famille  remonte  au  commencement 
du  xrv«  siècle. 

Or,  parmi  les  enfants  de  Jean  de  Baulat^  nous  trouvons 
Jeanne  de  Baulat,  qui,  d'après  les  pactes  de  mariage  de  1505, 
fut  mariée  à  Bertrand  de  Senlane. 

Quoique  le  travail  de  l'érudit  et  brillant  auteur  de  la  notice 
de  Baulat  soit  fait  avec  autant  d'exactitude  que  d'intelligence, 
nous  n'avons  pas  pu  cependant  y  trouver  mention  de  Marie  de 
Baulat,  qui,  en  1529,  était  épouse  de  Jehan  de  Cassanhet  et  à 
l'occasion  de  laquelle  eut  lieu  la  curieuse  correspondance  que 
nous  allons  reproduire. 

(1)  Vid.  Maisons  historiques  de  Gascogne,  notice  de  Baulat,  p.  128. 
(2)Id,p.l. 

(3)  Id.  pp.  18-19. 

(4)  Id.  p.  67. 
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n  parle  pourtant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  de  Jean* 
Arnaud  de  Gassanhet  (1),  qui,  en  1601,  était  propriétaire  de 
Baulat  et  se  rattachait  à  la  branche  de  Baulat  de  Montus  ;  or , 
après  un  sérieux  examen,  nous  sommes  porté  à  croire  que 
Jehan-Arnaud  de  Gassanhet  était  un  descendant  de  Jehan  de 
Cassanhet,  seigneur  de  Baulat  en  1529  et  époux  de  Marie  de 
Baulat. 

D'un  autre  côté,  Bertrand  de  Senlane,  seigneur  de  Hagedet, 
était  marié  avec  Jeanne  de  Baulat,  sœur  de  François  de  Baulat. 

De  plus,  d'après  Tauteur  des  Glanages  (2),  Bertrand  de 
Senlane  était  oncle  des  neveux  de  Marie  de  Baulat  et  de  Jehan 
de  Gassanhet,  et,  en  qualité  de  tuteur,  il  prétendait  sauve- 
garder leurs  droits  dans  la  querelle  qu'il  eut  avec  ce  dernier. 

Or  de  là  nous  sommes  amené  à  conclure  que  ces  neveux 
dont  il  vient  d'être  parlé,  étaient  les  fils  de  François  de  Baulat 
décédé. 

Remarquons  enfin  que  Arnaud-Guillaume  de  Senlane  et 
Bertrand  étaient  frères,  puisque  Bertrand  avait  pour  nièce 
Catherine  de  Senlane,  fille,  d' Arnaud-Guillaume,  épouse,  d'a- 
près ce  gui  précède,  de  Bernard  II  de  Moret,  seigneur  de 
Montus,  et  mère  de  Bernard  III  de  Moret. 

Par  là,  nous  voyons  que  Bertrand  de  Senlane  était  grand 
oncle  de  Bernard  m  de  Moret,  et  non  oncle,  comme  on  serait 
porté  à  le  croire,  d'après  une  des  lettres  qui  vont  être  repro- 
duites. 

Après  ces  éclaircissements  auxquels  nous  n'avons  pu  par- 
venir qu'au  moyen  de  recherches  fort  minutieuses  (3),  et  dont 

(i)  Maisons  fustoriques  de  Gascogne  p,  128. 
(2)(fton.iii8S.t.XII,p.61. 

(3)  Voici  comment  M.  Noolens  expose  les  difficultés  de  la  tAche  du  généo« 

logtste  dont  il  a  su  si  bien  triompher  :  *  Il  serait  instructif  d*expliquer  les 

obstacles  inbérents  à  notre  tâche  professionnelle ,  lorsqu'elle  est  accomplie 

avec  une  loyauté  laborieuse  :  mais  une  plume  mieux  autorisée  que  la  nôtre 

se  propose  de  traiter  ailleurs  cette  question.  Chaque  pas  dans  la  carrière 

des  recherches  est  une  lutte  avec  la  Yolonté.  La  découverte  de  chaque  nom 

enscYeli  mystérieusement  dans  le  suaire  des  parchemins ,  est  non  moins 

pénible  que  celle  d'un  filon  d'or,  enfoui  sous  la  terre.  Quand  le  patient 

îouiUeur  d'archives  a  trouvé  des  générations  gisantes  pêle-mêle ,  n'ayant 

entre  elles  que  le  lien  du  nom ,  sa  mission  est  à  peine  commencée.  Il  lui 
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les  amis  de  rexactitude  biographique  comprendront  sans 
peine  Timporlance,  il  sera  facile  de  voir  que  les  trois  gentils- 
hommes qui  vont  jouer  un  rôle  dans  cette  étude,  —  Jehan  de 
Cassanhet,  seigneur  de  Baulat,  Bertrand  de  Senlane,  seigneur 
de  Hagedet,  et  Bernard  III  de  Moret,  seigneur  de  Montus,  — 
étaient  unis  entre  eux  par  les  liens  de  la  parenté  et  se  ratta- 
chaient à  la  famille  de  Baulat. 

Jehan  de  Cassanhet  était  Fépoux  de  Marie  de  Baulat,  et 
Bertrand  de  Senlane ,  celui  de  Jeanne,  sœur  de  Marie.  Quant 
à  Bernard  III  de  Moret,  il  était  le  petit-neveu  de  Bertrand  de 
Senlane. 

De  plus,  en  1529,  Marie  de  Baulat  avait  des  neveux  dont  le 
père,  François  de  Baulat,  n'existait  plus  et  dont  Bertrand  de 
Senlane  était  l'oncle  et  le  tuteur. 

Faisons  remarquer  enfin  que,  à  cause  d  un  long  procès  dont 
il  a  été  déjà  fait  mention,  il  existait  une  certaine  inimitié 
entre  Jehan  de  Cassanhet  et  Bernard  III  de  Moret,  petit-neveu 
de  Bertrand  de  Senlane. 

IIL 

D'abord  fiancée  au  seigneur  de  Lados  en  Bazadois,  Marie  de 
Baulat  était  devenue  la  femme  de  Jehan  de  Cassanhet.  Elle 
avait  des  neveux  qui  étaient  sous  la  tutelle  d'un  oncle  nommé 
Pertrand  de  Senlane  ;  or,  il  advint  que,  en  1529,  elle  fit  cou- 
per une  assez  gi-ande  quantité  de  bois  dans  la  propriété  de  ses 
neveux  sur  laquelle,  sans  doute,  elle  prétendait  avoir  des 
droits;;maifi  au  moment  où  eUe  se  disposait  à  le  foire  emporter 
dans  sa  maison,  le  tuteur  se  présenta  avec  une  forte  escorte  et 
empêcha  que  le  bois  ne  fût  enlevé. 

Irrité  de  cette  conduite,  Jean  de  Cassanliet  conçut  dans  son 
âme  un  vif  sentiment  de  vengeance,  et  il  ne  cherchait  qu'une 

faut  alors  faire  tomber  la  poussière  qui  recouvre  chaque  membre,  lere- 

S'V,"^"  "'!"'''  P'^'""^'  '*  P''^^^^^^  s*  Pl^«  personnelle  dans  la 
famiUe.  Tout  ce  qui  est  conjectural,  hypotliélique ,  hasardé,  doit  é?re 
après  contrôle  réfléchi,  mis  à  Técart.  De  tels  scrupules  scr;is  par  uo^ 
grande  vigilance  peuvent  seuls  préserver  de  Terreur.  Ces  principes  sont 
ceux  que  nous  avons  pratiqués  dans  toutes  nos  notices  eu  gc^néral  et  dans 
ceile-ci  en  particulier. .  (Nolùe  du  Baulat,  p.  16-17  ) 
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occasion  favorable  pour  le  feire  éclater  contre  le  seigneur  de 
Hagedet. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter  ;  le  19  août  de  la 
môme  année,  Bertrand  de  Senlane  cheminait  danslacam- 
gne  avec  un  de  ses  valets,  et  tranquille,  il  récitait  son  cha- 
pelet :  «  Sûuspaters  nosters.  » 

Dans  le  même  temps  vint  à  passer  Jehan  de  Cassanhet  qui 
était  avec  son  fils,  le  seigneur  de  Ju,  juge  de  la  Cour  majeure 
de  Rivière-Basse,  et  plusieurs  autres  personnes  ;  et  voilà  que 
tout  à  coup  exhalant  sa  colère  contre  le  vieux  seigneur  de 
Hagedet,  il  Tattaque  par  des  propos  insultants.  La  dispute 
sMauffe,  et  Cassanhet  s'oublie  jusqu'à  menacer  le  vieillard 
de  le  battre  jusqu'à  la  mort  si  dans  trois  mois  il  ne  lui  accorde 
pas  réparation. 

Mais  laissons  parler  le  chroniqueur  qui,  dans  son  style 
naïf,  raconte  ainsi  cette  lutte  de  propos  échangés  : 

«Vous êtes  là,  M.  de  Hagedet!  dit  Baulat,  Palsangué,  si 
je  n'avais  pas  considéré  votre  âge ,  je  vous  eusse  tant  battu , 
que  vous  auriez  désiré  la  mort. 

—  »  Pourquoi,  Tami,  répondit  Hagedetî 

—  »  Parce  que,  répliqua  Baulat,  vous  avez  feit  un  mau- 
vais tour  à  ma  femme. 

—  Elle-même  m'en  feisait  un,  répondit  Hagedet;  elle  pre- 
nait ce  que  j'avais  acheté. 

—  »  Palsangué!  cria  Baulat;  si  fait,  vilain  que  vous  êtes.  . 

—  »  Je  ne  suis  pas  vilain,  répondit  Hagedet,  et  je  vous, 
ferai  réponse  là-dessus. 

—  »  n  n'y  a  personne  dans  votre  race,  dit  Baulat,  qui  osât 
me  le  soutenir. 

—  »  Eh  bien,  répondit  Hagedet,  une  autre  fois,  je  vous 
ferai  réponse. 

—  »  Faites-la  moi  donc  dans  trois  mois,  répliqua  Baulat; 
autrement ,  je  vous  battrai  tant  que  je  vous  laisserai  pour 
mort,  prenez  garde  à  vous,  et  gardez- vous  de  moi  (1).  » 


(l)Yid.  Gîan.  mss.  t.  XU*,  p.  161  et  saivantes;  où  nous  trouvons  le  tezie 
fi^man,  (dialecte  de  Rivière-Basse)  du  dialogue  dont  la  traduction  a  été 
^produite  : 


Digitized  by  VjOOQ IC 


*.  78  - 

A  la  fin  d'octobre  1529,  Senlane  qui,  sans  doute,  avait 
attendu  en  vain  les  excuses  deCassanhet,  se  décida  à  lui 
écrire  et  à  lui  envoyer  par  M.  de  Mun ,  une  lettre  mordante 
dans  laquelle  il  raconte  en  peu  de  mots  la  rencontre  du 
19  août  et  lui  propose  un  cartel  pour  un  combat  singulier 
dans  lequel  il  se  fera  représenter  par  un  gentilhomme  de  sa 
race. 

Voici  cette  lettre  : 

((  Bertrano  de  Senlane  à  Jehan  de  Cassanhet.  » 

»  Johan  de  Cassanhet,  le  19^  jour  du  moys  d'aost,  tu  me 
trovas  en  venant  de  ma  borda  deu  ffavet,  et  tu  étois  accompa- 
gné du  seigneur  de  Ju  et  de  ton  fils  et  d'autres,  dont  je  ne 
sçai  le  nombre.  Tu  me  ditz  plusieurs  outratges,  et  me  me- 
nassas  de  battre ,  si  ce  n'eust.été  pour  la  honneur  de  vieilleasa, 
et  enire  les  autres  outratges  me  dis  que  je  avois  fait  im 
mâchant  tort  à  ta  femme,  et  me  apelas  vilain.  Je  te  répons 
que  tu  as  menti  et  arrementi ,  et  autant  de  fois  que  tu  le  diras 
tu  mentiras;  et  combien  que  je  ay  ouy  dire  que  ton  payre 
n'estoit  pas  gentilhome,  je  te  baillaray  un  gentilhome  de  ma 
rassa,  qui  se  rabaissera  à  toy,  et  te  fera  dire  Tanne  en  la  main 
que  tu  as  menty, 

a  Fais  moi  responce.  »  . 

—  (Hagedet,  26  octobre  15Ô9). 

Le  28  du  même  mois,  réponse  de  Cassanhet  qui,  à  la  réfu- 
tation des  allégations  de  son  adversaire  ajoute  des  insinua- 
tions, flétrissantes  pour  la  famille  de  Senlane. 

Il  accepte  le  cartel  et  n'attend  que  le  moment  du  combat  et 
l'arrivée  du  gentilhomme  en  champ-clos. 

«  Etz  aquf,  mossen  de  Fagedet!  Per  sanct  Dieu,  si  no  fossa  que  botz  etz 
bielh ,  Jo  bos  agossi  tant  batut  que  no  \os  palangora  que  de  morir. 

—  »  Amie,  et  per  que? 

~  >  Per  so  que  bos  abetz  feyt  un  mazant  torn  à  ma  fama. 

—  >  Era  a  mi  que  me  a  prez  so  qui  io  me  habl  crompat 

—  >  Per  la  sanct  Dieu ,  si  habetz  ,  Tilain  que  tos  etz. 

—  •  Jo  no  soy  point  vilain ,  et  tos  faré  responc  sur  aco. 

—  »  No  a  homi  en  boste  rasse ,  que  me  gausesse  sostenir  aco. 

—  »  Hé  bé ,  autu  begada,  io  bos  faré  response. 

*  —  »  Fetz  la  me  donc  dedens  très  mees,  autament  bos  bateré ,  tant  on  bos 
trobaré ,  de  quin  vos  lexaré  per  mort ,  et  sauva  fetz ,  gardatz  bos  de  mi.  « 
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—  c<  Johaii  de  Cassanhet  à  Berlrano  de  Senlano. 

»Berirano  de  Senlano,  la  jourd'hui  qui  est  la  feste  de 
Mossenhors  de  Saincl  Symon  et  Jude,  apposires  de  Nouslre 
Seigneur,  ay  reçu  de  toy  unes  lettres  par  les  mains  de 
Monsieur  de  Mun,  par  lesquelles  me  scriptz  que  le  xix»  jour 
d'aost  je  Vay  trouvé  sur  un  chemin  venant  de  ta  borde,  et 
que  je  Vay  dit  plusieurs  otratges  que  tu  avais  fait  un  mâchant 
torr  à  ma  femma,  et  que  t'ay  apelé  vilain.  Je  te  répons  que 
je  t'ay  dit  que  tu  estois  laixe  et  mexant  vilain,  d'autant  que 
mexamment  et  vilainement  tu  avois  outratgé  ma  femme,  et 
tu  me  dis  que  tu  n' estois  point  vilain ,  et  je  te  répondis  que 
non  de  rasse,  mais  à  cause  d'ung  maxant  torr  que  tu  avais 
&it  à  ma  dite  femme,  et  tu  n'es  pas  assez  homme  de  bien 
pour  m'en  fer  desdire  ;  et  d'autant  que  tu  dis  que  j'ay  menti , 
je  te  dis  que  c'est  toy  qui  a  menti  par  ta  gorya,  et  tout  ce  que 
je  t'ay  dit,  te  le  soutiendrai,  Dieu  aydant. 

»  Et  à  ce  que  tu  dis,  que  me  bailheras  ung  gentilhomme 
de  ta  rasse ,  qui  se  rabaissera  à  moy,  et  me  fera  dire  l'arme  à 
la  main  que  j'ai  menti,  je  te  fès  par  responce ,  que  tu  n'as  de 
gentilhomme  en  ta  rasse ,  qui  me  sçut  faire  dire  que  j'aie 
menti  de  chouze  que  je  te  aye  dite  ;  et  à  ce  gentilhomme  que 
tu  dis,  et  à  qui  te  plaira ,  je  leur  respondrai.  Et  d'autant  que 
tu  dis  que  ce  gentilhomme  se  rabaissera,  je  te  respons  que 
toi  ne  home  de  ta  rassa,  n*est  plus  gentilhomme  ne  plus 
homme  de  bien  que  moy,  et  cela  je  te  le  soustiendray  à  toi  et 
à  eux  jusqu'à  la  dernière  goûte  de  mon  sang  Et  d'autant 
que  tu  dis  que  tu  as  ouy  dire  que  mon  payre  n'estoit  pas 
gentilhome,  je  te  dis  que  faucement  et  maxamment  avez 
menti,  toi,  et  ceux  à  qui  tu  les  a  ouy  dire,  et  laxement  et 
maxamment  avez  rementî  par  le  fons  de  vos  gorges,  et  cela 
je  te  le  demanderé  et  coustera  la  vie ,  ou  je  t'en  ferai  desdire 
et  suis  plus  esbaï  comment  tu  ouses  parler  de  mon  payre,  qui 
vient  de  vraye  linée  de  gentilhomme,  et  tu  le  scez  bien  qu'il 
en  est  de  nom  et  d'armes ,  et  te  l'a  bien  monstre  à  toi  et  à  ton 
payre  et  à  tes  frères,  qu'il  eut  faict  pendre  et  estrangler,  s'il 
eust  voulu,  car  tous  l'aviez  bien  mérité  (1],  et  le  Roi  l'avait 
ainsi  commandé,  d 
—  Baulat,  le  28  octobre  1529.  — 

(1)  Jehan  de  Cassanhet  fait  peut-être  allusion  à  un  meurtre  commis  par 
des  membres  de  la  famiUe  de  Senlane  et  semblable  à  celui  qui ,  en  1493, 
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Dès  la  réception  de  celle  lettre  par  renlremise  du  seigneur 
de  Ju,  le  10  novembre  1529,  Bertrand  de  Senlane  voit  qu'il 
ne  peut  pas  reculer;  incapable  de  se  présenter  lui-môme,  il 
trouve  en  son  petit  neveu  Bernard  III  de  Mojet,  im  champion 
bien  décidé  à  entrer  en  champ-clos,  non  moins  pour  satis- 
faire son  inimitié  personnelle  contre  Jean  de  Cassanhet,  à 
cause  du  procès  de  1520,  que  pour  soutenir  les  droits  de  son 
grand  oncle. 

En  conséquence,  lettre  de  Bernard  à  Cassanhet  :  même 
style,  môme  forme  que  dans  les  lettres  précédentes;  cartel 
envoyé  à  Cassanhet;  c'est  à  Bernard  que  ce  dernier  aura 
affaire. 

Lisons  la  lettre  de  Bernard  : 

—  «  Bernard  de  Moret  à  Jehan  de  Cassanhet. 

»  Jehan  de  Cassanhet,  tu  trouvis  Bertrand  de  Senlane, 
senhor  de  Fagedel,  mon  houncle ,  sur  le  chemin,  le  xix*  jour 
d'aost,  auquel  lu  dis  plusieurs  outratges  ainsi  que  il  le  a 
escript  en  ung  cartel  que  tu  as  reçu  de  lui  par  les  mains  de 
Monsieur  de  Mun. 

»  Tu  sais  que  ledit  de  Senlane,  mon  houncle,  est  home 
vieux  pour  exercer  armes,  à  cause  de  quoi  je  prens  sa  que- 
relle, et  ton  dire,  et  son  scriure,  et  son  ouy  dire,  réservé  que 
trois  puntz  te  laisse,  et  m'en  remets  à  la  Mérité;  et  sans  qu'il 
n'est  ce  que  je  prens,  c'est  que  lu  dis  que  Bertrand  de  Sen- 
lane, mon  houncle,  a  feîl  un  laixe  el  maxanl  loum  à  ta 
femme,  el  si  le  as  apelé  vilain,  il  l'a  script  audit  cartel  que  tu 
as  menti.  Je  le  le  dis  à  son  lieu ,  et  que  autant  de  fois  que  le 
diras,  lu  rementiras.  Et  aussi  lu  as  script  dans  une  lettre 
que  mondil  houncle  a  reçu  de  loy  le  dixième  jowtHe  novembre 

avait  été  commis  par  des  membres  de  la  famille  de  Moret,  comme  on  le 
voit  dans  une  note  que  nous  trouvons  aux  archives  départementales  des 
Hantes-Pyrénées ,  série  E.  dans  le  dictionnaire  historique  ms.  de  Larclier, 
lettre  M.  p.  576  ;  «  Noble  Bernard  de  Moret ,  seigneur  de  Montus ,  et  noble 
Bernard  de  Moret,  frères ,  obtinrent,  le  18  août  1493 ,  des  lettres  de  grâce 
pour  le  meurtre  qu'ils  avaient  commis  sur  Arnaud  Rtcau,  habitant  de  Cas- 
telnau  de  Rivière-Basse.  » 

Ce  dictionnaire  est  le  manuscrit  le  plus  important  des  archives  du 
département  des  Hautes-Pyrénées,  confiées  à  M.  Magbntibs  dont  Tobli- 
geance  égale  le  zèle  intelligent. 
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par   les  mains  du  seigneiir  de  Ju,  qae  ion  payre,  s*il  eust 

V0U.I1X ,  eust  pu  fer  pendre  et  strangler  le  payre  dudil  Bertrand 

de  Senlane,  luy  et  cesfrayres,  et  que  tous  le  avoient  bien 

iQérit^.  Je  te  répons  que  tu  as  menti,  rementi,  et  quêtant 

îue    trTi  le  diras,  rementiras,  et  cela  te  soustiendray  jusques 

3u  d^Tnier  soupir  de  ma  vie,  et  bien  au  poinct  que  en  aultre 

choix^fcc  ne  te  sera  repondu  que  ces  trois  dessus  n'ayes  de  no- 

^ôrri^nt  mys  en  eflTeyt,  et  fe  moi  reponce.  » 

"-^    Hagedet,  le  12®  novembre  1B29.  — 

^«-   :i*éponse  de  Cassanhet  ne  se  fit  pas  attendre ,  et  ce  fut  le 

^^Srr*-^ur  de  Ju  qui  se  chargea  de  la  porter  à  Bernard  de 

^^5*^^  '  ^^^  ^^  ®^*'  ^^^  chercher  le  pourfendeur  :  il  s'était 

écl^^t^^fc^  tout-à-coup,  et  personne  ne  sut  en  donner  des  nou* 

^It^^^és  cette  réponse,  tout  semblait  être  tombé  dans  l'oubli  ; 
^  ^^  le  ressentiment  de  Cassanhet  n'était  que  concentré  :  il 
^^^^^at  au  fond  de  son  âme  :  «  Jlfanet  alta  mmie  repostum.  » 
^xi  année  s'était  écoulée,  lorsque,  vers  le  commencement  de 
mai  1531,  Jehan  sentit  le  besoin  d'écrire  de  nouveau  à  Ber- 
nard pour  lui  rappeler  son  premier  cartel  éludé  et  lui  en  feire 
présenter  un  autre  par  M.  de  Ju. 

Bien  de  plus  curieux  que  cette  lettre,  dans  laquelle  il  main- 
tient la  vérité  des  propos  qu'il  a  tenus  ;  et.  Dieu  aidant  ainsi 
t%^  Notrâ-Dam$y  il  espère  pouvoir  faire  triompher  son  droit 
contre  des  adversaires  qui,  à  ses  yeux,  ne  sont  digrnes  que  du 
mépris  le  plus  profond. 
«  —  Jehan  de  Cassanhet  au  seigneur  de  Montus. 
»  Bernard  du  Mouret,  tu  m'as  script  ung  cartel  enbiron  de 
iingan  a.  Tout  incontinent  te  fis  response  par  M.  de  Ju,  le- 
quel alla  te  chercher  à  ta  mayson  et  à  Hagedet,  là  on  tu  te 
tiens,  et  ne  te  peult  trouver.  Despuis  ne  t'ay  voulu  escrivre, 
car  je  m'en  étois  aquitté  et  te  pensais  toujours  trouver  pour 
la  toi  feire  moy  mesme.  Tu  diz  que  tu  prendz  la  querelle  de 
ton  houncle  Hagedet,  lequel  m'a  maltratyé  ma  femme,  et  luy 
a  ousté  mon  boys  avec  cinquante  ou  environ  gens  en  abilhe- 
mens,  et  celle  étoit  toute  seule,  et  à  moy  m'a  script  que  mon 
payre  n'estoit  pas  gentilhome,  dont  faucement  et  maxam- 
ment  toy  et  luy  avez  menti  et  remanti  par  vos  gorges  ;  car 
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tout  le  monde  scait  bien  que  mon  payre,  mes  prédécesseurs 
sont  gentilshommes  de  nom  et  d'armes  et  d'antiquité. 

»  Tu  me  scripts  que  tu  me  soutiendras  trois  poincls.  Ne 
mecharge  point  de  querelle,  car  ce  que  t'ay  dit  et  script  à  Ha- 
gedet,  je  te  soustiendré,  Dieu  en  aide  et  Noustre-Dame,  en  tout 
ce  que  homme  de  bien  doit  sostenir,  et  vous  baisserai  tant  de 
ce  faire,  toi  qui  es  mon  subject  de  ma  terre,  et  si  ignores  cela, 
regarde  la  rest  ?  Mais  qui  que  tu  sois,  apele  moi,  et  je  te  res- 
ponderé  ainsi  que  ung  gentilhome,  home  de  bien,  doit  repon- 
dre à  ung  tel  galant  que  tu  es  ;  et  cela  ne  te  bascera  aucune- 
ment de  m'apeler  à  combat.  Si  veux  rien  de  moi,  me  trouveras 
tous  les  jours  et  heure  qui  te  plaira ,  et  souvienne  toy  de  la 
querelle  que  tu  as  prinse,  et  de  ce  que  que  tu  m*as  desmanti 
par  lettre,  car  de  ta  personne  à  la  mienne  tu  ne  ouseras,  et  te 
ferai  remâcher  tout  cela  dessus  dit.  » 

—  Baulat,  le  9  mai  1531 .  — 

En  face  de  ce  nouveau  cartel,  Bernard  cherche  à  s*excuser 
sur  son  silence  relatif  au  précédent  cartel  :  il  était  à  Toulouse; 
absent,  il  ne  pouvait  pas  répondre  au  porteur  ;  mais,  à  peine 
de  retour,  il  s'empressa,  dit-il,  de  se  présenter  chez  le  sei- 
gneur de  Ju,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  était  là  prêt  à  répondre 
à  son  adversaire  ;  mais  de  Ju  lui  répondit  qu'il  avait  rendu 
son  cartel  à  Jehan  de  Cassanhet. 

Dans  cette  lettre  de  Bernard,  mêmes  expressions  polies, 
mêmes  aménités,  même  courtoisie  que  dans  les  précédentes. 
C'étaient  les  mœurs  du  temps  ;  voilà  le  train  du  siècle  :  a  Hoc 
vocatur  sœculum,  »  selon  l'expression  de  Tacite. 

Réponse  de  Bernard  de  Moret  à  Jehan  de  Cassanhet  : 

«  Jehan  de  Cassanhet,  le  onzième  jour  du  moys  de  may  der^ 
nièrement  passé,  j'ay  reçeu  ung  cartel  de  toy  par  les  mains  du 
seigi^eur  de  Ju ,  disant  que  tmg  an  a  ou  environ ,  tu  n'avois 
receu  aultre  cartel  de  moy,  et  incontinent  me  avois  &yt  res- 
ponce  par  ledit  de  Ju,  lequel  me  étoit  venu  chercher  ici  et  à 
Hagedet.  Par  lors  je  estois  à  Thoulouse,  mais  quand  je  fus  de 
retour,  allis  à  la  maison  dudict  de  Ju ,  lequel  je  trouvais  en 
personne,  et  lui  dis  que  je  estois  là  pour  prendre  ta  responce  ; 
et  il  me  répondit  qu'il  t'avoitrendu  tondit  cartel,  mais  que  tu 
me  fois  responce  maintenant.  Tu  dis  que  me  soubiengue  de  la 
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(luerellé  que  j'ai  prinse  ;  je  suis  toujours  pour  te  soutenir  les 
iToVs  poincts  nommés  à  mondit  cartel.  C'est  ce  que  tu  as  dict 
a  Bertrand  de  Senlane,  mon  houncle,  qu'il  avait  feit  un 
maxant  toum  à  ta  femme  ;  et  si  Tas  apelé  vilain,  et  lui  as 
script  que  ton  payre,  s'il  eust  voulu,  eust  faict  pendre  et 
strangler  le  payre  dudit  Bertrand,  luy  et  ces  frayres,  et  que 
tous  le  avoient  bien  mérité. 

»  De  ces  trois  poincts  je  te  scripts  et  te  dîz  que  tu  as  menti 
et  remanti,  et  tant  de  foys  que  le  diras  remantiras;  et  combien 
que  je  t'ai  script  que  en  aultre  chose  ne  te  sera  respondu,  mais 
tu  me  scriptz  que  je  suis  ton  subject,  et  que  je  regarde  certain 
r«/,  lequel  n'est  pas  définitif,  et  ceci  est  trouvé  àvecques 
feulx  tiltres,  sans  laisser  ne  changer  à  la  querelle  de  mon  dit 
houncle.  Mais  restant  que  tu  diz  que  te  baisseras  à  moy,  et  me 
apeles  galand  ;  je  te  réponds  aussi  que  de  ce  poinct  as  menty, 
car  je  suis  esgual  à  toy  et  à  un  aussi  home  de  bien  comme 
loy,  à  noblesse  et  toute  vertu  ;  et  ces  quatre  poincts  te  sous- 
liendré  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  et  plus  né  te 
scriveré.  » 

—  Hagedet,  lé  juin  1531.  — 

Là  s'arrête  cette  curieuse  correspondance  dont  les  diverses 
pièces  furent  recueillies,  en  1747,  par  Larcher  aux  archives 
de  la  famille  de  Moret  à  Mondegorat,  et  insérées  par  ce  paléo- 
graphe dans  la  volumineuse  et  importante  collection  de 
ses  Glanages  inédits. 

n  est  probable  que  la  querelle  des  gentilshommes  de  Ri- 
vière-Basse s'apaisa  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  sang  versé,  ou 
que,  si  le  duel  (1)  eut  lieu,  Bernard  de  Moret  n'en  sortit  pas 
vainqueur  ;  car,  à  voir  le  soin  avec  lequel  il  avait  laissé  dans 
ses  papiers  les  notes  relatives  à  cette  affaire,  à  voir  aussi  le 
Ion  de  pourfendeur  qui  règne  dans  ses  lettres,  on  est  porté  à 


(1)  Voir  les  curieuses  circonstances  d'un  duel,  au  commencement  du 
XVITI*  siècle,  —  eiï're  notre  chansonnier  populaire  Cyprien  d'Espourrin 
et  un  autre  gentilhomme,  dans  le  remarquable  ouvrage  publié  naguère  sous 
ce  modeste  titre  :  <  Les  Béarnais  au  temps  de  Henri  IV,  »  par  un  écrivain 
aussi  solide  que  briUant,  M.  Alphonse  Pinède,  d*01oron-Sainte-Marie,  avocat 
à  la  Cour  impériale  de  Paris.  —  G.  F.  Notre  étude  sur  Cyprien  d'Espourrin 
dans  la  Revue  de  Gascogne,  t.  IX,  p.  205. 
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croire  qu'U  n'aurait  pas  manqué  de  parler  de  Tissue  du  com- 
bat, si  réellement  il  avait  été  en^gé,  et  surtout  s'il  lui  avait 
été  favorable. 

Cette  correspondance  nous  a  naturellement  remis  en  mé- 
moire le  fameux  cartel,  envoyé  à  Charles-Quint  par  François 
P';  et  à  certaines  expressions  contenues  dans  les  lettres  de 
nos  gentilshommes  de  Bigorre ,  il  nous  a  été  facile  de  voir 
qu'ils  s'étaient  largement  inspirés  de  la  lettre  du  roi  de  France 
et  qu'ils  n'avaient  pas  craint  de  surenchérir  sur  la  faconde  mi- 
litante du  Roi  chevalier. 

En  1B27,  François  I»%  avait  feit  porter  un  défi  à  Charles  V, 
en  lui  déclarant  la  guerre,  parce  que,  par  son  ordre,  la  ville 
de  Bome  avait  été  prise  et  saccagée,  et  que  le  Pape  et  les  car- 
dinaux avaient  été  faits  prisonniers. 

Quant  au  défi,  Charles  répondit  ainsi  au  roi  d'armes 
Guienne,  chargé  de  la  missive  :  «  Je  m'esbahis  de  ce  que  le 
Roy  vostre  maistre  me  déffie,  veu  qu'estant  mon  prisonnier 
de  juste  guerre,  et  ayant  sa  foy,  par  raison,  il  ne  le  peut 
faire  (1).  » 

Informé  de  cette  réponse ,  François  I*'  dépêcha  le  roi  d'ar- 
mes Dauphiné  auprès  de  Charles  V,  avec  une  lettre  contenant 
«  un  deflPy  pour  se  battre  en  duel ,  afin  de  vuider  eux  deux 
»  seuls  leurs  querelles  sans  répandre  tant  de  sang  humain.  » 

Or,  dans  cette  lettre,  datée  de  Paris  du  28  mars  1527,  nous 
lisons  le  passage  suivant  : 

«  Pour  défendre  nostre  honneur,  lequel  en  ce  cas  serait  trop 
chargé  contre  vérité,  avons  bien  voulu  envoler  ce  cartel,  par 
lequel  encores  que  tout  homme  gardé  prisonnier  ne  puisse 
avoir  obligation  de  foy ,  et  que  ce  nous  fust  excuse  assez  sufil- 
sante,  ce  nonobstant  voulant  satisfaire  à  un  chacun  et  à  nostre 
honneur,  lequel  nous  avons  voulu  garder  et  garderons,  si 
Dieu  plaist,  jusques  à  la  mort,  vous  faisons  entendre  que  si 
vous  avez,  ou  voulez  charger,  non  de  nostre  dicte  foy  et 
délivrance  seulement,  mais  que  jamais  nous  ayons  faict  chose 
qu'un  gentil  homme  aymant  son  honneur  ne  doibve  faire, 
nous  disons  que  vous  avez  mentt,  et  qu'autant  de /ois  que  vous 


(1)  Histoire  de  Navarre,  par  Favyn ,  p,  747. 
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IV, 


Etmaxxilenant,  après  avoir  satisfait  la  curiosité  historique 
par  ce  r^^it  et  la  reproduction  de  cette  correspondance  iné- 
dite, éoiiangée ,  à  Toccasion  d'un  duel,  entre  nos  trois 
gentuslioxQmes  de  Rivière-Basse,  à  une  époque  déjà  bien 
éloigné^  ^  q^'jj  j^^^g  ^^^^  permis  d'élever  ce  sujet  à  sa  véri- 
lame  xx^^xiteur  et  de  terminer  cette  étude  de  mœurs  du 
XVI®  sièol^  parune  réflexion  philosophique. 
Qtfe^^t^ee  que  le  duel? 

1^^  1^  part  de  TofFenseur  qui  l'accepte,  c'est  la  prétention 

de  rep^Yer  ses  torts  et  de  donner  satisfection  à  un  adversaire 

en  e  Ixiant  ou  en  s'exposant  à  le  tuer,  c'est  une  tent^jtive  de 

metiTtir^.  de  la  part  de  TofiFensé  qui  le  propose,  c'est  la  subs- 

lilu  ion  de  la  vengeance  personnelle  à  la  répression  sociale, 

émanant  de  la  loi,  c'est  une  tentative  de  suicide  déguisé.  Des 

•  Ti^  .^^tés,  c'est  la  confusion  de  la  force  brutale  avec  le  droit 

1»   Uîg.ejit,  du  hasard  avec  la  prudence ,  de  la  lâcheté  avec  le 

courag^^^  de  la  passion  qui  aveugle  et  exalte  avec  la  raison 

^^  ^^^laire  et  apaise. 

Cependant  dans  notre  siècle  de  lumières  et  de  progrès, 
^  Ueî  existe  encore  pour  porter  bien  souvent  la  désolation 
ans  i^s  familles  et  priver  quelquefois  l'Etat  de  citoyens  utiles 
®^  ^^commandables. 

^^^  vrai,  sans  doute,  qu'il  n'est  plus  en  homeur  comme 
ï'efois,  mais  quoique  moins  fréquent,  il  survit  encore 
prS^^  ^®  insulte  à  la  religion  et  à  la  morale,  comme  une 
vrai  ^^^^^^  de  la  passion  contre  la  raison;  et  ce  qu'il  y  a  de 
déb^^^^  étrange,  c'est  que  ce  préjugé  funeste,  dernier 
jjjg^  ^^  ^®  la  barbarie,  est  surtout  maintenu  par  certains  hom- 
pl^^  ^ï^i  se  targuent  le  plus  d'indépendance  et  se  croient  le 
^"ti-dessus  de  la  routine  et  du  préjugé. 

^^.  de  Navarre,  par  Favyn,  p.  747. 
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.  Quand  esi-ce  qu'on  finira  par  comprendre  que  ce  qui,  aux 
yeux  de  la  raison  est  un  crime ,  ne  saurait  être  un  droit  ni  un 
devoir  ? 

A  dater  de  ce  jour  que  tout  ami  du  progrès  doit  hâter  de 
ses  vœux ,  le  duel  sera  pour  tous  les  hommes  ce  quHl  a  tou- 
jours été  aux  yeux  du  philosophe  :  une  pitoyable  contre&çon 
de  l'honneur  et  du  courage. 

F.  COUARAZB  DB  LaA, 

Professeur  de  philosophie  au  Lycée  impérial  d'Alby,  Membre  de  la  Société 
arcbéologriqae  du  Midi  de  la  France. 
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LES  JARDINS  DU  ROMAN  DE  LA  ROSE 

A  PROPOS  DE  CEUX  DES  ROIS  DE  NAVARRE  A  TAFALLA 


(Butte  etjln.) 


Après  avoir  parcouru  les  diverses  parties  du  verger,  le  pro- 
meneur aperçoit  une  fontaine,  qui  s'échappe  des  racines  d'un 
^  '.'  pin,  et  coule  dans  une  margelle  de  marbre. 

S"!  :  Tout  à  côté  s'étend  un  massif  de  rosiers,  d'une  beauté  sur- 

prenante :  regardons-le  attentivement,  il  va  causer  tous 
les  malheurs  et  toute  la  félicité  du  songeur. 

Au  moment  où  il  approche  de  la  plus  belle  des  fleurs  pour 
en  savourer  le  parfum  et  la  détacher  de  sa  tige,  il  reçoit  une 
décharge  de  flèches  dont  il  est  inutile  de  désigner  Fauteur, 
et  le  drame  romanesque  passe  des  explications  du  prologue  à 
toutes  les  péripéties  de  l'action. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  l'analyser,  quelque  gracieux 
reflet  de  galanterie  qui  dut  en  jaillir  sur  ce  travail  d'archéo- 
logie horticole;  nous  nous  renfermerons  prosaïquement  dans 
la  description  du  jardin,  qui  va  d'ailleurs  se  personnifier  et 
jouer  un  rôle  turbulent  et  mélodramatique. 

Bel  accueil^  fils  de  Courtoisie,  comprenant  la  convoitise  du 
songeur,  essaie  de  lui  rendre  facile  l'approche  des  rosiers 
merveilleux,  comme  le  serpent  avait  poussé  nos  premiers  pè- 
res à  cueillir  la  pomme,  malgré  la  défense  du  créateur.  Mais 
Daugier^  surveillant  spécial  du  quartier  des  roses,  accourt, 
suivi  de  trois  héroïnes,  peu  chevaleresques,  qui  pourraient 
bien  avoir  certaine  parenté  avec  les  parques  ou  les  furies  : 
elles  se  nomment  la  pewr^  la  honte  et  la  Male-bouche.  Escorté 
de  ces  trois  femmes  d'arme,  Dangier  repousse  brutalement 
l'audacieux  ravisseurs  des  abords  de  l'arbre  défendu. 

N'oublions  pas  que  le  verger  du  bachelier  Déduit  est  en- 
touré de  remparts  hérissés  de  tours  ;  au  moment  où  le  Son- 
geur est  expulsé  de  l'enceinte  des  roses,  dame  Raison,  placée 
à  l'une  de  ces  tours,  le  voit  s'éloigner  en  versant  des  larmes, 
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elle  prend  la  résolution  de  venir  à  son  aide;  elle  court  à  lui, 
et  la  voilà  lui  prodiguant  les  conseils  les  plus  sages  sur  les 
dangers  des  illusions  et  des  sentiments  irréfléchis...  Mais  le 
Songeur  ne  veut  rien  entendre,  il  aime  mieux  se  raccomoder 
avec  Dangier,  pour  obtenir  la  feveur  de  rentrer,  non  pas  dans 
le  verger  proprement  dit,  puisqu'il  n'a  pas  repassé  le  guichet 
gardé  par  dame  Oisseuse,  mais  dans  Tenceinte  des  rosiers, 
but  de  toutes  les  ambitions  des  uns,  objet  de  toute  la  surveil- 
lance des  autres. 

Il  s'agit  si  bien  de  cette  partie  du  jardin,  et  non  de  tout  le 
verger  que  Dangiêr,  finit  par  lui  permettre  de  se  (1)  rappro- 
cher des  roses  à  condition  qu'il  n'en  franchira  pas  la  haie.  Or 
nous  avons  vu  que  le  verger  était  entouré  de  remparts  et 
non  clôturé  par  un  haie  vive  (2).  Le  Songeur  sera  libre  de  se 
tenir  près  des  fleurs,  de  les  admirer  à  son  aise,  de  les  aimer, 
si  la  chose  lui  plait  (3)  mais  défense  absolue  d'y  porter  la  main 
sous  peine  de  perdre  tout  droit  à  la  bienveillance  de  Dangier. 

(1)  La  dame  de  la  haute  garde 
Qui  de  sa  tour  aval  regarde, 
Raison  f  u  la  dame  appelée 
Lors  est  de  sa  tour  déralée 
Si  est  tout  droit  rers  moi  Tenue. 

(2)  Le  mot  haie  revient  très-sourent  et  s'applique  d*une  miBiëre  très-pré- 
cise aux  rosiers  qu'elle  protège.  Aussi  Dangier  n'estil  pas  un  des  portiers  de 
l'enceinte  du  jardin  proprement  dit,  mais  le  surveillant  spécial  de  la  ferme- 
turc  de  haies  vives  qui  protègent  Tenceinte  partiailière  dcsfameux  rosiers. 
Aussi  ramant  s'adressant  à  Dangier  lui  dit  : 

A  Dangier  suis  venu  honteus 
De  ma  pes  faire  convoiteus 
Mes  la  haie  ne  passais  pas, 
Par  ce  quil  mot  vée  le  pas. 
(Défendu  le  passage). 
Dangier  surveille  si  bien  l'ouverture  des  haies  vives,  et  non  la  porte  des 
remparts,  que  l'amant  le  trouve 

en  pies  drécié 

Fet  par  semblant  et  corrodé 
En  sa  main  un  baston  d'espine. 
.   L'amant  lui  adresse  sa  requête,  et  obtient  enfin  sa  grâce. 

(3)  Xdes  aime,  mes  que  tu  soies 
Lom  de  mes  roses  toutes  voies. 
Je  ne  te  porterai  menaie 
Se  tu  James  passes  la  haie. 
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Le  A'o^eur  revient  donc  près  des  bouquets  de  rosiers.  (1) 
II  leur  adresse  des  regards,  d'autant  plus  doux,  que  la  vue 
est  le  seul  plaisir  qui  lui  soit  permis  de  goûter.  Cette  témé- 
rité, toi:it  innocente  qu'elle  est,  allume  la  colère  de  Jalousies 
elle  grronde  sévèrement  Dangier  de  son  défaut  de  surveillance 
etpreiid  les  précautions  les  plus  énergiques  pour  mettre  à 
l'avenir  les  rosiers  à  l'abri  de  toute  indiscrétion. 

Xoixs  îirrivons  à  la  particularité  la  plus  étrange  du  roman, 
à  littoident  le  plus  contraire  à  toutes  nos  règles  d*arrange- 
ment  ^i,  d*entretient  de  jardins. 

Dirîiit,,^!!^  que  pour  garantir  quelques  arbustes  des  atteintes 
fj^yxxi  'potit  maraudeur,  dame  Jalousie  entreprend  les  travaux 
de^ïTraissement  et  de  maçonnerie  les  plus  dispendieux,  comme 

g;\\a*Hg-issait  de  mettre  une  ville  fipontière  à  l'abri  d'une  in- 
vasion, 

B»Vle  creuse  une  enceinte  de  fossés  larges  et  profonds;  elle 
i-otiàVpuît  sur  Y  escarpe  des  remparts,  flanqués  de  tours,  percés 
de  ^L^iatre  portes,  le  tout  surmonté  d'un  donjon  formidable, 
de  forme  ronde.  (2) 

1  C'est  a  (lire  près  de  la  haie  que  Dangier  garde. 
(?)  Si  fait  faire  an  commaocement 
Entor  les  rosiers  uns  fossés 
Qui  cousteront  deniers  assez. 
Si  sunt  moult  lez  et  moult  profunt 
Li  maçons  sus  les  fossés  fout 
Ung  mur  de  quarriaux  tailléis, 
Qui  ne  siet  pas  sus  croléis, 
Ains  est  fondé  sur  roche  dure  ; 
Le  fondement  tout  à  mesure, 
Jusqu'au  pied  du  fossé  descent. 
Et  fait  amont  en  estrecent 
S*en  est  luevre  plus  fort  assés. 
Ll  mur  si  est  si  compassés, 
Qu'il  est  de  droite  quarreure, 
Chascun  des  pans  cent  toises  dures 
Si  est  autant  Ions  comme  lès, 
Les  tornelles  sont  lès  à  lès, 
Qui  richement  sunt  batailliês, 
Et  sunt  de  pierres  bien  tailliés 
Cas  quatre  coicgoées  en  et  quatre 
Qui  seroient  fors  à  abattre. 
Et  si  i  a  quatre  porfaus 
Dont  li  murs  sunt  espes  et  haub  : 
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Les  i'oriificaiions  terminées,  Jalousie  »y  instale,  à  la  léic 
d'une  garnison  nombreuse,  Dangier^  Santé,  Peur  et  Malle- 
douche  sont  chargés  de  la  garde  des  quatre  portes,  et  le  mal- 
heureux Bel-accueil,  coupable  d'avoir  encouragé  le  Songeur 
dans  ses  tentatives  est  emprisonné  dans  la  basse-fosse. 

Tel  est  le  château-prison  dont  les  vassaux  de  Tamour  vien- 
nent faire  le  siège,  avec  des  prodiges  de  vaillance,  digne  des 
héros  de  Vllliade,  ou  de  la  Jérusalem  délivrée. 

Après  de  nombreaux  combats,  suivis  de  divers  assauts,  le 
Songeur  finit  par  escalader  les  remparts  et  par  cueillir  le  pré- 
cieux talisman  qui  donne  son  nom  au  Roman  de  la  Rose. 

Ne  soyons  pas  trop  étonnés  de  ce  luxe  de  précautions  mili- 
taires, que  le  poète  entasse  autour  des  simples  richesses  d'un 
jardin;  nos  pères,  du  moyen-âge,  instruits  à  la  crainte  et  à  la 


l'Dg  en  1  a  au  front  devant 

Bien  déffensable  pas  convaut 

Et  deux  de  coste  et  ung  derrière, 

Qui  ne  doutent  cop  de  perrière. 

Si  à  bonnes  portes  conians 

Por  faire  cens  de  fors  doulau^, 

Et  por  eux  prendre  et  retenir 

S'ils  osaient  avant  venir. 

Ëns  au  miUeu  de  la  porprisc 

Font  une  tor  par  grant  racstrise  ; 

Cil  qui  du  fere  furent  mestre  ; 

Nule  plus  bêle  ne  pet  estre, 

Qu'elle  est  et  grand  et  lée  et  haute 

Li  murs  ne  doit  pas  faire  faute, 

l*or  engin  qu'on  saicbe  gttier; 

Car  l'en  déstrampa  le  mortier 

De  fort  vin-aigre  et  de  chaus-vive  : 

La  pierre  est  de  roche  naïve 

De  quoi  l'en  flst  le  fondement 

Si  iest  dure  cum  aiment 

La  tor  si  fu  toute  réonde 

U  n'ot  si  riche  en  tout  le  monde. 

Xe  par  dedans  mieux  ordenéc. 

Elle  iest  dehors  environée 

D'un  baille  (barricade)  qui  vot  tout  eutor 

Si  qu'entre  le  baiUe  et  la  tor 

Sunt  H  rosiers  espes  plante 

Ou  il  ot  roses  à  planté, 

Dedans  le  chastel  est  perrières 

Kt  engins  de  maintes  manièret:. 
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prudence  par  les  dangers  d\m  état  de  guerre  permanent, 
avaient  pris  Thabitude  de  placer  tout  établissement,  tout  ob- 
jet de  quelque  prix,  sous  muraille  et  sous  clé,  comme  ils  pla- 
çaient leur  cheval  sous  le  caparaçon  de  fer,  leur  corps  sous 
la  cuirasse  et  la  cotte  de  maille. 

Toute  ^-ille,  toute  bourgade,  était  entourée  de  remparts, 
plus  ou  moins  formidables;  tout  monastère  se  cachait  derrière 
une  enceinte  de  murs  crénelés. 

Ces  précautions  se  subdivisaient  à  l'infini,  dans  Teuceinte 
de  la  même  cité. 

Paris  5  bien  qu'enveloppé  par  les  remparts  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Charles  VI,  voyait  chaque  monastère  fortifier 
son  enclos,  chaque  église  clore  son  cimetière  de  murailles 
cténelées  chaque  palais,  chaque  château  se  donnet  des 
ponts-levis  et  des  tours  de  défense. 

Les  jardins  suivaient  cette  loi  générale  de  la  défiance  ;  ils 
s'entouraient  de  murs  et  de  tours  munies  de  tous  les  engins 
de  la  résistance. 

Chaque  siècle  a  sa  préoccupation  dominante  ;  celle  du  nôtre 
est  le  développement  du  lieiv-êPre^  celle  du  moyen-âge  fut  la 
sécurité. 

On  n'osait  se  hasarder  à  respirer  le  parfum  des  fleurs  et 
Tair  pur,  à  fouler  le  gazon  des  prairies ,  sans  la  protection 
des  herses,  des  hautes  murailles  et  le  qui  vive  des  senti- 
nelles. 

Faisons  une  excursion  dans  les  jardins  de  Tafalla  ;  ils  nous 
prouveront  que  les  anciens  rois  de  Navarre  n'étaient  pas  moins 
précautionneux  et  jaloux  que  les  héros  du  roman  de  la  rose. 

Construits  en  1416,  époque  où  ce  roman  jouissait  de  toute 
sa  vogue,  ces  jardins  sont  placés  à  Tangle  nord-est  de  la 
l)etite-ville  du  môme  nom  et  adossés  intérieurement  à  ses 
remparts.  Au  sud ,  les  bâtiments  du  palais  les  dominent  ; 
à  l'ouest,  un  rempart  spécial  les  sépare  des  maisons  de  la  cité. 
Ces  jardins,  ainsi  fortifiés  sont  divisés  en  deux  enceintes 
d'inégale  étendue.  Ils  ne  forment  pas  un  carré  parfait  comme 
ceux  du  roman  de  la  rose,  mais  un  parallélogramme  qui 
«'allonge  du  sud  au  nord ,  et  présente  à  peu  de  chose  près, 
retendue  de  la  cour  et  du  jardin  du  Palais-Royal,  à  Paris. 
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Ëntrons  daus  la  cour  du  palais  de  Tufalla....  Le^i  mu- 
railles du  jardin  se  dressent  en  face  de  nous  ;  rieu  ne  ^'oppo- 
seraii  à  ce  qu'elles  fussent  ornées  des  portraits  aUégt>riq.ut^i» 
dont  nos  regards  ont  été  frappés  à  l'entrée  des  jardins  de^  la 
rose.  La  muraille  est  droite  et  haute,  et  parfaitepaent  disposée 
pour  recevoir  des  peintures  à  fresque.  .       • .     o - 

•  Nous  ne  remarquons  de  ce  côté,  cependant,.quç;lefi  J^^l^lv 
gelles  très  élégantes  d'un  puits,  deux  fenêtres  gotliique3,.jÇlu 
travail  le  plus  recherché,  et  un  guichet  ogivfil  quicopûdijit  uu 
jardin.  Il  nous  rappelle,  naturellement,  celui  que  surveillait 
.si  bien  la  jolie  portière,  dame  Qmmc.     ,    .    . , 

Passons  sans  retard  ;  le  pali^ia  de  Tal'aila  n'a  pluîjj^i^ 
herses,  ni  portière.  .  ,  .....,' 

Pénétrons  dans  le  premier  jardin  I  Quel  $^ppar^  impp^Qt , 
mais  bien  différent  de  ce  que  nous  cherchons  dans  le$  parcî> 
et  les  jardins  modernes?  ... 

En  face  de  nous,  à  droite,  à  gauche,  de  tous. les  côtés,, eju 
un  mot,  s'élèvent  des  remparts  de  ^ix  mètres  dp  hauteyr, 
munis  de  leurs  parapets,  de  leurs  meurtrières  et  $ur;nouté.s 
de  sept  tours  carrées* 

Trois  à  Test,  du  côté  de  la  campagne,  deux  à  l'ouçsl,^  4u 
côté  de  la  ville,  et  deux  au  nord,  le  long  d'une  ruelle -qui 
sépare  cette  première  partie  du  jardin  de  la,  seconde. 

Ces  tours,  construites  comme  le  rempart,  en  belles,  pieiri^Qs 
de  taille  de  jnoyen  appareil,  font  saillie,  moitié  à  rintérie^ui?, 
moitié  à  l'extérieur  des  murs,  et  nous  rappellent  celle  .  ou 
demeurait  dame  raison  lorsqu'elle  vit  le  songeiir  s'élo^ner 
des  rosiers,  accablé  de  désespoir  et  qu'elle  courut  lui  prodi- 
guer ses  conseils. 

Ces  tours  n'ont  des  murs  que  sur  trois  faces  et  restent 
ouvertes  de  bas  en  haut,  du  côté  du  jardin.;  ra.rchiteçte,  pro- 
fitant de  cette  disposition,  embellit  leur*  rezrderohaussée  de. 
voûtes  d'arêtes,  d'imbrications  vernies,  de  sièges,  et  les  trans- 
forma, par  ce  moyen ,  en  cabinets  de  repos  4*un  effet  a.Sftjez 
gracieux. 

C'est  là,  sur  ce  siège  royal  d'une  seule  pierre,  taillée  daos 
la  forme  du  pliant  du  roi  Dagobert,  que  s  asseyait  Charles  le 
Noble,  ce  Louis  XIV  de  la  monarchie  Navaraise;  il  venait 
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éooul^ip  le  concert  des  oiseaux,  encourager  de  ses  applaudis- 
sement»,  comme  le  bachelier  Déduit^  les  caroles  des  danseuses 
elles  séxénades  des  ménétriers. 

n  n*ax'ait  rien  négligé  pour  procurer  à  ce  séjour  de  repos 
rt  dfe  calme,  tout  ce  qui  pouvait  rembellir.  Les  eaux  d'une 
source  assez  éloignée,  conduites  par  un  aqueduc,  suivaient 
ritiKèïîeSif  même  d'urife  partie  du  rempart ,  en  descendaient 
pîirtîtiei  élégdiïte arcade  ogivale,  tombaient  à  Tangle  nord- 
otiest  dri  jardîn  par  un  pilier  carré  surmonté  de  pinacles  qui 
^ervaîént'd'arc  boutarit  à  l'arcade,  et  j'aillissaient  dans  un 
bassin  qui,  malheureusement,  n'a  pas  été  conservé....  Cette 
foniaît>e ,  malgré  sa  forme  monumentale ,  ne  rappelle-t-elle 
pas  celle  qui  sortait  des  racines  d'un  pin,  dans  le  verger  de 
Did^tt^  et  qui  serpentait  à  travers  le  parc  des  rosiers  ? 

^Pès  de  la,  Charles  le  Noble,  avait  fait  construire  un  élé- 
gant pavillon,  adossé  à  une  belle  construction  quadrilatérale 
<Itii  serv&it  de  salle  de  réception  et  de  conférence.  Un  cloche - 
ton  octogone  de  deux  mètres  carrés,  formé  de  quatre  ai'cades 
oigîvales  et  trilobées,  terminé  en  pyramide  orné  de  fleurs 
végétales,  surmontait  Tescalier.  Sa  voûte  à  nervures  croisées, 
porté  à  la  clé  les  armes  de  Navarre. 

AFpîvé  au  sommet  de  cet  escalier  tournant,  on  entrait  dans 
"°®  errande  salle  qu'entoure,  sur  ses  quatre  faces,  une  galerie 
™^îve  construite  sur  un  rang  de  quadruples  consoles  de 
maciiîcioulis, 

^^*^specttfe  ce  bâtiment,  sa  situation,  tout  accuse  une  des- 

"^ftiioti  militaire.  Placé  à  l'extrémité  d'un  passage  de  six  mè- 

ws  cjvil  séparé  le  premier  jardin  du  second,  il  fermait  un 

chernîtx  couvert,  dominé  par  les  remparts  elles  tours  carrées 

^Jw  de  xix  enceintes. 

^^^  ïKjrte  ogivale,  large,  mais  très  basse,  servait  de  gui- 
het  ax^  public,  sous  son  premier  étage, 

t^  gens  dxi' palais,  passaient  du  premier  jardin  dans  le 
^<>ïi<i;' pardessus  cette  ruelle,  en  atteignant  le  premier 
^Pe  dii  pavillon  du  côté  du  sud  pour  redescendre  du  côté 

^^  ^"ecctad  jardin,  beaucoup  plus  long  que  le  premier,  pré- 
^^^  le  inème  système  de  tours  carrées  et  de  remparts  cré- 
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nelés  ;  mais  il  ne  possède  d'autre  objet  digne  d'examen 
qu'une  salle  d'été  placée  à  l'angle  nord-est.  Elle  est  décou- 
verte, formée  d'une  enceinte  de  six  arcades,  anse  à  panier, 
dont  les  gorges  nombreuses  sortent  brusquement  des  flancs 
des  murs  d'appui  ;  des  pinacles,  terminés  en  pyramide,  s'é- 
lèvent  au  dessus  de  chaque  pilier  ;  une  large  fenêtre,  munie 
de  sièges  de  pierre,  et  ouverte  à  Test,  permettait  de  contem- 
pler les  boulevarts  et  la  campagne. 

Cette  salle  de  conversation  et  de  danse,  plus  petite,  de 
moitié  que  l'incomparable  rotonde  du  parc  de  Versailles,  fui 
au  style  ogival,  ce  que  la  merveille  de  Louis  XIV,  est  encore 
au  style  greco-romain.  Il  est  probable  que  des  tentures  jelAes 
d'un  pilastre  à  l'autre,  abritaient  la  cour  contre  les  ardeurs 
du  soleil  pendant  le  jour,  et  disparaissaient  le  soir,  pouT  lai 
permettre  de  goûter  la  fraîcheur  des  nuits,  et  de  contempler 
les  étoiles.  Rétablissons,  aujourd'hui,  dans  ces  jardins  aban- 
donnés les  plate-bandes  de  pervenches  et  de  violettes  î  les 
allées  d'arbres  à  fruits,  les  espaliers  de  figuiers  et  d'oliviers, 
les  serres  de  plantes  tropicales,  qu'il  était  si  fecile  d'établir 
sous  le  pavillon  de  la  fontaine,  sous  la  salle  de  conversation 
et  au  rez-de-chaussée  des  tours.  Rouvrons  les  robinets  des 
conduits,  replantons  surtout  les  massifs  de  rosiers  qui  se 
trouveraient  si  admirablement  protégés  dans  le  premier 
jardin,  hérissé  de  sept  tours;  nous  aurons  une  reproduction 
fidèle  des  jardins  du  Roman  de  la  Rose, 

Si  le  poème  de  Guillaume  de  Loris,  retrouvait  un  jour  la 
vogue  immense  dont  il  jouit  pendant  deux  siècles  ;  si  des 
admirateurs  enthousiastes  du  moyen-âge  entreprenaient  de 
le  mettre  en  action  comme  nous  essayons  d'y  remettre  les 
pièces  de  Shakespeare,  ils  trouveraient  un  théâtre  tout 
monté  dans  les  vieux  jardins  de  Tafalla. 

Nous  voilà  donc,  grâce  à  la  conservation  dés  antiquités 
d'une  petite  ville  navarraise,  convaincus  de  la  parfaite  exac- 
titude des  jardins  décrits  par  Guillaume  de  Loris.  Le  moyen- 
âge  ne  connut  pas  le  parc  romain,  vaste  espace  divisé  en 
allées  ombragées  (1)  destinées  à  la  promenade  en  allées  cireu- 

(1)  Les  avenues  pUntées  d^arbres  (jestationes)  serraient  à  la  promenadd 
en  palanquiOi  cm  en  chaise  (leetlea,  sella). 
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laites  pour  les  exercices  d'équitaiion  (1)  en  labyrinthes  décou- 
verts (2),  arlisiemenl  dessinés,  garnis  de  buis,  d'arbres  verts, 
taillés  en  forme  de  pyramides  et  de  vases,  ornés  de  statues, 
de  grottes,  de  fontaines,  de  vasques,  et  dont  les  villas  Bor- 
ghèae  et  Pamphili  à  Rome,  ofifi*ent  un  modèle,  qui  fut  si 
admiretlilement  reproduit  et  perfectionné  par  Le  Nôtre. 

n  connut  moins  encore  les  jardins  suspendus  (3)  estrades 
mobiles  pour  les  fruits,  les  fleurs  rares,  les  légumes  placés 
SUT  des  Toues  qui  permettaient  de  les  sortir  des  serres ,  et  de 
les  y  rentrer  pour  les  exposer  au  soleil  où  les  remettre  à 
lombre.  Il  ne  connut  pas  ces  terrasses  superposées  en  forme 
de  gradins  qui  furent  une  des  célébrités  de  Babylone  et  que 
les  Tamains  prodiguèrent  à  dater  des  empereurs  (4). 

il  connut  tout  aussi  peu,  le  parc  anglais;  imitation 
respectueuse  et  artistique  de  la  nature  naïve  et  grandiose. 
Ces  divers  systèmes  exîgeaint  des  dépenses  qu'une  féodalité 
toujours  en  guerre  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  faire  ;  des  loi- 
sirs (lu'elle  n'avait  pas  le  temps  de  se  donner.  La  seule  partie 
du  jardin  romain  que  nos  ancêtres  imitèrent  fut  le  potager  si 
ïûinutîensement  décrit  par  Calumelle  —  X.  3.  Le  parterre  où 
l'ott  cultivait  les  plantes  aromatiques  et  les  fleurs,  mais  par 
dessus  tout  le  verger,  réunion  de  toutes  sortes  d'arbres  à 
^'^^te...  Le  verger,  en  effet,  est  le  fondement  de  tous  les  jar- 
^.de  cette  époque,  c'est  toujours  là,  sous  l'olivier,  sous 
amandier,  que  les  poètes  placent  les  jeunesfiUes  endormies, 
^^  ornants  dans  Tattente.. .. 

^à>  point  de  cascades  et  de  statues,  point  de  montagnes  et 

^^ grottes;  les  châtelains  du  moyen-âge  avaient  établi  leurs 

châteaux  trop  près  des  rochers,  des  torrents,  aes  forêts  vérita- 

^®»  pour  qu'ils  s'amusassent  à  se  donner  la  réduction  des 

gi^ricis  spectacles  de  la  nature.  Dès  qu'ils  sortaient  du  par- 

^^  ^t  du  verger,  soigneusement  entourés  de  remparts  et  de 

^Ppodromi. 
'  ^^tus,  voir  Pline,  livre  V.  Lettre  VI. 
JllT^^rius  pensiUs,  horii  pensiles  -  Pline  H.  N.  xix,  23,  Columell 


^e  H.  N.  XXXVI  —  14  —  50.  Quinte  Ciirce,  V.  î. 
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tours,  ils  se  trouvaient  dans  les  bois  au  mUieu  des  landes. 
La  chasse  les  entraîuéil,  è  la  suite  des  bètes  fauves,  h  tra- 
vers les  ravins  et  les  torrents.,.  Nous  devons  arriver  au 
5-^7j?.8dècli5, pour  voiries  grands  seigneur»  «i  les  rois»  iren- 
gui^lii^és  .par  la  création  des  grandes  inoûarchie»  et.  l'éla- 
b)isejçpip?^t  de  la  paix,  générale  «  abailre.  les  remparts  du 
P3r;tçCTBiefeidM  ^rergcï,.teft  réumr  à  um  partie  djw.for^lS/Voisi- 
n^^ j Qt.  d^yptopppr  dans  ces  parca^ . imités ide ,  tantiquie,  toutes 
l^^.pQmpes^.tputes  les  ïiobegaes  de  la  sculpture. et  du  paysa^r^-. 
Iiple.^ou3a4wii^ona.i^i  Viersaillea  et  à  Fontainebleau ,  qn©  nog 
Piéue^  retrouvaient  awsi  à  Chantelonp  et  à  Marly ^ 
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LANNEMEZAN  / 

( 

Le  nom  de  Lanneme2a^  en  français  Lannemezan,  sig'nîfie 
milieu  des  Landes.  La  petite  ville  qui  porte  ce  nom ,  est  en 
effet  le  centre  d'une  lande  dont  le  lieu  de  Captern,  à  Tune  de 
s«s extrémités,  est  la  tète  verte,  comme  son  nom  l'indique 
''Bcore.  La  lande  de  Lannemezan  est  un  plateau  inculte, 
rtt&ie ,  élevé,  dominé  toutefois  au  midi  par  de  belles  monta- 
g^^8  toujours  couvertes  de  neige ,  bordé  d'un  côté  par  In 
^esle,  de  l'autre  par  TArros,  rivières  qui  coulent  au  bas  de 
ia  lande  ^  à  une  grande  profondeur.  D'autres  rivières  prennent 
'ear  source  an  nord,  dans  les  pentes  mêmes  du  plateau;  ce 
sont  les  Bayse,  le  Gers  et  la  Save. 

La  lande  de  Lannemezan  se  trouvait  aux  confins  du  comté 
de  Bigorre  et  du  pays  de  Comminge,  frontière  indécise,  tou- 
3<>^rs  contestée ,  et  qui  fut  souvent  le  rendez-vous  des  enne- 
mis de  la  Bigorre.  Les  Aragonnais  y  descendaient  par  le  port 
^'®  î^ielsa  et  la  tranchée  profonde  que  la  Neste  a  creusée  dans 
Jfis  montagnes  ;  les  Armagnacs  y  arrivaient  du  côté  opposé 
^^  Remontant  la  vallée  du  Gers. 

^^ssurés  sur  la  frontière  de  l'ouest  qui  touchait  au  Béani 

^lont  les  princrs  leur  étaient  unis  par  une  origine  commune 

®*'  d.es  alliances  souvent  renouvelées,  les  comtes  de  Bigorre 

av^aîent  mis  tout  leur  soin  à  se  fortifier  du  côté  du  Comminge 

'^^   était  le  point  vulnérable.  Ils  avaient  bordé  la  lande  de 

l-arinemezan  comme  d'une  haie  de  châteaux  forU,  Caslel- 

"^jac,  Mauvezin,  Lutilhous,  Labarthe.  La  charte  du  comte 

^^"^ard  II,  de  l'année  1097,  rései^vait  des  récompenses  par- 

^culîèpes  pour  ceux  qui  se  distinguaient  dans  ces  guerres. 

^^  Veuve  d'un  chevalier  tué  dans  une  expédition  contre  le 

^tUrajjjgg ,  avait  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  traduite  en 

•i^^^ïïient,  sauf  si  elle  se  remariait  avant  que  ses  enfants  ne 

"^'^^seixt  en  âge  de  porter  les  armes  (1).  C'était  le  temps  des 

^^^bats  judiciaires. 

'-^f  Si  ,,j;/^^  ly^  fQii  ejpeditione  moriuvs  fiieril,  Nemo  dehel  uxorem 
rî^l^**  ï^lacitariy  nisi  virinn  âuxerii .  doner  flhi  ejvspasHnt  arma  ^yortare. 
*-*^-^t^rnardlI,art.31. 
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Les  milices  de  Barè^^s  et  dn  Lavedan,  komines  Bare^iœ  et 
Lemianiy  élaienl  la  force  et  le  nerf  de  TOsl  de  Bigorre.  Mais 
comme. pour  se  rendre  sur  la  frontière  du  Comming^e,  cas 
montagnards  étaient  obligés  de  traverser  tout  le  comté,  la 
Chorle  voulant  prévenir  autant  que  possible,  les  désordres  à 
craindre  de  baudes  aguerries  mais  mal  disciplinées,  avait 
sskgeoenjl  délei^iné  la  route  qu'elle»  devaient  suivre  et  régie 
Iq.natujQ  des.  vivras  qui  devaient, leur  être  fournis.  Le  lieu 
d'étape  ^jiià.Neurestçiujourd'hui  Cieutat  (1).  Il  leur  était 
déjfeflduido.riçaft  prendre  que  sur  Tennemi,  ni$i  Je  rei^s  Aor- 
finnu  Le.vioomterdu  Lfiyeda»,.  répondait  sur  sa  tfite  de  tout 
dpmmagô  qausé^  par  m^s,  troupes;  (2), 

Au  xiv*\  siècle,  la  maison  de  Bigorre  était  éteinte.  Le« 
derniers  comtes,  du  moins  reposaient  dans  les  caveaux  du 
couvent  de.  TEscaladieu.  Mais  leur  héritage  avait  été  long^- 
temps  disputé  par,  de  nombreux  prétendants,  tantôt  devant 
le ParlezAentda  Pari^,  tantôt  les  armes  à  la  main,  sur  les 
riv.es  4e  TAdwr.  Pour  mettre  fin  à  ces  querelles,  le  roi  de 
Fram5e,.Phnippçhle-BeU  n'imagina  rien  de  mieux  que  de 
mettre  le  comté  en  ^équestre  dans  ses  mains  ;  le  mot  d'an- 
n^xioi^  n'élit  pas  pixçorfi\  trouvé.  Lç  comté  devait  plus  tard 
être  cédé  aux.anglai^,, pgir  le.trailé  dp  Brétigny»  pour  faire 
l'appoint  dç.ïa  rançon  du  roi  Jean.. 

Il  faut  voir  .dans  le^  chroniques  de  Froissart,  à  quel  degré 
de  dé$pl?ition,et  de  misère  la.  Bigorre  était  tombée  à  cette 
épqçue  néfaste,  Les  pbôteaux  que  les  vieux  comtes  avaient 
cppstruits,  po.i;i.r.l8i,d.^fçnse  dupays,  furent  occupés  par  des 
chefs  d^  ^jandits  qui  n'çn  sortaient  que  pour  piller  les  labou- 
reurs daps  Içurs.fenjaes,  les  marchands  et  les  voyageurs  sur 
les.çran(ies  foutes,.  i]B  pe  respectaient  que  les  pèlerins;  san.s 
doute  .par,ce.  que  là,.  jLls.ne  trouvaient  rien  à  prendre.  «  Le 
châlel  de  ïrigplet  (Tuzaguet)  un  escuyer  gascon  gardait 
pou;p  Iq  seigneiyr.  de^Labarthe,.  car  il  était  son  cousin  et  il 
s'appelait ,  le  Ba^cptde  H^uléon,  et  avait  environ  quarante 
compagnons  dedans  qui  étaient  tous  maîtres  et  s^eigneurs  des 

(1)  Àpud  Neureii  hospUaburUur,  Gb.  de  Bernard  lî. 
(î)  Ipse  reititvat  in  eapite  suo  et  persoîvat ,  Ibld. 
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Laft<i^s>-BouïsJf^m  jiul  ne  pouTail  passef,  ni  chevaucher 
pariaxi    ce  pays,  s'il  n*étail  pèletin  allant  h  Saint- Jacfpies, . 
coianaeiori  qu'il  fut^  qu-il  ne  fut  pris,  mort  ou  rançooinéw... 
Uû  axi.i.repettt  fort  sied  snr  ces  landes,  assez  près  de  Lamezenr 
(liaEoaemezan),  on  tenomme  Le  Nenlilieux •  [1)  duquel  pil^^ 
lards  elpobenTBdeitoutpays-avaient'feituné  ga^niso». i)  i    •  • 
'L^  olâteaû  de'  Maur^fein  était'  au  ■  pouvoir  d'une-  Wan*é  'Aë- 
routiorgà  la  solde  dé  yAng<letewei'  p^ur-leâ'  én^délogfeî*;!!  ^ 
fallut,  due  le  duc  d'Ainjou  vint  en  feirë  le  «iége  iatts  lefe  TègWs.  ■'  • 
C^^îégedura  six  semuiftes:  Les  ittjupes^idtii  êaè'ôcimpd'îeTit'* 
s«r  les  bords'  de  Vkn6&  icm  !6es.biBaux  prés  'enlirë  Toiiraiay^el 
le  Cilxâslel  ».  Presque  touslélé  jotH-ëiryavMîlifedt&d^Wffé^  et' 
escarrxaouches  de  ceuK  de^  dedtos'br  ceux  du  dehors ,  tiials  le 
cha^tel  n'éterîtpas^re^aWe,'  «jdute-Fi'c«*sa?i^t,'^gï'ô^  n'éfe^^  pSi' 

7^    parvînt  cependant  hl  enl^^^ër  'ôtik  èlssiéjjês  Tèàu  dUni' 
^  ^^  ^xtérîenr,  et  les  eitèrné'â' qui 'étaient  diànsl'etîceinle^iiin* 
A*  ^^ tirent  à  tarir,  «  car  goutté' d'ëâti  du  ciel  dtirârit  six  se- 
.w^  ^^sn'y  cheû,  tant  fit  «iaUd'et4êc..vJ..:Déé  Vins 'avaient- ' 
^^    ^^'âei,  mais  te  douce  eau léùtWtfiictUait;^)     '  "    "       ''  " 
D^ns  cette  extiréniitéleS  assiégés  finrètit  "é'onâeîl,*  et  'l*6ri' 
résolut  que  Rkîmonè^  de  rfi^pée;'lëuif  câpltaîhe^'dbniaridé-'' 
raitun  sauf-con.liiit  pour  aller' len TOfet  dèé'frariçais,  'i^ailèt 
au  duc.  <<  Monseîgneur;*luî  dît-il^  SI  vbiis  voulez  faire  "bôniie 
cotapagnie  à  mes  compagnoù^  et  à  inôî',  je*  vous  rendrai'  lé  " 
ehastel  ^  quel  compagnie  répbndîlle  diicV  ^oùîéz-Vbus  q'ùé  ' 
jevous fasse? parlëz-voiisen',  et  'allez  vôtte  'ch'émïiî  ctaciiti 
en  son  pays;  sans  voushoutér  en  fort'qui  nous  sbît'cbntrdÎTë, 
car  si  voua  vous  y  boutez  et  je  vous  tienne,'  je  toiis  délivre- 
rai à  Jausseliii!  (le  Loiirréaù]  qui  vous  fera  vdàbârtieé  sans' 
rasoner:  — '  Môûselëtieur,  dît  Raimonet','  sirè'st*  éihsi  que" 
nous  nous  paîtrons  et  rètrayons  en  nos  lieux ,  il'  tous  lie  faut  " 
porter  ce  qui  est  nôtre,  car  nous  Favons  gaigné  par  armes, 
en  peine  et  en  ên*and  aventure,  »  Le  duc  après  avoir  «  pensé 
un  petit  » ,  permit  à  ces  aventuriers  d'emporter  leur  bntin , 


(DlutiihouB. 
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el  ils  remirent  le  chastel  «  et  s'en  alla  chacun  en  son  lieu  ou 
autre  part ,  querre  son  nlimix,  î^ .  !  '   .  * 

Tel  est  le  récit  du  siég'e  de  Mauvesin  par  Froissart,  ce 
dramatique  et  charmant  touriste  du  xxi^  siècle,  qui  vint  dans 

nos 
Is 


notre  paj^s,  non  comme  on  fait  au^ourd'Jiui,  pour  visiter  noi 
tljiermes  et  nos  vallées,  mais  «  a^n  d'hêtre  informa  'deà  'grand 


avait  pas  alors  des  cqimps  dintitruction^ 

,I^orsj^ite  m  pS'nute  française  eût  enhn  prevjalu  contre  les 
.^^glais  et  La  féodkkie"  tous  ces  cliàtéaux  furent  détniiis 
comme  lavait  été,  aai  rapport  de  Froissart,  celui  de  Tilzâ- 
guet  <(  que  Jes  communes  du  pavs  ahallirent  et  désempan'- 
renl  tellemAit  que  oncques  depuis  nul  ne  mif  entente  au 
refaire  » ,  mais  leurs  ruines  seules  furent  encore  longtempf* 
un  sujet  d'effroi,  lïmagination  populaire,  les  peupla  d'es- 
priifiiHi^i£aifi9i]ite<jp1i  4e.fw^ 

U  L«|ide4u  3Bweii?uiljUîv«tfRVAis  cenftni-  «  ÇUaestfJiflEai^è^, 
di^jA.Maïca^j  pQjuufifi§,piejl'Qîii>f^n9a  quleUe^esi  l^rei^dez-^ou3 
deftfprciiEW  4o..^aft(>ogn^a^jÉSMii.(^ijpjPpurtaQt  ^  foi]*ob\igi 
de  le  croire  »,  ajoute  naïvement  le  vieux  histQri6p.(l)t.   ...n-' 

Aujourd'hui  ce  plateau  sauvage  et  solitaire  où  les  danses 
fantastiques  des  sorciers  et  des  fées,  avaient  succédé  au  bruit 
ei  mix:  ooaâUs^Pop  .néJslâ.âoaieuQnres  léocjale;^  ^ .  If^  .ciyUi^at4on 
TBoqteme  »eiL'<aj>pris<ipQ8se8aiom  «Blje  y  a  fcr^n^é^ujui/ eai^ , 
0Qnfti¥t)it<(Up'f(^ije»lia*4eLfam  établir  uaioliamp  de  4,ir.eJl  nn 
oan^puiPiJA'/sij^ mimirfîîji^ue.sea^tk^pects  diverarHvç^ç.l^abQ^r 
retTxiioa^âaiXtjctete  paix,. saupee d'ittdustrie^et ^e  richesse, pt 
avec  les  formidables  engins  de  la  guerre,  les  canona.TayéjP  ^t 
les  fusils  Chassepot. 

ABBADre 

("onseillpr  honoraire  ù  la  Cour  Impénalo  <lè1*au. 
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MISCELLANÉES  -  ■    •'•.    '''•  .^l.*.. 

.\>ii?.?.Jouraaux  fie  N^mur  ont  sigiiaiô  naguère  ùne'visitp 

^ï?^S>TaleJiaîte  daij!s  c^ite  yjiié  par  le  grand  llaiibin  'dç'èèïr 

?^î^T?^  AÏ.  Asiruc,  né  comme  o^  sait  dans  le!  çlief^-lîep  de  la 

^iroî^ç  Une  partie  de  sa  famille  réside' encore  a  Bordeaux. 

TiP^le?  les  feuilles  belges.  ï^biit' 'depuis  iong-ièmps'pi^^^ 

lun  des  plus  beaux  talents  oratoires  du, pays.  Dans  sbn  allo- 

culion  àla  communauté  .religieuse  de  iNamur,  il  a  prôclie  Ta 

lolérance,  la  fraternité  .entre  tou^  les  hommes, ,  abstraction 

faite  de  religion,  de  secte  et  dé  doctrine  phil'osop'hifTtle. 

••'■  '      •    '   .        ►  •       '.'';»  ."«:•   -■     •!» l'ij»    i.r*  :!  .    •  '     i'f--i 

'■•    '    •■-    •"     ''f-     ":••    !'••('       -"}     I    "     ^  >■   .'   '*!    "Ti.  »[  -1).  !l         •    '«f!:,".'  «i 

'■■!'    '•  }"'•'!   '•        ■•,'.;'•;•«[    ..'  Mi,.i 'Li.  jt'!    .  i.»-*fî'.  1j   I  .  'i-    rii 

•  £ilP(^iYMagaè%^,  âsnB  èonniiiiiéï'b  du!'28'jutûMfleçiliet',^Bl 
ptfBIl^  un'ftitlcfe  sig^nSar  N(]iùW3î^à''Jefc'ïntiUi!é  ^rt^*  ^Uméoiés 
pùussetit'part&ut:  Nous^lftiftStoBiéi  TitilprtnMUf J  k^  'tôii)6ûs^i- 
bilité  des  coquilles  <îui  ont'lpaîycrpsliSlàf'mi  r^éw  déûaturé  lu 
lettre  et  respril.  '   -     '"  '    ^  ''-  •!.!■• 'fui  '..hum;  ...  •,i.  .-, ,  .,i  ■,< 

•    '     '«'    1*        •''»•    •     >    "    .         ♦''.   '!         >'."/'    -MJ.     I-,    ^'r-    .'•■"!    '-    -'.1.   "Mi-irr-     .llli.'- 

'  Mv  Jubinal'possède  tles'IeMfams  dans la<pôiie  dès  fortiticêt* 
lion*.  Aussi  tneltait-il.na'g'^ikère  beatico«ipd'ardeuîr  à  orftiq-uer 
liîs  èeiVîtudes  stEXiindles'dcilii  soUmlsesitestpropriétèsK^ont^ 
prisès^datts  eette^zôiie  i^^^iAMez-Templirticrlre  devoiirideipro- 
priétaîre,  lUl'ditMi  deTillantscrurtf-enilei  ToytotJS'éloiloer* 
lairibûnei^""-'''' "'    .••■•"js'  •!— ••-•_:m..  <Mhi», ;..'.,.•!■. -•..  .'.•! 

rifistoire  de, la  Natiyation  et  du,  Commerce  de  Bordeaux,  par 
M.  Francisque  Michel,  a  eu  le  privilège  du  second  prix 
Gobert.  Cette  récompense  légitime  n*a  fait  que  confirmer 
ropinion  du  monde  savant  sur  cette  publication  intéressante 
au  point  de  vue  local  et  universel.  —  Cette  œuvre  nouvelle 
Hnant  au  sujet  et  aux  documents,  est  écrite  dans  cette  forme 
îi^ge  et  simple  qui  convient  au  vrai  genre  historique. 
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La  famille  Laplagne-BarriSt  Tune  des  plus  aimées  et  des 
plus  estimées  de  notre  pays,  a  été  nag'uère  cruellement 
^prouvée.  Un  enfant  qui  donnait  les  plus  belles  espérances, 
M.  Cyprien  Laplagne-Barris,  fils  de  M.  Paul  Laplagne-^Barris, 
avocat  général  à  Paris,  .est. mort  le  18  juin  1868.  A  l'office 
ftinèl^re,  célébré  à  la  Madeleine,  se  pressait,  tristement 
,xec}ieiUies'.uije  assistai^çe  d'éUtP  qui  était  venu«  s'assod^r  au 
4euiJ;çlolaifUniUet ,.:..,. 


Nous  recevons  de  Paris  une  douloureuse  nouvelle  ; 

..I  ^(  i;i>e.<d^  faanillfis.les.  plus-ooiMsidérables' du  Midi  vient 
d'âtrelerriblemei^t  éprouvée^.:  :>  :.  ■.    . 

..  »:M^Ma.  baronne  de  Lassw,aée.  PiUei-Will,  vient  d'être 
rtvie  pràtnaUxrétn^^nt  à  raffeotion  des  .sien&.  Ceux  quLeurent 
l'avantage*  de  ila  ooQB&lUre. apprécieront  l'étendue  de^^e 
perte  et  partageront  les  regrets  unanimes.  Tout  ce  qu'une 
éd]ioatioa  desi «plus idislinguiées^  rehaussée  par  unenature 
d'élite^  peut  téaliserdeâoMes^qualitéStdâ  vertus. aimables, 
dfatti»ît>e^  de  gr&ee,  se 'trouvait  réuni  en  M"*®  de  Lassas.  Elle 
est  morte  dans  le  sein  de  Dieu,  le  4  juillet,  à  Tâge  de  27  ans, 
laissant  dans  la  douleur  un  mari  inconsolable  ,  un  pèrp  et 
une  mère  dont  rien  ne  peut  dépeindre  raffiiction.  Son  fils,  âgé 
de  â  ans  et  demi,  ne  connaîtra  point  les  caresses  maternelles. 

»  ïout  ce  qui  restait  encore  à  Paris  de  la  société  élégante 
et  distinguée  s'était  groui)é  autour  de  son  cercueil  pour  lui 
rendre  un  dernier  hommage. 

•  »  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Véglise  de  la  Sainte-Trinité, 
qiii  esi  îa  paroisse  de  Tbôtel  Pillet-Will,  ou  M"*<*  de  Làssus 
avait  été  s'établir  quinze  jours  auparavant. 

y*  la  mort  de  cette  jeune  femme,  disait-on  dans  la/oule^  est  un 
fjrand  malheur ,  surtout  pour  lespauvrest 

»  Ces  paroles  dispensent  de  tout  éloge.  ' 

»  Sa  fin  inattendue  a  causé  aussi  un  deuil  public  dans  la 
ville  de  Montréjeaii,  ôû  cependant  M"^«  de  Lassus  n'avait 
pour  ainsi  dire  fait  qu'apparaître,  mais  où  sa  mémoire  vivra 
longtemps  enlourée  dii  respect  et  de  la  vénération  que  com- 
mandent ime  grande  piété  unie  à  une  charité  inépuisable.  » 
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SPORT 

Les  courses  de  Langon  qui  ont  eu  lieu  le  6  juillet,  avaient 
attisé  nombteuse  assfslanoe.  Dans  la  première  course  auf  trot 
monté,  Filie de  SaiiiP'Mtvkel,h  M.  Lafargue,  de  Yillandraut,  a 
battu  cinq  concurrents^etgeigné  le  premier  prix.  La  deuxième 
course  an^troi  reptésentail;  im  prix  unique  de  i,000' fr. >^uî  a 
été  obtenu  par  Hélène,  à  M.  Cahuzac,  de  Borâëèfùii|  sùiVie  de 
très-près  par  ^o^tV,  à  M.  Laubaneil,  de  Marmande.  Hélène^ 
dont  la  taille  dépassait  1™  47®  a  été  privée  du  bénéfice  de  sa 
victoire,  qui  estpâsâé  à  Fôlïé.      '  ^     '  '    ''  "    ^''  '*''  '^' "^ 

ÉtudiMt,  à  M.  Forotne)^  deS^ipl^AJubiii;  ai  làiomphé  dbns  la 
troisième  course  au  trot  monté: 'Bons  }è  qiïBVtibtà&^ffâfèiiie, 
à  M.  le  marquis 'de  OrûiXi  est  efrriTée  piremière'.Lelprii'de  la 
cinquième  est  resté  à  Poulâ,  appartenant  à  M.  Mivîelie.  Celui 
delà  sixième  à  ifar^tf^i^v^asécuriesi' de  M.  Teyssonneau, 
deBordeaus.  „      -  »_  î        -  '»■>.: 

La  journée  a  été  close  par  la  coursa  des  h^es;  doni;  leiprix 
a  été  vaillamment  disputépar  jlft^&ïi09i,.à'M;  ffroail»  de  Paii, 
QlPawre  Viable,  à  M.  Dnfbur^  d^Baniae;  c'est  ié  pfemiiôrqiai 
a  été  vainqueur. 

D'après  le  journal  VÈiène^neià,  un  filou  aurait  dérobé  à 
M.  le  comte  de  Lagrange  son  carnet  dé  paris  (look);  il  serait 
plus  juste  de  dire  son  livre  d'engagements,  carie  député  du 
Gers  ne  parie  guère  à  Tavance.  Lorsqû*il  risque  de  Targent 
sur  ses  chevaux,  c'est  presque  toujours  quand  le  pesage  est 
fini  et  par  Tentremise  de  ses  amis  qui  opèrent  alors  en  son 
nom.  Le  pari  engagé  sur  la  tête  ou  plutôt  sûr  les  pieds  de 
Gladiateur^  dans  le  derby  anglais,  produisit  plusieurs  mil- 
lions, mais  il  fut  impromptu;  voici  comment  :  au  Jockey  Club 
de  Newmarket,  lord  Stancford,  emporté  par  son  patriqtisine, 
déclara  que  jamais  un  cheval  français  ne  triompherait  dans 
le  grand  prix  Britannique.  Appuyant  sa  parole  de  l'action, 
il  proposa  à  M.  le  comte  de  Lagrange  de  parier  cent  contre 
un  contre  ses  écuries,  le  défi  fut  accepté,  et  200,000  contre 
2,000  fr.  furent  inscrits  sur  les  registres  du  club.  Peu  de 
temps  après,  Gladiateur  essayé  avec  Fille  de  VAir  déploya 
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une  supériorité  sans  pareille,  alors  de  grandes  sommes  furent 
hasardées  sur  un  succès  très-plausible. 

L$  Figaro  nous  fournit  lès  détails  suivants  sur  les  jeux 
tauromachiques  qui  ont  eu  lieu  au  Havre  à  propos  de  TExpo- 
sition  : 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  comment  se  passent  les 
courses  de  taureaux  au  Havre,  je  vous  fais  grâce  des  :  écarts 
à  la  mantille,  piques,  vaudevilles,  sauts  de  la  garoche,  pose 
de  cocardes,  simulacre  de  la  mort  et  tous  les  exercices  fort 
galamment  exécutés  par  MM.  les  toréadors. 

»  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  lexcellent  caractère  des 
taureaux,  produits  d'un  des  éleveurs  les"  plus  réputés  (  dit 
l'aflacbe  ]  M.  Pierre  Galo  de  Elorz,  de  Navarre.  Ces  animaux 
ont  un  fond  de  douceur  extraordinaire  et  paraissent  résignés 
à  supporter  le  plus  patiemment  du  monde  toutes  les  taqui- 
neries des  banderilleros  et  des  picadors.  C'est  à  peine  si  de 
temps  à  autre  ils  se  décident  à  donner  un  coup  de  cornes 
dans  le  poitrail  des  rosses  qui  servent  de  monture  à  ces  der- 
niers. 

»  Cependant,  comme  disait  un  spectateur,  poui?  ceux  qui 
n*ont  jamais  vu  ce  spectacle  à  Madrid,  ça  en  donne  une  idée. 

»  Il  y  a  deux  banderilleros,  un  vert  et  un  rose,  qui  portent 
leur  costume  avec  assez  de  coquetterie,  ils  se  sont  fait,  pa- 
rait-il, une  réputation  Zéotardienne  qui  court  la  ville. 

»  Chacun  d'eux  a  reçu  au  moins  cinq  bouquets.  » 

Raoul  d'Ortigues. 


GROS  ERRATUM.  —  Daus  uotre  dernier  uuméro,  l'iatéressant  article 
(le  M.  Tamizey  de  Larroque  a,  par  erreur,  reçu  un  titre  qui  n'était  pas  le 
sien,  au  lieu  du  véritable  qui  était  le  suivant  : 

Histoire  du  cardinal  François  de  Sourdis  du  titre  de 
Sainte-Prascèdb,  archevêque  de  Bordeaux,  Primat  d'Aqui- 
taine, ABBÉ  DE  Mauléon  ET  d'Oyrvaux, /^«r  Z.  )V.  Rateucî,  à 
Bordeaux,  chez  Gomiouilkou,  et  au  secrétariat  de  l' Archetêché, 
1867,  4  voL  gi\  inr-S"',  de  XI'568j)ages. 
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LE  DUC  DE  FEZENSÂG 


Le  duo  de  Fezexisac  él^t.issu  d'un^  rac^  j^isitoriqué 
dont  une  branche;  pj^oduisil;  d'Artagn»v.  $a  8(inéir9ii<(n 
suivit  imm^diatemeAt  cejle  qui,  s^lon  uiiermétaphereicte 
Quinet,  «  vendangeait  dam  sa  cuve  soa^sang  à  Rivali  et 
>  qui  fil  vingt  passaœ  trembler  sur  le  pcmt 'd*Arcdte;i:5> 
Tousses  vieux  cmnpagiions  atËSftmeôcuiraissééi^lâont  de- 
puis longtemps  coiichéâ  sous  tèiire.  '  Leur  "cher  et  frère 
d*^armes  est  allé  lés  rejoindre  Tan  dernier.  Son  ômfcre  à 
mes  yeux  est  plus  imposante  que  la  stâtiire  de  certain 
rémouleur  de  sa.bres  qui  se  croit  un  foudre^  de  guerrç. 
Dans  une  lettre  qu*il  ne  publiera  pas,  je  lui  ai  donpé  la 
raison  de  son  tempérament  sanguin;  il.fi  dû  ifégUg^^.<^e 
se  faire  pratiquer  en  suffisance  des  saignées  sur  les 
champs  de  bataille.  Dans  tous  les  cas,  si  les  Uessures  de 
son  corps  bont  rares,  il  pourra  trouver  des  compensations 
dans  celtes  de  son  amour  propre^  car  je  lui  ai  vigoureuse- 
ment retapé  son  chapeau  à  claque  et  ses  procédés  idem. 
Je  présume  qu'il  hésitera  désormais  à  mettre  ses  fonc- 
tions publiques  au  service  de  ses  rancunes  privées  et  à 
ei[pédier  des  lettres  anonymes,  instrument  de  couardise. 
Ce  petit  personnage ,  à  grande  destinée  y  est  fort  heu- 
reusement une  exception  dans  Tarmée  française.  Pour  ne 
pas  me  rassasier  de  répugnance  avec  Un  tel '^àj^,  je  le 
quitte  et  je  reprends  la  noble  figure  qui  lui  sert  (|e  con- 
traste, c*est-à-dire  celle  du  duc  de  Fezensac. 

Le  père  du  duc  de  Fezensac  était  im  grand  seigneur  du 
XVI*  siècle  dépaysé  dans  le  notre.  La  société  avsdf  été 
transformée  par  la  Révolution  sans  apporter  aucun  chan- 
gement dans  sa  nature  et  dans  ses  habitudes  aristocrati- 
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ques.  Homme  type  d'avant  1789,  il  avait  gardé  sans  faillir 
la  foi  de  ses  pères.  Son  âme,  droite  comme  son  épée  et 
noble  comme  son  origine,  se  plaisait  dans  la  pratique  du 
bien  et  de  toutes  les  vertus.  Son  faible  unique  était  un 
infini  besoin  de  prééminence.  Dans  sa  pensée ,  les 
populations  de  son  voisinage  devaient  à  sa  vieille  dynas- 
tie l'hommage,  non  pas  effectif,  mais  honorifique.  Tous 
les  jours  après  la  messe ,  célébrée  à  la  chapelle  du  châ- 
teau, assis  sous  un  dais  ou  sur  une  stalle  avec  la  gravité 
d'un  saint  dans  sa  chasse,  Monseigneur,  en  vertu  des  pré- 
rogatives héréditaires,  était  salué  à  coups  d'encensoir. 
Quand  les  journées  de  juillet  eurent  renversé  le  gouver- 
nement de  ses  préférences,  les  paysans,  quoique  comblés 
de  ses  bienfaits,  incités  par  les  événements  nouveaux  se 
portèrent  sur  le  château  de  Marsan  et  abattirent  quelques 
pans  de  murailles.  M.  Chaubard,  alors  procureur  royal  à 
Auch,  appela  les  démolisseurs  en  correctionnelle ,  le  gé- 
néral de  Fezensac  s'y  présenta  lui-même  escorté  des  pré- 
venus. Ayant  fait  son  entrée  à  l'audience,  il  apostropha  le 
chef  du  parquet  en  ces  termes  :  «  De  quel  droit  M.  le  pro- 
»  cureur,  voulez-vous  sévir  contre  mes  gens.  Les  seuls 
»  coupsiles  à  mes  yeux  sont  les  philosophes,  les  libres- 
»  penseurs ,  les  révolutionnaires ,  et  non  point  ceux  qui 
»  sont  cités  à  votre  barre.  Du  moment  que  je  leur  fais 
»  grâce,  M.  le  magistrat,  vous  ne  sauriez  être  plus  rigou- 
»  reux  que  moi  ».  Celui-ci  fit  observer  qu'il  était  disposé 
à  suivre  l'exemple  d'indulgence  donné  par  le  général, 
quant  aux  peines  corporelles,  mais  que  les  prévenus 
auraient  à  subir  les  frais.  «  Pas  du  tout  » ,  —  répartit  le 
duc  de  Fezensac ,  —  «  vous  ferez  passer  chez  mon  in- 
»  tendant.  » 

Son  fils  Raymond  de  Montesquieu  Fezensac,  pénétré 
de  bonne  heure  par  le  souffle  nouveau ,  se  laissa  aller  à 
son  courant. 
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Entré  comme  volontaire  le  6  septembre  1804  au  59«  de 
iigiie  (i),  qui  bivouaquait  sous  des  baraques  au  camp  de 
Boulogne,  il  traversa  rapidement  les  premiers  grades.  Ce- 
lui de  sous-lieutenant,  alors  électif,  lui  advint  par  le  choix 
des  officiers.  On  le  trouve  dès  4805,  laissant  des  traces 
de  son  sang  sur  tous  les  champs  de  bataille  d'Allemagne 
^t  de  Prusse.  Quand  la  paix  de  Presbourg  fut  signée,  le 
17  octobre  4805,  Raymond  de  Montesquieu  suivit  le 
corps  du  maréchal  Ney  qui  alla  prendre  ses  cantons  en  • 
Souabe.  Ce  fut  avec  la  qualité  d'aide  de  camp  qu'il  assista 
le  brave  des  braves  à  la  bataille  d'Iéna  et  à  celle  .d'Eylau. 
I^ans  Texercice  d'une  mission,  il  tomba  aux  mains  de 
l'ennemi,  mais  le  traité  de  Tilsitt  le  rendit  à  la  France  et 
à  sa  famille. 

En   4808,  le  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre, 

v\ii  donna  sa  fille  en  mariage  et  le  fit  son  aide  de  camp. 

^  sa  sinécure  près  de  son  beau-père,  il  préféra  son  ser- 

^ce  sictif  auprès  du  maréchal  Ney  qui  partait  pour  l'Es- 

P^Srne.  On  le  trouve  partout  où  se  portent  les  grands 

coups  :  à  Saragosse,  le  28  juin  4808,  à  Madrid,  le  20  dé- 

c^iiràt>re  de  la  même  année,  à  la  Corogne,  le  46  janvier 

1800.  Pendant  cette  foudroyante  campagne,  les  offices  les 

plus    périlleux  furent  remplis  par  le  duc  de  Fezensac.  En 

180Q^  le  prince  de  Neufchatel  marchant  sur  l'Autriche 

^^tt^^cba  à  sa  personne.  Le  jeune  héros  reçut  les  épaulet- 

^  Ji  *    "Mon  début,  dit-il,  en  ses  Souvenirs  militaires,  fut  assez  ridicule.  Mon 

^^J^^^^-ine  eut  la  complais  .nce  de  me  mener  au  magasin  pour  me  faire  ha- 

vNv  ^*'*  ''e  recommandai  au  maître  tailleur  de  m'envoyer  mes  effets  le  plus 

'^^«sible.  Il  ne  me  répondit  que  par  un  sourire.  —  Vous  ignorez  que  nous 

^c^^iLS  ici  une  habitude,  me  dit  le  capitaine  ;  on  ne  porte  point  les  habits  aux 

^àats,  ce  sont  eux  qui  vont  les  chercher.  —  En  retournant  au  camp,  je  lui 

«is  qu'avec  un  pareil  costume  je  croirais  jouer  la  comédie,  plaisanterie  fort 

aépiacée  à  faire  à  un  officier,  lui-même  ancien  soldat.  —  Je  le  conçois,  ré- 

A>Jidic-ii^  mais  j'ai  peur  que  le  spectacle  ne  vous  semble  long,  et  vous  SÀvea 

îûe,  les  lillets  une  fois  pris,  on  n'en  rend  pas  la  valeur.  —  Je  suis  bien  aise 

uétabllx-  ainsi  la  réputation  d'esprit  de  mon  premier  capitaine,  fût-ce  à  mes 
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tes  de  capitaine  et  Napoléon  avant  la  fin  de  la  campagne 
le  créa  chef  d'escadron  et  baron  de  l'Empire.  Il  fut  incor- 
poré en  1812  dans  Tétat-major  de  la  gigantesque  armée 
qui  devait  aller  à  Moscou,  pour  se  faire  ramener  à  Paris 
d'une  façon  tragique. 

Le  Niémen  franchi  et  la  Lithuanie  conquise  sans  com- 
bat, nos  forces  s'avancèrent  d'abord  jusqu'à  Vitebsk 
ensuite  jusqu'à  Smolensk.  Les  Russes,  toujours  fuyant  à 
notre  approche,  acceptèrent  la  bataille  sur  les  bords  de 
la  Moskowa;  le  duc  de  Fezensac  contribua  à  la  victoire  et 
fut  en  récompense  de  ses  hauts  faits  nommé  colonel  du 
4«  de  ligne.  L'incendie  de  Moscou  (1)  et  l'apreté  terrible 
du  climat  déterminèrent  la  retraite  de  la  grande  armée 
qui  se  replia  vers  la  Vistule.  Chargé  de  protéger  ce  mou- 
vement rétrograde,  c'est-à*dire  de  préserver  les  derrières 
de  l'armée  en  soutenant  avec  son  régiment  le  choc  de 
l'ennemi  ;  le  colonel  de  Fezensac  fit  des  prodiges  de  va- 
leur et  de  sang-froid. 

La  première  tentative  de  retraite  par  Kalouga  ayant 
échoué,  l'armée  dut  se  diriger  en  désordre  sur  la  route 
de  Smolensk  où  le  sang  de  nos  soldats  avait  coulé  plus 
abondant  que  la  neige.  A  Viazma,  le  3®  corps,  qui  avait  à 


(l)  Sainte-Beuve  dans  les  Causeries  du  lundi,  tome  I,  p.  206  et  suirantes, 
rend  hommage  non  seulement  au  caractère  antique  de  M.  le  duc  de  Fezen- 
sac, mais  encore  à  ses  sentiments  généreux  envers  ses  ennemis  et  &  ses 
soins  du  sort  des  soldats  placés  sous  son  commandement.  Laissons  la  parole 
au  grand  critique  : 

f  Au  point  de  vue  de  la  moralité  militaire  dans  cette  vaste  confrérie  qu'on 

•  appelle  Tarmée»  il  n*y  a  nulle  part  autant  de  bien  à  faire ,  un  bien  aussi 

•  direct,  si  contenu  que  dans  le  grade  de  colonel...  M.  de  Fezensac  jeune, 

•  doué  de  toutes  les  qualilés  qui  humanisent  et  civilisent  la  guerre,  comprit 

•  ce  rôle  dans  son  plus  noble  sens  ei  Ton  peut  dire  dans  sa  beauté  morale* 
f  Le  stpectacle  de  rincendic  de  Moscou  et  des  scènes  de  désolation  qui  s*y 
f  mêlèrent  Tavaient  affocté  douloureusement  ;  détournant  la  vue  des  mal- 

•  heurs  qu'il  ne  pouvait  soulager,  il  eut  à  cœur  de  corriger  du  moins  ceux 

•  qui  étaient  &  sa  portée  et  de  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  utiles.  Fendant 

•  le  mois  de  séjour  &  Moscou,  il  ne  s'était  appliqué  qa'&  remonter  le  matériel 

•  de  son  régiment  et  &  y  entretenir  le  moral.  > 
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^^  tôte  le  maréchal  Ney,  ayant  relevé  celui  de  Davoust  à 
lax*r"xère-garde,  avait  pour  mission  de  faire  face  à  l'ennemi 
6t  d^  protéger  le  mouvement  rétrograde  de  l'ensemble  de 
^^^  débris.  Le  colonel  de  Fezensac,  avec  son  ¥  régiment 
l^ciop^éra  plus  que  tout  autre  à  cette  lâche  terrible,  son 
'^^^^ïial  de  la  campagne  de  1842  est  la  relation  cb:cons- 
^"^ciiée  autant  qu'émouvante  de  cette  lutte  épique. 

-t-^  maréchal  Ney,  qui  semblait  avoir  transmis  sa  grande 

J^^^   à  son  lieutenant,  dut  pour  lui  faire  abandonner  les 

.  ^^^  teurs  d'Horogobuz  renouveler  l'ordre  de  le  suivre, 

çj  ^^^^^outé  une  première  fois.  Le  parcours  de  Viazma  à 

r^^^lensk,  fut  rempli  par  des   combats  incessants  et 

j-^^^^jnés;  une  poignée  de  braves   supportait  le  choc 

^^TT'-^e  armée  à  sa  poursuite,  ne  pouvant  avancer,  ils  te- 

^^Ht  fermes  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  aux  deux  tiers 

^^^raillés,  moulus  ou  tailladés.  Rompre  d'une  semelle 

\eur  était  plus  douloureux  que  la  mort. 

A  Smolensk,  l'avant-garde  qui  s'était  dévouée  au  salut 
de  Varmée  en  s'immolant  avec  une  abnégation  sans  pa- 
reille, arriva  la  dernière  sans  pouvoir  se  ravitailler.  La 
privation  de  vivres  et  de  repos  ne  diminua  pas  son  éner- 
gie morale  ;  le  colonel  de  Fezensac  qui  avait  perdu  les 
trois  quarts  des  siens,  avait  pénétré  dans  la  ville  pendant 
î^eTennemi  acharné  à  sa  poursuite,  s'était  établi  dans 
les  faubourgs  d'où  il  fallait  le  déloger  à  tout  prix.  M.  de 
fezensac  par  un  effort  suprême  de  courage  et  par  une 
iabile  manœuvre  d'artillerie,  refoula  les  Russes  hors  des 
murs. 

Après  l'évacuation  de  Smolensk  par  nos  troupes,  le 
3*  corps  fut  surpris  et  coupé  par  les  canons  moscovites 
?^  r avaient  devancé.  80,000  hommes  commandés  par 
^®  grénéral  MiloradowiCsch ,  fermaient  la  voie  à  6,000 
honames  exténués  n'ayant  pour  se  couvrir  qu'une  simple 
batterie  et  un  peloton  d'escorte.  Miloradowitsch  titsom- 
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mer  Ney  de  se  rendre.  Pour  toute  réponse  le  maréchal 
retint  prisonnier  le  parlementaire  et  essaya  avec  une  té- 
mérité toute  chevaleresque  de  se  frayer  un  passage  à 
travers  les  rangs  épais  de  l'ennemi.  Vainementle  3«  corps 
entièrement  décimé,  se  rua  contre  cette  muraille  d'airain 
sans  pouvoir  faire  brèche.  La  nuit  vint  suspendre  cette 
immense  hécatombe  des  faibles  parles  forts. 

Sur  la  route  d'Orcha,  pourchassé  à  outrance  par  le 
général  Platow  avec  des  forces  écrasantes,  le  jeune  tacti- 
cien par  l'élan  qu'il  sut  imprimer  à  ses  soldats  et  par  des 
évolutions  habiles  les  préserva  du  massacre  et  de  la  cap- 
tivité. Ces  hommes  qui  jusqu'alors  avaient  été  sans  peur 
et  sans  reproches,  voyant  à  chaque  pas  tomber  un  de 
leurs  compagnons  ou  de  leurs  chevaux  sous  le  poids  de 
la  fatigue  ou  les  horreurs  du  froid  et  de  la  faim,  réduits  à 
une  centaine  et  perdus  dans  une  forêt,  frissonnaient 
comme  les  bouleaux.  L'un  d'eux  et  des  plus  intrépides 
murmura  le  mot  capitulation.  Le  colonel  de  Fezensac  le 
réprimanda  dignement. 

Une  lettre  du  maréchal  Ney  adressée  au  duc  de  Fellre 
affirme  les  grandes  qualités  militaires  déployées  par  le 
colonel  de  Fezensac  dans  cette  campagne.  «  Ce  jeune 
»  homme  s'est  trouvé  dans  des  circonstances  fort  criti- 
»  ques,  il  s'y  est  toujours  montré  supérieur.  Je  vous  le 
»  donne  pour  un  véritable  chevalier  français  et  vous  pou- 
»  vez  désormais  le  regarder  comme  un  vieux  colonel.  » 
Un  tel  jugement  dispense  de  tout  commentaire. 

M.  de  Senlïlt  dans  ses  Mémoires  a  comparé  cette  fatale 
campagne  à  celles  de  Bacchus,  d'Alexandre  et  de  Xercès. 
A  ses  yeux  «  celte  guerre  déterminée  par  l'immoralité  et 
))  la  superbe  semblait  appeler  celte  puissance  vengeresse 
j>  que  les  Grecs  appelaient  Némésis  et  dont  les  juge- 
»  ments  divins  empruntent  le  caractère  dans  tous  les 
»  temps.  » 
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X»or9que  à  Waterloo,  le  dieu  des  batailles  eut  trahi  la 

fortune  de  Napoléon  qui  joua  dans  cette  journée  à  pilé  ou 

face  l'univers  contre  Sainte-Hélène,  le  général  de  Fezen- 

sac  qui  s'était  tenu  à  l'écart  pendant  les  cent-jours,  salua 

ïô    retour  des  Bourbons  et  devint  aide-major  dans  la 

S^ï'de  royale  dont  ses  connaissances  spéciales  facilitèrent 

1^  formation.  Une  ordonnance  du  12  septembre  1817,  le 

ï'Gvétit  par  translation  des  litres  et  de  la  pairie  de  son  on- 

^1^  l'abbé  Montesquiou.  La  chute  du  premier  Empire  avait 

^^le\'é  l'esprit  industriel  et  libéral  de  la  France,  M.  le  duc 

^^  I^ezensac  s'alïirma  dans  les  combats  réparateurs  de  la 

P^x  aussi  bien  qu'il  Tavait  fait  dans  les  travaux  terribles 

I  •^  ^^  guerre.  Dès  son  entrée  à  la  Chambre  des  pairs,  l'é- 

^  ,^^lion  de  son  caractère,  l'étendue  de  son  intelligence,  la 

t_  ^tîuction  de  ses  manières,  la  sagesse  de  ses  conseils  sur 

>^         affaires  publiques ,  lui  valurent  immédiatement  l'es- 

^^^  de  ses  collègues.  Ses  qualités  de  gentilhomme  ne 

^^isirent  jamais  à  ses  mérites  de  grand  citoyen.  En  1823, 

ïi  fut  pourvu  du  brevet  de  lieutenant-colonel,  et  en  1830 

du  commandement  de  la  réserve  comprise  dans  l'armée 

expéditionnaire  d'Alger. 

Son  tempérament  et  son  passé  ne  pouvaient  le  rendre 
hostile  à  la  monarchie  de  Juillet ,  à  laquelle  il  se  rallia. 
Louis  Philippe  l'introduisit  dans  le  conseil  supérieur  de 
l'infanterie  ;  et  l'inspection  de  cette  arme  lui  fut  confiée 
en  plusieurs  occasions.  Dès  1832,  son  siège  à  la  Chambre 
.  des  pairs  lui  avait  été  restitué. 

En  1838,  la  France  fut  représentée  à  Madrid  par  le  duc 

de  Fezensac  qui  fit  triompher  la  politique  extérieure  du 

ministère.  Après  une  année  d'ambassade,  il  dit  adieu  à  la 

vie  publique  et  se  réfugia  dans  la  vie  privée.  C'est  alors 

.  qu'il  mit  en  ordre  les  notes  de  sa  jeunesse  chevaleresque 

.  et  qu'il  publia  son  journal  de  1812 ,  époque  à  laquelle  la 

,  gloire  napoléowenne.  commença  à  crouler  d'abord  loin  et 
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ensuite  autour  de  nous.  Nous  avons  dit  quel  fut  le  rôle  du 
duc  de  Fezensac  durant  les  sinistres  événements  amenés 
par  les  Tautes  d'un  génie  insatiable  d*orgueil  et  d'aven- 
ture. Les  mémoires  du  duc  de  Fezensac  s'ouvrent  donc  à 
l'heure  où  le  demi-dieu  par  l'inconstance  du  sort  va  des* 
cendre  à  l'état  d'homme.  Si  la  lutte  de  1812  à  1814  fut 
géante,  les  souvenirs  qu'elle  a  laissés  dans  nos  cœurs 
sont  plus  tranchants  que  des  épées  neuves. 

M.  le  duc  de  Fezensac  dont  le  passé  napoléonien  aurait 
pu  favoriser  le  retour  sur  la  scène  politique  se  tint  éloi- 
gné du  second  Empire.  Il  regrettait  le  régime  de  Juillet 
qui  avait  donné  à  la  France  plus  de  liberté  que  de  gloire, 
car  il  savait  par  expérience  que  la  première  était  profita- 
ble autant  que  l'autre  désastreuse,  et  celui  qui  avait  passé 
le  Niémen  au  milieu  des  plus  grands  périls,  refusa  de 
franchir  le  seuil  des  Tuileries.  C'est  donc  par  sa  faute 
qu'il  ne  fut  pas  appelé  au  Sénat  où  M.  Dupin,  il  y  a  quel- 
ques années,  regrettait  de  ne  pas  le  voir,  occupant  un 
fauteuil  de  velours  vert. 

Le  duc  de  Fezensac  était  doué  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  savait  par  cœur.  Corneille,  Molière,  Racine, 
La  Fontaine,  etc.  Un  jour,  voyageant  en  malle-poste  sur 
la  route  de  Paris,  avec  un  de  ses  compatriotes  du  Gers, 
celui-ci  fit  tomber  la  conversation  sur  les  classiques  fran- 
çais et  lui  dit  :  Il  m'a  été  assuré  |que  vous  saviez  par 
cœur  Corneille,  Molière,  Racine  et  La  Fontaine.  —  C'est 
vrai  lui  répondit  son  interlocuteur,  vous  pouvez  le  cons- 
tater vous-même  car  cela  nous  est  loisible.  Que  vous 
plaît-il  que  je  récite?  —  Si  vous  le  voulez  bien,  M.  le  duc 
nous  commencerons  par  La  Fontaine.  —  Soit,  indiquez- 
moi  seulement  le  numéro  de  la  fable  et  du  livre.  —  Le 
questionneur  ne  put  énoncer  que  les  titres.  Le  duc  débita 
la  série  correspondante  des  fables  avec  une  diction  par- 
faite et  un  sentiment  exquis  de  nuances.  Son  compagnau 
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de  voiture^  ébahi,  lui  demanda  quel  était  dans  son  opinion 
le  chef-d'œuvre  de  La  Fontaine,  sa  préférence  se  porta 
sur  le  Blaireau  et  la  Couleuvre,  qui  était  à  son  avis,  la 
plus  parfaite  au  point  de  vue  littéraire  et  philosophique. 
Puis  passant  à  Corneille,  à  Molière  et  à  Racine,  il  prouva 
que  sa  mémoire  était  cet  estuy  de  la  science  dont  parle 


Les  Mémoires  du  duc  de  Fezensac,  nous  l'avons  dit  et 
nous  le  répétons,  sont  consacrés  à  la  période  finale  du 
premier  Empire  où  la  France  s'aperçut  que  son  manteau 
de  gloire  était  devenu  pour  elle  un  linceul  de  mort  et  un 
couvre  misère.  La  guerre  commencée  par  Fleurus  abou- 
tissait à  Waterloo.  Quel  enseignement!  Nous  allâmes  à 
Moscou  pour  chercher  le  cortège  qui  devait  nous  recon- 
duire à  Paris  !  Pages  épiques  écrites  par  le  plus  loyal  des 
hommes  de  guerre,  que  de  fois  en  vous  parcourant  vous 
m'avez  troublé  jusqu'aux  larmes. 

Le  style  de  M.  le  duc  de  Fezensac  est  sobre  et  limpide; 
sous  sa  légère  et  sévère  draperie  les  sujets  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés  revêtent  une  forme  familière.  D'autres 
rehaussent  à  grand  elTort  les  choses  communes  ;  lui  met 
à  la  portée  de  tous  les  enseignements  philosophiques, 
démontrés  par  les  faits  et  les  noms  propres  :  La  simpli- 
cité est  la  parure  qui  sied  le  mieux  à  Thistoire  narrative. 
En  lisant  de  près  on  est  frappé  par  la  justesse  de  l'exprès- 
sioD,  l'aisance  du  tour,  la  sûreté  du  jugement  et  du  sa- 
voir; la  pensée,  ce  qui  parait  inconciUable,  est  à  la  fois 
retenue  et  dégagée.  Le  caractère  des  mémoires  en  géné- 
^  est  de  rassasier  le  lecteur  par  l'abus  du  moi  ou  de 
^'égotîsme,  ainsi  que  l'appelle  Henri  Heine.  Les  Souve^ 
nirs  militaires  du  duc  de  Fezensac  sont  rédigés  dans  un 
^nt    tout-à-fait  impersonnel.  Le  souci  principal  de 
Tautevir  est  de  dissimuler  son  rôle  efTectif  sur  les  scènes 
'^^^lues  où  opérèrent  son  âme  et  son  bras.  Aussi,  son 
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œuvre,  loin  délasser  l'esprit,  Texcite  doucemeat  etTen- 
traine  par  l'émotion  à  travers  des  péripéties  trop  authen- 
tiques. La  compagnie  d'aucun  écrivain  n'est  plus  atta- 
chante que  la  sienne,  car  il  possède  rhonnéteté  littéraire 
par  excellence,  c'est-à-dire  la  plus  haute  impartialité  et 
la  plus  profonde  modestie. 

J.  NOULENS. 
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LA  VIGNE  DANS  LE  BORDELAIS 


(1) 


Pir  M.  Ang.  PSTIT-LAFFITTS,^ofessear  d* Agriculture  du  département 
de  la  Gironde 


La  culture  de  la  vigne,  si  longtemps  réduite  dans 
notre  région  aux  portions  les  plus  ingrates  du  sol,  a  pris, 
depuis  quinze  ou  vingt  ans,  une  extension,  je  dirais 
presque  un  essor  considérable.  A  mesure  que  celle  du 
blé  perdait  du  terrain,  elle  en  gagnait,  et,  ce  qui  n'est 
pas  le  fruit  ordinaire  des  révolutions,  tous  bénéficiaient 
de  ce  changement.  Mais  que  de  mal  pour  en  arriver  là  I 
Essayer  de  donner  à  nos  propriétaires  ruraux  les  plus 
élémentaires  notions  d'économie  agricole,  autant  prêcher 
en  plein  désert!  Le  mieux  avisé,  le  plus  habile  à  leurs 
yeux,  c'était  celui  qui  trouvait  tout  dans  sa  terre,  du  blé, 
du  seigle  et  du  maïs  pour  sa  faim,  du  vin  pour  sa  soif,  du 
lin  et  du  chanvre  pour  son  vêtement.  En  vain,  à  la  fin 
d'août,  leur  récolte  mesurée  et  mise  en  sac,  se  sen- 
taient-ils presque  aussi  pauvres  qu'avant;  en  vain,  après 
la  décuvaison,  tiraient- ils  un  gros  profit  du  produit  de 
leur  trop  petit  vignoble;  esclaves  de  vieux  errements, 
ils  s'obstinaient  à  ensemencer  leur  terre ,  craignant 
que  le  pain  ne  leur  manquât  s'ils  ne  faisaient  eux- 
mêmes  leur  blé.  Enfin  quelques  uns ,  —  un  petit  nombre, 
—  plus  intéressés  ou  plus  ouverts  au  souffle  des  idées 
nouvelles,  ayant  multiplié  leurs  vignes  et  par  suite  vendu 
plus  de  vin,  achetèrent  du  blé  au  lieu  d'en  produire  et 
trouvèrent  le  marché  avantageux.  Cela  s'est  dit,  redit  et 
naturellement  on  a  fini  par  le  croire  en  voyant  l'aisance 
s'établir  dans  leur  maison.  Aujourd'hui  l'impulsion  est 


(1)  Un  Yolome  in-8«  de  692  p.,  Paris,  Rothschild  (i868). 
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donnée.  Ne  faut-il  pas  que  tôt  ou  tard  les  saines  doctri- 
nes fassent  leur  chemin  ?  (1) 

A  ce  mouvement  des  esprits,  heureusement  traduit 
dans  la  pratique,  a  correspondu  presque  aussitôt  comme 
un  redoublement  d'ardeur  dans  la  vaillante  armée  des 
écrivains  spéciaux.  Citer  toutes  les  publications  qui  se 
sont  produites  sous  cette  influence,  ce  serait  long  et  c'est 
inutile.  Chaque  province,  chaque  département  peut-être 
a  eu  son  traité  propre  de  viticulture  ou  d'œnologie.  Au- 
dessus  de  ce  flot  de  plus  en  plus  grossissant  de  livres  en 
général  estimables,  il  serait  souverainement  injuste  de 
ne  pas  signaler  avec  honneur  les  Rapports  officiels  du 
D""  Guyot.  Signaler,  ai-je  dit,  et  c'est  assez.  Qui  ne  con- 
naît cette  série  d'études  où  sont  exposés  avec  une  autorité 
si  ferme,  une  si  vive  clarté,  parfois  une  si  haute  éloquen- 
ce, les  pratiques,  les  procédés,  les  progrès,  môme  les 
erreurs  de  la  viticulture  française  considérée  d'abord  dans 
ses  détails,  département  par  département ,  puis  de  plus 
haut,  région  par  région,  enfin  dans  l'imposante  unité 
d'un  ensemble  incomparable  où  la  quantité ,  qui  est  un 
mérite  ailleurs,  est  d'ordre  tout  secondaire,  où  brillent 
sans  conteste  au  premier  rang  les  qualités  les  plus  diverses 
et  les  plus  exquises.  Quel  pays  au  monde  peut  montrer 
les  analogues  des  produits  de  nos  grands  crûs ,  en  vins 
rouges,  des  Romanée,  des  Vougeot  et  des  SainUGeorges 
comme  la  Côte-d'Or,  des  Hermitage  comme  la  Drôme , 
des  Lafitte,  des  Margaux  et  des  La'our  comme  la  Gi- 
ronde ;  en  vins  blancs ,  des  Ay  et  des  Sillery  comme  la 
Marne,  et,  pour  clore  cette  liste  glorieuse,  des  Bomme, 

(1)  f  Â  quelque  chose  malheur  est  bon  t,  dit  le  proverbe.  Voldtam,  en 
rendant  les  Tins  plus  rares,  les  a  aussi  rendus  plus  chers,  et  la  surélévation 
des  prix  a  été  parfois  énorme.  Dans  les  pays  épargnés  par  le  fléau  ou  moins 
maltraités  que  les  autres,  il  s*est  fait,  en  dix  ans,  de  grosses  fortunes.  En 
voyant  les  pauvres  devenir  riches  et  les  riches,  opulents,  bien  des  gens  ont 
pris  la  fièvre.  Vite,  on  a  planté  de  la  vigne.  Il  faut,  quand  on  parle  du  déye- 
loppement  de  la  viticulture,  ne  pas  négliger  ce  fait  qui  est  important. 
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des  Barsac  et  des  Sauternes  merveilleusement  représen- 
tes par  le  type  sans  rival  de  Y  Tquem  ?  (1). 

Un  autre  ouvrage  vient  de  paraître^  qui,  sans  embrasser 
comme  a  fait  M.  Guyot,  tbutes  les  régions  viticoles  de  la 
France,  en  prend  une  seule,  mais  la  plus  intéressante  et, 
littéralement,  épuise  la  matière.  Il  a  pour  titre  :  La  Vigne 
dans  le  Bordelais,  pour  auteur  M.  Petit-Lafitte,  profes- 
seur d'Agriculture  du  département  de  la  Gironde.  Le 
titre  dit  son  importance ,  mais  ce  qui  la  garantit,  ce  qui 
Taffirme  du  moins,  c'est  le  patronage  officiel  du  Ministre 
de  TAgriculture,  Fapprobation  du  Conseil  général  de  la 
Gironde  et  celle  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux. 
Si  le  mûrier,  selon  l'ingénieuse  observation  de  l'auteur, 
a  fait  Lyon  et  l'olivier  Marseille,  certes  la  vigne  à  fait 
Bordeaux.  «C'est  son  produit,  dit-il,  qui  a  décidé  l'avenir 
»  de  l'humble  bourgade  fondée  par  les  Bituriges.  Pas 
î  une  construction,  pas  un  édifice  dans  son  enceinte,  qui 
»  n'aient  ressenti  son  influence,  qui  ne  lui  doivent  leur 

(t)  Je  ne  résiste  pas  àrenvie  de  citer  un  toast  très-brillant  et  très-spiritael 
prononcé  en  1848  dans  je  ne  sais  plus  quel  banquet,  par  M.  HoTyn  de  Tran- 
ehère»  alors  député  de  la  Gironde  :  «  Il  n'y  a  que  deux  grands  Tins  au 

>  monde,  Fun  blanc  et  Tautre  rouge  :  le  Sauterne  et  le  Sainf-Émilion.  Le 
«Sauteme,  c'est  For  potable  entrevu  par  Nicolas  Flamel,  un  rayon  de 

>  soleil  tiré  au  fin  et  mis  en  bouteille,  la  quintessence  de  cette  pierre  pbilo- 
'  sophale  que  les  gens  dn  pays  désignent  dans  leur  Ignorance  sous  le  nom 

>  modeste  de  f  ierreà  fusil.  Quand  un  illustre  &^uv^ur  approcbe  de  ses  'èvres 

•  le  Terre  sacré  où  brille  et  rit  le  Sauterne,  l'arôme,  le  fruit,  la  causette, 

>  le  bouquet,  tous  ces  génies  du  bon  Tin  se  dégagent  de  la  prison  transpa- 

>  rente  où  leurs  ailes  étaient  closes  et  portent  dans  la  tête  les  aimables 

>  pensées  et  les  mots  heureux.  Le  Saint-Emilion  est  le  Tin  des  âges  béroï- 

*  ques.  BraTe  comme  une  épée,  splendide  comme  un  rayon  de  soleil,  il 

>  semble  aToir  emprunté  &  la  nature  qui  l'entoure ,  aux  ruines  de  ses 

>  coteaux,  aux  larges  horizons  de  ses  plames,  quelque  chose  de  leur  sereine 

>  majesté.  Avant  de  s'élancer  Ters  cette  tribune  dont  ils  allaient  être  les 

>  gloires  et  les  Tlctlmes,  les  Gnadet,  les  Vergniaud,  les  Gensonné,  les  Bar- 
■  baroux,  Tersërent  sur  Tautel  de  la  patrie,  comme  les  orateurs  antiques,  la 
*  libation  sainte  etcc  le  Saint-Émilion.  Quelques  temps  après  ils  revinrent, 

>  miÂ8 proscrits,  et  ce  fut  encore  le  SaInt-Émilion  qui,  Tcrsé  par  une  main 

>  unie,  Tint  adoucir  les  tristesses  de  leur  exil  et  les  angoisses  de  leurs 

>  deniers  moments,  i 
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»  élévation  et  la  décoration  dont  ils  sont  revêtus;  pas  un 
ib  navire,  dans  son  port,  où  il  y  en  a  tant,  qui  n'ait  eu  pour 
]»  but  le  transport  sur  tous  les  points  du  globe,  de  la  pré- 
»  cieuse  denrée,  de  la  denréâ  essentiellement  civilisa- 
»  trice.  » 

Ainsi  parle  M.  Petit-Lafitte,  et  Ton  pressent  à  ce  lan- 
gage qu'anime  un  patriotique  enthousiasme,  une  œuvre 
entreprise  avec  amour  «  un  livre  de  bonne  foi  ».  Fils 
reconnaissant  de  la  Gironde,  il  a  donné  pour  but  à  sa  vie 
Taccomplissement  «  d'une  grande  et  noble  tâche  2>  ;  il 
n'épargnera  rien  pour  l'atteindre.  Nul  d'ailleurs  n'y  pou- 
vait mieux  réussir.  Préparé  par  plus  de  trente  années 
d'observations  personnelles,  d'informations  prises  sur  les 
lieux  même,  d'expériences  soigneusement  conti'ôlées,  il 
a  eu  l'honneur  et  le  bénéfice  des  plus  précieuses  com- 
munications, si  bien  qu'il  serait  autorisé  à  mettre  au 
rang  de  ses  collaborateurs  les  premiers  viticulteurs  du 
Médoc.  A  qui  d'ailleurs  blâmerait  sa  tentative,  il  pourrait 
aussi  répondre  que  le  patriarche  de  l'œnologie,  le  véné- 
rable comte  Odart,  qui  connaissait  depuis  longtemps  son 
projet,  l'avait  chaudement  incité  à  le  poursuivre.  Une 
dernière  considération  l'a  décidé,  la  voici  :  La  vigne  est 
pour  le  bordelais  une  inépuisable  source  de  fortune  et 
comme  un  titre  de  noblesse.  Les  vieilles  méthodes  de 
culture  qui  ont  élevé  ses  produits  au  plus  haut  degré  de 
mérite  et  de  faveur,  n'ont  pas  encore  trouvé  leur  histo- 
rien. Les  exposer  d'une  plume  fidèle,  en  donner  les 
motifs  et  la  raison,  en  démontrer  l'incomparable  valeur, 
c'est  faire  acta  de  reconnaissance  et  plus  encore  d'utilité 
publique.  Des  tendances  se  manifestent,  poussant  à  pro- 
duire une  abondance  inconciliable  peut-être  avec  la 
finesse  de  nos  vins;  elles  deviennent  de  plus  en  plus 
visibles.  Sans  les  condamner  de  parti  pris,  c'est  le  mo- 
ment ou  jamais  d'invoquer  les  traditions  et  de  vulgariser 
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lesçraUques  à  qui,  dès  les  temps  les  plus  lointains,  notre 
pa^s  tut  redevable  de  sa  richesse  et  de  sa  renommée  ? 
^ï^uvre  donc  et  faisons  de  notre  mieux! 

lè  ne  puis  m' empêcher  de  signaler  comme  un  témoi- 
Sï^age  des  plus  significatifs  en  faveur  de  ces  traditions  et 
de  ces  pratiques,  le  parfait  accord  des  opinions  que  pro- 
fessent, à  cet  égard ,  M.  le  docteur  Guyot  et  M.  Petit- 
Laffitte.  «  Qui  donc  serait  assez  téméraire,  dit  le  premier 
»  de  ces  écrivains  (Rapports  sur  la  viticulture  du  Sud-- 
»  Ouest,  1863,  p.  168^  pour  compromettre  une  richesse 
»  acquise  et  certaine  en  conseillant  des  procédés  diffé- 
»  rents  de  ceux  qui  la  créent  aujourd'hui  ».  Plus  loin,  il 
ajoute  :  «  J'avais  déjà  visité  les  vignobles  et  les  chais  de 
»  la  Gironde,  j'en  avais  vu  les  vendanges  et  les  procédés 
»  de  vinification,  et  j'avais  rapporté  de  cette  visite  des 
»  enseignements  tels,  qu'ils  m'ont  conduit  pour  la  plus 
>  grande  part,  aux  points  de  vue  que  j'ai  réalisés  en 
»  pratique,  et  que  l'expérience,  jusqu'à  présent,  semble 
2»  démontrer  comme  approchant  le  plus  possible  de  la 
»  perfection.  C'est  donc  en  disciple  reconnaissant  que 
»  j'ai  revu  la  Gironde,  non  en  professeur  infatué  de  lui- 
:&même.  »  N'est-ce  pas  le  sentiment  que  je  signalais 
tout  à  l'heure  comme  ayant  donné  à  M.  Petit-Laffite 
l'idée  de  son  livre ,  comme  l'ayant  inspiré  d'un  bout  à 
Vautre  ?  «  On  verra,  dit-il  (La  Vigne  dans  le  Bordelais, 
»  avant-propos,  p.  7),  que  le  vigneron  bordelais,  sans 
»  être  ni  physiologiste,  ni  physicien,  ni  chimiste,  a  su 
»  conformer  sa  pratique  aux  prescriptions  de  toutes  ces 
»  sciences  et  donner  aux  opérations  diverses  de  ces  pra-. 
»  tiques  des  motifs  qu'il  est  facile  aujourd'hui  de  recon- 
»  naître  et  de  démontrer.  » 
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L'ouvrage  de  M.  Petit-Lafitte  doit,  d*après  le  plan  de 
rauteur,  se  composer  de  deux  volumes.  Le  premier  trai- 
tera de  la  vigne  au  point  de  vue  historique  et  dans  ses 
rapports  avec  les  sciences  naturelles.  Il  paraîtra  à  une 
époque  non  déterminée.  Le  second,  qui  vient  d'être 
mis  en  vente ,  a  pour  objet  spécial  la  culture.  Il  est ,  on 
le  devine  sans  peine,  d*un  intérêt  tout  immédiat  et  mérite 
la  très  sérieuse  attention  des  viticulteurs  et  des  œnolo- 
gues. 

L'établissement  du  vignoble,  les  travaux  dont  la  vigne 
exige  le  retour  annuel  et  régulier,  la  connaissance  des 
maladies  et  des  accidents  qui  peuvent  l'atteindre,  enfin 
celle  des  phénomènes  qui  signalent  la  période  finale  de 
sa  végétation  annuelle,  telle  est  la  matière  du  volume. 

Telle  en  est  aussi  l'ordonnance  et  je  n'en  sais  pas  de 
plus  logique.  Il  n'est  pas  en  agriculture  une  opération 
qui  ne  soit  assujétie  à  l'action  de  quelques  lois  naturelles. 
Le  meilleur  agriculteur  est,  sans  contredit,  celui  à  qui 
une  observation  intelligente,  bien  plus  qu'un  heureux 
instinct,  a  fait  entrevoir  ces  lois,  qui  sait  leur  donner 
satisfaction  dans  la  mesure  juste  et  nécessaire ,  et  en  qui, 
s'il  est  permis  de  le  dire^  la  nature  trouve  à  point 
nommé  un  collaborateur  sagace  et  prêt  à  tout. 

Cela  est  vrai  de  l'agriculture  en  général,  mais  combien 
plus  de  la  viticulture  !  Généreuse  entre  toutes  les  plantes, 
même  plus  que  toutes ,  la  vigne ,  quoique  éminemment 
rustique,  réclame  des  soins  et  des  travaux  incessants. 
C'est  au  point  que  dans  le  Médoc ,  le  vigneron  est  obligé 
tous  les  ans,  depuis  la  taille  jusqu'aux  vendanges  de 
façonner  trente-deux  fois  dans  chaque  siUon.  Ne  faut-il 
pas,  durant  l'hiver,  quand  la  nature  se  recueille  dans  le 
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mystère  d'une  vie  latente,  débarrasser  les  ceps  des  insec- 
tes et  des  végétaux  cryptogamiques,  supprimer  les  racines 
mal  placées  ou  d'un  concours  inutile,  régler  le  cours  de 
h  sève,  donner  à  la  plante  les  appuis  quelle  réclame  et 
mettre  en  terre,  à  sa  portée,  la  nourriture  qui  lui  con- 
vient? Plus  tard,  à  partir  du  grand  réveil,  il  lui  faut  bien 
d'autres  soins  !  On  facilite  par  des  labours  les  mouvements 
de  sa  végétation  annuelle,  on  relève  ses  jeunes  rameaux, 
on  fait  disparaître  ceux  de  ses  bourgeons  qui  ne  pré^ 
sentent  pas  de  fruit  pu  qui  sont  inutiles  à  la  taille,  on 
supprime  les  portiOTis  surabondantes  de  ses  sarments 
fructifères  et  Ton  assure  à  ses  fruits,  par  Teffeuillage, 
l'action  directe  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

Chacune  de  ces  opérations  est,  de  la  part  de  M.  Petit- 
Lafitte,  le  sujet  d'un  chapitre  spécial,  d'une  étude  appro- 
fondie et  complète.  Rien  n'y  manque  de  ce  qu'il  faut 
pour  donner  au  viticulteur,  avec  leurs  raisons  et  leurs 
motifs ,  le  moyen  de  les  pratiquer  dans  les  meilleures 
conditions.  Je  crois  même  que  les  gens  du  monde,  si 
étrangers  qu'ils  soient  à  cet  ordre  d'idées,  ravis  de  com- 
prendre à  demi  mot ,  y  prendraient  goût  et  y  voudraient 
revenir,  ce  qui  serait  un  bien  à  tous  les  points  de  vue. 

Les  questions  capitales  de  la  viticulture  ont  reçu,  ai-je 
besoin  de  le  dire?  un  développement  digne  de  leur 
importance.  Celle  des  engrais,  si  actuelle,  remplit  qua- 
rante-sept pages.  Des  faits  exposés  dans  le  but  de  la 
résoudre  ;  l'auteur  conclut  très  judicieusement  que  si  la 
fumure  de  la  vigne  peut  être,  dans  bien  des  cas,  un 
heureux  auxiliaire,  elle  ne  laisse  pas  que  d'offrir  quelque 
^ger.  L'infériorité  constatée, du  vin  àesjouales  dans  là 
Gironde  tient  à  leur  fertilité  aussi  bien  qu'à  l'abondance  du 
fiumer  qu'on  leur  prodigue  et  à  la  trop  grande  rigueur 
qu'acquièrent  des  vignes  ainsi  excitées.  Bien  choisir  l'en- 
8^>  l'appliquer  en  temps  utile  et  dans  la  mesure  stric- 
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tement  indispensable,  voila,  sur  ce  point,  la  vraie  ssh 
gesse.  La  question  de  la  taille,  fort  débattue  aussi  et  qui 
sert,  comme  celte  des  engrais,  de  drapeau  à  deux  écoles, 
Tune  cberchant  la  quantité,  l'autre  la  qualité,  occupe 
environ  cinquante  pages.  Éclairée  au  sein  de  nos  cbamps 
par  des  essais  nés  d'inspirations  contraires,  elle  l'est  ici 
par  des  figures  convenablement  exécutées.  L'opinion  de 
l'auteur  sur  ce  sujet,  dégagée  des  faits  nombreux  qu'il 
mentionne,  peut  tenir  dans  cette  formule  :  Pour  que  le 
raisin  soit  capable  d'élaborer  parfaitement  ses  sucs  et  de 
faire  de  bon  vin  en  quantité  modérée,  il  faut  que  la 
souche  de  la  vigne  se  bifurque  à  quarante  centimètres 
environ  du  sol  et  qu'elle  ait  deux  bras,  trois  au  plus, 
naissant  d'elle  directement  et  mesurant  au  juste  sa  lon- 
gueur. On  comprend  que  cette  formule,  excellente  pour 
la  Gironde  et  les  pays  de  production  distinguée ,  appor- 
terait peut-être  la  gène  là  où  la  quantité  fait  seule  la 
richesse. 

Une  question  d'un  intérêt  non  moins  actuel,  c'est  celle 
des  cépages.  L'auteur  lui  a  fait  aussi  une  belle  place.  Le 
Bordelais  compte  pas  mal  d'espèces,  vingt-sept  de  rouges, 
vingt-deux  de  blancs,  en  tout  quarante-neuf,  d'après  J.  B. 
de  Secondât.  (1)  En  donner  la  description,  la  synonymie, 
Thistoire,  en  marquer  la  valeur  œnologique ,  ce  n'était 
pas  un  mince  travail.  Ce  travail  qui,  sous  une  plume 
moins  habile,  eût  pu  devenir  interminable,  l'auteur  l'a 
accompli  avec  une  louable  discrétion.  Il  s'est  borné  aux 
espèces  vraiment  caractéristiques ,  aux  espèces  types,  à 
celles  qui  constituent  le  fond  propre  du  vignoble ,  en  y 
joignant  toutefois  celles  qu'on  leur  associe  le  plus  ordi- 
nairement pour  ajouter  à  leurs  qualités,  les  modifier,  en 
un  mot,  les  assortir.  En  parcourant  cette  liste ,  une  idée 
m'est  venue,  que  je  consigne  ici.  Le  fond  du  vignoble 

(1)  Histoire  du  chéru.  mm  Bordeaux  (1785). 
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bordelais  ne  repose  que  sur  six  espèces  qui  sont,  en 
grains  noirs,  le  Cdbemetj  le  Malbeck  et  le  Verdot,  en 
grains  blancs ,  le  Sauvignony  le  Semillion,  V Enrageât. 
De  ces  six  espèces  typiques,  quatre  au  moins  appartinrent 
aussi  de  tout  temps  à  l'Agenais,  ce  sont  les  trois  à  grains 
blancs  et  le  Malbeck  (Plant  rouge  de  Clairac.)  Il  n'en 
reste  donc  à  la  Gironde  que  deux  pour  donner  le  ton  à 
ses  vins,  pour  les  frapper  de  sa  précieuse  empreinte. 
Essayer  leur  importation ,  est-ce  déraisonnable  ?  Un  de 
nos  compatriotes,  M.  Gustave  de  Lafitte-Lajoannenque 
l'a  osé  faire,  et  Dieu  sait  si  on  l'a  blâmé  !  On  eût  eu  certes 
raison ,  si  ce  vaillant  praticien  eut  escompté  l'avenir  en 
sacrifiant  d'un  coup  à  des  espèces  nouvelles  les  vieux 
cépages  de  notre  pays.  Il  s'en  est  bien  gardé.  Un  essai 
préalable  tenté  dans  des  proportions  modestes ,  mais 
suffisantes  pour  qu'un  jugement  sérieux  puisse  s'établir, 
dira  bientôt  s'il  a  réussi  ou  non.  Sans  espérer  un  complet 
succès,  (nous  ne  ferons  jamais  de  vin  de  Bordeaux  et 
M.  de  Lafitte  y  compte  moins  que  personne,)  (1)  j'estime 
que  celui  de  nos  coteaux  recevra  de  cet  essai  quelque 
amélioration,  et,  de  si  loin  que  ce  soit,  laissera  peut-être 
entrevoir  son  origine  aux  dégustateurs  non  prévenus.  Le 
^rrha^  plant  de  l'Hermitage,  introduit  en  Médoc  par 
M.  Destournel,  a  heureusement  corsé  la  tenue  des  vins 
de  Graves  ;  M.  Petit-Lafitte  l'affirme.  Nous  tenons  aussi 
de  lui  que  M.  le  Baron  de  Marignan  a  importé  avec  succès 
dans  le  Gers  les  plants  de  ses  vignobles  de  Saint-Émilion. 
Quand  les  cépages  de  la  Gironde  s'acclimatent  aux  pieds 
des  Pyrénées  et  ceux  de  la  Drôme  granitique  dans  les 
alluvions  du  Médoc,  ceux  du  Bordelais  pourraient-ils 


(l)Toir  :  De  Vlnfluence  du  sol  et  des  cépages  sur  la  qualité  du  vin,  pt 
M.  G.  de  Lafltte-Lajoanneoqiie,  Agen,  Bonnet,  1^  ;  et  :  Devons-nous  pro 
Mrs  des  vins  fins  ou  des  vins  communs,  du  même»  ibidem. 
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dégénérer  sous  notre  ciel  presque  Girondin?  Poser  la 
question,  c'est  presque  la  résoudre. 


III 


Arrivé  à  ce  point  de  l'ouvrage  de  M.  Petit-Lafilte  et  de 
ma  notice,  je  dois  au  lecteur  une  explication,  sous  la 
forme,  assez  commode  d'ailleurs  d'une  précaution  ora- 
toire. Nombre  d'ouvrages  traitent  des  maladies  de  la 
vigne,  des  accidents  météoriques  auxquels  elle  est  expo- 
sée, des  dommages  que  lui  causent  les  insectes,  les 
mollusques,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes. 
Toutes  ces  choses  sont  très  connues  et  j'espère  qu'on 
m'excusera  si  je  me  borne  à  les  signaler. 

Mais  ce  qu'on  ignore,  en  général,  ce  que,  du  moins, 
on  néglige  davantage,  c'est  la  connaissance  du  sol,  de 
son  état  physique  et  chimique,  de  l'altitude,  de  la  situa- 
tion, de  l'exposition,  toutes  choses  qui  agissent  puissam- 
ment sur  les  produits  de  la  vigne.  Autour  de  ce  sujet  à 
peine  effleuré,  M.  Petit-Laûtte  a  réuni  un  tel  luxe  de 
notions  exactes,  de  faits  curieuxjet  de  vues  ingénieuses, 
qu'en  les  résumant,  ne  fut-ce  qu'à  vol  de  plume,  je  fais 
strictement  mon  devoir;  mais  croyez  que  c'est  aussi  mon 
plaisir^ 

Olivier  de  Serres  a  dit  de  la  terre  à  vignes  qu'elle 
a  doibt  estre  meslée  plustost  de  menues  pierres  et  gravois 
que  de  n'en  avoir  aucun,  d  Cette  proposition  est  vraie 
comme  un  axiome.  Que  l'on  visite  les  crûs  célèbres  de 
France  ou  de  l'étranger,  on  verra  que  les  meilleurs  vins 
sont  le  produit  des  sols  siliceux  ou  calcaires,  de  ceux  où 
abondent  les  cailloux  ou  les  roches  effritées.  Cette  in- 
fluence, au  reste,  ne  se  borne  pas  à  la  création  de  vinç 
d'ordre  supériemr,  elle  combat  aussi  les  tendances  mau- 
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vaises  et  parfois  les  neutralise.  H  y  a  des  vins  blancs 
dont  la  limpidité  peu  à  peu  s'altère,  dont  la  saveur  s'affa- 
dit et  qui  filent  comme  de  l'huile,  quand  on  les  transvase. 
Cette  maladie,  assez  commune  dans  le  bassin  de  la  Loire 
et  qui,  à  ma  connaissance,  s'est  montrée  dans  d'excellent 
vin  de  Buzet,  est  due  à  l'action  d'un  mycoderme  d'une 
ténuité  infinie  et  qui  se  présente,  au  microscope,  sous  la 
forme  de  globules  sphériques  groupés  en  chapelets.  On  a 
trouvé  le  moyen  de  la  guérir,  du  moins  de  l'atténuer, 
mais  ce  qui  est  mieux,  et  c'est  le  comte  Odart  qu'il' en 
faut  remercier ,  on  la  prévient.  Il  suffit,  pour  réussir  de 
recouvrir  de  menues  pierrailles  les  parties  du  vignoble 
plantée  en  cépages  blancs.  Rien  n'est  plus  pratique,  on 
le  voit,  ni  plus  facile. 

La  coloration  du  sol  n'a  pas  moins  d'importance  que 
la  présence  de  matériaux  fragmentés  à  sa  surface.  Les 
terres  blanches  sont  lentes  à  s'échauffer ,  promptes  à  se 
refroidir;  voilà  pourquoi  on  les  dit  froides.  Au  contraire, 
les  brunes  sont  chaudes.  Sur  les  coteaux  où  le  calcaire 
gît  à  fleur  de  sol,  on  peut,  à  la  couleur  du  terrain,  devi- 
ner celle  du  raisin  qu'il  porte.  Si  l'on  cultive  de  préfé- 
rence sur  les  terrains  blanchâtres  les  cépages  à  fruits 
blancs,  sur  les  bruns  ceux  à  fruits  noirs,  c'est  qu'il  faut, 
pour  mûrir,  à  ces  derniers  une  plus  forte  somme  de  ca- 
lorique qu'aux  autres.  De  là  l'usage  en  Bordelais  de 
confier  Yenrageat  ou  pique-poul  aux  boulbènes  claires 
qui  couvrent  les  hauts  plateaux. 

La  capacité  calorifique  des  matériaux  solides  du  sol  est 
analogue  à  celle  de  ses  parties  meubles.  Ils  réchauffent 
d'autant  plus  que  leur  coloration  est  plus  sombre,  mais 
c'est  à  la  condition  très  expresse  qu'ils  soient  criblés  à  la 
surface  des  perforations,  de  cannelures,  de  stries,  qu'ils 
soient  anguleux  et  mal  unis.  Ceux  qui  ont  roulé  et  dont 
en  général  les  faces  se  sont  polies,  agissent  en  sens  con- 
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traire,  en  vertu  d'un  principe  de  physique  très  connu, 
pour  peu  qu'ils  soient  clairs  de  ton.  Ils  transmettent,  à  la 
plante,  sans  presque  en  rien  garder  et  à  mesure  qu'elle 
leur  arrive,  la  chaleur  virtuelle  dos  rayons.  Le  raisin  est 
alors  enveloppé  d'une  atmosphère  très  chaude  et  très 
lumineuse ,  et*,  s'il  est  permis  de  le  dire,  suspendu  entre 
deux  soleils. 

Les  cailloux  rendent  à  la  vigne  un  autre  office.  Inter- 
posés entre  Fair  et  le  sol,  comme  serait  un  écran,  ils 
retardent  l'évaporation  dans  la  saison  où  les  pluies  sont 
rares.  Qu'on  en  soulève  un,  gros  ou  petit,  on  trouvera 
son  lit  tout  humide.  Cela  explique  comment  la  Crau, 
cette  grande  plaine  caillouteuse,  peut  nourrir  d'innom- 
brables troupeaux  ;  pas  un  silex  à  l'ombre  duquel  l'eau 
retenue  ne  fasse  naître  et  croître  une  touffe  plus  ou  moins 
drue  de  gramen.  Cela  explique  encore  pourquoi,  à  Fontai- 
nebleau, on  plante  des  vignes  dans  des  cours  pavées, 
pourquoi  aussi,  quand  on  ne  peut  remplir  cette  condi- 
tion, on  amoncelle  à  leurs  pieds  des  cailloux.  L'eau  mé- 
téorique, gênée  dans  son  expansion,  garde  l'état  liquide, 
et,  au  lieu  d'errer  en  vapeurs  à  l'aventure,  passe  dans  la 
vigne  par  aspiration  des  spongioles. 

On  voit  que  M.  Petit-Lafitte ,  quand  il  cherche  des 
preuves  à  l'appui  de  ses  démonstrations ,  ne  se  fait  pas 
scrupule  de  les  prendre  un  peu  partout  ;  mais  il  n'oublie 
pas  sa  Gironde,  il  semble,  au  contraire,  que  ces  écarts 
l'y  ramènent.  Veut-il  pénétrer  le  lecteur  de  cette  idée 
que  l'état  chimique  du  sol  influe  puissamment  sur  les 
produits  de  la  vigne  ;  il  lui  présente,  rapprochés  en  un 
tableau,  les  dosages  minéraux  des  terrains  types  du  vi- 
gnoble bordelais,  puis,  naturellement,  il  explique  ce 
tableau  comme  un  professeur  à  ses  élèves.  Suivons  le 
dans  sa  leçon. 

Nulle  région  viticole  peut-être  ne  saurait  être  comparée 
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àl^  Gironde  pour  la  variété  des  terrains.  On  la'  dÎTifee 
^^s  ce  rapport  en  quatre  grandes  sections  qui  sont  : 
^^  cites,  les  graves,  les  palus  et  les  plateaux.  Ceux-ci 
forment,  comme  l'indique  leur  nom ,  les  parties  élevées 
^u  pays.  L'argile  et  la  silice  s'y  mêlent  à  dose  à  peu-près 
égale,  ne  laissant  guère  de  place  à  la  chaux,  l'excluant 
même  où  dominent  les  boulbènes.  Les  côtes  se  déploient 
sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  vers  Libourne  et  Saint- 
Émilîon.  Elles  sont  formées  de  chaux  et  d'argile  dans  la 
proportion  des  quatre  cinquièmes  ;  la  silice ,  un  peu  de 
fer,  font  l'appoint.  On  a  donné  le  nom  de  Chraves  à 
l'extrême,  prolongeant  du  diluvium  caillouteux  pyrénéen. 
C'est  le  Médoc ,  l'Entre-deux-mers ,  langue  étroite  de 
terre  entre  la  Gironde  et  l'Océan,  c'est  aussi  en  partie 
la  haute  plaine  qui  commande  la  Garonne,  sur  la  rive 
gauche,  dans  la  direction  de  Langon  à  Bordeaux.  Le 
sable  siliceux  et  le  quartz  roulé  en  menus  cailloux  y 
constituent  la  masse  entière  du  sol.  Quant  aux  palus j  ce 
sont  les  alluvions  des  bords  du  fleuve,  caractérisés  par  la 
prédominance  de  l'élément  argileux,  de  l'humus  et  du  fer. 
On  ne  peut  naturellement  s'attendre  à  constater  des 
qualités  identiques  dans  des  vins  produits  sous  l'influence 
de  conditions  géologiques  aussi  diverses.   Le  fer ,   la 
chaux,  l'argile  etc.,  exercent  en  propre  une  action  d'au- 
tant plus  profonde,  que  leur  proportion  dans  le  sol  est 
plus  forte.  Si  la  couleur  est  d'un  rouge  plus  sombre  dans 
Ifis  vins  de  palus  que  dans  les  autres,  c'est  que  l'argile 
et  Thumus,  le  fer  surtout,  y  abondent.  M.  Petit-Lafitte 
consigne  à  cette  occasion  quelques  particularités  curieu- 
ses, par  exemple  l'intensité  du  ton  rouge»  de  la  robe  des 
races  bovines  du  Limousin  et  du  Périgord  où  le  fer  im- 
prègne fortement  les  terrains,  et  la  douce  teinte  froment 
de  celles  que  nourrissent  les  alluvions  de  la  Garonne. 
Lfes  hommes  eux-mêmes  subissent,  dans  les  conditions 
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ordinaires  de  la  vie,  cette  influence  du  fer  et  Ton  peut 
opposer  aux  cheveux  châtains  clairs  du  bas  Agenais  les 
bruns  et  les  noirs  du  Lot  et  du  Périgord.  Il  est  certain» 
pour  en  revenir  aux  vins,  qu'ils  se  font  remarquer 
par  la  richesse  et  la  ténacité  de  leur  couleur  sur  les 
points  où  Targile  doit  sa  teinte  jaune  ou  rouge  au  fer 
plus  ou  moins  hydroxydé.  Cela  est  vrai  pour  les  produits 
des  vignobles  du  Quercy,  vrai  au  même  degré  pour  ceux 
de  la  Gironde.  Leur  coloration,  très-forte  dans  les  palus 
dont  le  sol  contient  dix  pour  cent  de  fer,  va  diminuant 
sur  les  côtes  qui  n'en  ont  plus  que  sept  et  demi  et  plus 
encore  dans  les  graves  où  la  proportion  de  ce  métal 
descend  à  cinq  environ.  On  a  souvent  reproché  aux  vins 
de  ce  dernier  fond  leur  défaut  de  couleur,  et  M.  le  comte 
Odart  cite  un  Léoville  converti  en  eau  vineuse  par  l'effet 
d'un  simple  voyage  aux  Indes. 

L'alcool  donne  aux  vins  leur  force,  leur  chaleur  com- 
municative,  cet  ensemble  de  qualités  charmantes  qu'on 
a  si  ingénieusement  et  si  complètement  rendu  par  le  mot 
de  générosité  ;  mais  cet  alcool,  d'où  vient-il  ?  En  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  on  est 
bientôt  en  voie  d'une  solution.  —  La  chaux,  —  nous  som- 
mes obligés  d'y  revenir,  —  la  chaux  abondante  sur  les 
côtes,  l'est  moins  dans  les  paluSj  moins  encore  dans  les 
graveSj  et  se  réduit  à  rien  sur  les  plateaux.  Or,  l'alcool 
suivant  le  même  ordre  décroissant,  les  vins  des  côtes  sont 
plus  spiritueux  que  ceux  des  palus  et  ceux-ci  plus  que 
ceux  des  graves.  Ceux  des  plateaux,  fades  et  plats,  n'ont 
pas  de  nerf  et  meurent  vite  (1). 

Notpns,  en  passant,  un  fait  assez  remarquable.  Deux 
crus  célèbres  des  graves,  le  Haut-Brion  et  la  Mission 
donnent  des  vins  dont  la  force  alcoolique  atteint  et  dé- 

(0  Moyenne  alcoolique  des  Tins  rouges  de  la  Gironde  :  cétei,  10«  50;  pa^ 
lus,  10*  00;  graves,  9«  00  ;  plaieam,  8*  00. 
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passe  10  p.  100.  On  s'explique  cette  anomalie  par  l'exis- 
tence dans  ces  deux  localités  d'un  sous-sol  calcaire  ou 
pénètrent  les  radicules  extrêmes  de  la  vigne.  Au  reste,  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord  et  qu'on  se  rapproche 
du  sable  des  Landes,  le  sous-sol  calcaire  devenant  plus 
bas  ou  plus  rare,  le  degré  s'abaisse  jusqu'à  7  1/2.  Ainsi 
des  vins  blancs,  dont  le  degré,  dans  la  Gironde  comme 
ailleurs,  est  supérieur  à  celui  des  vins  rouges  :  à  Barsac, 
où  le  sous-sol  est  calcaire,  14  p.  100  d'alcool;  à  Preignac, 
où  le  sable  siliceux  en  fait  partie  intégrante,  11 1/2  seule- 
ment (1). 

Si  la  chaux  est  la  cause  efficiente  de  la  chaleur  et  de  la 
force  des  vins,  l'argile  paraît  être  celle  de  leur  douceur  et 
de  leur  finesse.  Le  crû  du  château  Yquem  qui  est  le  pre- 
mier des  vins  blancs,  appartient  à  la  même  commune  que 
le  crû  du  Sauterne  qui  est  le  second.  Or  celui-ci  a  de  plus 
que  celui-là  environ  trois  degrés  alcooliques.  En  revan- 
che et  par  exception,  de  puissantes  assises  d'argile  ser- 
vent de  base  à  la  couche  graveleuse  qui  porte  les  vignes 
d'Yquem.  Les  vins  de  Garbonnieux  et  de  Sainte-Groix- 
du-Mont  (rive  droite  de  la  Garonne),  sont  dans  les  mêmes 
conditions  géologiques  et  possèdent,  bien  qu'à  un  degré 
moindre,  des  qualités  analogues;  de  même  ceux  de  Mon- 
bazillac  sur  les  coteaux  de  la  Dordogne,  si  Uquoreux,  si 
doux,  si  flatteurs!  Dans  tous  ces  produits  d'un  sol  privi- 
légié et  d'une  culture  admirablement  intelUgente,  M.  Fauré 
a  découvert  un  principe  immédiat  non  signalé  avant  lui. 
C'est  une  substance  filante,  élastique,  peut-être  une  mo- 
dification du  mucilage  ou  de  la  pectine.  Particulière  aux 
vins  d'ordre  supérieur,  elle  est  pour  eux  comme  un  signe 

(1)  Cette  inflnence  da  calcaire  ta  jusq[u*à  modifier  les  caractères  essen- 
tiels des  cépages  considérés  dans  leurs  produits.  Le  malbeck,  qui  donne 
ordinairement  un  vin  peu  alcoolique,  acquiert  dans  un  sol  où  domine  la 
dtfux  carbonitée,  une  force  remarquable. 
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de  noblesse.  L'habile  chimiste  qui  l'a  isolée  lui  a  donné 
le  nom  d'œnanthiney  un  joli  nom  qui  veut  dire  Fleur  du 
vin.  Il  croit  que  c'est  d'elle  et  d'elle  seule  que  les  pro- 
duits des  grands  crûs  tiennent  l'onctuosité,  le  moelleux 
et  la  rondeur. 

Quant  au  bouquet,  il  paraît  dû  à  une  huile  volatile  très 
fugace  dont  les  éléments,  contenus  dans  la  pellicule  du 
raisin,  n'arrivent  à  se  combiner  selon  MM.  Fauré  et  Petit- 
Lafitte,  que  dans  certaines  conditions  d'exposition  et  de 
terrain.  «  La  preuve,  disent-ils,  c'est  que  les  mêmes  cé- 
»  pages  ne  produisent  pas  toujours  et  partout  le  bouquet 
»  des  vins  et  que  celui-ci  varie  annuellement  en  pureté 
»  et  en  proportion.  ^  Il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  cette 
opinion,  qui  est  d'ailleurs  assez  juste,  une  valeur  trop  ab- 
solue. Le  muscat,  où  qu'on  le  plante,  en  supposant  qu'il 
y  puisse  bien  mûrir,  portera  des  fruits  remarquables  par 
l'identité  de  leur  parfum  et  ce  parfum  passera  d'eux  au 
vin.  Moins  pénétrant  peut-être,  moins  exquis  ici  qu'ail- 
leurs, si  le  climat  et  le  sol  sont  moins  chauds,  il  gardera 
le  fond  de  son  caractère  et  ne  sera  confondu  avec  nul  au- 
tre. Ce  raisonnement  s'applique  à  tous  les  cépages,  non 
sans  quelques  réserves  toutefois.  L'intensité  de  son  arôme 
fait  du  muscat  un  raisin  exceptionnel  et  puis,  des  lois  très 
compliquées  président  vraisemblablement  à  la  formation 
du  bouquet  dans  les  vins  faits  de  divers  plants.  —  En 
somme,  on  peut  dire  que  l'espèce,  modifiée  par  une  cause 
quelconque,  même  en  train  de  dégénérer,  ne  laisse  pas 
que  de  rester  elle-même  dans  Fatténuation  successive  et 
plus  ou  moins  marquée  de  ses  traits  essentiels  ;  tel  est,  du 
moins,  mon  sentiment. 

Poursuivant  cette  revue  des  agents  et  des  auxiliaires 
naturels  de  la  viticulture,  M.  Petit-Lafitte  cherche  à  dé- 
terminer la  durée  moyenne  des  vins  de  la  Gironde  et  il 
trouve  que  ceux  là  durent  le  plus  qui  mettent  le  plus  de- 
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temps  à  se  faire.  Ainsi,  les  vins  de  palus  qui,  pour  acqué* 
rir  la  plénitude  de  leurs  qualités,  demandent  quinze  ou 
vingt  ans,  ont  une  durée  presque  infinie.  Ceux  des  côtes  y 
à  qui  la  moitié  de  ce  temps  est  suffisante,  veulent  être  bus 
dans  une  période  d'environ  vingt-cinq  à  trente  années. 
Ceux  des  graves^  qui  vivent  quinze  ans  au  plus,  ne  sont 
guère  livrés  qu'après  sept  années  de  fût.  Quant  aux  vins 
ies  plateaux j  ils  se  consomment  d'ordinaire  entre  la  se* 
Gonde  et  la  troisième  vendange.  On  ne  gagnerait  rien,  on 
perdrait  tout  à  attendre. 

Ainsi  la  durée  d'un  vin,  c'est-à-dire  sa  somme  de  vie, 
et  l'espace  de  temps  qui  est  nécessaire  à  l'élaboration  de 
tous  ses  matériaux,  ce  sont  comme  les  deux  termes  d'une 
équation.  Qui  connaît  l'un  saura  trouver  l'autre.  Mais  à 
quoi  tient  ce  parallélisme  constant  pour  chaque  crû  et  se 
continuant,  par  rapport  à  l'ensemble,  dans  une  série  com- 
plète de  dégradations?  L'auteur,  d'après  M.  Fauré,  le 
rapporte  au  tannin.  On  connaît  ce  principe  immédiat  par 
les  services  qu'il  rend  à.  l'industrie  des  cuirs,  la  tan- 
nerie, qu'on  a  nommée  de  son  nom.  Celui  qui  réside  dans 
la  pellicule  du  raisin,  dans  son^  pépin,  dans  sa  grappe  (1), 
en  même  temps  que  par  son  astringence  il  donne  au  vin 
du  ton  et  de  la  tenue,  forme  avec  le  tartre,  le  mucilage  et 
la  matière  colorante,  des  combinaisons  qui  ne  tardent  pas 
à  se  déposer,  laissant  au  vin  strictement  ce  qui  lui  faut 
pour  s'améliorer  en  vieillissant.  Il  est  certain  que  les  vins  * 
^^ palus,  dont  la  durée  ne  se  mesure  pas,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  sont  ceux  qui  donnent  à  l'ana- 
lyse la  plus  forte  dose  de  tannin,  soit  environ  13  p.  100. 
U  y  en  a  11  seulement  dans  ceux  des  côtes.  La  proportion 


(0  n  faut  aussi  tenir  compté  de  ractîon  qu'exerce  e  Tin  sur  le  tannin  du 
chtoe,  ou  du  clkâtaigmer  dont  on  fabrique  les  vaisseaux  vinaires.  (Voir  le 
«avant  Mémoire  de  M.  Fauré,  intitulé  :  Examen  analytique  des  bois  de  chêne 
tmpkyés  dans  la  tonnellerie,  Bordeaux  1847.  in-S-.} 
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toujours  décroissante,  est  de  10  pour  cenx  des  graves,  de 
9  pour  ceux  des  plateaux. 

J'aimerais  à  suivre  Fauteur  dans  ses  intéressantes 
recherches  sur  la  provenance  du  tannin  et  sur  son  action 
conservatrice,  mais  tant  d'autres  sujets  me  pressent,  que 
je  suis  forcé  de  tourner  court.  Un  mot  pourtant  sur 
celui-ci.  La  bruyère,  litière  normale  des  palus,  est  très- 
riche  en  tannin.  Lentement  décomposée,  carbonisée, 
comme  disent  les  chimistes,  sous  l'influence  de  l'air 
humide,  elle  y  forme,  à  l'état  de  tourbe,  une  bonne  partie 
du  sous-sol.  C'est  là  que  les  radicelles  vont  le  prendre, 
au  temps  d'activité  de  la  vigne,  pour  le  pousser,  avec  la 
sève  ascendante,  dans  l'organe  floral  prêt  à  le  recevoir. 
Aussi,  les  vins  de  cette  classe,  loin  de  s'altérer  par  le 
transport,  gagnent-ils  aux  voyages  d'outre -mer.  Ils 
acquièrent  un  équilibre  stable  par  le  fait  d'un  bancement 
lent  et  régulier  qui  favorise  le  jeu  des  combinaisons  tan- 
niques. 

Il  y  a  donc  un  rapport  direct  entre  la  qualité  du  vin  et  la 
composition  du  sol  dont  il  est  le  produit  médiat.  A  ce  point 
de  vue,  un  dernier  témoignage  est  à  entendre.  Les  vins 
de  certains  crus,  assez  peu  rares  d'ailleurs,  ont  une 
saveur  particulière,  plus  désagréable  que  flatteuse,  non 
répugnante  pourtant,  qu'on  appelle  le  goût  de  terroir. 
Sans  prétendre  donner  de  ce  fait  une  explication  défini- 
tive, on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  qu'il  se 
produit  sur  les  terrains  où  domine  l'argile  fortement 
colorée  par  le  fer.  On  ne  le  signale,  dans  la  Gironde,  que 
parmi  les  vins  de  côtes,  et,  dans  le  Lot,  le  Lot-et-Ga- 
ronne et  la  Dordogne,  que  dans  les  gros  vins  à  trois  cou- 
leurs issus  des  argiles  ocracées.  L'abbé  Rozier  en  cite 
un,  de  la  Moselle,  dont  le  goût  d'ardoise  est  remarquable 
et  qui  se  récolte,  paraît-il^  dans  une  localité  où  l'on 
exploite  ce  schiste  argileux. 
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Ayant  ainsi  étudié  le  sol  au  point  de  vue  de  Fétat  méca- 
nique et  de  la  nature  intime  de  ses  éléments^  l'auteur 
s'occupe  de  l'influence  qu'exercent  la  situation  topogra- 
phique, l'orientation,  le  voisinage  des  cours  d'eau,  des 
forêts  et  des  montagnes. 

La  vigne  aime  le  grand  air,  le  libre  accès  des  vents, 
une  chaleur  abondante  et  lumineuse.  Voilà  pourquoi 
on  la  plante  d'ordinaire  sur  les  coteaux  moyennement 
élevés,  qui  servent  de  transition  naturelle  entre  les 
hauts  sommets^  où  le  raisin  reste  acide,  et  les  plaines 
basses,  où  il  pourrit  parfois  avant  de  mûrir,  où  sa 
saveur  est  fade  et  aqueuse.  Une  série  d'exemples  très- 
probants,  tirés  des  plus  célèbres  vignobles  de  la  France 
et  de  l'Italie,  donne  de  Tintérét  à  cet  exposé  et  une 
suffisante  autorité  à  la  doctrine  qui  en  est  l'objet. 

On  est  moins  d'accord  sur  la  question  de  l'orientation. 
C'est  qu'il  n'y  a  ici  rien  d'absolu.  Le  Midi  convient  en 
certains  pays,  le  Nord  ou  le  Levant  dans  d'autres.  Les 
vignobles,  si  justement  renommés,  d'Épernay  et  de  Mailly 
en  Champagne,  quelques-uns  du  Saumurois  et  des  bords 
du  Rhin,  regardent  directement  le  Nord.  Dans  la  Gironde, 
cette  exposition  fait  les  meilleurs  vins  blancs  :  les  Bar- 
sac,  les  Preignac,  les  Sauternes.  Les  Médoc,  les  Haut- 
Brion  correspondent  à  celle  du  Nord-Est,  les  Fronsac  â 
celle  du  Sud,  enfin  à  celle  du  Sud-Ouest,  les  Saint-Émi- 
lion  et  les  Blayais.  Au  reste,  ainsi  que  le  remarque  judi- 
cieusement M.  Petit- Laffite,  notre  région  étant  par 
excellence  celle  de  la  vigne,  «  l'exposition  qui  peut  déci- 
der ailleurs  du  succès  de  cette  plante,  n'est  pour  nous 
qu'une  condition  de  convenance  à  laquelle  nous  ne 
devons  nous  soumettre  qu'en  vue  de  la  qualité  du 
produit.  » 

Le  voisinage  des  forêts  passe  assez  généralement  pour 
être  aux  vignes,  comme  celui  des  montagnes,  xme  occa- 
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sion de  dégâts  par  la  gelée.  C'était  aussi  Topinion  des 
anciens.  Il  est  vrai  que,  par  exception,  ils  attribuaient 
aux  forêts  à  essences  résineuses  une  influence  des  plus 
favorables.  «  Ils  avaient,  dit  Plutarque,  consacré  le  pin  à 
Bacchus,  parce  que  dans  les  lieux  où  croit  cet  arbre ^  la 
vigne  produit  un  vin  doux.  »  Rien  n'est  moins  prouvé 
que  cette  influence,  rien  aussi  n'est  moins  probable.  Ea 
vain  on  fera  remarquer  que  les  vins  rouges,  si  délicats, 
du  Médoc  naissent  à  l'ombre  des  Pinadas,  et  que  les 
blancs,  si  doux,  de  Preignac,  de  Bomme  et  de  Sauterne 
y  confinent  ;  ce  sont  là  deux  ordres  de  faits  entre  lesquels 
il  n'y  a  pas  de  relation  nécessaire.  Pur  effet  de  hasard  1 
Admettons  plutôt,  avec  notre  guide,  que  la  douceur,  cette 
aimable  qualité  dont  sont  aussi  doués  les  vins  de  graves, 
peut  être  due  au  sable  silicieux  qui  foisonne  dans  la 
région.  Il  est,  en  effet,  d'expérience  que  les  vins  sont  plus 
doux  là  où  la  silice  donne  sa  marque  au  terrain.  Une 
chose,  au  surplus,  n'est  pas  douteuse  en  ce  qui  regarde 
la  viticulture  girondine,  c'est  que  les  forêts  opposent  une 
barrière  utile  à  la  violence  des  brises  salées  de  l'Océan  et 
régularisent  pour  les  vignobles,  qu'ils  protègent  ainsi 
doublement,  la  distribution  des  météores  aqueux. 

IV. 

J'aurai  bien  mal  réussi  dans  ce  travail,  dont  l'excessive 
longueur  n'a  d'excuse  que  l'intérêt  capital  du  sujet,  si  je 
ne  fais  pas  des  lecteurs  à  l'ouvrage  de  M.  Petit-Laffite, 
et,  qui  plus  est,  des  lecteurs  reconnaissants.  Il  me  paraît 
impossible  de  réunir  en  un  seul  volume  plus  de  notions 
utiles  et  de  les  mieux  ordonner.  Tout  est  à  lire  dans  ce 
bel  in-octavo  (1),  où  la  science,  loin  d'afficher  de  grands 

(1).  M.  Rothschild,  éditeur  de  cet  oarrage,  a  le  goût  et  l*habitade  des 
pablications  bien  faites;  Toilà  pourquoi  Je  mo  permets  de  lui  signaler, 
comme  asseï  riche  en  coquilles,  U  Vionb  dans  le  Boeoblais.  Ceci  soit 
dit  sans  malice  ni  sous-entendu. 
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airs,  se  présente  sous  une  forme  aimable,  où  Tanecdote, 
le  détail  curieux ,  la  poésie  à  l'occasion,  rendent  l'argu- 
menlation  plus  saisissante  et  reposent  des  démonstrations 
techniques  comme  un  entremets  des  plats  trop  substan- 
tiels. L'auteur,  du  reste,  écrit  comme  il  parle  quand  il 
parie  de  la  vigne,  avec  une  ardeur  onctueuse,  une  sorte 
d'enthou^asme  attendri,  on  dirait  presque  de  l'ivresse, 
ûiais  discrète,  réglée  et  maîtresse  d'elle-même.  Qui  le  lit 
i'entend,  et  qui  l'a  entendu,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  se 
souvient.  Cela  m'est  arrivé,  il  y  aura  tantôt  quinze  ans, 
^ûs  une  des  salles  de  la  Préfecture.  C'était  en  confé- 
reûce  publique.  J'appris  là  des  choses  très-simples,  que 
i  ignorais,  et  d'autres,  plus  élevées,  que  je  savais  moins 
^ficor-e.  Quand  ce  fut  fini,  on  se  disait  que  la  soirée  avait 
^té  courte.  Elle  avait  duré  trois  heures.  —  Si  le  public  à 
T^    je  fais  appel,  juge  comme  moi,  il  aura  du  livre  la 
mèiïxo  impression. 

Adolphe  Magen. 


Agen,  15  août  1868. 
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CAPBERN  HISTORIQUE 

SES  ANTIQUITÉS.  —  SON  ÉTAT  ACTUEL.  —  SES  EAUX  THERMALES 

Coluntur  a^aruiQ  calentium  fontes. 
Sbnbca,  epist.  41. 


GKj^PZTZUES    TJKJQIBXÈrwrfl 

CREBENNUS 

Nous  avons  lâché  d'établir  jusqu'ici  que  les  eaux  ther- 
males de  Capbern  étaient  celles  dont  le  géographe  Strabon  et 
l'auteur  de  Vltinératre  cTAntonin  constataient  Texistence  dès 
répoque  romaine.  Le  doute  et  la  difficulté  venaient  de  ce  que 
ces  auteurs,  qui  écrivaient  à  de  grandes  distances  de  nos  con- 
trées, ignorant  vraisemblablement  le  nom  particulier  du  lieu 
où  se  trouvaient  ces  eaux,  n'avaient  employé,  pour  les  dési- 
gner, que  les  expressions  générales  de  thermes  des  Nebousa- 
nais,  d'Eaux  des  Convènes,  prises  de  leur  situation  dans 
l'une  tout  aussi  bien  que  dans  l'autre  de  ces  circonscriptions. 

Maintenant,  nous  allons  nous  attacher  à  retrouver  le  nom 
inconnu  d'eux,  celui  qui  était  porté  au  iv**  siècle  et  probable- 
ment à  une  époque  beaucoup  plus  lointaine,  comme  il  Test 
encore  de  nos  jours,  par  le  village  lui-môme  et  non  plus  par 
l'établissement  thermal  qui  en  a  toujours  dépendu. 

Il  faut  le  dire  dès  l'abord;  tout  ce  chapitre  va  reposer  sur 
une  conjecture,  mais  autour  de  laquelle  se  réunissent  de 
grandes  probabilités.  C'est  la  seule  chose  qui  reste  à  l'inves- 
tigateur le  plus  opiniâtre  quand  l'histoire  vient  à  manquer 
dans  les  éléments  qui  la  constituent  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  ne 
doit  s'avancer  qu'avec  une  extrême  réserve ,  sous  peine  de 
substituer  de  pures  rêveries  à  ce  qui  fut  réellement  vrai  dans 
le  passé,  l'hypothèse  ne  pouvant  guère  convenir  aux  procédés 
rigoureux  de  l'histoire. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  à  nous  que  doit  être  attribué  le 
mérite  de  la  découverte ,  s'il  y  a  quelque  chose  de  tel  dans  ce 
que  nous  allons  exposer  ;  il  revient  tout  entier  à  Larcher,  à  ce 
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modeste  paléographe,  venu  du  Nord  de  la  France  dans  le 
Bigorre,  où  il  passa  presque  toute  sa  vie  à  rassembler  et 
transcrire  nos  documents  historiques,  à  la  veille  de  la  grande 
tourmente  au  milieu  de  laquelle  la  plupart  des  originaux 
allaient  disparaître  (1).  C'est  en  effet  Larcher  qui,  le  premier, 
a  écrit  ces  lignes  dans  une  de  ses  nombreuses  compilations 
intitulée  :  Histoire  de  la  cité  de  Bigorre^  que  Ton  trouve  au- 
jourd'hui à  la  riche  bibliothèque  du  séminaire  d'Auch  :  «Pau- 
»  lus  Axius,  excellent  orateur,  distingué  par  ses  poésies, 
)»  enseignait  la  rhétorique  à  Bordeaux.  Ausone  avait  pour  lui 
i>  une  estime  singulière.  Il  lui  confiait  même  la  correction 
»  de  ses  ouvrages.  Paulus  Axius  était  du  pays  de  Bigorre. 
»  Il  se  retirait,  de  temps  en  temps,  dans  une  petite  maison 
»  qui  lui  appartenait  à  Crebennus,  située  dans  la  partie  du 
»  Bigorre  où  il  n'y  avait  point  de  vignes.  Ne  serait-ce  point 
»  Capbem,  appelé,  dans  les  actes  de  la  basse  latinité,  de  Ca- 
»  pite  Brevi  ou  de  Capite  Bernio?  »  Et,  ailleurs ,  aux  vingt- 
cinq  volumes  de  son  Olanage^  qui  sont  devenus  la  part  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Tarbes,  Larcher,  dans  le  tome  xiv, 
page  7,  a  reproduit  le  même  aperçu  en  inscrivant,  en  face  du 
mot  Crebennus ,  l'assertion  suivante  :  «  Je  crois  que  c'est 
Capbem.  » 
Cette  idée,  émise  trop  laconiquement  et  sans  justification, 
JI0U&  paraît  un  trait  de  lumière  au  milieu  des  interprétations 
^'^exses  proposées  jusqu'ici  pour  expliquer  l'étymologie  du 
^xïx    de  Capbem.  Nous  croyons  qu'elle  est  digne  d'un  exa- 
^^exi  très-sérieux,  et  noua  différons  en  cela  de  M.  d'Avezac- 
'M:aoeya,  qui  se  prononce    bien  vivement  à  cet  égard  : 
**  A.\isone,  dit-il,  nous  apprend  que  sa  campagne  de  Cre- 

*  l^^nnes  (celle  de  Paulus  Axius),  était  dans  un  lieu  dénué 
^  <ie  vignes.  Larcher  présume  que  c'est  peut^tre  Capvern. 

*  L^opinion  où  nous  sommes  que  Capvera  est  l'Aquœ  Conve- 
*^  tisirum  de  la  Notice,  nous  fait  rejeter  la  pensée  de  Larcher, 
^  ^en  d'ailleurs  ne  portant  à  désigner  ce  lieu  plutôt  qu'un 

Çl>.  Voyez,  sur  Larcher  et  sur  la  dissémination  de  ses  précieux  manus- 
^^,  notre  brochure,  Observations  iur  ks  Archives  du  département  des 
^^^^t^Pyrénées,  Paris,  1847. 

10 
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»  autre  pour  le  Krebennoi  d'Ausone  »  (1).  Mais  cet  auteur, 
si  judicieux,  a  perdu  de  vue  que  la  dénomination  Aquœ  Ck)n- 
venarum  de  l'Itinéraire  d'Antonîn,  et  non  de  la  Notice  de 
l'empire,  n'est  qu'une  généralité  qui  n'exclut  nullement  le 
nom  topique  porté  par  le  village  dans  l'étendue  duquel  se 
trouvait  l'établissement  thermal.  M.  d'Avezac-Macaya  admet 
bien  lui-même,  comme  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  ce  seul 
et  même  établissement,  la  double  appellation  de  Strabon  et 
de  Y  Itinéraire.  En  quoi  ne  se  pourrait-il  que  le  village  eut  un 
nom  qui  lui  fut  propre  ?  Le  concours  de  deux  désignations 
générales  prises  en  dehors  de  ce  nom,  ne  rend  point  le  fait 
impossible.  Ne  serait-il  pas  facile  d'en  signaler  une  foule 
d'exemples?  Bagnères  porte,  sur  les  monuments  épigraphi- 
ques  romains,  le  nom  de  Vicus  Aquensis^  et  pourtant  cette 
ville  devait  en  avoir  un  autre,  selon  toute  vraisemblance,  qui 
a  prévalu  sur  la  dénomination  romaine,  celui  qui  lui  est 
resté.  11  en  est  de  même  de  Dax  (aquœ  Tarbellicœ),  d'Aix 
(aquœ  Sextiœ),  de  Vichy  (aquœ  Calidœ),  et  d'un  grand  nom- 
bre de  villes  oti  les  désignations  officielles  ne  reproduisaient 
pas  les  noms  locaux.  M.  d'Avezac-Macaya  ajoute  que  rien 
ne  porte  à  reconnaître  Capbem  plutôt  qu'un  autre  lieu  dans 
le  Krebennoi  d'Ausone  ;  nous  raisonnons  tout  différemment, 
et  nous  disons  :  Voilà  im  point  inconnu  signalé  par  Tanli- 
quité  dans  nos  contrées;  il  faut  le  retrouver,  et  nous  estimons, 
jusqu'à  preuve  contraire,  que  Capbem  réunit  plusieurs  traits 
de  similitude  par  sa  position,  par  son  nom  et  par  plusieurs 
autres  rapports  caractéristiques.  C'est  ce  qu'il  s'agit  de 
démontrer.  Examinons  donc,  avant  tout,  les  notions  que  nous 
fournit  Ausone  sur  Paulus  Axius  et  sur  sa  campagne  de  Cre- 
bennus  (Creben),  où  nous  croyons  pouvoir  établir  cette 
reconnaissance. 

Ausone,  chacun  le  sait,  était  né  à  Bordeaux  vers  l'an  309 
de  notre  ère.  L'empereur  Gratîen,  dont  il  avait  été  le  pré- 
cepteur, l'éleva  à  la  dignité  de  préfet  des  Gaules,  en  378  ;  sa 
mort  est  fixée  à  l'année  394.  C'était  donc  pendant  la  dernière 

(1).  Es8.  hisi.  sur  le  Big.,  1. 1,  p.  70. 
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^^h    ^  du  lY®  siècle,  que  ce  savant  rhéteur,  ce  Gallo-Romain 

\/^î^dérable,  faisait  fleurir  dans   TAquitaine  le  culte  des 

^^^>es,  ce  dernier  reflet  de  TEmpire,  au  moment  même  où  se 

préparaient  les  invasions  des  barbares  qui  allaient  tout 

engloutir. 
Paulus  Axius  serait  complètement  ignoré,  car  il  ne  nous 

est  rien  parvenu  de  ses  œuvres,  si  les  poésies  légères  et  les 

lettres  d'Ausone ,  qui   heureusement  ont  été  conservées , 

n'étaient  venues  nous  révéler  son  existence.  Il  résulte,  des 

notions  fournies  par  ces  documents  indirects,  que  Paulus 

Axius  était  Bigorrais  ;  qu'il  avait  été  le  condisciple  et  qu'il 

était  l'ami  d'Ausone;  qu'après  avoir  partagé  avec  lui  l'éclat 

des  luttes  de  l'école  et  du  barreau,  il  s'était  confiné  dans  sa 

campagne  appelée  Crebennus  ou  plutôt  Creben,  laquelle 

était  située  en  Bigorre,  dans  une  région  où  la  vigne  ne  poU' 

vait  se  cultiver,  et  que  là,  il  composait  des  poésies  au  sein 

d'une  existence  triste  et  solitaire,  que  gourmandait  l'épîcu- 

réisme  de  son  vieil  ami.  Nous  ne  citerons  que  les  textes  qui 

se  réfèrent  spécialement  à  notre  sujet,  et  nous  emprunterons 

la  traduction  nouvelle  de  M.  Oorpet, 

Dans  sa  lettre  xi®  Ausone  écrit  à  Paulus  Axius  :  «  Quand 
»  j'aurai  acheté  le  vin  que  je  veux  au  premier  jour  trans- 
»  porter  à  Santonus,  sur  une  voiture  à  deux  chevaux,  apporte 
»  de  ton  côté  ton  œuf  de  moineau  de  mer  ;  ton  intendant 
»  assure  qu'il  est  resté  là  bas  dans  ta  villa  du  pays  des 
»  Bigerri,  idi'pKiine... promut  relicttim...  infundopatriaBiger* 
»  ritame.  »  Paulus  Axius  était  pour  lors  à  Saintes,  et  nous 
voyons,  par  une  autre  lettre  d'Ausone  (epîst.  xrv),  que  ce  der- 
nier, afin  de  se  rapprocher  de  lui,  avait  quitté  les  rives  de  la 
Garonne,  voisines  de  l'Océan,  et  s'était  rendu  sur  un  des 
domaines  qu'il  possédait  près  de  la  vieille  cité  de  Santones. 
C'est  dans  cette  deuxième  lettre  que  se  trouve  nommée  la 
villa  qu'habitait  Paulus  Axius  ;  «  Que  ton  Crebennus,  qui 
»  depuis  un  si  long  temps  est  en  vente,  sans  trouver  d'ache- 
»  teur,  te  reste  plutôt  que  son  prix.  » 

A  la  première  rencontre  de  ce  nom,  nous  devons  faire 
remarquer  que  le  traducteur,  dans  sa  version  française,  le 
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reproduit  tel  qu'il  est  conçu  en  latin,  Crebennus  ;  cependant, 
il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  dans  Tidiôme  local,  dans 
notre  patois,  qui  existait  certainement  alors,  le  nom  véritable 
devait  être  Creben,  la  terminaison  en  us  appartenant  unique- 
ment à  la  forme  latine. 

Plus  tard,  quand  Paulus  Axius  eut  quitté  Saintes  et  se  fut 
comme  enseveli  dans  sa  campagne,  Ausone  lui  adressa  encore 
cette  troisième  lettre,  où  se  trouvent  quelques  particularités 
propres  à  éclairer  la  situation  topographique  de  ce  point 
ignoré  (epist.  xn).  «  Il  ne  serait  pas  juste,  pendant  que  je 
»  suis  dans  ce  pays  (la  Saintonge),  de  sevrer  Axius  de  nos 
)»  muses.  C'est  le  confident  de  toutes  mes  pensées...  et  main- 
»  tenant,  il  est  retiré  dans  sa  campagne  solitaire  de  Cre- 
»  bennus,  dans  un  pays  sans  vignes,  en  assez  triste  compa- 
»  gnie...  »  Voici  le  texte  même;  il  est  entremêlé  de  latin  et  de 
grec,  suivant  le  goût  de  l'époque  : 

Kat  vuv  sepoBitus  etc. 

n  n'est  pas  hors  de  sujet  de  constater  ici  Terreur,  due 
peut-être  à  une  mauvaise  traduction  de  l'abbé  Jaubert, 
dans  laquelle  ces  mots,  Evirwre  Kpe^ewci),  se  trouvaient  ren- 
dus par  ceux-ci  :  «  le  pays  des  Crebenniens.  »  Ce  fut  là  sans 
doute  Torigine  de  cette  assertion  émise  par  Picqué  :  a  qu'An- 
»  sone  plaçait  les  Crebenniens,  inconnus  aujourd'hui ,  au 
»  nombre  des  anciens  Bigorrais  »  (1).  M.  d'Avezac-Macaya 
a  déjà  fait  justice  de  cette  fausse  interprétation,  qui  avait  eu 
pour  résultat  de  faire  apparaître  une  peuplade  (pagus)  là  où 
il  n'était  question  que  de  la  résidence  villageoise  du  rhéteur 
bigorrais  (2). 

Ainsi,  Creben,  la  villa  de  Paulus  Axius,  était  située  dans  le 
pays  des  Bigerri,  le  Bigorre;  cela  est  bien  établi  par  le 
premier  des  trois  textes  que  nous  venons  de  citer.  Ajoutons, 
avec  d'autant  plus  de  bonne  foi  que  cette  particularité  con- 
trarie notre  argumentation,  qu'un  passage  extrait  des  œuvres 
de  saint  Paulin,  évoque  de  Noie,  compatriote,  disciple  et,  lui 

(1).  Voyage  aux  Pyrénées,  1789,  p.  247. 
(2).  E$s.  Ittst.  sur  le  Big.,  1. 1,  p.  14. 
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aussi,  ami  d'Ausone,  se  rapporte  très-probaLlement  au  même 
lieu  de  Creben,  qu'il  place  également  dans  le  Bigorre.  Ce  pas- 
sage se  trouve  dans  une  lettre  que  saint  Paulin  écrivait  à  Ausone 
en  Tannée  393,  un  an  avant  la  mort  de  cet  homme  émi- 
nent,  pendant  qu'il  était  à  la  villa  de  son  vieil  ami  Paulus 
Axîus,  auquel  il  devait  faire  sa  dernière  visite  :  «  Vous  habi- 
)»  tez,  lui  écrit  saint  Paulin,  ces  déserts  bien  dignes  des 
y>  Bigorrais,  qui  se  couvrent  de  peaux.  Diyna  jue  pellitis 
)»  habitas  déserta  Bigerris  »  (1].  Si  nos  présomptions  sont  fon- 
dées/s'il  s'agit  bien  ici  de  Creben,  ce  texte  fournit  un  nouveau 
trait  caractéristique;  Creben  était  un  lieu  inculte,  un  désert. 
Mais  sur  ce  sujet,  qui  est  loin  d'être  à  l'abri  d'une  sérieuse 
controverse,  l'objection  principale  est  prévue.  Creben  était 
situé  dans  le  pays  des  Bigerri,  en  Bigorre,  et  Capbem,  se 
trouvant  chez  les  Onebusates,  dans  le  Nebousan,  perd,  par 
ce  fait,  beaucoup  de  probabilité  ;  néanmoins,  il  faut  consi- 
dérer qu' Ausone  et  saint  Paulin  ont  pu  commettre  une  erreur 
de  circonscription,  que  rend  très-admissible  la  situation  de 
Capbem  sur  les  confins  du  Nebousan  et  du  Bigorre;  cet 
extrême  rapprochement  a  bien  pu  entraîner,  de  la  part  d'écri- 
vains qui  n'étaient  pas  tenus  à  la  même  exactitude  que  des 
géographes,  un  confusion  qui  retire  à  l'objection  presque 
toute  sa  portée.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  Creben 
était  situé  dans  une  région  élevée  et  voisine  des  montagnes, 
où  la  vigne  ne  venait  point;  que  ses  terrains  étaient  incultes 
et  déserts,  son  séjour  solitaire;  et,  certes,  tout  cela  se  trouve 
en  parfaite  conformité  avec  Capbem. 

Un  autre  motif  d'adopter  cette  opinion  s'offre  aux  regards 
^e  celui  qui  examine  la  carte  de  l'ancienne  Aquitaine.  En 
®^<3t,  Capbem  se  trouve  au  point  d'intersection  de  deux 
^oies  qui  mettaient  ce  pays  en  communication  avec  le  Borde- 
^^'3;  la  première,  très-connue  et  décrite  dans  X Itinéraire  y  n'a 
^5oin  que  d'être  rappelée  ici,  puisque  son  étude  a  fait  l'objet 
dii  précédent  chapitre;  la  deuxième,  ignorée  des  géographes, 
^ï^is  dont  l'existence  est  attestée  par  la  tradition  et  par  des 

C^^.  Sancti  Paulin!;  poema  x,  ad  Ausonium, 
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yestiges  qui  subsistent  encore  sur  son  parcours,  était  cette 
ligne,  très-remarquable,  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
les  dénominations  de  vois  de  César,  de  Césarée,  de  Tenarèse. 
Qu'on  nous  permette  de  la  faire  connaître  par  quelques 
courtes  précisions. 

Les  bassins  de  TAdour  et  de  la  Garonne  sont  séparés  par 
une  ligne  de  faîte  qui  en  forme  le  point  de  partage;  cette 
ligne  montueuse  se  détache  des  Pyrénées  au-dessus  d'Es- 
parros  et  se  prolonge  jusqu'à  l'Océan,  à  l'Ouest  et  au  Nord  de 
Bordeaux,  sans  aucune  solution  de  continuité.  Sur  la  carte 
physique  et  hydrographique  de  la  France ,  éditée  à  Paris  en 
1850, 'par  Logerot,  on  voit  très-distinctement  tracée  cette 
ligne  qui  est  comme  l'axe  ou  la  grande  crête  de  TAquitaine, 
à  partir  des  Pyrénées  jusqu'à  la  pointe  occidentale  de  l'em- 
bouchure de  la  Gironde.  Sur  cette  longue  crête  avait  été 
établi,  peut-être  par  les  anciens  Gaulois,  plus  vraisemblable- 
ment par  les  Romains,  soit  pendant  l'invasion,  soit  après  la 
conquête,  un  chemin  militaire  (iter)  qui  offrait  l'avantage 
stratégique  de  commander  les  deux  bassins.  Les  désignations 
officielles  de  l'empire  peuvent  être  considérées  comme  un 
témoignage  de  son  origine  Romaine;  mais  à  coup  sûr,  elles 
ne  sauraient  établir,  bien  qu'on  l'ait  si  souvent  écrit,  que 
ce  chemin  ait  été  Tœuvre  de  Jules  César;  elles  prouvent  seu- 
lement qu'il  existait  à  l'époque  qui  nous  occupe,  et  cela  suffit 
aux  déductions  que  nous  croyons  pouvoir  en  tirer. 

Cet  iter  dont  on  chercherait  vainement  la  mention  dans  les 
itinéraires,  a  été  de  notre  part  l'objet  d'un  mémoire  favora- 
blement accueilli  par  l'Académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse  (1).  Il  résulte  de  nos  recherches 
en  ce  qui  concerne  Capbem,  que  la  Césarée,  ou  voie  de  César, 
passait  non  pas  sur  le  plateau  de  Lannemezan,  comme 
l'ont  avancé  à  tort  quelques  auteurs,  mais  sur  la  zone  occi- 
dentale de  ce  haut  plateau,  dans  le  territoire  de  Capbem  et 
fort  près  de  ce  village,  au-dessus  du  renflement  de  l'immense 
creux  de  Rieupeyrous  l'une  des  sources  de  la  grande  Baïse. 

(1)  Ce  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  une  voie  antique  des  Pyrénées  à 
Bordeaux^  elc./t  été  publié  par  la  Revue  d'Aquitaine,  t.  X.,  p.  545 
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De  là,  cette  voie  tendait  vers  Lutillous,  Cabaret,  BégoUe, 
Bur^,  etc.;  en  suivant  la  colline  qui  sépare  le  cours  de  la 
Baïse  des  affluents  de  TArros  et  du  cours  du  Boues.  Parvenue 
dans  Tancien  Armagnac ,  elle  prenait  entre  Bause  et  Sos  le 
nom  de  Ténarèse,  dans  lequel  une  vieille  tradition  prétend 
relouver  celui  à'iter  Casaris.  Or,  c'était  au  village  de  Capbern 
que  s'effectuait  la  rencontre  de  ces  deux  voies  destinées, 
l'une  comme  Tautre,  à  relier  avec  les  Pyrénées  le  centre  de 
l'Aquitaine  et  les  contrées  voisines  de  Bordeaux.  Cette  croi- 
sière, en  ouvrant  et  facilitant  l'accès  de  ce  village,  devait 
nécessairement  le   mettre  en  évidence  et  il  nous  semble 
que  c'est  là  une  circonstance  qui  vient  fortifier  nos  conjec- 
tures. 

Toutefois,  si  les  nombreux  monuments  épigraphiques  qui 
ont  été  découverts  à  Labarthe-de-Neste  et  au  village  de 
Montserié,  démontrent  l'antique  importance  de  ces  lieux 
tout  voisins,  on  ne  peut  invoquer  pour  Capbern,  du  moins 
jusqu'à  présent,  que  très-peu  de  découvertes  de  ce  genre  ; 
peut-être  à  raison  de  son  site,  ce  lieu  était-il  resté  peu  fré- 
quenté, désert  môme,  et  tout  ainsi  qu'Ausone  et  saint  Paulin 
décrivaient  la  Creben  de  leur  temps  ;  mais  la  facilité  des 
Wmmunications  n'en  existait  pas  moins  sur  ce  point. 
Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  voyons  dans  le  Bigorre  aucun 
^uire  lieu  auquel  puissent  mieux  convenir,  ni  s'appliquer  à 
^û  plus  haut  degré  de  probabilité  les  indications  que  nous 
avons  recueillies  sur  la  villa  de  Paulus  Axius.  A  l'exposé  qui 
précède,  nous  devons  ajouter  les  raisons  déduites  de  la 
synonimie  qui  existe  entre  les  dénominations  du  Creben  nn- 
Wq;xxe  et  du  Capbern  de  nos  jours;  ces  éclaircissements  éty- 
Daoîogiques  ne  seront  en  aucun  cas  dépourvus  d'intérêt  pour 
1^  lïiodeste  établissement  dont  nous  avons  pris  à  tâcbe  de 
dévoiler  les  origines. 

On  a  dit,  on  a  répété  que  le  nom  de  Capbern  était  écrit  au 
^oyen-âge,  Capuû  t>ennum  et  qu'il  signifiait  tête  verte,  som- 
n^^l  vert,  ce  qui  se  trouverait  justifié,  au  profit  de  ce  village, 
P^r  le  saisissant  contraste  de  sa  végétation  verdoyante  avec 
lîispect  des  landes  stériles  qui  l'enveloppent  à  l'Est  et  au 
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Nord  {!)•  A  Tappuî  de  cet  aperçu  qui  n'est  pas  du  moins  dé- 
menti par  rétat  physique  des  lieux»  on  aurait  pu  faire  remar- 
quer encore  qu'à  l'extrémité  septentrionale  de  cette  vaste 
steppe,  là  où  recommence  une  timide  culture  qui  dispute  à  la 
bruyère  quelques  firagments  du  sol,  le  premier  village  porte 
un  nom  analogique,  car  il  semble  emprunté  aux  mêmes  cir- 
constances, celui  de  Campistrous  (morceaux  de  champ);  mais 
si  tout  cela  peut  se  justifier  topographiquement,  il  n'est 
point  démontré  que  l'étymologie  de  Capbem  en  découle. 
Dans  le  diocèse  d'Auch ,  un  village  porte  le  nom  de  Mont- 
Vert  et  ce  nom  se  trouve  écrit  dans  les  vieilles  chartes  mcms 
viridis,  mais  non  point  verinus  (2);  nous  n'avons  du  reste 
retrouvé  nulle  part,  au  moyen-Ôge,  ce  prétendu  verinum. 

Les  formes  latines  du  nom  de  Capbem  relevées  sur  les  docu- 
ments les  plus  curieux,  sont  eapite  berni^  capite  breni,  capite  ter- 
no.  Les  archives  impériales  possèdent  deux  titres  d'une  valeur 
considérable  pour  l'histoire  de  notre  pays  durant  le  moyen- 
âge;  ces  deux  titres  dont  nous  avons  eu  bien  souvent  à  faire 
ressortir  l'importance,  sont  la  grande  enquête  dressée  en 
1300  par  ordre  de  Philippe -le-Bel  pour  établir  le  statut  du 
comté  de  Bigorre  (3),  et  un  registre  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection du  trésor  des  Chartres  sous  le  n®  12,  lequel  renferme 
le  dénombrement  et  le  détail  des  redevances  par  village  et 
par  maison,  dressé  peu  de  temps  après  l'enquête  dont  il  forme 
un  complément  admirable.  Le  village  de  Capbem  est  nommé 
deux  fois  dans  l'enquête,  d'abord  capite  bemi  et  ensuite 
capite  breni. 

Nous  avons  vérifié  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  ori- 
ginaux que  ces  noms  étaient  écrits  de  la  sorte ,  parce  que 
Marca  en  a  donné  une  reproduction  infidèle,  celle  de  capite 
breti^  substituant  par  erreur  la  lettre  V  à  la  lettre  N,  ce  qu'il 
n'est  pas  indifférent  de  rectifier,  vu  que  cette  fausse  leçon 
s'éloignerait  beaucoup  de  notre  aperçu  sur  la  forme  primi- 

(1)  Voir  tous  les  ouvrages  descriptifs  sur  les  Pyrénées.  —   Docteur 
Tailhade,  lettres  sur  GapverD,  1836,  p.  448. 
(?)  D.  Brugelles,  chron.  du  dioc.  d*Àucb,  144. 
(3)  Arcb.  Imp.  carton  J.  294,  n**  15 
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tive  du  nom  de  Gapbem  (1).  Dans  le  dénombrement,  ce  nom 
esl  devenu  capite  vemo.  Or,  il  nous  semble  très  probable  çue 
les  agents  de  la  royauté  par  qui  ces  documents  furent 
rédigés,  étrangers  au  pays  et  à  son  idiome,  durent  se 
méprendre  sur  la  première  syllabe  du  nom  qui  s'était  vrai- 
semblablement transformé  alors  en  Caiem\  ce  dût  être  en 
rendant  ce  ca  par  caput  qu'ils  introduisirent  dans  Tortho- 
grapbe  du  nom  le  radical  cap  qui  y  est  resté  depuis,  mais 
qui  ne  s*y  trouvait  point  dans  le  principe.  Quant  à  la 
deuxième  syllabe,  on  aperçoit  aisément  sous  ces  diverses 
altérations  en  berni,  Ireni^  verTW,  un  reste,  une  réminiscence 
qui  tient  essentiellement  au  nom  originaire  Oreben  et  la 
persistance  de  ce  àren  ou  iem  final  nous  paraît  très  signi- 
ficative. 

Certes,  la  forme  primitive  y  est  tout  aussi  reconnaissable 
que  dans  crevant  par  exemple,  qui  a  été  ailleurs  la  repro- 
duction du  môme  nom  antique  crebennum  (2).  Ceux  qui 
répugneraient  à  admettre  Capbern  pour  un  dérivé  de  Creben, 
ne  sauraient  méconnaître  que  Sarragosse,  Grenoble,  Angou- 
lême,  Orange,  ne  se  soient  composés  de  Casaris  Augusta^ 
Graiianopolis,  Icolisma,  Arausio  et  que  Comminges  ne  soit 
sorti  du  mot  camena. 

A  ces  documents  du  moyen-âge  dans  lesquels  nous  voyons 
oà  en  était,  durant  cette  période,  l'altération  du  nom  de 
Capbern,  il  fiaut  ajouter  une  charte  de  Van  1470  qui  nous  a 
été  conservée  par  Larcber  ;  c'est  une  donation  du  village  de 
Lutillous  faite  par  Magdelaine  de  France,  princesse  de 
Vianne,  en  faveur  de  Jean  de  Mauléon,  seigneur  de  Mauve- 
sin  ;  Capbern  est  mentionné  dans  ce  titre  et  le  nom  est  écrit 
capite  bemio  dont  l'orthographe  correspond  exactement  à  celle 
que  nous  maintenons  parce  que  c'est  celle  qui  persiste 
encore  sur  les  lieux  (3). 

Tel  on  trouve  en  effet  le  nom  de  ce  village  dans  les 
documents  que  renferment  ses  archives  à  partir  du  XVI® 

(i)  Hist.  Béam,  liv.  IX,  cb.  XV. 
(2)  Adr.  Valesti,  not.  Gallice,  p.  162. 
3)  Glanage,  t.  3,  p.  179. 
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siècle.  Ainsi,  dans  une  ordonnance  de  réformation  de  1596  , 
dans  un  hommage  de  1598  ,  dans  deux  transactions  de  1607 
et  1651 ,  dans  les  lettres  patentes  et  arrêts  du  conseil,  relatife 
à  un  échange  de  domaines  entre  le  roi  Louis  XIV  et  le  duc 
d'Antin  en  1715  ;  dans  les  cadastres  de  1667  et  1744;  enfin, 
il  est  écrit  de  même  d'une  manière  invariable,  dans  la  série 
des  actes  de  Tétat-civil  jusqu'à  Tannée  1832  que  Ton  voit 
s'introduire  cette  modification  vicieuse  qui  en  a  fait  Capvem. 
Cette  orthographe  parait  définitivement  adoptée  par  la 
langue  oflfllcielle  ;  mais  elle  dénature  le  nom  en  lui  ôtant  par 
une  subtitution  fort  usitée  en  Gascogne  (1),  la  lettre  B  où  se 
maintenait  encore  comme  une  consonnance,  comme  une 
dernière  trace  de  la  forme  primitive.  Marca  Vavait  écrit  Cap- 
ter ;  de  même  Palassou,  son  compatriote  ;  Wesseling  écrivit 
Capvert;  Laboulinière  et  d'Avezac-Macaya,  Capvem;  d' An- 
ville,  du  Mège  et  le  docteur  Tailhade  rétablirent  Torthographe 
de  Capbern,  telle  qu'elle  avait  existé  pendant  si  longtemps 
et  qui  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  notre  conjecture 
historique. 

Quant  à  nous,  malgré  les  altérations  qui  ont  défiguré  ce 
nom ,  nous  estimons  qu'il  offre  une  grande  similitude  avec 
celui  du  creien  antique,  et  celte  circonstance  est  à  nos  yeux 
une  raison  de  plus  pour  faire  accepter  le  rapprochement  qui 
consiste  à  voir  dans  le  village  de  Capbern  le  lieu  signalé  par 
Ausone  comme  ayant  été  dans  nos  contrées,  au  IV«  siècle, 
la  villa  du  rhéteur  Paulus  Axius. 

En  résumant  ces  trois  chapitres  ethnologiques,  qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  observer  qu'il  n'y  a  rien  de  contradictoire 
ni  d'exclusif  à  reconnaître  Capbern  sous  trois  dénominations. 
Strabon  était  dans  le  vrai  quand  il  désignait  cette  station 
thermale  par  ces  mots  :  Thermes  des  Nébousanais:  Y  Itinéraire 
(TAntonin  ne  l'était  pas  moins  en  l'appelant  :  les  Eaux  des 
Convènes  ou  du  Comminges;  l'un  étendait  la  désignation, 
l'autre  la  resserrait.  Mais  jusque-là  le  nom  véritable  et  topi- 
que n'était  point  apparu.  Nous  espérons  qu'il  sera  retrouvé 
grâces  aux  rapports  qu'entretenait  Ausone  avec  un  Bigorrais 
célèbre. 

A.  Curie  Seimbres. 

(1)  Tout  le  monde  a  présent  à  Vesprit  la  célèbre  épigramme  de  Scaliger 
felices  populi  quitus  mr<îrc  est  libère. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  147  — 

DE  L'IMPOT  DANS  LES  LANDES  EN  1787 


Sous  Fancienne  monarchie,  les  impositions,  appelées 
aujourd'hui  contributions  directes,  prenaient  les  noms  de 
taille^  impositions  accessoires  ou  du  second  brevet^  ving- 
tiémeSy  capitations,  offices  et  droits.  Leur  assiette  offrait 
une  inégalité  choquante  :  et  d'abord,  pas  de  cadastre  gé- 
néral, et  par  suite,  nulle  base  pour  un  répartition  équita- 
ble entre  les  diverses  provinces  ;  de  plus,  telle  province 
supportait  une  imposition  dont  telle  autre  était  exonérée  ; 
la  même  imposition  se  levait  ici  sur  un  taux  et  là  sur  un 
tî^ux  différent  ;  au  milieu  de  propriétés  imposables  on  en 
trouvait  qui  ne  Tétaient  pas  ;  il  y  avait  des  villes  franches j 
des  villes  abonnées^  des  pays  à'états^  des  pays  d'élection^ 
des  privilèges,  des  exemptions  de  toute  espèce;  des  clas- 
ses entières  de  citoyens  se  prétendaient  dispensées  de 
contribuer  aux  charges  de  l'État  ;  c'était  en  un  mot  un 
chaos  où  les  plus  habiles  se  perdaient  et  qui  donnait  beau 
jeu  à  l'arbitraire. 

Cette  diversité  dans  la  nature  de  l'impôt,  dans  son  as- 
siette, dans  sa  perception,  qui  faisait  que  ce  qui  se  prati- 
quait au  nord  et  à  l'est  de  la  France  ne  se  pratiquait  pas 
au  sud  et  à  l'ouest,  que  ce  qui  avait  heu  à  Mont-de-Mar- 
san, n'avait  pas  lieu  à  Dax  et  à  Saint-Sever,  m'a  engagé 
à  rechercher  dans  les  archives  des  Landes,  tout  ce  qui 
était  de  nature  à  éclairer  la  question  de  l'impôt  dans  cette 
contrée.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  j'offre  aux 
lectexu's  de  la  Revue. 

Sous  le  rapport  des  impositions,  les  Landes,  avant  1789, 
étaient  divisées  en  pays  d'élection,  Election  des  Lannes, 
et  en  pays  d'états  abonné,  le  Marsan  ou  Mont-de-Marsan 
avec  sa  banlieue,  et  les  Bastilles. 
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Le  Marsan  était  autrefois  réuni  aux  états  du  Béam  ; 
mais,  comme  les  charges  locales  de  ce  dernier  pays  sur- 
chargeaient le  Marsan,  dont  le  territoire,  formé  en  grande 
partie  de  sables,  ne  produisait  qu'un  peu  de  seigle,  de  pa- 
nis  et  de  millet,  ses  habitants  demandèrent  et  obtinrent 
leur  séparation  en  1607.  Le  10  octobre  1645,  le  Marsan  fut 
reçu  à  un  abonnement  ou  don  gratuit  de  4500  livres  par 
an  pour  les  108  paroisses  dont  il  était  composé.  Plus  tard 
on  y  ajouta  5500  livres  pour  Texemption  du  quartier  d'hi- 
ver; enfin  vers  1780,  l'abonnement  et  l'exemption  du 
quartier  d'hiver  furent  portés  à  12500  livres. 

Au  XVIII®  siècle  le  Marsan  se  divisa  :  Mont-de-Marsan  et 
les  32  paroisses  de  sa  banlieue,  formèrent  une  seule  com- 
munauté de  750  feux  ;  les  autres  76  paroisses,  réunies  sous 
23  comunautés  avec  1484  feux,  formèrent  les  Bastilles,  (1) 

Les  députés  des  états  de  Mont-de-Marsan  et  de  sa  ban- 
lieue, se  composaient  des  maire  et  jurats  de  la  ville  et  du 
syndic  de  la  banlieue  ;  ils  se  réunissaient  à  Mont-de- 
Marsan. 

Les  états  des  Bastilles  se  réunissaient  primitivement 
tantôt  à  Villeneuve,  tantôt  à  Roquefort;  mais  vers  la  fin 
du  xviii®  siècle,  Villeneuve  était  le  seul  lieu  de  réu- 
nion. Les  états  nommaient  un  syndic  qu'on  changeait 

(1)  Les  32  paroisses  formant  la  banlieue  de  Mont-de-Marsan  et  constituant 
un  petit  pays  d'états,  étaient  :  Mont-de-Marsan,  A.gos,  Bargucs,  Beaussict,  Re- 
lis, Bostens,  Bougue,  Bretagne,  Brocas,  Campagne,  Cancnx,  Gère,  Cézeron, 
Gaillères;  Garein,  Lamolère,  Lacbardez,  Maillères,  Martiens,  Mazerolles, 
Nonères,  Parentis,  Néant,  Saint-Avit,  Sainte-Croix  de  Bague,  Saint-Jean 
d'Août,  Saint-Martin,  Saint-Médart  de  Beausse,  Saint-Orens,  Saint-Perdon, 
Saint-Pierre,  Saint-Remi,  Uchacq. 

Les  76  paroisses  constituant  ce  qu'on  appellait  les  Bastilles,  étaient  :  Arlhcz, 
Afue,  Bachen,  Bascons,  Bergonce,  Bostens,  Bordères,  Gacben,  Garro,  Cazè- 
res,  Corbluc,  Gomet,  Douzevielle,  Dubort,  Estigarde,  La  Frècbe,  Gaube, 
Gontaud,  Goussies,  Grenade,  Guinas,  Hontaux,  Lacquy,  Lencouacq,  Loubens^ 
Lugaut,  Lussaignet,  Lusson,  Perquie,  Priam,  Renung,  Retgcons,  Rimblé,  Ro- 
quefort, Saint-Gricq,  Saint-Etienne,  Saint-Justin,  Saint-Laurent,  Saint-Martin 
deNoët,  Saint-Médard  dcMeignos,  Saint-Yidou,  Sarbazan,  Le  Vignaa,  ViUe- 
neuYe,  et  les  %Z  paroisses  du  Gabardan. 
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tous  les  trois  ans  et  qui  était  chargé  d'administrer  les 
affaires  du  pays.  C'était  à  lui  qu'étaient  adressés  les 
ordres  de  l'intendant  ;  c'était  lui  qui  convoquait  les  états 
pour  faire  la  répartition  des  impôts  et  pour  traiter  toutes 
les  affaires  qui  pouvaient  intéresser  la  contrée  :  nos  Con- 
seils généraux  n'ont  pas  d'autre  origine.  On  choisissait 
aussi,  pour  trois  ans,  un  trésorier  et  quatre  auditeurs  de 
comptes,  chargés  avec  le  syndic  de  vérifier  la  comptabi- 
lité du  trésorier.  Cette  vérification  se  faisait  la  veille  de 
l'assemblée  générale,  et  le  lendemain  cette  dernière  l'ap- 
prouvait et  l'arrêtait. 

Lors  de  la  division  des  états  du  Marsan,  il  avait  été  con- 
venu que  Mont-de-Marsan  et  sa  banlieue,  supporteraient 
un  tiers  de  l'abonnement  et  que  les  Bastilles  prendraient 
à  leur  charge  les  deux  autres  tiers.  Ce  partage  eut  lieu 
plus  tard,  sur  les  mêmes  bases,  pour  toutes  les  autres  im- 
positions, comme  on  pourra  le  voir  par  les  tableaux  que 
nous  donnerons  ci-après. 

L'élection  des  Lannes  comprenait  337  paroisses,  appar- 
tenant aux  sénéchaussées  de  Dax,  Saint-Sever  et  Tartas. 
Réunies  au  Born  qui  était  de  l'élection  de  Bordeaux,  à 
Liposthey,  Pissos,  Moustey,  Muret,  Luxey,  Callen,  Mail- 
las, qui  dépendaient  de  celle  de  Condom,  et  au  Marsan 
avec  les  Bastilles,  elles  constituent  le  département  actuel 
des  Landes.  (1)  Si  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour,  on 
trouvait  les  plaines  et  les  coteaux  fertiles  de  la  Chalosse, 
il  n'en  était  pas  de  môme  sur  la  rive  droite  où  s'étendait 
«  le  plus  stéril  paîs  qui  fut  au  Royaume,  consistant  en 

(l)  Parmi  les  337  paroisses  de  Félection  des  Lannes,  28  font  aujourd'hui 
partie  da  département  des  Basses-Pyrénées;  ce  sont:  Arancou,  Àrzacq, 
Boueilh  et  Boaeilho,  Bonnut,  Boucau,  Bourgnau,  Cabidos  et  Puyoo,  Came, 
Castéydes,  Corbluc  et  Pouliacq,  Fichous,  Hautarive  du  Gaye,  Lacadée,  La- 
îiontan,  Leren,  Lonçon,  Louvigny  et  Beyrie,  Malausanne,  Mcracq  et  Mialon- 
Mttlos,  Poursuigne,  Rasiguet,  Royaux  de  Saint-Dos,  Saint-Pé  de  Leren,  Sa- 
mes,  SsQlt  de  NavaiUes,  Seby  et  Roquefort  de  Tursan. 
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»  sablons  et  landes,  terres  herms  et  vacans  non  portant 
]D  fruit.  »  (4) 

Je  vais  maintenant  donner  le  tableau  des  impositions 
supportées  par  ces  contrées,  mais  je  crois  devoir  dire 
auparavant  quelques  mots  de  la  nature  de  ces  impositions. 

La  taille  était  un  impôt  foncier,  mais  il  ne  frappait  ni 
également  ni  indistinctement  toutes  les  terres.  Il  y  avait 
des  fonds  taillableSy  et  c'était  la  majeure  partie,  et  des 
fonds  nobles  ou  non  taillables;  les  parcs,  châteaux,  jar- 
dins et  enclos  y  attenant  étaient  rangés  dans  cette  der- 
nière catégorie.  Le  clergé  ne  payait  ni  taille,  ni  vingtième, 
ni  capitation;  il  se  contentait  d'un  don  gratuit.  Cette 
situation  faisait  dire  au  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  de 
Guienne,  dans  son  cahier  pour  les  États-Généraux  de 
1789  : 

«  Qu'il  n'y  ait  qu'un  impôt  unique  établi  sur  toutes  les 
propriétés,  sans  distinction  ni  privilège,  » 

Et  à  celui  de  la  sénéchaussée  des  Lannes. 

«  Que  les  impôts  soient  répartis  d'une  manière  égale 
»  et  proportionnelle  sur  les  facultés  des  individus  des  trois 
»  ordres,  sans  distinction  de  privilégiés  ou  non  privilé- 
))  giés.  » 

Et  encore  à  celui  de  la  sénéchaussée  de  Tartas. 

«  Que  l'impôt  soit  généralement  et  également  répai*ti 
»  sans  distinction  ni  privilèges.  » 

Il  est  donc  bien  établi  que  dans  les  Landes,  tout  comme 
dans  les  autres  parties  de  la  France,  la  taille  ne  pesait 
pas  sur  toutes  les  propriétés  et  qu'il  y  avait  des  privilèges 
devant  l'impôt  aussi  bien  que  devant  la  loi. 

Dans  le  Marsan,  pays  abonné,  les  États  répartissaient 
le  montant  de  la  taille  entre  les  diverses  communautés,  à 
proportions  de  leiu^s  feux ,  d'après  un  ancien  cadastre  ou 


(1)  Arch.  de  Dax,  AÀ.  6. 
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affouagement  dont  il  n'existait  plus  de  vestiges.  Pour  les 
communautés  comprises  dans  l'élection  des  Lannes,  Tin- 
tendant  leur  envoyait  à  chacune  le  montant  de  leur  côte, 
et  ensuite  dans  chaque  communauté,  les  jurats  avec  les 
cotisateurs  et  les  auditeurs  de  comptes,  en  faisaient  la 
répartition,  selon  les  usages,  ou  par  métairie,  ou  par 
journal. 

La  capitation  était  un  impôt  qui  pesait  sur  tous  les  ha- 
bitants indistinctement.  Elle  fut  établie  en  1695,  suspen- 
due en  1698  et  rétablie  en  1701.  Cet  impôt  se  payait  par 
les  taillables  au  marc  la  livre  de  leur  taille  et  se  trouvait 
le  plus  souvent  portée  sur  le  même  rôle  que  la  taille ,  en 
regard  de  cette  dernière.  L'intendant  fixait  la  somme  affé- 
rente à  chaque  communauté,  et  celle-ci  procédait  ensuite 
comme  pour  la  taille  ;  mais  à  l'intendance  on  dressait  des 
rôles  particuliers  et  nominatifs  pour  les  nobles,  les  privi- 
légiés, les  officiers  de  justice  et  les  employés  des  fermes. 

Les  impositions  accessoires  ou  du  second  brevet  compre- 
naient le  taillon  de  la  gendarmerie,  les  gages  des  officiers 
et  archers  de  la  maréchaussée,  ainsi  que  les  gages  et 
taxations  des  trésoriers  généraux  des  dites  maréchaus- 
sées, les  dépenses  des  étapes  des  troupes,  le  10®  ou  2  sous 
par  livre  de  toutes  ces  impositions,  en  conséquence  des 
déclarations  des  3,  24  mars,  26  décembre  1705,  26  jan- 
vier, 29  mai,  15  juin  et  18  septembre  1706.  Ces  imposi- 
tions figuraient  sur  le  même  rôle  que  la  taille.  Elles  étaient 
avec  cette  dernière  de  7  sous  par  journal  au  Frèche,  de 
9  sous  6  deniers  à  Villeneuve,  de  20  sous  à  Buanes,  de 
19  sous  4  deniers  à  Samadet,  etc. 

L'origine  des  vingtième  est  le  dixième  créé  en  1710  et 
qui  devait  être  levé  sur  tous  les  Français  indistinctement, 
comme  la  capitation.  Ce  dixième  fut  remplacé  en  1750 
par  le  vingtième  auquel  on  ajouta  depuis  un  second  et 
même  un  troisième  vingtième. 
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Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  vingtième. 

Le  vingtième  rural  s'imposait  sur  les  fonds,  maisons  et 
autres  objets  susceptibles  de  revenu,  —  Voici  comment 
on  procédait  dans  Télection  des  Lannes.  Le  contrôleur 
ambulant  se  transportait  dans  la  paroisse^  faisait  appeler 
les  jurats,  les  collecteurs  en  exercice,  les  collecteurs  qui 
les  avaient  précédés,  et  les  principaux  habitants.  On  anno- 
tait alors  le  revenu  de  l'arpent  de  chaque  nature  et  qua- 
lité de  terre  et  par  suite  le  revenu  de  toute  la  paroisse. 
Ainsi  à  Ponson,  près  Tartas,  on  fixe  comme  suit  en  1787, 
le  revenu  des  fonds  : 

Terre  labourable  de  l'«  qualité,  l'arpent 15  1. 

—  2«  qualité 10 

—  3«  qualité 7 

Vigne 30 

Pré  de  l'«  qualité 40 

—  2«  qualité ' 30 

—  3«  qualité 15 

Faisant  ensuite  le  total,  on  trouva  que  les  233  arpents  de 

terre  labourable,  donnaient,  d'après  ces  bases,  un  revenu 

de 2,044  1.  10  s. 

L'arpent  et  demi  de  vigne 45       » 

35  arpents  trois  quarts  de  pré 847     10 

Un  moulin 397     10 

Les  maisons  affermées 232       » 

Total 3,566  1.  10  s. 


Le  premier  et  le  second  vingtième  étaient  donc  de 
178  livres  6  sous  6  deniers  chacun. 

Voici  les  bases  arrêtées  pom*  Sarraziet  et  Balazin  (can- 
ton de  Saint-Sever)  : 

Terre  labourable  de  l'^  qualité,  Farpent. 121. 

—  2®  qualité  . 5 

—  de  mauvaise  qualité 3 
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Vigntde  l»* qualité 18 

—  2*  qualité 12 

—  de  mauvaise  qualité 6 

Prairie  de  !'•  qualité  • .  • 24 

—  «•  qualité 16 

—  de  mauvaise  qualité 8 

Bois  de  haute  futaie 24 

Châtaigneraie  de  l'*  qualité 9 

—  2*  qualité 6 

—  de  mauvaise  qualité 3 

Taillis  chêne  de  I"  qualité 6 

—  2*  qualité 3 

—  de  mauvaise  qualité 1 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  comment  on 
procédait.  Une  fois  les  rôles  dressés  on  les  envoyait  à 
rintendant  qui  les  arrêtait  et  les  renvoyait  aux  jurats. 

Les  biens  nobles  ne  payaient  pas  de  taille,  mais  ils 
contribuaient  aux  vingtièmes  dans  une  certaine  propor- 
tion ;  ainsi  à  Villeneuve,  les  biens  ruraux  supportaient  les 
4/5  des  vingtièmes,  le  dernier  cinquième  était  supporté 
par  les  biens  nobles. 

Le  vingtième  d'industrie  était  supporté  par  les  com- 
merçants et  industriels ,  mais  ne  frappait  que  les  villes. 
Pour  en  dresser  le  rôle,  on  prenait  pour  base  le  rôle  pré- 
cédent et  les  renseignements  recueillis  sur  le  revenu  du 
négoce  ou  de  l'industrie  exercée. 

Le  vingtième  des  offices  et  droits  se  percevait  sur  les 
charges  des  notaires,  procureurs,  huissiers,  etc.  Le  rôle 
se  dressait  comme  le  précédent;  et,  comme  le  précédent, 
il  offrait  une  part  trop  large  aux  déclarations  incomplètes 
ou  infidèles  des  titulaires,  ou  amenait  des  «  vérifications 
>  dont  les  formes  inquiétantes  ne  pouvaient  inspirer  une 
»  entière  confiance,  »  comme  le  reconnaissait  le  roi  lui- 
môme  dans  son  édit  du  mois  d'août  1787. 

n 
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Les  offices  et  droits  et  les  capitations  autres  que  la 
capitation  roturière  étaient  versées  directement  dans 
les  caisses  du  receveur  particulier  de  l'Élection  ou  du  tré- 
sorier des  États.  Les  autres  impositions,  recueillies  par 
les  collecteurs  qui  étaient  au  nombre  de  un,  deux,  trois, 
et  qui  étaient  responsables  de  leur  rôle,  étaient  versées 
dans  les  caisses  du  receveur  particulier  ;  ce  dernier  les 
versait  dans  celles  du  receveur-général  de  la  Généralité. 

Voici  maintenant  l'état  des  impositions  du  Marsan  et 
de  l'Élection  des  Lannes  en  1787  : 

IMPOSITIONS  DE  MARSAN 

MONT -DU -MARSAN  BT  SA  BANLIEUE 

Don  gratuit  et  exemption  du  quartier 

d'hiver  (abonnement) 4,166 1.  13  s.  4  d, 

Impoistions  accessoires  (abonnement) .  .  .    7,600      »      » 

des  nobles  (1).  .  .  1,056  1. 

r.    .X  X.      j  des  roturiers. .  .  .  9,060     w  ,^  ..^ 
Capitauon  ]  ^^^   ^^^^.^^^   ^^  \  10,416      .      » 

sénéchal 300 

!•'  vingtième .  .  .  5,250  1. 
2«  vingtième  .  .  .  5,250 
Vingtièmes  J  4  SOUS  par  livre  du  ^15,487      »      » 

l«f  vingtième. .  1,050 
3«  vingtième  .  .  .  3,937 


Total 37,669  1.  13  s.  4  d. 


(1)  Les  nobles  du  Marsan  étaient  d'après  cet  état  :  Le  vicomte  d'Ambrux, 
de  Cours-Gontaut,  le  baron  da  Lan,  le  baron  de  Lussaignet,  le  baron  de 
Cours,  le  baron  de  Sarraziet,  le  marquis  de  Roquefort,  de  Prugue-Cézeron, 
de  Pomier,  de  Baudignan,  de  Jourden-Paragc,  de  Gucurîn  du  Frcche,  de 
Sanguinet,  le  baron  de  Hontanx,  de  Bachen,  le  baron  d'Aon,  de  Pauzadcr, 
de  Junca,  de  Loubens,  d'Artigues,  de  Poy,  de  Cancurin  de  Grenade,  de  Cau- 
male,  de  Gaube,  de  Rivière  de  Villeneuve,  de  Prugue,  de  Sarraute,  de 
Burriot,  le  chevalier  de  Cours,  de  Pech,  de  Lobit,  de  Fargues,  d'Abadie ,  de 
Pébarthe,  de  Lasalle,  de  Caumont,  le  vicomte  de  Brassenx,  d*Abadie  de 
Bargues,  de  Poyféré  de  Gère. 
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BASTILLES    . 

Don  gratuit  et  exemption  du  quartier 

d'hiver  (abonnement) •...•..-..•..•  8,333  1.   6  s.  8  d. 

Impositions  accessoires  (abonnement).  .  .  11,361       »      » 

Des  nobles  (com- 

n   u  ^     1     prise  dans  celle  r  ,^^^^ 

Capitation  <     ^   ti        n  l  12,960      »      » 

^     du  Marsan).  . .    »  ^      ' 

des  roturiers  .  .  .  12,960 

1«' vingtième.  • .  11,550 

v;«^*A       1  2« vingtième. .. .  11,550   r  «^  ,.a 
Vingtièmes  <  ,  ,.      ^  >  25,410       »      » 

^  4  sous  par  livre  du  ^      ' 

1«' vingtième..    2,310 

4  deniers  par  livre  pour  les  collecteurs .  .  '  1 ,046     17      1 

Entretien  des  milices ;  ;  . .  ,    1,271       »      » 


Total 60,382  1.    3  s.  9  d. 


En  réunisssait  ce  total  au  précédent,  on  arrive  au  chif- 
fre de  98,851  livres  17  sous  1  denier. 

Outre  ces  impositions,  dites  royales,  Mont-de-Marsan 
et  sa  banlieue  s'imposaient  7,058  livres  9  sous  3  deniers, 
et  les  Bastilles  5,194  livres  17  sous  pour  les  charges  dites 
provinciales.  C'était  ime  sorte  de  budget  départemental 
pour  les  ponts-et-chaussées  (œuvres  d'art,  les  autres  tra- 
vaux se  faisant  par  corvée),  les  frais  d'assemblée  des 
États,  les  appointements  des  syndics,  des  trésoriers,  des 
secrétaires,  des  inspecteurs  aux  manufactures,  les  droits 
d'usage,  le  port  des  sommes  à  la  Recette  générale  eit  le 
dixième  d'amortissement. 

Les  impositions  royales  et  provinciales  du  Marsan  et 
du  Gàbardan  s'élevaient  ainsi  au  chiffre  ds  111,540  livres 
j/j^ous.  A  la  môme  époque,  la  population  de  ce  petit  pays 
/  ,^t  évaluée  à  48,074  habitants. 
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IMPOSITIONS  DE  L'ÉLECTION  DES  LANNES 

Taille 200,055 1. 18  s.  »  d. 

Impositions  accessoires  ou  du  second 

brevet 187,025     11      3 

/  des  nobles  (ils 
étaient  au  nom- 
bre   d'environ 

100) 7,381  j 

des  privilégiés  (au 
nombre  d'envi- 

ronôO) 1,154 

des  offlciersdejus- 

tice 6,006 

des-  employés  des 

fermes 2,655 

des  roturiers  .  .  .  247,381/ 
Capitation  de  la  ville  de  Dax  (abonne- 
ment. —  Dax  ne  payait  pas  de  taille) ....     5,000 

Impositions  extraordinaires 3,037 

Vingtièmes  ruraux  ou  des  taillables  . . .  184,542 

Vingtième  d'industrie 2,505 

Offices  et  droits i 3,746 


Capitation  i 


262,801 


» 

» 

18 

7 

19 

4 

5 

» 

1 

» 

Total..  . . 


848,714  1.  13  s.  2  d. 


Les  impositions  dans  les  Landes  s'élevaient  donc  à 
960,255  livres  3  sous  2  deniers,  près  d'un  million. 
Si  l'on  considère  que  les  biens  du  clergé  ne  payaient 
aucun  impôt,  que  les  biens  dits  nobles  étaient  exempts  de 
la  taille  et  ne  payaient  pas  les  vingtièmes  sur  le  même 
taux  que  les  biens  taillables,  que  le  vingtième  d'industrie 
qui  produit  actuellement  284,955  francs,  ne  rapportait 
qu'une  somme  insignifiante,  on  sera  dans  le  vrai  en  di- 
sant qu'avant  1789,  la  propriété  foncière  était  plus  chargée 
qu'aujourd'hui  où  le  rôle  s'élève  à  2,102,009  francs. 
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l'sgouterai,  pour  terminer,  que  Taugmentation  de  Tim- 
P^t  n*a  pas  suivi  la  même  marche  dans  toutes  les  com- 
munes. Il  a  doublé  dans  le  plus  grand  nombre  ;  il  a  triplé 
âAngoumé,  Cagnote,  Donzacq,  Escource,  Geaune,  Ha- 
getmau,  Labenne,  Léon,  Montfort,  Peyrehorade,  Poyanne, 
Saint-Sever  ;  il  est  quatre  fois  plus  élevé  à  Saint-Cricq- 
Ciialosse,  cinq  fois  à  Lit,  Castets,  six  fois  à  Caphreton, 
tandis  qu'il  n'a  augmenté  que  d'un  tiers  à  ArjuzanXi 
Artassenx,  Benquet,  Mugron,  etc. 

H.  Tartière, 

Àr$hmil$  dit  Landes. 
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VARIÉTÉS  BIBLIOGRAPHIQUES 


Qui  n'a  maudit,  en  notre  chère  Aqpiilaine,  à  la  fin  de  Tété, 
l'odeur  infecte  du  chanvre  fermentant  1  C'est  surtout  quand 
on  voudrait  te  iplus  aller  goûter,  auprès  de  nos  rivières  ou  de 
nos  ruisseaux,  le  charme  de  la  fraîcheur  des  eaux,  que 
l'horrible  odeur  nous  oblige  à  nous  en  éloigner.  Pour  moi,  je 
ne  sais  pas  trop  si,  dans  mon  indignation  de  promeneur  placé 
presque  fatalement  entre  l'asphyxie  par  l'air  embrasé  ou  l'as- 
phyxie par  l'air  empesté,  je  n'aurais  pas  condamné  Tinven- 
leur  du  rouissage,  s'il  avait  pu  comparaître  devant  moi,  à 
être  pendu  haut  et  court  avec  une  de  ces  mêmes  cordes  dont 
sa  découverte  avait  facilité  la  formation.  Jugez  donc  si  j'ai 
vigoureusement  applaudi  aux  conclusions  du  Mémoire  sur  la 
Buppression  du  rouissage  des  plantes  textiles  présenté  dans  la 
séance  du  i  avril  1868,  au  Comice  agricole  d'Agen,  par  M.  Jules 
Serret  (1),  conclusions  que  voici  :  «  En  résumé,  le  rouissag^e 
doit  être  considéré  comme  un  procédé  souverainement  nui- 
sible à  la  santé  publique  et  à  la  conservation  du  poisson.  — 
Il  diminue  de  moitié  la  somme  des  revenus  annuellement 
retirée  de  l'exploitation  des  plantes  textiles.  —  Par  ces  motifs, 
il  nous  paraît  indispensable  d'arriver  graduellement  à  sa  sup- 
pression, et  de  le  remplacer  par  les  moyens  mécaniques  dont 
MM.  Léoni  et  Coblentz  sont  les  inventeurs.  »  Puissent  ces 
conclusions  être  partout  adoptées  !  Puisse  bientôt  le  plaisir 
de  nos  promenades,  en  une  belle  soirée  d'été,  le  long  des 
bords  fleuris  de  nos  grands  ou  de  nos  petits  cours  d'eau,  n'ê- 
tre plus  gâté,  empoisonné  {c''eai  le  mot  I)  par  ce  barbare  rouis- 
sage à  l'abolition  duquel  le  nom  de  M.  Serret  mériterait  de 
rester  attaché  1 

C'est  encore  d'Agen  que  nous  vient  une  excellente  Notice 
sur  le  diplôme  de  Pepin-le-Bref,  en  faveur  de  Vabbaye  de  Clairac^ 
par  M.  Amédée  Moullié ,  conseiller  en  la  cour  impériale  (2).  ^ 

(1)  Agen,  Quîllot,  brochure  de  13  pages.  îti-8«>,  1868. 

(2)  JSiTtraitdes  travaux  de  la  SoûiéU  d^agrieulturCf  seieneei  etarU  d*Ageftf  tome  IX 
de  la  seconde  série,  Agen,  Noubel,  1866.  Brochure  de  02  pages  in-S». 
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Avant  d'avoir  lu  la  dissertation  de  M.  MouUié ,  je  croyais 

excessivement  peu,  je  l'avoue,  à  l'authenticité  du  document 

qu'il  a  si  soig-neusement  et  si  sagacement  étudié.  Après  avoir 

lu  et  relu  cette  dissertation,  je  me  sens  fort  entamé  dans  mon 

scepticisme,  et,  si  je  ne  me  rends  pas  tout  à  fait,  j'en  suis  déjà 

àla  capitulation.  Je  défie  même  des  adversaires  beaucoup  plus 

teaaces  que  moi  du  diplôme  du  21  octobre  766,  denepasselai&- 

ser,  sinon  entièrement  convertir,  du  moins  notablement  ébran- 

ter,  par  la  discussion  àla  fois  très-ferme  et  très-habile  à  laquelle 

s'est  livré  le  savant  magistrat  (1).  Je  recommande  la  lecture 

de  ces  pages,  non-«eulement  aux  paléographes,  pour  qui  elles 

^^t    surtout  écrites,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  aiment  à 

trouver,  épars  autour  d'une  thèse  d'histoire  locale,  bien  des 

renseignements  utiles  à  l'histoire  générale.  C'est  ainsi  que 

M-  M:oullié,  à  propos  de  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de 

CJ^^îratc,  nous  entretient  successivement  de  l'expédition  de 

Pôpîri-le-Bref  dans  l'Agenais,  du  séjour  de  ce  prince  à  Agen, 

dans   un  palais  particulier  appartenant  aux  rois  Carlovin- 

ffi^xia^  des  divers  itinéraires  du  père  de  Charlemagne,  de  la 

méprise  des  érudits  qui  ont  vu  dans  le palaUum  aristale,  si 

80\x\rent  habité  par  Pépin,  le  palais  d'Arles,  alors  qu'il  fallait 

y  '^''oix  le  palais  à*ireristall,  etc.  Joignons-y  une  judicieuse 

ûPpx*éciation  des  historiens  Labénazie  et  Argenlon,  et  un  pi- 

î^axxi  relevé  (pages  14,  16,  18,  20,  28,  33,  33,  36),  des  erreurs 

^^ïximises  par  M.  l'abbé  Barrère,  dans  la  partie  de  son  Uîs- 

w*^e  ^eli^teuse  et  monumentale  du  diocèse  d^Agen^  qui  est  relative 

^  ^Q^  fondation  de  l'abbaye  de  Clairac  (2). 

^ïx  voit  combien  la  dissertation  de  M.  Moullié  contient  de 
Pr'éoîeuses  choses.  Aussi,  doit-on  vivement  désirer  que  ce 

^*^   TTn  solide  énidit,  M.  Bosvieux,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes  et  ancien 

JJ^'^^'Vîèie  du  département  de  Lot-et-Garonne,  aujourd'hui  jugre  au  tribunal  do 

^^^OTiibourg",  mois  qui,  si  loin  de  nous,  continuera,  je  l'espôre,  à  travailler  pour 

.  *^^*    «tavcc  nous,  avait  adressé  à  M.  Moullié  quelques  objections  auxquelles 

^^*^*''    *iol€  additionnelle,  pages  60-02)  ce  dernier  a  répondu  d'une  très  heureuse 

'3^    J'ai  entendu  dire  que  M.  Moullié  avait  fa:t  sur  le  livre  tout  entier  le  travail 
^^*^^*I«xedont  il  nous  donne  ici  un  spécimen  qui  doit  tant  nous  aflfriander.  Souhai- 
^^®  «jue  toutes  les  rectifications  de  M.  Mou'lié  soient,  un  jour,  connues  de  cha- 
^^^  «le  nous! 
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trop  discret  travailleur  fasse  plus  souyent  jouir  le  public  du 
résultat  de  ses  recherches,  et  que  surtout,  condensant  en  un 
livre  spécial  les  études  de  toute  sa  vie  sur  les  coutumes  de 
TAgenals,  comparées  aux  autres  coutumes  méridionales  (1), 
11  mette  le  sceau  à  une  réputation  déjà  des  plus  étendues  et 
des  mieux  méritées  (2)  I 

M.  Henri  Tartlère,  archiviste  des  Landes,  dont  j'ai  eu  na- 
guère l'occasion  d'analyser  ici  un  Intéressant  opuscule  (3), 
a  retrouvé,  en  dressant  l'inventaire  des  archives  de  Saint- 
Sever,  et  dans  un  registre  des  délibérations  de  la  commu- 
nauté, à  la  suite  du  cahier  du  Tiers-Etat  aux  Btats  généraux 
d'Orléans  (4),  le  cahier  du  même  ordre  aux  Etats  de  Pontoise. 
Bénissons  les  jurats  de  Saint-Sever  qui  eurent  la  bonne 
pensée  de  faire  transcrire  en  novembre  15G6,  cet  important 
document  et  qui  nous  Tout  ainsi  conservé  !  M.  Tartière  a 
comblé  par  la  publication  d*un  tel  document  (5),  une  lacune 
déplorée  en  ces  termes  par  M.  Henri  Martin  :  «  Le  souvenir 
de  rassemblée  de  Pontoise  a  été  comme  englouti  sous  les 
terribles  événements  qui  Font  suivie  ;  ses  cahiers  n'ont  jamais 
été  publiés. . .  la  plupart  des  historienslui  ont  donné  à  peine  un 
coiip-d'œil,  et,  pourtant,  de  1535  à  1789,  aucune  réunion  d'E- 
tats-généraux  ne  mérite  l'intérêt  à  un  si  haut  degré  (6).  » 

(1))  J*al  déjà  rendu  hommage  au  mérite  de  Véditeur  et  de  l'annotateur  des  coutu- 
mes d'Afren,  de  Prayssas,  de  Layrac,  de  Larroque-Timbaud  (Revue  d'AqwitnIne  d« 
JuiUet  1866,  page  38.) 

(2  Je  signalerai,  en  passant,  la  noble  activité  avec  laquelle  plusieurs  membres 
delà  cour  impériale  d'Agen,  cultivent  diverses  parties  du  champ  de  la  science  on 
de  la  littérature.  M.  le  premier  président  Sorbier  vient  de  recueillir  dans  un  beau 
volume,  sous  le  titre  de  Zoisirt  d'un  magistrat  (Paris,  Didier,  in-8o,  18ti8),  des  médi- 
tations morales  et  des  études  historiques  qui  ont  été  singulièrement  vantées  par 
plusieurs  de  nos  grands  journaux.  M.  le  président  Requier  a  publié  presque  en 
même  temps,  un  traité  considérable  sur  un«  des  questions  les  plus  difficiles,  qu*un 
Jurit  consulte  pui6se  avoir  à  examiner.  M.  le  président  Imberdis  a  récemment 
donné  une  nouvelle  édition  de  son  Histoire  de  VAutergne.  H.  l'avocat  général 
Adiien  Donnodevie  a  inséré,  il  y  a  peu  de  mois,  dans  la  Sente  eontemporaénef  de 
remarquables  pages  sur  le  dernier  des  troubadours,  Frédéric  Mistral. 

(3)  Fssait  sur  la  géographie  ancienne  du  département  des  Landesy  numéro  de  sep- 
tembre-octobre 1865,  pages  145-147. 

(4)  Je  publierai  bientôt  la  harangue  devenue  si  rare  que  prononça  devant 
rassemblée  d'Orléans,  au  nom  du  Tiers-Btat,  l'avocat  bordelais  Jean  Lange. 

(5)  State  généramofde  Pontoise.  Cahier  du  Tiers-Siai,  Mont-de-Mersan ,  veuve 
Leclercq,  186S,  brochure  de  24  pages  in-6o. 

(6)  Histoire  de  Frtmee,  4«  édiUon,  tome  IX,  p.  94. 
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Men,  comme  le  dit  si  bien  M.  Tartière  (p.  12  de  la  préfece), 
«  ne  fournit  une  idée  vraie  de  notre  pays  au  xvr  siècle,  de  ses 
besoins  et  de  ses  aspirations,  comme  la  lecture  attentive  des 
cahiers  des  Etats  généraux  d'Orléans  et  de  Pontoise.  »  Le 
docte  éditeur  ajoute  (p.  ni  et  rv)  :  «  Exclusion  du  clergé  du 
Conseil  du  Roi,  égalité  devant  la  loi  avec  Tunilé  dans  la  jus- 
tice, vole  de  l'impôt,  interdiction  de  toute  guerre  oflFensive 
sans  ressentiment  des  Etats  qui  devaient  se  réunir  tous  les 
deux  ans,  vente  des  biens  du  clergé  dont  les  membres  de- 
vaient être  salariés  à  revenir  par  la  Nation,  liberté  de  cons^ 
cience,  liberté  de  culte,  instruction  gratuite,  —  tels  étaient 
les  grands  principes  posés  par  le  Tiers-Etat  au  xvr  siècle. 
En  1789,  il  ne  fut  ni  plus  hardi  ni  plus  intelligent.  »  M.  Tar- 
tière n'exagère  rien  dans  ce  résumé  desidées  de  progrès  expri- 
mées à  toutes  les  pages  du  cahier  général  du  Tiers-Etat  rédigé 
enaoûtl561;  au  contraire,  il  a  oublié  d'indiquer,  en  ce  résumé, 
deux  articles  sur  lesquels  je  tiens  à  appeler  l'attention  des 
lecteurs,  un  article  qui  réclame  pour  les  pauvres  Vassistance 
judiciaire  (I)  (p.  9),  et  un  article  qui  réclame  non  moins  for- 
mellement le  libre-échange  (2)  (p.  23).  Bien  d'autres  passages 
devraient  encore  être  mentionnés,  surtout  au  point  de  vue 
de  l'économie  politique,  et,  somme  toute,  peu  de  documents 
aussi  curieux  que  le  document  de  Saint-Sever  ont  été  publiés 
dans  ces  derniers  temps. 

Un  agréable  petit  livre  de  M.  Camille  Braylens  nous  amène 
à  Cauterets  (3).  Saupoudrés  d'esprit,  les  récits  de  M.  Braylens 
font  sourire;  animés  par  une  verve  juvénile ,  ses  descriptions 

(1)  «  XIV.  Qn*il  plaise  À  vostre  Majesté  ordonner  les  affaires  des  pauvres  et  mi- 
sérables personnes  agitées  en  vos  cours  souveraines,  sièges  présidiants  et  autres 
jurisdietions,  estre  traitées,  défendues  et  décidées  gratuitement  et  sans  aucun 
salaire,  par  les  Juges,  advocats,  procureurs,  greffiers  et  seritens  et  droites  du  scel 
en  vos  chancelleries.  »  L'article  suivant  demande  que,  suivant  les  remontrances 
déjà  faites  à  Orléans,  tous  les  adultères,  •  de  quelque  estât,  qualité  et  condition 
qu'ils  soient,  soient  punis.»  Le  Tiers-Etat  avait  en  vue  les  désordres  delà  cour  et 
de  la  noblesse. 

(9)  «  XLIX...  Supprimer  et  abolir  les  bureaulx  de  la  foraine  establis  en  vostre 
royaulme,  permettant  toutes  marchandises  entrer  et  sortir  en  icelluy  franchement 
etlibrentent.»  L'article  41  veut  que  Ton  prohibe  les  courses  des  moines  mendiants 

(9)  CroquU  PfHnhnt.  Caul9ntt  (Lt  Béole,  Vigourouz,  1897, 1  vol.  in-16  de  80 
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font  rêver.  A  travers  le  doux  souvenir  que  je  garde  de  Cau- 
lerets  et  de  ses  environs,  le  livre  m'a  paru  fidèle.  Du  reste, 
l'auteur  ne  se  contente  pas  de  décrire  vivement  Cauterets  :  il 
a-oque  aussi  Luz,  SaintSauveur,  Lourdes  et  Bagnères-de- 
Bigorre. 

M.  Louis  Sévin,  fondateur  des  excursions  anmtelles  à  Saint" 
Fmilion,  ainsi  qu'il  a  soin  de  nous  le  rappeler,  ne  s'est  pas 
assez  défié  du  danger  de  l'amphibologie  quand  il  a  intitulé 
la  brochure  que  j'ai  sous  les  yeux  :  Exploration  des  villes  en- 
glouties et  ensevelies,  par  M.  le  d'  Amédée  Kérédan  (1).  Ne 
jurerait-on  pas,  à  première  vue,  que  ces  malheureuses  villes 
ont  été  englouties,  d'abord,  ensevelies,  ensuite,  par  le  terri- 
ble docteur?  Et  n'aurait-il  pas  fiallu  dire,  pour  éviter  les  ma- 
lignes plaisanteries  :  Exploration  par  M.  le  d'  Kérédan  des 
villes  englouties  et  ensevelies  ?  M.  Sévin  résume  dans  sa  bro- 
chure trois  conférences  faites  à  Bordeaux  par  celui  que  Ton 
a  un  peu  trop  pompeusement  surnommé  le  Christophe  Colomb 
des  mondes  ensevelis.  Le  passage  suivant  (p.  5),  laisse  entrevoir 
toute  l'immensité  des  projets  du  créateur  de  Tarchéologie 
maritime  (Sic)  :  «Explorer  les  villes  englouties,  ensablées, 
ensevelies,  etc.  ;  retracer  les  prospérités  et  les  vicissitudes 
des  grandes  cités  dont  le  rôle  a  été  important  dans  le  monde  ; 
caractériser  la  physionomie  propre  à  chaque  nation,  en  l'en- 
visageant sous  ses  faces  les  plus  saillantes  ;  dessiner  des  ta- 
bleaux fidèles  et  vivants  des  sociétés  éteintes,  en  les  compa 
ront  avec  les  nouvelles  ;  montrer,  en  un  mot,  le  génie  de  la 
philosophie,  de  la  religion,  de  la  littérature,  des  arts,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  de  chaque  peuple,  —  tel  est  le  but 
difficile,  mais  noble  et  élevé,  que  se  propose  M.  Kérédan,  et 
Vei*s  lequel  convergent  tous  ses  efforts.  »  Ces  eflforis  abouti- 
ront-ils? L'explorateur  de  tant  de  plages,  s'il  échoue,  pourra 
fièrement  dire  dans  sa  généreuse  ambition  trompée  : 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris  (2). 

(1)  Bordeaux,  Augfuste  Lavertujon,  1868,  brochure  de  15  pages  gr,  in-8o. 

(2)  Un  homme  de  beaucoup  de  talent,  M.  Elisée  Reclus,  a  déjà,  il  y  a  plusievr9 
années,  entretenu  les  lecteurs  de  la  Metue  des  Dm^Mondes^  des  grandioses  tra- 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Saini^eam^de-Blagnae^  iiude  histo- 
ripte  et  archéologiqi^,  suivie  d'tme  généalogie  de  la  famille  de  Sol- 
minihae  (1),  tous  les  lecteurs  AeldiRevice  ayant  admiré,  comme 
moi,  cette  notice  si  digne  de  l'auteur,  mais  je  dirai  quelques 
mots  d'une  autre  notice  de  M.  Léo  Drouyn,  intitulée  ïffo- 
sanne.  Une  page  de  V histoire  de  Vayres  (2).  VHoeanne  était  un 
hommage  que  rendaient  solennellement  au  seigneur  de 
Vayres,  le  dimanche  des  Rameaux  de  chaque  année,  qua- 
torze ecclésiastiques  (abbés,  prieurs,  curés),  et  tous  les  ans, 
un  procès-verbal  de  la  cérémonie  était  dressé  par  le  juge  de 
la  seigneurie.  C*est  à  Taide  de  ces  documents  que  M.  Drouyn 
a  rédigé  son  mémoire.  L'origine  de  Thommage  de  YHosanne^ 
remonte  à  la  fin  du  xi^  siècle ,  époque  où  la  seigneurie  de 
Vayres  était  possédée  par  une  famille  du  nom  de  Gombaud, 
alors  très  puissante.  L'hommage  paraît  avoir  été  rendu  sans 
contestation  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  A  partir  du  jour  oii 
lesjésuites  devinrent  possesseurs  du  prieuré  du  Boisset,  par 
la  cession  que  leur  en  fit,  le  23  avril  1613,  Jacques  de  Gour- 
gue,  le  quatrième  fils  d'Ogier  de  Gourgue,  les  procès  com- 
mencèrent pour  ne  plus  finir.  Les  détails  dans  lesquels  entre 
M.  Léo  Drouyn  sont  des  plus  intéressants.  11  en  est,  sur  le 
nombre,  de  très  comiques,  notamment  ceux  qui  sont  relatife 
(p.  15),  à  la  résistance  désespérée  opposée,  le  21  mars  1655, 
par  le  R.  P.  Etienne  Grimard,  au  juge  et  au  procureur  qui 
voulaient  assister  au  festin  traditionnel,  et  qui  le  voulaient 
d'autant  plus  que,  «  dans  l'espoir  de  faire  un  bon  repas,  ils 

Taux  de  JÎ.  Kérédan.  M.  Sévin  nous  apprend  aujourd'hui  que  trois  ouvrages  sont 
en  préparation  :  Les  tilles  englouties  et  ensevelies  ;  Les  tilles  mortes  célèbres  de  V an- 
tiquité; Etudes  sur  les  citiUsations  comparées  des  diter s  peuples,  niais  il  se  demande 
avec  angoisse  où  sera  l'éditeur  de  ces  trois  ouvrages. 

(1)  Bordeaux,  Aug.  Lavertujon,  brochure  de  60  pages  gr.  in-8o,  1868.  Je  l'ai  dit 
dans  le  Bulletin  bibliographique  de  la  Sevite  des  questions  historiques  du  l«f  juillet 
1861,  à  propos  de  son  étude  sur  Saint- Vincent-de-Pertignas,  je  voudrais  quo 
M.  Léo  Drouyn  consacrât  ainsi  successivement  d'excellentes,  de  complètes  mono- 
graphies aux  diverses  communes  du  département  de  la  Gironde  qui  sont  riches  en 
souvenirs. 

(2)  Bordeaux,  Gounouilhou,  brochure  de  S2  pages  in-S»,  1867.  C'est  un  extrait 
des  Actes  de  VAcxidéiHie  de  Bordeaua.  M.  Drouyn  s'était  déjà  occupé  de  Vayres  dans 
sa  GuieiMe  militaire  (tome  ii,  page  429).  Je  serai  toujours  heureux  d'avoir  payé  à 
cette  beSle  publication  (mai  1866,  pages  509-536)  le  tribut  d'éloges  qui  lui  est  si 
bien  dû. 
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étaient  à  jeun  depuis  la  veille.  »  Rien  n'eal  plus  amusant  que 
le  récit  de  la  lutte  du  P.  Grimard ,  couvrant  la  porte  «c  tout 
entière  de  sa  personne  d,  et  des  oflkiers  appelant  à  leur  se- 
cours (malesuada  famés  I  )  la  hache  des  ser^nts  qui  fit 
bientôt  voler  en  éclats  une  autre  porte ,  que  l'intrépide  reli- 
gieux vint  défendre  avec  impétuosité,  se  jetant  <x  à  corps 
perdu  sur  le  procureur  d'office  et  sur  les  sergents  qui  estoient 
à  sa  suite,  leur  ruant  des  grands  coups  de  pieds  et  poussades 
avec  injures  et  menaces  )»,  et  déchirant  même  d'un  coup  des 
éperons  qu'il  portait  à  ses  bottes,  la  jambe  d'un  des  sergents. 
D'autres  incidents,  moins  orageux,  il  est  vrai,  éclatèrent 
dans  les  années  suivantes.  M.  Drouyn  nous  mène,  d^anecdo- 
tes  en  anecdotes  et  par  le  plus  riant  chemin,  jusqu'à  Tannée 
1789.  Cinq  pièces  justificatives  accompagnent  le  mémoire  sur 
VffosanMy  et  une  d'elles  (p.  43-51),  nous  offre  un  bizarre 
échantillon  des  aménités  que  les  avocats  disaient  à  la  partie 
adverse  è  la  fin  du  xvi'  siècle.  Les  particularités  recueillies 
par  M.  Drouyn  complètent,  non  -  seulement  l'histoire  de 
Vayres,  mais  encore  l'histoire  des  mœurs  et  des  institutions, 
et  Ton  ne  saurait  trop  féliciter  le  vaillant  érudit  du  zèle  si 
fécond  avec  lequel  il  interroge  à  la  fois  les  vieilles  pierres  etles 
vieux  papiers  (1). 

M.  Ernest  GauUieur,  que  la  Xeme  d* Aquitaine  se  rejouit  de 
compter  désormais  au  nombre  de  ses  rédacteurs  les  plus  as- 
sidus, a  trop  bien  fait  connaître  (p.  363-369),  le  livre  des 
Bouillons,  pour  que  je  m'avise  d'en  parler  après  lui  (2).  Je 
demande  seulement  la  permission  d'ajouter  ici  mes  propres 
remerciements  à  tous  les  remerciements  qui  ont  été  adressés 
déjà  au  maire  de  Bordeaux,  qui  a  décidé  que  les  archives  de 

(1)  Le  burin  de  M.  Drouyn  n'est  pas  moins  actif  que  sa  plume.  Voir  lo  splendide 
volume  de  M.  Vabbé  Cirot  de  La  Ville  :  Origines  chrétietknes  de  Bordeaux  ov  histoire 
et  description  de  Véglise  de  Saint-Sewrin^  grand  in-l»,  avec  gravures  et  dessins,  de 
MM.  Léo  Drouyn,  baron  de  Marquetfsac,  Trapaud  de  Colombe,  de  Vemeilh,  etc.  Voir 
encore,  en  tôte  du  second  fascicule  du  premier  volume  des  Fublieations  de  la  Société 
des  Bibliophiles  de  Chêpenne,  la  charmante  gravure  représentant  le  chftteaa  d« 
La  Boétie. 

(2)  Lire  un  autre  compte-rendu  dans  le  numéro  du  9  mai  de  la  Metme  erifigusd*hiê' 
foire  et  de  littérature.  Ce  compte-rendu,  qui  n'est  pas  signé,  est,  si  Je  ne  me  trompe, 
d'un  homme  aussi  modeste  que  spirituel  et  savant  :  J'ai  nommé  M.  QustaTO 
B  ruet. 
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la  Tille  seraient  imprimées  (M.  Brocbon),  %  son  successeur 
qui  se  montre  si  fovorable  à  cette  noble  entreprise,  aux  éru- 
dits  qui  ont  si  bien  rempli  et  qui  continueront  à  si  bien  rem- 
plir la  difficile  mission  dont  ils  ont  été  investis  par  la  con* 
fiance  de  leurs  concitoyens. 

Je  rappellerai  que,  dès  le  mois  d'août  1864,  appréciant  ici 
la  lettre  de  M.  le  comte  de  Cbasteîgner  sur  Fimpression  des 
archives  de  la  ville  de  Bordeaux,  je  disais  (p.  95)  :  «  Quelques- 
uns  des  érudits  qui  ont  déjà  fourni  leur  concours  le  plus  zélé  à 
Tœuvre  entreprise  par  la  SociiU  des  Archives  historiques^  ac- 
cepteraient avec  bonheur,  —je  les  connais  trop  bien  pour  en 
douter,— le  surcroît  de  fatigue  que  leur  imposerait  une  double 
besogn^ie.  Quand  on  a  autant  de  généreuse  ardeur  que  plu- 
sieurs de  mes  honorables  collègues,  les  plus  pénibles  travaux 
s'accomplissent  aisément,  et  il  n'y  a  pas  de  lourd  fardeau 
pour  ceux  qui  ont  adopté  l'héroïque  devise  :  «  Vouloir,  c'est 
pou/toir.  »  Tous  ceux  auxquels  je  songeais,  en  écrivant  ces  li- 
gnes, ont  admirablement  répondu  à  Tappel  de  leur  ville  na- 
tale. Après  avoir  nommé  le  premier,  comme  il  convient,  celui 
qui  est  l'âme  de  la  commission,  M.  Jules  Delpit,  je  nomme* 
rai,  parmi  ses  auxiliaires  les  plus  dévoués,  M.  Henri  Barck- 
hausen  (1),  M.  Emile  Brives-Cazes  (2),  M.  Gustave  Brunet, 
M.  le  comte  de  Chasteigner,  M.  Reinhold  Dezeimerîs,  M.  Léo 
Drouyn,  M.  Emile  Lalanne,  M.  le  marquis  Th.  de  Puiflferrat, 
M.  Virac.  Quand  on  se  rend  caution  pour  des  hommes  comme 
ceux-là,  on  n'a  jamais  à  sentir  la  cruelle  vérité  de  notre  dic- 
ton renouvelé  des  Grecs  :  gui  respoun  pague  (3). 

Puisque  nous  en  sommes  à  Bordeaux,  signalons  les  Mé- 
moires  de  Jean  de  Faâas ,  premier  vicomte  de  Castets-en-Dorthe, 

(1)  L*ordre  alpbabétigue,  qui  place  le  nom  de  M.Bareldiausen  immédiatement  après 
celui  de  M.  Delpit«  est  d'accord  avec  la  justice.  M.  Delpit,  dans  l'allocution  adressé^ 
À  M.le  maire  de  Bordeaux,  en  lui  présentant,  entouré  de  tous  ses  collègues,  le  tome 
premier  des  Archives  municipales  de  retie  ville,  a  dit  dans  son  langage  à  la  fois  si 
concis  et  si  expressif  tout  ce  que  la  commission  devait  à  M.  Barckluusen. 

(2)  11.  Brives-Cases  est  le  conscipncieux  et  habile  auteur  de  deux  travaux  bien 
importants  :  l»  Parlement  de  Borâeauw  et  la  Chamàre  de  justice  de  Guyenne  (1806); 
let  grande  Jours  du  dernier  duc  de  Qupenne  (1867). 

(8)  C'était  une  des  maximes  favorites  d'un  des  sept  sages,  ChUon.  Voir  Diogèna 
de  Laerte,  liv.  i,  ebap.  m. 
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qui  forment  le  troisième  fascicule  du  tome  P  des  Puèlica- 
ttons  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  (1).  Ces  mémoires, 
donnés  par  M.  Henri  Barckhausen,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal tiré  des  archives  du  château  du  Carpia,  offrent  le  plus 
vif  intérêt.  Je  n'en  ferai  pas  l'analyse;  je  n'en  détacherai  au- 
cune citation,  tous  les  lecteurs  de  la  Revue  devant  nécessai- 
rement lire  cette  autobiographie  du  célèbre  capitaine.  Qu'il 
me  suflse  de  dire  que  l'on  y  trouvera  des  faits  entièrement 
nouveaux  et  particulièrement  des  impressions  de  voyage  en 
Espagne,  en  Italie ,  en  Orient ,  écrites  avec  une  verve  toute 
gasconne  1  La  préface  et  les  notes  de  M.  Barckhausen,  ainsi 
que  les  documents  inédits  réunis  dans  l'appendice,  ajoutent 
une  considérable  valeur  aux  mémoires,  malheureusement  in- 
complets, du  premier  vicomte.de  Castets-en-Dorthe  (2). 

Je  me  reprocherai  de  ne  pas  saluer  ici ,  avant  de  finir  ce 
rapide  bulletin,  un  mémoire  de  M.  Paul  Meyer,  extrait  de  la 
Revue  de  Gascogne  et  qui  est  un  des  plus  remarquables  de  tous 
ceux  que  nous  devons  déjà  à  cet  éminent  critique  (3).  Le  ro- 

(1)  Paris,  Aubry  ;  Bordeaux,  Chaumas,  1868.  ~  Le  quatrième  et  dernier  fascicule 
reproduira  un  poème  anonyme  du  XVI*  siècle  :  La  plainte  de  la  Guienne  au  Rop^ 
d'après  l'exemplaire  unique  qu'en  possède  M.  Jules  Delpit.  —  Dans  un  autre  vo- 
lume, qui  sera  mis  prochainement  sous  presse,  entreront  probablement  les  Poésies 
inédites  du  bordelais  Despois  (éditeur  M.  R.  Dezeimeris),  les  Métnoires  inédits  de 
Geoffroy  de  Vivans  (éditeur  M.  AdolpheMagen^  la  Harangué  d*j  Lange  (éditeur 
M.  Tamizey  deLarroque),  etc.  La  Société  va  marcher  d'un  pas  résolu  dans  la  voie 
où  tant  de  sympathies  l'accompagnent  et  où,  je  l'espère,  tant  de  succès  l'attendent. 

(2)  J'ai  parlé  moins  brièvement  des  Mémoires  de  Fabas  dans  la  Retme  ei-itiqnc  du 
16  mai. 

M.  Barckhausen,  qui  prépare  depuis  plusieurs  années  avec  des  soins  infinis 
une  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  sur  l'administration  du  marquis  de  Tourny, 
aTintention  de  réimprimer  bientôt  les  trois  rares  opuscules  latins  de  Gabriel  de 
Lurbe,  exauçant  ainsi  un  des  mille  vœux  exprimés  dans  la  brochure  :  De  la  fonda- 
tion de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Ouj/enne  (page  24).  Avec  M.  R.  Dezeimeris, 
M.  Barckhausen  publierait,  si  Von  ton  lait,  une  édition  monumentale  des  Essais 
du  plus  illustre  des  maires  de  Bordeaux.  M.  de  Bethmann  et  son  Conseil  municipal 
sont  trop  amis  des  belles  et  grandes  choses  pour  ne  pas  rendre  aussi  facile  que 
possible  la  réalisation  d'un  semblable  projet.  Connaissant  l'extrême  habileté  des 
deux  savants  amis,  qui  seraient  si  bien  secondés  par  M.  Gounouilhou,  j'affirme 
d'avance  que  leur  édition  serait,  à  tous  les  points  de  vue,  digne  et  d'une  ville  telle 
que  Bordeaux  et  d'un  écrivain  tel  que  Montaigne.  —  Voir  les  idées  exposées  par 
M.  R.  Dezeimeris  dans  ses  Recherches  sur  la  recension  du  texte  posthume  des  Essais 
de  Montaigne  (1866). 

(3)  Qnillaume  de  la  Barre,  roman  d'aventure,  composé  en  1518 par  Arnaud  Vidal,  de 
Castelnaudary  ;  notice  aecotnpagnée  d'un  glossaire  publiée  d'après  le  manuscrit  unique 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  La  Garde.  Paris,  Fradsk,  1868,  grand  in-So  de  4f7  p. 
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man  de  Ovillaume  de  La  Barre  était  demeuré  jusqu'à  ce  jour, 
non-seulement  inédit  mais  encore  complètement  ignoré.  M. 
Paul  Meyer  n'a  rien  négligé  pour  nous  faire  minutieusement 
connaître  le  précieux  manuscrit  de  M.  le  marquis  de  La  Garde. 
Sa  notice  a  quatre  parties  :  Dans  la  première,  il  décrit  le  ma- 
nuscrit et  groupe  les  renseignements  en  petit  nombre  qu'on 
possède  sur  Tauteur.  Dans  la  seconde,  il  met  devant  nos  yeux 
Tabrégé  du  poème,  «  un  abrégé  conçu  sur  le  plan  des  som- 
maires que  M.  Guessard  place  en  tête  de  ses  chansons  de 
geste»,  c'est-à-dire  conforme  à  un  modèle  parfait.  La  troi- 
sième partie,  contient  des  observations  sur  le  récit  (1),  la 
quatrième,  des  observations  sur  la  langue.  En  appendice, 
réditeurdu  Romande  Flamenca^  fidèle  à  unehabitude  excellente, 
donne  le  glossaire  des  mots  qui  manquent  qm  Lexique  r aman  à.Q 
Baynouard,oudontrinterprétationpeutêtre  améliorée  à  l'aide 
des  exemples  que  fournit  le  poème  édité  (2).  M.  Meyer  n'a 
nullement  surfait  le  mérite  de  l'œuvre  de  cet  Arnaud  Vidal, 
qui  fut,  comme  il  le  rappelle,  le  premier  lauréat  des  Jeux 
floraux  (1324]  :  il  reconnaît  que  le  roman  dont  il  nous  donne 
une  si  exacte  réduction  n'est  guère  qu'un  tissu  de  lieux 


(1)  A  propos  du  passag-e  du  poème  où  les  enToyés  du  seign^eur  de  La  Serre  de- 
mandent à  vérifier  de  visu  si  la  beauté  de  la  jeune  princesse  est  de  tout  point  ac- 
complie, M.  Meyer  cite  (pa^e  21)  deux  autres  exemples  d'exigences  toutes  sembla- 
bles, et  il  ajoute  :  «  l\  en  existe  probablement  d'autres  qui  m'ont  écbappé.  — «  Je  me 
souviens  d'avoir  vu,  en  effet,  dans  la  collection  Godefroy,  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut (portefeuille  2f70) ,  une  lettre  écrite  en  italien  par  Luca  Fabbroni  de  l'Asini 
à  la  Beine-mère,  le  6  janvier  1628  touchant  le  projet  de  mariage  entre  la  prin- 
cesse Anne  de  Toscane  et  Monsieur.  Le  correspondant  de  Marie  de  Médecis  raconte 
qu'on  l'a  fait  assister  à  la  toilette  de  la  princesse,  afln  qu'il  reconnût  qu'elle  n'avait 
aucun  défaut  corporel.  —  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1868,  l'auteur  des  Lettres 
d'Mnpassant  de  la  Gazette  de  France,  M.  Arthur  de  Boissieu,  critiquant  bien  spi- 
rituellement une  statue  du  Salon  représentant  la  fiancée  de  Charles  de  Valois, 
Marguerite  de  Provence,  qui  retire  son  dernier  voile  devant  le  public,  reproche  au 
f  culptcur  maladroit  d'avoir  taillé  dans  le  marbre  cet  épisode  oublié  de  l'histoire. 
C'e?t  précisément  cet  épisode  que,  d'après  Ct'sar  de  Nostradamus,  M.  Paul  Meyer 
a  rapproché  d'un  épisode  tout  pareil  de  la  légende  deBerlhe,  l'épouse  de  Pépin-le- 
Bref. 

(2)  Quand  on  a  lu  le  glossaire  qui  suit  le  roman  de  Flamenca  et  celui  qui  suit 
Guillaume  de  La  Barrey  ainsi  que  les  observations  philologiques  consignées  par 
M.  Meyer  dans  tant  d'articles  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes j  de  la  Berne 
eriiiçve  et  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  on  se  dit  que  c'est  assurément  à  lui 
qu'est  réservé  l'honneur  de  remplacer  l'insuffisant  ouvrage  de  Raynouard  par  un 
définitif  lexique  provençal. 
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communs  que  ne  relève  pas  Téclat  du  style.  Pourtant,  par 
cela  seul  que  ce  poëme  est  écrit  en  langue  d'Oc,  et  que  c'est, 
avec  Jaufre  et  Blandin  de  Comauailles,  le  seul  roman  d'aven- 
ture provençal  qui  nous  ait  été  conservé,  il  méritait  toute 
l'attention  des  érudits.  Remercions  donc  M.  Paul  Meyer  d'a- 
voir consacré  à  Ouillaume  de  La  Barre  une  notice  qui  nous 
dispense  de  la  lecture  du  roman  même,  et  qu'un  homme  qui, 
en  matière  d'histoire  littéraire,  est  un  juge  des  plus  compé- 
tents, M.  Léonce  Couture  (je  lui  demande  pardon  de  citer  une 
de  ses  lettres)  caractérisait,  l'autre  jour,  ainsi  :  «  C'est  l'idéal 
du  genre.  » 

Philippe  Tâmizey  db  Labboqub. 
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ÉTYHOLOGIE  DE  TÉNARËZE 


Agen,  le  28  Mars  1868. 


Monsieur  le  Directeur, 


Longtemps  éloigné  de  notre  chère  Gascogne ,  dès  que 
les  circonstances  m'en  ont  rapproché,  je  me  suis  pris  à 
lire  avec  avidité  les  volumes  parus  de  la  Revue  d'Aqui^ 
taine. 

Je  suis  très  en  retard  et  j'étais,  il  y  a  peu  de  mois ,  en 
présence  d'une  question  soulevée,  il  y  a  dix  ans,  par 
M.  Léonce  Couture  et  que  M.  le  baron  de  Grazannes  a 
cru  pouvoir  trancher. 

Je  veux  parler  de  l'étymologie  du  mot  tanarèze  ou 
Ténarèze. 

Votre  savant  collaborateur  accepte  résolument  l'opinion 
assez  générale  qui  voit  dans  le  mot  Ténarèze  une  corrup- 
tion des  deux  mots  latins  cœsaris  iter. 

Je  m'empresse  de  reconnaître  qu'on  a  pu  très  facile- 
ment Tetrouver  dans  le  nom  contemporain  de  la  vieille 
voie ,  des  lettres  et  des  sons  qui  semblent  rappeler  les 
deux  mots  latins,  et  j'ajoute  qu'il  est  un  grand  nombre 
d'étymologies  tenues  pour  certaines,  qui  offrent  des 
modifications  tout  aussi  profondes  que  celles  qu'auraient 
subies  les  mots  iter  cœsaris  pour  devenir  Ténarèze. 

Cependant,  je  viens  aujourd'hui  proposer  une  étymo- 
logie  nouvelle ,  je  la  soumets  à  votre  appréciation.  Si  elle 
ne  vous  parait  pas  très  rationnelle,  veuillez  simplement 
jeter  ma  lettre  au  panier. 

La  Ténarèze  est  le  chemin  qui,  traversant  une  partie  de 

la 
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rÂrmagnac,  fait  communiquer  la  vallée  de  la  Garonne 
avec  les  Pyrénées.  Il  est  très  rationnel  de  croire  que  les 
populations  qu'il  dessert  l'ont  nommé  Chemin  des  Pyré- 
nées. C'est  justement  la  signification  de  ces  mots  Chemin 
de  la  Ténarèze. 

H: y  aune  étymologie  qui  n'est  pas  contestée  (que  je 
sache  du  moins,  mais  je  sais  bien  peu  de  choses),  c'est 
celle  qui  fait  dériver  P^rénée  de  pur  on  pyr  feu  et  enne 
montagne. 

Or  en  celte,  tan  signifie  feu  et  arre  est  un  des  mots 
qui  dans  la  même  langue  signifie  montagne. 

Les  Bretons  ont  appelé  la  montagne  par  excellence ,  la 
chaîne  qui  parcourt  de  l'est  à  l'ouest  la  presqu'île  armo- 
ricaine, de  St-Meen,  près  Rennes,  jusques  à  Carhaix,  près 
Châteaulin,  ce  sont  les  montagnes  d'Arrée. 

Le  mot  tan  arre  est  donc  la  traduction  littérale  du 
mot  pyr  enne.  Remarquons  que  dans  les  deux  cas  on  a 
dit  feu  montagne  dans  le  même  ordre. 

Le  Chemin  de  la  Ténarèze  n'est  donc  autre  chose  que 
le  Chemin  des  Pyrénées. 

Ce  mot  de  Ténarèze  a  plus  de  deux  mille  ans,  il  indique 
des  volcans  en  activité  et  ils  étaient  éteints  longtemps 
avant  notre  ère.  Le  peuple  qui  seul  crée  les  mots  n'a  pu 
appeler  montagne  de  feu  des  montagnes  qui  n'avaient 
plus  de  feu. 

Ce  mot  s'est  donc  conservé  plus  de  vingt  siècles  sans 
aucune  modification  (les  désinences  n'ont  aucune  impor- 
tance) si  ce  n'est  peut-être  un  e  substitué  au  premier  a, 
mais  j'affirme  que  j'ai  souvent,  il  y  a  40  ou  50  ans,  ouï 
des  riverains  de  la  vieille  voie  prononcer  tanarèze^  de 
même  que  l'on  disait  fréquemment  aussi  le  Chemin  de  la 
Tanarèze  auUeu  de  la  désignation  plus  brève  la  Tanarèze. 
D'ailleurs,  cette  disposition  à  substituer  Ye  à  l'a  dans 
une  foule  de  mots,  doit  être  attribuée  à  la  domination 
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anglaise,  qui  a  laissé  bien  d'autres  empreintes  dans 
ndiôme  de  notre  pays. 

J'ai  hésité  à  vous  faire  part  de  mes  observations  parce 
que  la  question  était  vieille,  mais  était-elle  résolue?  je 
vous  laisse  le  soin  d'en  juger. 

A  ce  propos,  permettez-moi  une  observation  pour 
rechercher  les  origines  du  langage  de  notre  pays,  je  veux 
parler  surtout  de  la  Gascogne ,  de  l'Aquitaine  et  du  sud- 
ouest  :  il  ne  suffit  pas  sans  doute  de  connaître  le  celte, 
mais  on  ne  peut  l'ignorer  sous  peine  d'entasser  erreur 
sur  erreur. 

Le  celte  était  la  langue  de  nos  pères  longtemps  avant 
notre  ère ,  c'était  la  langue  du  peuple ,  la  langue  de  tous, 
enrichie,  peut-être  devrais -je  dire  appauvrie,  par  le 
mélange  de  l'hébreu,  du  grec,  du  basque,  du  latin  et  enfin 
du  français,  elle  ne  cessa  de  différer  de  toutes  ces  langues, 
elle  était  la  vieille  tige  sur  laquelle  les  autres  venaient  se 
greffer.  Elle  a  gardé  un  grand  nombre  de  ses  formes  et 
principalement  ses  racines. 

Elle  était,  je  le  répète,  la  langue  de  tous,  et  non  pas 
seulement  celle  des  classes  supérieures  comme  le  latin 
et  le  français.  Nos  pères  ne  parlèrent  jamais  latin  quoique 
ce  fût  la  langue  officielle  pendant  quinze  siècles;  lé 
firançais  devient  la  langue  usuelle,  il  ne  l'est  pas  encore, 
n  y  a  50  ans,  qu'un  voyageur  ne  parlant  que  le  français, 
courait  la  chance  de  faire  40  kilomètres  sans  être  compris 
s'il  ne  rencontrait  un  prêtre  ou  un  monsieur.  Ceux-ci 
l'entendaient  à  peine,  et  l'on  sait  comment  ils  le  parlaient. 

Recevez,  etc. 

A.  Pérèz  de  Casteras. 
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LE  CHÂTEAU  DE  MOULINET 


Situé  dans  un  channant  vallon  qu'arrosent  trois  ruisseaux 
courants,  le  château  de  Moulinet  (1)  est  à  quatre  kilomètres 
de  la  petite  ville  de  Cancon,  chez- lieu  cantonal  dépendant 
de  l'arrondissement  de  Villeneuve  (Lot-et-Garonne). 

Ce  château  est  moderne  ;  sa  construction  ne  remonte 
qu'aux  dernières  années  du  XVII»  siècle  ;  quelques  parties 
des  travaux  intérieurs  ne  furent  môme  terminés  qu'au 
commencement  du  XVIII». 

Avant  de  décrire  ce  manoir,  il  n'est  pas  inutile  de  donner 
quelques  renseignements  sur  les  tragiques  événements  dont 
son  emplacement  fut  le  théâtre. 

Au  XVI»  siècle ,  la  terre  de  Moulinet  incorporée  à  la 
baronnie  de  Cancon  dont  elle  était  contiguë,  avait  pour 
seigneur  messire  Jean  de  Monferrand,  vicomte  de  Foncaude. 

Vers  Tan  1612,  ces  deux  terres  advinrent  par  mariage  à  ce 
que  Ton  croit,  à  messire  Louis  Ricard  de  Gourdon  de  Ge- 
nouillac,  comte  de  VaîUac,  gouverneur  de  Bordeaux  et 
du  château  Trompette.  Ce  seigneur  possédait  déjà  la  baronnie 
de  Casseneuil,  située  non  loin  de  Cancon. 

Après  la  mort  du  comte  de  Vaillac,  ses  enfants  procé- 
dèrent au  partage  de  sa  succession.  L'aîné,  le  marquis, 
eut  dans  son  lot  la  terre  de  Casseneuil  et  s'établit  au  château 
de  cette  ville.  Son  frère,  le  vicomte,  se  fixa  au  château  de 
Cancon,  dont  la  terre  lui  avait  été  attribuée  ainsi  que  celle 
de  Moulinet. 

A  peine  installé  dans  son  château,  le  vicomte  de  Vaillac 
manifesta  toute  la  perversité  de  son  âme  asservie  aux  pas- 
sions les  plus  brutales;  il  se  fit  un  jeu  de  l'honneur  et  de 
la  vie  de  ses  vassaux.  Sa  résidence  féodale  servait  d'asile  à 


(1)  L'ancienne  orthographe  du  nom  était  Molinet  ;  pour  nous  conformer  à 
la  moderne  nous  écrivons  Moulinet. 
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une  troupe  de  bandits  ;  malheur  à  la  femme  qui  avait  attiré 
raltenlion  du  tyranneau,  l'infortunée  était  aussitôt  enlevée 
et  conduite  de  vive  force  au  Moulinet  ou  à  Cancon. 

Le  nom  seul  du  vicomte  faisait  trembler  toute  la  contrée  ; 
les  gens  des  environs,  dominés  par  leur  frayeur,  subissaient 
toutes  ces  violences  et  tous  ces  sévices  sans  oser  recourir 
à  la  répression  de  la  justice. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  quelques  années  lorsqu'un 
homme  courageux  entreprit  d*y  mettre  un  terme,  c'était 
Croisac  de  Bonneyme ,  gouverneur  de  La  Sauvetat-de- 
Caumont  (1),  et  habitant  de  la  paroisse  de  Saint-Paul-le- 
Vieux ,  près  Cancon.  Le  vicomte  venait  d'enlever  la  femme 
d'un  sieur  Boisset,  son  voisin,  indigné  de  la  lâcheté  du 
mari  qui  n'osait  se  plaindre ,  de  Bonneyme  adresse  au 
chancelier  de  France  un  mémoire  dans  lequel  il  fit  ressortir 
toutes  les  atrocités  dont  le  vicomte  de  Vaillac  se  rendait 
journellement  coupable.  Ce  mémoire  parut  au  chancelier 
empreint  d'aune  grande  exagération  ;  néanmoins  il  le  ren- 
voya au  procureur  général  du  Parlement  de  Bordeaux  en 
lui  demandant  des  renseignements. 

Le  vicomte  eut  bientôt  connaissance  de  la  démarche  de 
Bonneyme  :  outré  de  colère,  il  jura  de  se  venger,  et  vint 
dans  ce  but  à  Casseneuil  pour  se  concerter  avec  son  frère  ; 
ils  résolurent  d'assassiner  de  Bonneyme  et  prirent  des  me- 
sures pour  organier  leurs  guet-à-pens.  De  Bonneyme  fut 
attiré  dans  un  endroit  isolé  du  côté  d'Agen,  alors  les  deux 
frères,  aidés  des  gens  du  vicomte,  le  frappèrent  de  plusieurs 
coups  d'épées  et  de  poignards.  Après  ces  exploits,  le  croyant 
mort,  toute  la  bande  s'enfuit  et  courut  se  réfugier  au 
château  de  Cancon. 

Cet  assassinat  souleva  l'indignation  du  pays  et  réveilla 
enfin  la  justice  endormie.  Un  décret  de  prise  de  corps  fut 
lancé  contre  les  deux  frères.  Le  marquis  parvint  à  s'y  sous- 
traire en  se  cachant.  Le  vicomte  fut  arrêté  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Bordeaux.  Traduit  devant  le  Parlement, 

V)  Attjourdhui  La  SauYetat-du*Dro8,  canton  de  Duras. 
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convaincu  de  plusieurs  crimes  de  meurtre,  de  rapi,  de 
viol,  etc.,  un  arrêt  du  10  avril  1680,  condamna  le  vicomte 
de  Vaillac  à  la  peine  de  mort,  il  fut  décapité  le  lendemain. 

Le  même  jour  de  cette  exécution  le  Parlement  condamna 
le  marquis,  contumace,  à  la  même  peine.  Du  fond  de  la 
retraite  oîi  il  se  tenait  caché,  le  marquis  se  pourvut  en 
grâce  auprès  du  roi.  Sa  requête  fut  d'abord  rejetée,  mais 
appuyée  plus  tard  par  des  personnes  influentes,  elle  finit  par 
aboutir.  Les  lettres  de  rémission  arrivèrent  au  mois  de 
décembre  1680,  suivant  les  ordres  du  chancelier  elles  furent 
entérinées  au  Parlement  de  Toulouse,  le  21  juin  1681,  en 
audience  publique  où  le  gracié  dût  subir  Thumiliation  d'as- 
sister, à  genoux,  la  corde  au  col,  tenue  par  le  bourreau. 

Quoique  très  grièvement  blessé,  de  Bonneyme  n'avait  pas 
succombé.  Sa  convalescence  fut  longue.  Après  le  rétablis- 
sement de  sa  santé,  il  poursuivit  devant  le  Parlement  le 
marquis  de  Vaillac  et  le  fit  condamner  à  trois  mille  livres 
de  dommages-intérêts,  avec  dépens;  de  plus,  ses  biens  furent 
affiranchis  de  la  directe  du  marquis. 

A  la  suite  de  ces  événements,  le  marquis  de  Vaillac,  héritier 
de  son  frère,  sentit  la  nécessité  de  quitter  le  pays.  Toutes 
ses  terres  furent  vendues.  Le  duc  de  Roquelaure  acquit  les 
baronnies  de  Casseneuil  et  de  Cancon.  La  terre  de  Moulinet, 
distraite  alors  de  cette  dernière,  fut  acquise  par  messire 
Joseph-Philippe-François  de  Mathieu,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Guyenne,  et  érigée  sur  sa  tête  en  baronnie  parti- 
culière. 

Lors  de  cette  aliénation,  il  n'existait  à  Moulinet  qu'un 
vaste  pavillon  de  forme  carrée  auquel  était  adossé  un  petit 
donjon  très  élevé  et  quelques  autres  bâtiments  accessoires. 
Le  tout  avait  été  construit  par  de  Vaillac,  le  père,  pour  des 
rendez-vous  de  chasse. 

A  peu  de  distance  de  Moulinet,  sur  le  point  le  plus  élevé 
de  la  forêt  de  Valens,  se  trouvait  un  vieux  édifice  très 
délabré  qu'on  appelait  Le  Castellat,  c'était  un  fortin  cons- 
truit pendant  les  guerres  de  religion,  ainsi  que  cela  eut  lieu 
alors  dans  presque  tout  TAgenais,  pour  la  surveillance  des 
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partis  qui  parcouraient  les  campagnes.  Depuis  longtemps 
il  était  abandonné  et  n'était  plus  qu'une  ruine  informe,  il 
fut  complètement  rasé  à  cette  époque. 

Dès  son  acquisition ,  le  baron  de  Moulinet  s'occupa  de  la 
construction  du  château  actuel.  Ayant  le  dessein  d'y  fixer  sa 
résidence,  au  moins  pendant  une  partie  de  Tannée,  il  ne 
négligea  rien  pour  en  faire  une  habitation  somptueuse.  Le 
laron  dépensa  pour  cette  construction  des  sommes  considé- 
rables et  bien  supérieures  à  la  valeur  de  la  terre. 

n  fit  élever  dans  le  style  de  Tépoque  (style  Louis  XIV),  un 
édifice  remarquable  à  trois  étages,  mais  dont  les  proportions 
n'étaient  point  colossales.  Malgré  la  forme  un  peu  bizarre  de 
sa  façade  en  fausse  équerre,  ce  château  avec  ses  grandes 
fenêtres  à  doubles  ventaux  et  sa  toiture  à  mansardes,  pré- 
sente un  aspect  majestueux.  On  voit  poindre  dans  ce  style  le 
commencement  de  celui  qui  devait  bientôt  le  remplacer, 
le  style  Louis  XV,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  si  singulier 
avec  ses  courbes  et  ses  contours.  Ceci  se  remarque  parti- 
culièrement dans  l'intérieur. 

Le  baron  ou  son  architecte  eurent  la  singulière  idée  de 
conserver  l'ancien  pavillon  ainsi  que  le  donjon,  et  leurs 
changements  se  bornèrent  à  couronner  l'un  et  à  baisser 
l'autre.  Le  rez-de-chaussée  de  ces  bâtiments  fut  destiné  à 
servir  de  cuisines.  Le  château  relativement  moderne  amal- 
gamé avec  l'ancien  pavillon  produit  un  constraste  frappant. 

En  entrant  dans  le  vestibule  du  château  on  est  frappé  par 
l'air  monumental  du  magnifique  escalier  qui  conduit  au 
premier.  Les  marches  de  cet  escalier,  en  pierre  dure  et 
d'une  seule  pièce,  ont  près  de  quatre  mètres  de  largeur,  une 
belle  rampe  en  fer  sert  de  main  d'appui. 

L'intérieur  du  château  fut  orné  avec  un  luxe  rare  sur- 
tout alors  dans  l'Agenais.  Le  plâtre  fut  prodigué  partout, 
avec  des  moulures,  des  rosaces,  des  arabesques  de  la  plus 
grande  beauté.  Les  grandes  salles,  même  celle  du  billard  — 
car  il  y  en  avait  un  —  furent  rehaussées  par  des  cheminées 
en  marbre,  de  grandes  glaces  de  Venise  et  des  tapisseries 
à  sujets  en  cuir  repoussé,  dorés  ou  argentés,  appelées  alors 
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tapisseries  de  Cordoue.  Les  autres  pièces  le  furent  par  de 
telles  boiseries  en  nerva»  et  tous  les  dessus  des  portes 
intérieures  par  des  tableaux  à  rbuile  représentant  des  sujets 
mytholo^ques. 

Le  château  terminé,  il  fut  meublé  de  pied  en  cap,  avec  une 
grande  magnificence  et  è  l'unisson  de  tout  le  reste. 

En  même  temps,  le  baron  fit  tracer  un  vaste  jardin  atte- 
nant au  ch&teau  du  côté  du  midi,  et  dans  lequel  il  fit 
construire  une  serre  en  pierre  de  taille,  dont  l'intérieur 
fut  décoré  par  des  moulures  et  des  rosaces  pareilles  à  celles 
qui  ornaient  l'intérieur  du  château.  Dans  ce  bâtiment  furent 
logés  cinq  cents  orangers  ou  citronniers  de  la  plus  belle 
venue  et  de  la  plus  grande  variété. 

Malgré  sa  charge  de  conseiller  au  Parlement,  le  baron  de 
Moulinet  était  presque  toujours  à  son  château,  il  se  plaisait 
beaucoup  dans  cette  résidence  qui  était  son  œuvre. 

Le  baron  avait  un  caractère  hautain  et  violent  ;  de  plus,  il 
était  excessivement  jaloux  de  ses  droits  seigneuriaux  et 
surtout  de  la  chasse. 

Un  jour  —  c'était  en  1733  —  on  lui  dit  qu'un  bourgeois 
des  environs  de  Monbahus  chassait  dans  une  dépendance  de 
ses  terres.  Le  baron  se  mit  aussitôt  en  selle  et,  muni  d'un 
fouet  de  postillon,  il  piqua  des  deux  vers  le  chasseur.  Celui-ci, 
sans  paraître  s'émouvoir  lui  dit  :  «  M.  le  baron  vous  voulez 
if>  me  donner  des  coups  de  fouets  et  moi  je  ne  veux  pas  en 
»  recevoir  ;  gardez  cela  pour  vos  valets.  »  A  ces  mots , 
amorçant  son  fusil  à  deux  coups,  il  ajouta  :  «Si  vous  avancez^ 
»  je  vous  brûle  la  cervelle.  » 

Ne  tenant  aucun  compte  de  cette  menace ,  le  baron  fondit 
sur  le  chasseur  qui  lâcha  son  premier  coup  de  fusil  sur 
le  cavalier  ;  ayant  fait  cabrer  sa  monture  pour  se  couvrir, 
le  cheval  tomba  mortellement  atteint.  Pendant  que  le  baron 
cherchait  à  se  dégager,  le  chasseur  s'approche  et,  presque  à 
bout  portant,  lui  tire  son  second  coup  de  fusil. 

Le  croyant  mort,  le  chasseur  s'enfuit  à  toutes  jambes,  et 
disparut. 

On  sut  plus  tard  qu'il  était  arrivé  à  Bordeaux  où  il  avait 
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trouvé  Tin  navire  hollandais  prêt  à  mettre  à  la  voile,  et  qu'il 
s'y  était  embarqué. 

Quelques  heures  après  cet  événement  des  paysans  rencon- 
trèrent le  baron  de  Moulinet  gisant  à  côté  de  son  cheval , 
dans  une  mare  de  sang,  mais  respirant  encore.  Transporté 
au  château,  les  gens  del'art  du  voisinage  furent  immédiate- 
ment appelés  et  lui  donnèrent  les  premiers  soins;  en  même 
temps  un  domestique  fut  dépêché  à  Bordeaux  pour  aller 
chercher  un  célèbre  médecin  de  cette  ville. 

A  son  arrivée  le  docteur  trouva  la  blessure  très  grave  et  le 
malade  en  danger;  néanmoins,  il  assura  qu'il  y  avait  encore 
espoir  de  guérîson.  Moyennant  une  forte  somme  il  s'engagea 
à  revenir  au  château  toutes  les  semaines  et  à  y  passer  chaque 
fois  deux  ou  trois  jours. 

Malgré  les  soins  les  plus  assidus,  le  baron  de  Moulinet  ne 
fit  que  languir  pendant  environ  trois  mois;  il  mourut  le 
20  septembre  1733  et  fut  enterré  le  lendemain  dans  Téglise 
des  Bardes,  sa  paroisse. 

La  marquise  de  Rolie,  fille  aînée  du  défunt,  se  trouva  hé- 
ritière de  la  terre  de  Moulinet.  Le  mari  de  cette  dame  qui 
habitait  dans  les  environs  de  Bordeaux,  vint  prendre  posses- 
sion de  l'héritage.  11  aflferma  la  terre  à  un  bourgeois  du  voi- 
sinage, avec  la  condition  que  celui-ci  habiterait  dans  les 
communs  et  laisserait  le  château  fermé  tout  en  gardant  les 
clefe. 

Par  une  autre  clause  spéciale  du  bail,  ce  fermier  se  chargea 
de  soigner  les  orangers. 

De  1733  à  1760  nous  n'avons  rien  à  rapporter.  A  cette  der- 
nière époque,  la  terre  fut  vendue  à  messire  Paul-Marie- 
Amaud,  marquis  de  Lavie,  seigneur  du  Taillan,  près  Bor- 
deaux, conseiller  au  Parlement  de  Guyenne. 

Ce  nouveau  seigneur  vint  prendre  possession  de  la  pro- 
priété qu'il  avait  acquise  avant  de  l'avoir  visitée.  En  entrant 
dans  le  château  et  en  parcourant  les  appartements,  il  fiit 
frappé  par  la  magnificence  de  l'intérieur,  mais  il  remarqua 
arec  peine  que  les  tapisseries,  les  tableaux  et  les  boiseries 
du  rez-de-chaussée  avaient  éprouvé  des  dégradations,  ce  qui 
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n'était  point  étonnant,  puisque  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans 
ces  appartements,  ainsi  que  les  autres,  n'avaient  été  ouverts 
que  dans  de  rares  circonstances. 

Le  marquis  de  Lavie  resta  peu  de  temps  à  Moulinet  et  n'y 
reparut  pas,  il  mourut  en  1801.  Son  fils  vint  sur  les  lieux 
trois  ans  après.  Pendant  un  assez  long  séjour  qu'il  y  fit,  il  mit 
en  vente  les  orangers  et  les  offrit  à  soixante-douze  francs  la 
pièce,  à  choisir;  malgré  cet  extrême  bon  marché,  peu  d'ama- 
teurs se  présentèrent,  une  cinquantaine  environ  furent 
vendus. 

M.  de  Lavie  avait  laissé  des  enfants  des  deux  mariages 
qu'il  avait  contractés.  Le  partage  définitif  de  sa  succession 
n'eut  lieu  qu'en  1816.  Préalablement,  la  terre  de  Moulinet 
fut  mise  en  vente  et  acquise  par  M.  Loubat,  de  Sainte- 
Livrade. 

M.  Loubat  avait  fait  cet  achat  par  spéculation  et  dans  l'in- 
tention de  revendre  la  propriété  en  détail;  aussi  ne  songea- 
t-il  nullement  à  faire  réparer  le  château,  quoiqu'il  fût  alors 
passablement  délabré,  principalement  dans  son  intérieur.  Les 
orangers  qui  étaient  encore  au  nombre  de  plus  de  trois  cents, 
lui  parurent  une  lourde  charge  dont  il  fallait  se  débarrasser 
au  plus  tôt.  Afin  de  trouver  plus  de  facilité  pour  la  vente,  il 
eut  l'idée  de  les  faire  transporter  à  Agen. 

En  conséquence,  les  caisses  où  i\%  étaient  plantés  furent 
défaites,  les  orangers  arrachés,  et  le  tout  fut  transporté  à 
Cancon,  par  une  grande  quantité  de  bouviers  employés  à  cet 
effet. 

La  belle  serre  où  ces  orangers  étaient  logés  fut  ensuite 
rasée. 

D'après  une  convention  faite  avec  un  roulier  de  Villeneuve, 
les  orangers  devaient  être  rendus  à  Agen  dans  le  mois. 
M.  Loubat  s'absenta  à  cette  époque  ;  il  fut  à  Nantes  où  il  resta 
quelque  temps.  Le  roulier  négligea  le  transport  dont  il 
s'était  chargé  et  les  arbres  restèrent  abandonnés,  sans  aucun 
soin  dans  une  écurie,  à  Cancon,  pendant  près  de  trois  mois. 
Alors  le  roulier  s'occupa  du  transport,  mais  c'était  dans  la 
mauvaise  saison,  et  lorsque  les  arbres  arrivèrent  à  Agen,  ils 
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étaient  morts,  il  fallut  les  convertir  en  planches  pour  les 
utiliser. 

Ainsi  fui  perdue  cette  belle  orangerie  qui  était  l'orgueil  de 
la  localité,  et  recevait  de  fréquentes  visites  des  étrangers. 

Ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que  les  habitants 
de  la  commune  de  Moulinet,  en  général,  virent  emporter  ces 
beaux  arbres;  ils  se  rappelaient,  non  sans  émotion,  qu'à 
répoque  de  leur  mariage  et  de  ceux  de  leurs  enfants,  on  était 
allé  au  château  avec  des  corbeilles  chercher  des  bouquets  de 
noces,  bouquets  que  le  fermier  donnait  volontiers,  avec  la 
permission  de  cueillir  quelques  bonnes  oranges  (1). 

ns  se  rappelaient  aussi  que  lorsqu'il  y  avait  des  malades 
dans  la  commune  et  que  les  médecins  avaient  prescrit  des 
médicaments  nécessitant  l'emploi  de  citrons  ou  d'eau  de  fleur 
d'oranger,  c'était  au  château  qu'on  allait  en  chercher  gra- 
tuitement [2]. 

En  1821,  M.  Loubat  vendit  le  château  et  la  majeure  partie 
de  la  terre  de  Moulinet  à  M.  Cazet,  son  gendre,  qui  vint  s'y 
fixer  avec  sa  famille.  L'intérieur  du  château  était  alors  en 
bien  mauvais  état,  sauf  le  rez-de-chaussée  qui  n'exigeait  que 
peu  de  réparations;  cette  partie  étant  sufSsante  pour  son  lo- 
gement, M.  Cazet  s'y  installa,  laissant  le  reste  du  château 
comme  il  l'avait  trouvé,  c'est-à-dire  à  l'abandon. 

M.  Cazet  mourut  en  1838,  et  sa  femme  le  suivit  de  près 
dans  la  tombe  quelques  années  plus  tard,  leurs  enfants  firent 
le  partage  de  ces  deux  successions;  le  lot  dans  lequel  le 
château  était  compris,  échut  à  M.  Ernest  Cazet,  le  plus  jeune, 
alors  établi  à  New- York,  en  Amérique,  où  par  le  commerce 
il  a  honorablement  acquis  une  grande  fortune. 


(1)  Peodant  la  période  de  1734  à  1816  quela  terre  de  Moulinet  resta  affer- 
mée, ce  fut,  moins  quatre  années,  à  la  môme  famille. 

(2)  A  l'époque  de  la  floraison  un  pharmacien  de  la  contrée  venait  avec  un 
alambic  s'installer  au  cbâteau  pour  s'occuper  de  la  distillation  des  fleurs 
que  les  orangers  produisaient  et  qui  tombaient  naturellement. 

En  moyenne  cette  distillation  produisait  cent  litres,  que  le  pharmacien  et 
le  fermier  se  partageaient  en  nature  et  par  moitié. 
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De  retour  en  France,  M.  Cazet  a  fait  restaurer  le  château 
de  Moulinet,  avec  autant  de  goût  que  d'intelligence. 

Remercions-le  de  cette  sollicitude  et  de  ses  sacrifices. 

Le  monument,  s'il  n'est  pas  du  premier  ordre,  n'en  mérite 
pas  moins  l'attention  des  archéologues,  comme  un  spécimen 
des  belles  constructions,  style  Louis  XIV  (1). 

Bechade-Lababthb. 


(3)  Ce  beau  manoir  est  aujourd'hui  dans  les  mains  de  M.  Martinaud,  beau- 
frère  de  M.  Cazet. 
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TOMBEAU  ROMAIN  DE  UÉGLISE  DE  S"-CLAMENS 

CANTON  DE  MIRÂNDB 


II  y  a  quelques  années,  nous  engagions  les  architectes 
et  les  membres  du  clergé  à  explorer  les  anciennes  boise- 
ries des  églises  ;  elles  cachent  bien  souvent  des  tombeaux 
et  des  bas-reliefs  inconnus,  brutalement  jetés  dans  l'oubli 
par  l'ignorance  et  le  mépris  des  hommes  des  xvi®  et 
xvn®  siècles.  Nous  citions  à  l'appui  de  nos  conseils  les 
découvertes  récentes  du  tombeau  de  saint  Léothade  dans 
la  crypte  d'Auch;  celle  d'un  autre  tombeau  dans  la  cathé- 
drale de  Comminges,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
ajouter  aujourd'hui  à  cette  liste  d'exhumations  artistiques, 
un  beau  sarcophage  romain  trouvé  sous  l'autel  de  la  cha- 
pelle de  Saint'ClamenSy  dans  le  canton  de  Mirande. 

La  chapelle  de  Saint-Clément ,  fort  peu  connue,  elle- 
même,  est  située  loin  de  toute  voie  de  communication 
entre  Saint-Élix-Theux  et  Mirande,  elle  se  cache  derrière 
un  épais  éventail  d'ormeaux,  où  les  merles  et  les  grives 
couvent  et  chantent  dans  la  plus  grande  solitude.  La  clo- 
che ne  se  fait  entendre  qu'à  de  bien  longs  intervalles;  il 
faut  qu'un  paroissien  du  hameau  qui  compte  80  ou 
100  habitants,  aille  rejoindre  ses  ancêtres  dans  le  cime- 
tière qui  sert  de  parvis  au  modeste  oratoire,  pour  que  le 
carillonneur  songe  à  l'agiter. 

La  description  de  cet  édifice  ne  saurait  obtenir  de  longs 
développements  ;  quelques  mots  suffiront  pour  faire  con- 
naître son  caractère.  Large  de  4™  50«,  long  de  7™,  il  n'offre 
que  des  murs  sans  ornements,  flanqués  à  l'ouverture  de 
l'abside  de  deux  contreforts  intérieurs,  de  0,60®,  destinés 
à  supporter  un  arc  triomphal,  qui  probablement  n'a  jamais 
existé. 
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Le  chevet,  à  cinq  pans  coupés,  est  consolidé,  à  Tinter- 
section  des  angles,  par  des  contreforts  ou  redoublements 
des  murs  de  1"  de  largeur  sur  0,30  de  saillie.  Chacune 
de  ces  trois  bandes  est  percée,  à  la  partie  supérieure, 
d'une  petite  fenêtre  plein-cintre,  ornée  intérieurement  et 
extérieurement  de  colonnettes  d'angles  lourdes  et  tra- 
pues, surmontées  de  chapiteaux  à  cône  renversé,  sur  les- 
quels le  ciseau  le  plus  inhabile  a  gravé  de  grossières 
figures  géométriques. 

Chose  étrange!  aucune  archivolte  ou  voussure  ne  les 
surmonte,  si  bien  que  cet  ornement  naïf  reste  incomplet 
et  sans  utilité... 

Les  douze  colonnes  appliquées  à  ces  trois  lucarnes 
sont  d'ailleurs  les  seules  traces  que  le  ciseau  de  l'orne- 
maniste ait  laissées  dans  l'oratoire  ;  la  porte  plein-cintre 
du  sud  semble  appartenir  au  xvi®  siècle  par  ses  angles 
rabattus,  mais  le  reste  de  l'église,  notamment  le  chevet, 
construit  en  grand  appareil  irrégulier,  soigneusement 
taillé,  ajusté,  remonte  évidemment  au  xi«  siècle,  et  peut- 
être  cent  ans  plus  haut. 

Tel  est  le  modeste  oratoire  auquel  nos  ancêtres  donnè- 
rent pour  autel  le  curieux  sarcophage  romain  que  nous 
allons  essayer  de  décrire. 

Haut  et  large  de  1™,  long  de  2^,  il  se  compose  comme 
tous  ceux  des  i®""  et  n«  siècles,  de  deux  parties  superpo- 
sées, la  cuve  et  le  couvercle.  Le  marbre  blanc  a  reçu  du 
temps  et  de  la  poussière,  qui  s'y  est  incrustée,  la  couleur 
de  la  pierre  grise. 

Le  couvercle,  haut  de  0,40  sur  la  face  antérieure,  fut 
taillé  en  biseau  afin  d'être  moins  lourd,  et  ne  présente 
pas  plus  de  0,07  à  0,08«  d'épaisseur  sur  l'arrière. 

Essayons  de  donner  une  idée  des  bas-reliefs  qui  cou- 
vrent ce  monument. 

Â  chacun  des  deux  angles  de  face,  s'avance  une  tête  de 
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femme,  plus  grande  que  nature,  conforme  au  type  repro- 
duit dans  un  grand  nombre  de  tombeaux  romains,  témoin 
ceux  des  antiques  du  Louvre.  Cet  ornement  fut  adopté 
par  les  premiers  sculpteurs  chrétiens  des  catacombes,  il 
se  retrouve  sur  le  sarcophage  de  Sainte-Quiterie,  dans  la 
crypte  du  Mas-d'Aire. 

Ces  tètes  ont  les  cheveux  abondants  et  ondulés;  de  pe- 
tites ailes,  semblables  à  celles  du  caducée  de  Mercure,  se 
montrent  au-dessus  des  oreilles. 

L'artiste  a-t-il  voulu  représenter  des  têtes  de  Méduse  ; 
ces  petites  ailes  rappellent-elles  les  talonnières  que 
Persée  emprunta  au  dieu  du  commerce  pour  combattre 
la  femme-monstre  et  lui  trancher  la  tête?...  Ces  figures 
reproduisent  assez  fidèlement,  il  est  vrai,  les  traits  de  la 
terrible  Gorgone,  fille  de  Phorcys...  Toutefois,  l'absence 
de  serpents  dans  les  cheveux  ne  permet  pas  d'accepter 
cette  allégorie  sans  réserve...  Peut-être  ne  faut-il  y  voir 
que  de  simples  ornements  de  fantaisie,  des  espèces  d'an- 
téfixes,  destinés  à  corriger  la  brusque  saillie  des  angles 
des  sarcophages. 

Entre  les  deux  figures  et  au  centre  du  couvercle,  s'é- 
tale un  cartouche  carré  sans  inscription.  Des  deux  côtés 
du  cartouche  courent,  jouent,  folâtrent,  quatre  petits  gé- 
nies du  sexe  masculin,  protecteurs  des  mortels  comme 
les  junoneSj  génies  féminins ,  étaient  les  protecteurs  des 
femmes. 

Les  génies  de  Saint-Clamens  ont  les  cheveux  courts; 
ils  agitent  leurs  ailes,  laissant  flotter  au  vent  Yamictus  ou 
amicula^  petit  manteau  court ,  agrafé  sur  la  poitrine  ;  ils 
en  ont  rejeté  les  pans  derrière  leurs  épaules,  afin  de  lais- 
ser à  leur  corps  nu  toute  la  souplesse  de  ses  mouve- 
ments. 

Que  font  ces  petits  espiègles,  amoureux  de  la  vie 
insouciante  et  facile?...  Ils  jouent  au  cerceau,  ou  pour 
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mieux  dire  à  la  roue,  car  ce  sont  de  grands  disques  pleins 
qu'ils  font  courir  sous  leur  baguette.  Les  deux  premiers,  à 
gauclie,  poussent  vigoureusement  leur  jouet  vers  la 
droite;  les  autres  sont  moins  ardents;  l'un  d'eux  se  re- 
tourné vers  son  camarade  avec  inquiétude  y  mouvement 
bien  naturel,  car  ce  dernier  vient  de  s'arrêter  brusque- 
ment. Au  lieu  de  regarder  en  avant,  il  regarde  tristement 
en  arrière,  porte  la  main  à  ses  yeux  et  pleure. 

Quelles  larmes  ne  doit-il  pas  verser!  Son  disque  vient 
de  heurter  un  obstacle  imprévu  et  s'est  cassé  en  deux. 
Son  camarade  semble  lui  dire,  par  un  mouvement  de  sa 
main  :  «  Je  l'avais  bien  prévu;  voilà  ce  que  c'est  que 
d'aller  trop  vite.  »  L'autre  voudrait  rajuster  les  débris  de 
son  disque,  de  sa  roue  de  la  fortune,  afin  de  continuer  à 
la  pousser  plus  avant  sur  le  chemin  de  la  vie.  Tentative 
impuissante!  Les  génies  célestes  eux-mêmes  ne  peu- 
vent renouer  la  trame  des  mortels  qu'ils  protègent  quand 
la  mort  l'a  rompue. 

Quelle  délicieuse  allégorie!  Était-elle  répandue  dans  la 
sculpture  romaine,  ou  fut-elle  une  invention  de  l'artiste 
du  tombeau  qui  nous  occupe.  Nous  sommes  disposés  à 
adopter  cette  dernière  version.  De  tous  les  tombeaux  ro- 
mains que  nous  connaissons,  en  effet,  et  ils  sont  nombreux, 
pas  un  ne  renferme  un  sujet  non-seulement  semblable, 
mais  qui  s'en  rapproche.  Dans  les  bas-reliefs  des  magnifi- 
ques spécimens  renfermés  au  Louvre,  dans  les  sculptures 
plus  naïves  des  urnes  cinéraires  et  des  tombeaux  du 
Musée  Campanay  on  trouve  divers  sujets  mithologiques, 
des  scènes  de  chasses,  des  occupations  agricoles,  on  y 
voit  des  enfants  se  livrant  à  des  exercices  de  leur  âge. 
Nulle  part  on  n'en  remarque  s'amusant  à  pousser  le  cer- 
ceau, et  nous  pouvons  ajouter  que,  malgré  la  beauté  de 
premier  ordre  de  certaines  sculptures  des  sarcophages 
du  Louvre,  il  n'en  est  pas  une  dont  la  grâce  et  l'harmo- 
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nie  égalent  celle  des  jeux  naïfs  des  enfants  de  Saint? 
Clamens. 

Ces  quatre  génies,  qu'il  est  si  facile  de  confondre  avec 
des  amours,  représentent  évidemment  les  quatre  premiè- 
res périodes  de  la  vie  humaine,  quatre  dizaines  d'années 
d'une  existence  trop  vite  arrêtée  dans  sa  marche.  De  1  à 
40,  de  10  à  20  ans,  le  jeune  romain  a  couru,  insouciant 
et  rapide,  poussant  droit  devant  lui  la  roue  de  la  fortune 
avec    toute  l'ardeur  des  illusions.  De  20  à  30,  il  a  été 
moixxs  vite;  il  a  jeté  les  yeux  autour  de  lui,  il  a  été  effrayé 
de  la  rapidité  de  sa  course;  il  était  trop  tard.  De  30  à  40, 
^®  cîercle  a  rencontré  une  ornière  ;  la  mort  y  cachait  sa 
fau^c    et  l'attendait.  Il  est  tombé  en  pleurant  sa  vie  per- 
due, ses  espérances  éteintes. 

L^  buste  placé  au  centre  de  la  cuve  justifie  cette  hypo- 
*h^se...  Cette  tête  vigoureuse,  large,  carrée  comme  celle 
d®  ^Néron,  indique  un  romain  dans  la  force  de  l'âge,  ses 
clie-\reux  sont  coupés  très  comi;s,  l'oreille  est  écartée  des 
tecti  j)es,  la  chlamyde  est  croisée  sur  sa  poitrine  ;  un  cercle 
^^^-oure  la  tête  d'un  encadrement  en  forte  saillie,  il  a 
c^ï"  tains  rapports  avec  l'auréole  dans  laquelle  les  chré- 
*^^ï^s  des  catacombes  plaçaient  l'image  du  Sauveur. 

ï^our  mieux  caractériser  la  ressemblance  de  ces  deux 
^^^ciles,  destinés  à  honorer,  l'un  le  patricien  mort; 
l^vi-tre  le  Christ  immortel,  deux  génies  plus  petits  que  les 
P^^oédents,  mais  entièrement  semblables  sous  tous  les 
^^*i*es  rapports,  supportent  l'auréole  sur  leurs  épaules. 
7^^U:x  autres  génies  de  plus  grande  taille  (tiers  de  nature 
^  P^u  près)  se  tiennent  à  droite  et  à  gauche,  et  la  conso- 
^®ixt  de  leurs  mains,  comme  plus  tard  les  anges  furent 
^*iargés  de  soutenir  l'auréole  du  Sauveur. 

^^s  deux  génies  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ornent  la 
P^rti^  antérieure  de  la  cuve;  ils  sont  accompagnés  de 
'^^tr-e  autres  de  la  même  dimension,  sculptés  en  reUef 

13 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  180- 

très $aiU$LQt  ils  portent  de  grandes  ailes  et  rappellent, 
par  l'élégance  de  leurs  formes,  ces  beaux  esclaves  grecs 
et  phrygiens,  dont  les  patriciens  de  l'empire  aimaient  à 
js'entourer,  pendant  leurs  repas  et  leurs  promenades; 
leurs  longs  cheveux  se  dressent  au  sommet  du  front  en 
guise  de  flammes,  puis  retombent  sur  les  épaules,  comme 
ceux  des  esclaves  acercomes  (aux  longs  cheveux)  ou  des 
camilli  (assistants  des  grands  prêtres). 

Malgré  le  manteau  court  (Vamichis  ou  la  chlamyde 
grecque)  qui  s'agrafe  sur  leur  poitrine,  ils  ne  se  montrent 
pas  moins  entièrement  nus,  grâce  à  l'attention  qu'ils  ont 
eue  de  rejeter  ce  vêtement  iderrière  le  dos,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  porte  la  tunique  retenue  au-dessus  des 
hanches  par  une  ceinture.  A  leurs  mains  sont  divers  em- 
blèmes de  la  vie  joyeuse,  tels  que  le  flambeau,  composé 
de  fibres  de  papyrus  tortillé  et  revêtu  de  cire  (candela)  ; 
des  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits,  des  ceps  de  vigne,  une 
gerbe,  une  fourche,  symbole  de  l'agriculture  ;  une  palme 
qui  ressemble  fort  à  un  éventail  (flabellum).  A  leurs  pieds 
sont  d'autres  corbeilles  mêlées  à  des  objets  de  chasse  ; 
im  tigre,  un  chien,  un  sanglier,  une  biche...  Sur  le  retour 
du  sarcophage,  à  gauche,  deux  petits  génies  cueillent 
des  raisins  ;  sur  le  retour  de  droite ,  ils  les  portent  dans 
une  corbeille  à  Taide  d'un  bâton  placé  horizontalement 
sur  leurs  épaules  ;  double  scène  de  vendanges  qui  orne 
très  fréquemment  la  dernière  demeure  des  romains. 

Le  défunt  descend  donc  au  tombeau  entouré  de  tous 
les  attributs  de  la  beauté  juvénile,  de  l'agriculture,  de  la 
chasse. 

Mais  son  étude  des  Géorgiques  et  du  :  Ofortumatos  ni- 
miumy  l'a  conduit  à  la  culture  de  la  vigne,  plus  particuliè- 
rement qu'à  celle  du  blé  ;  et  l'on  devine  sous  les  emblè- 
mes du  tigre  et  des  pampres  de  Bacchus,  un  adepte  de  la 
devise  d'Horace  :  Nocturno  certare  mœro^  certare  diumo. 
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Âinsi  tous  les  détails  de  ces  bas^reliefs  concourent  ft 
prouver  que  le  romain  qui  reposa  dans  ce  tombeau,  fut 
un  de  ces  mécènes  amoureux  de  l'existence,  qui ,  étabU 
dans  sa  belle  villa  des  bords  de  la  Baise  au  centre  de  la 
Novempopulanie,  demanda  Taisance  à  ragriculture,  quel- 
ques distractions  à  la  chasse,  les  plus  doux  plaisirs  au 
culte  des  dieux  faciles,  des  dieux  ailés  et  volages  qu'il 
chargeait  de  pousser  rapidement  le  cercle  de  sa  vie. 

Sa  villa  était  là,  sur  les  lieux  même,  à  6  kilomètres  à 
l'ouest  de  la  villa  Saint-EIix  Theux  ;  à  12  kilomètres  au 
sud  de  celle  de  Mouchez,  également  baignée  par  la  Baise. 
La  distance  de  300  mètres  qui  sépare  la  chapelle  Saint- 
Clément  du  pied  du  coteau,  renferme  sous  le  sol,  en  effet, 
de  nombreuses  substruclions  romaines,  des  pavés  de 
Marbre,  des  débris  de  mosaïque ,  d'antefixes ,  de  tuiles 
Plates,  de  briques. 

Quelques  fragments  sont  encastrés  dans  le  dallage  de 
la  chapelle ,  le  laboureur  en  soulève  fréquemment  de  la 
pointe  de  sa  charrue  dans  les  champs  voisins. 

Détruite,  probablement  par  les  Vandales,  la  villa  fut 
remplacée  par  un  monastère  et  un  château  qui  portèrent 
le  nom  de  Pader...  de  Paderiis  (peut-être  Pater)  nom 
bien  digne  d'un  monastère  des  premiers  siècles...  (4)  Les 

(I)  Pader  est  mi  écart  de  la  section  de  Saint-Clamens  ou  Saint-Clément. 
Là  s'élevait  autrefois  une  abbaye  et  un  château  que  le  comte  d'Âstarac 
donna  à  Tabbaye  de  Berdoues  en  U56  :  tolam  el  intégra  terram  de  abbatia 
de  paderiis  anie  portam  castelli  de  paderiis  (Livré  rouge  de  Mirande).  No 
serait-ce  pas  Vabbalia  paderniacencis  citée  dans  la  Gallia  chrisliana? 
Salnt-Clamens  forme  aujourd'hui. ime  section  de  la  commune  de  Belloc.  Son 
territoire  appartenait  aussi  au  comte  d'Àstarac  qui  ajouta  h  la  donation  de 
1 156  :  terram  de  rivo  sancii  démentis ,  an  abad  (au-dessous)  de  la  marcha... 
L'église  de  Saint-Clément,  ecclesia  de  sancto  clamente ,  jttxta  serras  (joi- 
gnant les  coteaux),  était  dans  l'archidiaconé  d'Astarac,  ouest,  et  appartenait 
aTabbayee  de  Berdoues  en  1260.  (Brugele,  pren.  de  la2*part.,  page75), 
ainsi  que  labouerie  de  Saint-Clément  :  boaria  sancti  clémenii  in  lerHlorio 
deu/mo  el  de  sancto  martino,  jusqucs  au  gué  de  taranhet  (Livre  rouge  de 
Mirande)...  Saint-Clamens  dépendait  du  consulat  ou  perche  de  Mirande,  et 
îormait  un  des  18  villages  de  sa  Jurisdiction  au  XVII*  siècle.   {Livre  rouge). 
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religieux  trouvant  dans  les  ruines  romaines  le  beau  sar- 
cophage que  nous  venons  de  décrire,  crurent  honorer  les 
cendres  de  quelque  saint  abbé,  en  les  plaçant  dans  le  lit 
de  repos  que  s'était  préparé  un  admirateur  d'Ovide  et  de 
Catulle;  ils  placèrent  le  monument  sous  l'autel  même  des 
sacrifices  chrétiens,  sans  s'inquiéter  de  la  nudité  com- 
plète des  génies  qui  veillent  autour  du  buste  profane. 

Les  comtes  d'Astarac,  devenus  propriétaires  de  l'abbaye, 
la  cédèrent  à  celle  de  Berdoues  en  1156.  Les  ruines  du 
monastère  et  du  castel  ont  disparu  depuis  plusieurs  siè- 
cles; l'oratoire  seul  et  le  tombeau  romain  qui  lui  sert 
d'autel  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Cénac  Moncaut. 
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L'INSTRUCTION  DES  CUREZ 

par  Gbbson,  tradacUon  en  dialecte  du  Midi  inconnue  aux  bibliographes. 


Parmi  les  ouvrages  de  Tilluslre  chancelier  de  TUniversilé 
de  Paris,  on  distingue  V Instruction  des  Curez  pour  instruire  le 
simple  peuple  ;  ce  petit  livre,  écrit  avec  une  simplicité  at- 
trayante, fut  composé  en  latin,  et  ne  tarda  pas  à  être  publié 
en  français;  on  en  connaît  plusieurs  éditions  (Poitiers,  vers 
1516;  Paris,  1541  et  1556);  il  passa  également  en  langue 
espagnole  et,  circonstance  assez  remarquable,  il  fut  imprimé 
à  Mexico  en  1544.  Un  savant  laborieux.  Court  de  Gébelin, 
en  signala  (Hfonde  primitifs  v.  p.  lxxi)  une  version  en  dia- 
lecte rouerguais,  imprimée  à  Rodez  en  1566,  par  ordre  du 
cardinal  d'Armagnac,  évêque  de  cette  ville  ;  mais  il  n'indi- 
qua point  le  format,  il  n'entra  dans  aucun  détail.  L'auteur  du 
Manuel  du  Liiraire  n'en  savait  pas  davantage;  il  dut  se  con- 
tenter, dans  sa  cinquième  édition  (tom.  n,  col.  1558),  de  citer 
Court  de  Gébelin  en  ajoutant  qu'il  s'agissait  d'un  livre  aussi 
curieux  que  rare.  Grâce  à  Tobligeance  de  M.  Very,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Rodez,  nous  pouvons  faire  une 
mention  exacte  de  ce  petit  volume  ;  l'exemplaire  de  la  bi- 
bliothèque dont  il  s'agit  est  le  seul  que  l'on  connaisse  jusqu'à 
présent;  il  a  été  récemment  recouvert  d'une  reliure  en  ma- 
roquin bleu  bien  digne  d'un  livre  aussi  intéressant. 

C'est  un  volume  in-16,  de  44  feuillets  titre  compris,  im- 
primé sur  papier  fort;  le  filigramme  représente  une  grappe 
de  raisin;  les  feuillets  ne  sont  pas  chiffrés,  mais  il  y  a  des 
réclames  et  des  signatures.  Ces  dernières  sont  indiquées  par 
les  minuscules  a  jusqu'à  e  v  ;  la  suivante  et  dernière,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  lacune,  est  représentée  par  la  lettre  g, 
I,  n,  ra.  Les  pages  pleines  sont  de  26  longues  lignes,  carac- 
tère romain  avec  de  grandes  initiales  gravées  sur  bois  à  la 
tête  des  chapitres.  Voici  le  titre  qui  se  présente  à  la  première 
page: 
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A  lo  bonor  de  Dieu  et  per 
lo  salut  de  los  armas  monsenbor  lo  Reueren 

dissime  cardenal  Darmanhac,  Auesque  de 

Rodez  et  de  Vabre  a  faict  extraire ,  traduire 

et  imprimer  lo  petit  Traitât  que  8enciec|  :  co 

posât  per  Vénérable  et  scientiûcq  Persona 

Mestre  Joan  Jarson 

iadis  cbancelier  de  Pa 

ris  per  Linstruction  dels  Rictors,  vicaris  et 

autres  ayants  cbarge  darmas   ausdicts  Dioce 

sis  :  ausquels  per  les  indusir  à  la  lecture  do 

quel  dona  cent  et  quarante  Joms  de  Per 

don  en  la  forma  accoustumada  de  la  Gleysa 

totas  et  quantas  vegadas  quels  y  legiron  per 

instrusir  aquels  desquais  an  cbarge  et  quels 

diran  deuotement  Pater  Noster  et  Aue  Maria  en  su  intencion 

Suivent  les  armes  du  cardinal  d'Armagnac  séparant  en 
deux  parties  la  date  1556. 

A  Rodez,  par  Jean  Mottier,  avec  privilège. 

Le  verso  du  litre  est  tout  entier  rempli  par  une  gravure 
sur  bois,  représentant  la  Vierge  sur  un  trône  et  tenant  l'en- 
fant Jésus;  à  ses  pieds  sont,  d'un  côté,  VÉgliêe^  représentée 
par  un  pape,  des  cardinaux,  dès  évoques,  des  moines;  de 
l'autre,  YEmpirCj  représenté  par  un  empereur,  des  rois,  des 
guerriers,  etc.  L'ouvrage  commence  par  un  prologue  qui 
occupe  les  trois  premières  pages  ;  il  est  suivi  de  divers  cha- 
pitres sur  la  création,  sur  la  chute  d'Adam,  sur  la  rédemp- 
tion, sur  les  commandements  de  Dieu  et  de  TÉglise,  etc. 
L'impression  est  bonne  et  c'est  ^  jusqu'à  présent,  le  premier 
volume  que  l'on  connaisse  qui  ait  été  imprimé  à  Rodez. 
Le  style  est  du  français /^a^oiV^,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
plutôt  que  le  véritable  langage  en  usage  dans  le  Rouergue, 
au  milieu  du  seizième  siècle. 

Nous  allons  en  offrir  un  échantillon  en  transcrivant  le 
prologue  : 

PROLOaUB. 

»  A  La  Christianitat,  Joan  Jarson,  son  bon  zelator  (tal  quel 
es)  désire  aiigmentation  des  vertuts  et  abolitions  de  vices. 
Jeu  ay  estimât  que  séria  causa  salutaria,  et  aprofitabla  a  laa 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  191  - 

animas,  de  escriure  lo  petit  Tractât  que  sensiec  diuisit  en 
très  partidas.  So  es  a  secuer  dels  comandaments  de  Dieu,  de 
la  confession  et  de  la  Mort,  Loqual  Tractât  aprofîtera  a  quatre 
manieras  de  g'ents. 

»  Premièrement  aïs  simples  Bectors,  qui  no  sont  literals, 
et  als  Capelans  qui  ausen  las  confessions.  Secondement  à 
totas  personas  simples,  qui  no  poden  estre  à  las  Prédications, 
et  exhorlatiohs  que  se  fan  ordinariament  en  la  mayre  Gleysa, 
per  auer  la  cogneyssansa  dels  comandaments  de  Dieu.  Tier- 
sament  als  enfants  qui  deuen  estre  de  lor  comensament 
ensenhats  en  lo  ténor  générale,  et  puncts  principals  de  la  fe. 
Quartament  als  Gobemadors  dels  Hospitals,  et  en  aquels  qui 
an  la  cura  dels  mêlantes.  Et  per  aquo  deuen  quatre  manieras 
de  gents  estre  diligents  et  vigilants  a  fer  publicar  aquesta 
doctrine.  Premieramnt  los  Prélats  qui  an  la  plus  prochana 
cura  et  charge  dels  Rectors  inferiors,  alsquals  sera  repro- 
chada  lygnoransa  del  simple  poble  qui  no  es  instruict  sus  los 
comandaments,  per  faulta  et  negligensa  dels  Rectors.  Segon- 
dament  los  Payres,  et  las  Mayres  deuen  dam  tota  diligensa, 
solliciter  los  Mestres  del  Schola  per  lors  Enfants  que  sian 
instruicts  en  aquesta  sancta  doctrina.  Tîersament  los  Mestres 
dels  Hospitals  sobre  aquels  que  an  en  lor  gobemament. 
Quartament  en  gênerai,  touts  aquels  qui  per  paraulas,  ou  per 
obras,  ou  per  signes,  an  indusit  et  attirât  aucun  personatge 
à  mal  fer,  et  a  cometre  aucun  grief  peccat  :  et  aussi  aquels 
qui  a  causa  de  lor  offici  et  charge,  deuen  enseigner  los  autres, 
et  en  aquo  son  estats  négligents  et  defalhants,  a  lors  des- 
pends et  diligensa  deuen  fer  publicar  aquesta  doctrina,  et 
procurer  la  correction  et  emendation  daquels  qui  an  indusit 
a  peccar,  et  daultres  mal  vivants  :  car  une  tala  Procuration  et 
diligensa  est  una  bona  partida  de  penitensa,  et  satisfaction, 
et  obra  de  misericordia  plus  acceptable  à  Dieu  que  lalmoyna 
corporala. 

»  Fasan  donq  los  dessus  nommats  talament,  et  en  tala  sorte, 
que  la  doctrina  daquest  petit  Libre  sia  publicada,  et  scriuta 
en  tablas  (quant  als  puncts  principals]  et  mises  als  locs  com- 
muns, coma  a  las  Gleysas  perroquialas,  a  las  Scholas,  als 
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Hospitals,  et  locs  religios,  et  aussi  si  semblaua  expédient  que 
sobre  aysso  fossan  factas  aulcunas  Ordenansas  per  los  Prélats, 
ou  Senhors  :  Ou  que  per  los  Auesques  fossan  donats  alcuns 
Perdons,  per  indusir  lo  poble  a  receuer  et  à  bien  guardair 
aquesta  doctrina.  En  aysso  Lauctor  sen  descharge,  mais  que 
un  cascun  fassa  son  deuer,  et  so  que  cogneyssera  que  deu 
estre  faict. 

»  Gloria  à  Dieu  tresbault  senbor,  al  nom  delqual  yeu  ay 
entrepresa  aquesta  obra  per  lo  salut  de  las  animas  Christia- 
nas,  per  enseignar  lo  poble  rude,  simple,  et  ignorant,  et 
touts  aquels  que  no  an  lèse  ny  poyssansa  destre  a  las  Prédi- 
cations, et  exhortations  de  la  Gleysa ,  ny  an  gents  per  los 
enseignar  so  que  deuen  scauer.  En  laquala  Obra,  coma  en 
una  Tabla  poyran  clarement  veyre  lo  contengut  de  nostra 
sancta  Fe,  et  los  comadaments  de  Dieu  ;  Al  moyen  deque,  els 
poyran  cognesser  so  que  deuen  far,  et  so  que  deuen  fugir 

SENSIEGUEN  LOS  ARTICLES  DE  LA  FE. 

Lo  premier. 

Jeu  cresi  in  Dieu  lo  payre  tout  poyssant 

Creator  del  Ciel  et  de  la  Terra. 

Lo  segon. 

Et  en  Jesuchrist  son  filh  unique  nostre 

Senhor. 

Lo  Tiers. 

Loqual  es'estat  concebut  del  sanct  sperit, 

et  nat  de  la  verges  Maria. 

Lo  quart. 

Loqual  a  suffert  deious  Pons  Pylat  :  cruci 

ficat,  mort,  et  ensepuelit. 

Lo  cinquiesme. 

Es  desceadut  als  Enferns,  et  ressuscitât  lo 

,ters  iorn. 

Lo  sixiesme. 

Es  montât  als  Ciels,  et  se  sied  a  la  dextra 

de  Dieu  lo  payre  tout  poyssant. 

Lo  septiesme. 

De  la  viendra  iutgiar  los  vins  et  los  morts. 

Lo  huictiesme. 

Jeu  cresi  à  la  Gleysa  sancta  et  catholica  :  la 

communion  dels  sancts. 
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Lo  detziesme. 
La  rémission  dels  peccats. 

Lo  unziesme. 

La  Résurrection  de  la  cam. 

Lo  doutziesme. 

La  vida  etemala.  Amen. 

LOS  DETS  COMMâNDAMENTS  DE  LA  LEY  DE  DIEU. 

Ud  sol  Dieu  tu  adoraras  :  et  aymaras  perfaictement. 
Dieu  en  vain  no  iuraras  :  ny  auUra  causa  parelhament. 
Las  festas  tu  coieras  :  en  seruen  Dieu  deuotament. 
Payre  et  mayre  honoraras  :  affin  que  viuas  longuament. 
Homicidi  no  faras  de  faict  ny  de|;consentiment. 
Luxurios  no  seras,  ny  lubrique  aulcunament. 
Lo  bien  daultruy  no  prendras,  ne  détendras  iniustamenU 
Pals  testimoniat^e  no  diras  :  ny  mentiras  falsament. 
La  femna  daultruy  no  desiraras  :  per  un  malues  pensament. 
Rien  (sic)  daultruy  no  voleras  :  per  tenir  indegudament. 

Nous  espérons  que  ces  détails,  sur  un  livre  tout  à  fait 
ignoré,  intéresseront  les  bibliophiles,  et  nous  formons  des 
vœux  pour  qu'il  se  trouve  un  amateur  qui  donne  une  réim- 
pression, tirée  à  petit  nombre,  de  ce  livret  bien  digne  d'at- 
tention. 

G.  Brxjnet. 


14 
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MISCELLANÉES 


Monsieur  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  dont  la  maturité 
des  travaux  historiques  a  précédé  celle  de  lâgr©,  vient  de 
s'allier  à  mademoiselle  Jeanne  de  Conantre,  fille  de  madame 
la  baronne  de  Conantre.  La  jeune  épouse,  richement  douée 
sous  le-  rapport  de  la  grftce,  des  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit,  sera  la  digne  compagne  du  jeune  savant  auquel  nous 
devons  la  plus  belle,  la  plus  instructive  et  la  plus  exacte  édi- 
tion des  Commentairet  de  Monluc. 


Le  prince  de  Podenas  qui  expirait  naguère  dans  sa 
splendide  villa  près  de  Gênes,  en  Italie,  personnifiait  la 
fermeté  et  l'élévation  du  caractère ,  l'amour  pratique  du  bien 
^t  du  beau.  Sa  réâidenoe  transalpine  était  un  des  curieux 
musées  d'Italie.  Le  berceau  primitif  de  sa  race  fut  le  chàleau 
de  Podenas  en  Condomois,  mais  une  branche  vint  se  fixer  à 
Marambat  vers  la  fin  du  XIII*  siècle ,  tout  en  conservant 
partie  du  fief  originel.  De  la  tige  implantée  en  Armagnac  sor- 
tirent successivement  plusieurs  pampres,  entre  autres  ceux 
des  sires  de  Peyrusse,  de  Mourède,  de  Castera-Preneron,  des 
marquis  de  Villepinte,  des  seigneurs  de  Montagnan  et  de 
Labeyrie;  au  rameau  des  seigneurs  de  la  Eoque,  d'Honunifort 
appartenait  le  prince  dont  nous  déplorons  1^  mort  préma- 
turée. Son  frère  M.  le  comte  Louis  de  Podenas  tient  et 
habite  aujourd'hui  le  château  de  la  Roque.  L'illustration 
historique  de  celte  maison  chevaleresque  nous  dispense  de 
tout  commentaire. 

Les  restes  du  prince  de  Podenas  ont  été  transportés  au 
château  de  Lafierrière  (Indre-et-Loire),  où  se  trouve  le  caveau 
de  la  famille.  Toute  la  population  des  entours  était  accourue 
compacte  et  recueillie  pour  s'associer  à  ce  deuil  privé  qui 
était  en  même  temps  un  deuil  public,  car  la  contrée  perdait 
un  de  ses  bienfaiteurs. 


A  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  que  la  ville 
de  Quimper  (Finistère),  vient  d'élever  au  docteur  Laen- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  ^ 


-  1«5- 

nec,  rinvenienr  de  rauscultation,  M.  Denis  de  Thenn  a 
publié  une  Étuie  historique,  géniahjiqué  et  biographique  sur 
le  savant  docteur  et  sa  famille.  M.  de  Thezan  y  traite,  au 
point  de  vue  des  usages  de  la  Bretagne,  une  série  de  ques- 
tions deâ  plus  intéressantes  Nous  regrettons  que  le  caractère 
spécialement  régional  de  la  Revue  ne  nous  permette  pas  de 
donner  ici  quelques  extraits  du  nouveau  travail  de  M.  de 
Thezan,  travail  appelé  à  un  grand  succès  local, c'est-à-dire 
breton. 


La  Société  des  gens  de  lettres^  par  la  révision  de  ses  statuts, 
est  entrée  dans  une  phase  de  développement  inespéré  :  les 
publicistes  les  plus  éminents,  aussi  bien  que  les  hommes 
politiques  les  plus  dévoués  au  progrès,  s'empressent  de  solli- 
ciler  leur  affiliation  à  cette  Société,  qui  a  pour  président 
actuel  M.  Jules  Simon.  Le  mois  de  juillet  compte,  parmi  les 
admissions  nouvelles,  MM.  Glais-Bizom,  député  des  Cutes-du- 
Nord;  Emile  Deschanel;  Le  Vasseur  (de  Tlnstitut);  Ferdinand 
de  Lesseps,  l'abbé  Michon,  etc. 

Ajoutons  que  le  dîner  mensuel  fondé,  il  y  a  trois  ans,  loin 
d'avoir  rien  perdu  de  son  efficacité,  tend  au  contraire  à 
devenir  un  des  plus  puissants  moyens  de  cohésion  malgré 
quelques  scènes  regrettables.  En  effet,  chaque  mois  se 
réunissent  chez  le  restaurateur  Notta  une  moyenne  de  cin- 
quante membres  qui  peuvent  ainsi  se  connaître,  s'apprécier 
et  établir  entre  eux  des  liens  de  confraternité  solides  et  pré- 
cieux. Ce  dîner  va  recevoir  une  nouvelle  consécration  par 
Fapplication  d'un  règlement  qui,  tout  en  limitant  sagement 
\qs  discussions,  donnera  aux  sociétaires  certains  avantages, 
tels  que  celui  du  droit  d'invitation,  par  exemple.  Une  com- 
mission de  cinq  membres,  élus  au  scrutin  secret,  est  chargée 
de  ce  nouveau  soin  :  ce  sont  MM.  Jules  Simon,  Denis  de 
Thezan,  J.  Claretie,  L.-A.  Martin  et  Eugène  Moret.  —Au 
dîner  du  3  août,  assistaient  MM.  Jules  Simon,  Eug.  Pelletan, 
Deschanel,  Glais-Bizoin,  Frédéric  Thomas,  Le  Vasseur, 
Challamel,  Robert  Hait,  Ernest  Hamel,  Eug.  d'Auriac,  Char- 
les Joliet,  P.  Zaccone,  Paul  Saunière  et  le  directeur  de  la 
Revue  d'Aquitaine  s'il  osait  se  nommer.  Cette  fraternelle  agape 
a  été  assaisonnée  par  la  cordialité  la  plus  franche. 
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ï)ans  l'étude  consacrée  à  Cyprim  d*Fi^Murrin,  par  M.  Coua- 
raze  de  Laa,  en  la  dernière  livraison  de  la  Setue  de  Qoico- 
gne,  nous  lisons  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  ne  suf&t  plus  aujourd'hui  de  posséder  la  langue  d'Oc 
comme  langue  maternelle  pour  publier,  avec  succès,  le  texte 
et  la  traduction  d'un  poète  qui  a  écrit,  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  dans  cette  langue,  et  dont  les  œuvres  ne  nous  sont  par- 
venues d'abord  cpie  par  le  moyen  de  la  Tradition.  Sous  peine 
de  ne  produire  que  des  œuvres  très  imparfaites,  il  faut  main- 
tenant étudier  la  langue  d'Oc  et  les  poésies  populaires  dans 
les  ouvrages  remarquables  de  Diez  et  dans  les  travaux  de 
Ratbery,  de  MM.  G.  Paris  et  Paul  Meyer,  philologues  émi- 
nents,  que  le  savant  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Gasco- 
gne, M.  Léonce  Couture,  a,  le  premier,  avec  M.  Bladé,  mis  en 
lumière  dans  le  Svd^buest, 

»  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  langue  basque  ou 
euskarienne. 

»  Quand  on  veut,  de  nos  jours,  approfondir  les  origines  de 
cette  langue  merveilleuse,  ce  ne  sont  plus  les  ouvrages, 
d'ailleurs  remarquables,  de  Larramendi,  Oihenart,  Labas- 
tide,  Darrigol  et  Lécluse,  qu'on  peut  se  contenter  de  lire  et 
de  commenter. 

»  La  philosophie  des  langues  a  fait  d'immenses  progrès, 
surtout  depuis  les  publications  de  M.  Max-MuUer;  et  tout 
philologue  doit  chercher  la  vraie  lumière  pour  VEuskara 
dans  les  travaux  féconds  et  variés  de  Fauriel,  Henri  de  Cha- 
rencey,  Alfred  Maury,  Augustin  Chaho,  Th.  d'Abbadie, 
Inchauspé,  Louis-Lucien  Bonaparte,  Amédée  Thierry,  Fran- 
cisque Michel,  et  surtout  dans  les'<(  Recherches  swr  les  habitants 
primitifs  de  VEspagne,  par  Gfuillaume  de  JTumioldt,  »  si  bien 
traduites  et  commentées  naguère  par  M.  A.  Marrast,  philo- 
logue intrépide  qui,  —  à  l'exemple  de  plusieurs  autres 
magistrats  éminents  du  ressort  de  la  cour  impériale  de  Pau, 
notamment  MM.  Lespinasse,  François  Saint-Maur,  G.  de 
Lagrèze  et  Jules  Balasque,  —  sait,  lui  aussi,  trouver  un 
délassement  aussi  noble  qu'utile  dans  l'étude  approfondie  de 
la  linguistique  et  de  l'histoire.  » 


Bordeaux,  —  Imprimerie  centrale  de  V*  Lanefranque  et  fils. 
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HISTOIBE  DE  L'ESPRIT  ET  DU  CARACTÈRE  FRANÇAIS 

Par  Cénàg  MoNGAUTi 


DBUXlillB  BT  DBBNIBR  ABTICLB  (1) 


Je  demande  indulgence  au  lecteur  pour  le  long  inter* 
valle  qui  sépare  mon  premier  article  de  celui-ci.  Maïs 
l'exigence  de  mes  travaux  divers  ne  me  laisse  pas  tou- 
jous  la  liberté  de  mes  préférences  sous  le  rapport  du 
sujet.  Quand  je  veux  reprendre  une  œuvre  commencée, 
des  nécessités  imprévues  surviennent  et  m'imposent  d'é* 
peler  le  passé  sur  dès  rouleaux  de  parchemin  ou  dans  de 
vieux  livres.  Les  clients  de  la  Revue  d'Aquitaine  ne  me 
refuseront  donc  pas  les  circonstances  atténuantes  pour 
un  retard  dont  ils  me  remercient  peut-être  tacitement. 
Après  ce  détour  préliminaire,  je  reviens  à  l'Histoire  de 
V esprit  et  du  caractère  français,  par  M.  Cénac  Moncaut, 

Le  tableau  de  la  vie  pastorale  entraînant  totalement  la 
désagrégation  et  l'isolement,  et  celui  de  la  vie  intellec- 
tuelle groupant  les  hommes ,  c'est-à-dire  les  formant  et 
les  maintenant  en  société,  sont  très  réussis. 

J'aurais  cependant  souhsdté  que  l'auteur  fit  un  rap- 
prochement entre  l'organisation  sociale  et  politique  des 
Basques  et  celle  des  autres  peuples  aquitains,  qu'il  nous 
eût  fait  voir  de  bonne  heure  ces  rudes  montagnards 
procédant  par  l'élection  au  dioix  de  leiu^s  magistrats,  et 
les  assemblées  primaires  déléguant  aux  juntes  géné- 
rales leurs  mandataires.  La  confédération  ignore  les 

(1)  Voir  Rewu d'Aquiiainê,  doniiènie  année»  page  333. 
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distinctions  de  classe  et  Tégalitë  est  inscrite  dans  les 
mœurs  et  dans  les  lois. 

M.  Cénac  Moncaut  franchit,  pour  ainsi  dire,  d'un  bond 
la  distance  qui  sépare  le  siècle  d'Auguste  de  celui  d'Au- 
sone  (1).  Durant  cet  intervalle  pourtant,  je  n'ai  su 
constater  aucune  éclipse  de  l'esprit  gaulois.  Sous  Tibère, 
les  plus  intrépides  défenseurs  de  la  liberté,  les  plus 
éminents  orateurs  furent  les  Celtes  Montanus.  Nous 
savons  par  Tacite,  que  l'intègre  Valérius  Âsiaticus ,  l'ami 
de  Caligula,  la  victime  de  Messaline,  conquit  dans  les 
Gaules,  par  sa  rare  diction,  une  popularité  qui  lui  devint 
fatale.  Domitius  Âfer,  natif  ;de  Nîmes,  consul  et  ac- 
cusateur public,  excita  l'ombrage  de  Caligula  (qui  se 
piquait  de  talent  oratoire)  et  faillit  expier  par  la  mort 
la  beauté  de  sa  fougueuse  parole. 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  nous  montre  la  plaisanterie, 
l'enjouement  et  la  sagesse  antiques  persistant  sous  l'habit 
sacerdotal  dans  la  personne  de  Sidoine  Âppollinaire.  La 
coexistence  de  la  religion  ancienne  et  de  la  nouvelle  dé- 
terminait une  tolérance  dont  notre  collaborateur  cite  im 
exemple  frappant.  Sidoine  Appolinaire  envoie  au  pape  un 
juif  en  lui  recommandant,  dans  une  lettre,  d'intervenir  en 
faveur  de  celui-ci  et  de  s'intéresser  à  sa  personne  nonobs- 
tant sa  croyance. 

M.  Cénac  Moncaut  nous  fait  pénétrer  dans  les  aven- 
tures héroïques  et  amoureuses  des  romans  de  la  Table-' 
Ronde,  où  se  pressent  gentils  chevaliers  faisant  de  leur 
existence  une  alternative  de  périls  et  de  galanterie.  Ils 
se  présentent  chez  le  roi  Àrthus;  leur  carte  de  visite  est 
un  défi  à  tous  les  preux  de  sa  cour.  Quand  ils  ont  ac- 

0)  M.  Cénac  Moncaut  a  commis  un  oubli  que  Je  regrette  en  ne  signalant 
pas  EmUius  Magnus  et  les  rhéteurs  Aquitains,  par  M.  Léonce  Couture.  Cette 
grande  et  belle  étude  Jette  un  Jour  abondant  et  nouYeau  sur  le  mouTement 
littéraire  en  NoTempopulaoie  au  quatrième  siècle. 
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compli  des  combats  gigantesques,  avides  d'imprévu,  ils 
se  remettent  aux  champs;  sous  la  conduite  du  hasard, 
on  les  voit  forçant  les  châteaux,  délivrant  les  captives 
des  monstres  et  des  géants.  Leurs  bras  sont  toujours 
levés  sur  les  oppresseurs,  leurs  genoux  toujours  ployés 
devant  les  dames.  La  fiction  celtique ,  quoique  âgée  de 
plusieurs  siècles,  inspire  encore  Tesprit  de  ces  poèmes. 
(Test  surtout  dans  la  chanson  de  geste,  que  le  caractère 
de  la  chavelerie  se  produit  dans  toute  sa  sincérité  pri- 
mitive. Ceux  qui  la  composent  ne  sont  plus  des  clercs, 
mais  des  guerriers  racontant  des  faits  personnels  et  réels, 
des  épisodes  contemporains.  C'est  dans  ces  épopées 
nationales  que  la  mission  tutélaire  et  civilisatrice  des 
paladins  luit  en  plein  jour.  On  les  voit  appliquant,  à  leur 
manièro ,  les  traditions  évangéliques  qui  recommandent 
la  défense  du  faible,  du  vieillard ^  de  la  vmrve,  de  Tor- 
phelin  et  du  pauvre  peuple.  Us  enseignent  et  pratiquent 
rhorreur  du  meomage  et  de  la  félonie.  Leur  ordre  est 
le  seul  hospitalier  à  l'égalité.  Charlemagne,  dans  la 
diaasond'Âspremont,  s'écrie  :  Sera  chevalier  qui  voudra. 
Le  grand  empereur,  en  effet,  fait  des  chevaliers  avec  des 
gens  de  tout  lignage,  même  avec  des  serfs  qui  se  trouvent 
affranchis  par  la  prise  du  cingxUum.  Passer  du  traviadl  dé 
la  glèbe  au  maniement  de  l'épée ,  était  une  ascension  so- 
piale  d'autant  plus  surprenante,  qu'elle  faisait  opposition 
à  toutes  les  habitudes  et  à  toutes  les  lois  de  l'époque. 

L'apostolat  chevaleresque  était  sujet  aux  faiblesses  et 
aux  passions  humaines  :  aussi  sa  charité  réprimait-elle 
avec  barbarie.  Le  temps,  hélas!  le  voulait.  Des  mécréants 
tels  que  les  Sarrasins  et  les  Albigeois,  âevaient  s'estimer 
honorés  d'être  occis  par  le  glaive  des  soldats  du  Christ. 

M.  Cénac  Moncaut  pense  que  les  troubadours  pro- 
vençaux furent  les  héritiers  directs  des  petits  poètes 
gallo-romains  et  les  jongleurs  des  descendants  des  his- 
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trions  et  des  joculatores  du  bas-empire.  Ces  derniers  me- 
naient la  vie  errante  de  nos  chanteurs  ambulants,  traî- 
nant après  eux ,  pour  augmenter  la  séduction  de  leurs 
spectacles,  un  cortège  de  danseuses  ou  de  joueuses  de 
luth  aux  mœurs  et  aux  attitudes  de  bacchantes.  C'était 
une  mise  en  scène  vivante  des  processions  voluptueuses 
qui  se  trémoussent  sur  les  murs  de  Pompéï.  Ces  licences 
vocales  et  chorégraphiques  persistent  encore  aujourd'hui, 
moins  le  costume  dans  les  cafés-concerts  et  les  bals  de 
Mabille  et  de  BuUier.  Notre  rondeau  méridional  aurait 
dû  se  présenter  à  l'esprit  de  M.  Cénac  Moncaut  comme 
une  reproduction  exacte  de  la  danse  des  Curetés  (4)  qui 
dansaient  circulairement,  jouant  du  tympanon  (instru* 
ment  et  mot  grec  encore  usités  dans  nos  campagnes) 
pour  couvrir  les  vagissements  du  nourrisson  Jupiter  re- 
mis en  leur  garde.  Je  crois  être  le  premier  à  faire  ce 
rapprochement  que  je  me  propose  de  reprendre  et  de 
développer  ailleurs. 

M.  Cénac  Moncaut  a  très  bien  mis  en  relief  les  oppo- 
sitions de  caractère  qui  séparaient  les  Francs  et  les  Gau- 
lois. Charlemagne  s'abusa  sur  les  aptitudes  des  premiers, 
représentant  uniquement  la  force  brutale ,  la  massive 
ignorance,  et  méconnut  les  qualités  des  seconds,  déposi- 
taires ou  continuateurs  d'une  civilisation  relative,  c'est- 
à-dire  de  la  somme  des  sciences  et  des  idées  d'alors. 

La  partie  policée  de  la  nation  est  primée  dans  toutes 
les  écoles  par  l'élément  militaire.  Le  patriotisme  du  Midi 
refusait  peut-être  aussi  de  comparaître  à  la  cour  de  son 
oppresseur.  Saint  Benoit  d'Ajiiane  fut  un  des  rares  sa- 
vants venus  de  la  Gottiie  ou  du  Languedoc.  Cette  exclu- 
sion des  Gaulois  dans  l'opinion  de  M.  Cénac  Moncaut, 

(l)  Les  Curetés,  prêtres  de  Cybèle,  semblent  être,  quant  au  nom,  les  an- 
^^fLl^^^  ^™^-  Indépendamment  de  la  racine  commune  curios  les 
ministres  de  U  religion  païenne  portdent  tonsure  comme  ceux  de  la  nMre 
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fut  fatale  au  développement  des  lumières,  car  la  froideur 
naturelle  des  Francs,  jointe  à  l'absence  d'originalité,  d'in- 
dividualisme et  de  poésie  ,  les  rendait  impropres  à  l'at- 
tirance et  à  l'expansion. 

L'éducation  des  Carlovingiens  fut  toute  ecclésiastique. 
Elle  inaugura  l'union  de  la  théologie  avec  la  dialectique , 
qui  dégénéra  bientôt  en  jongleries  de  mots,  en  gymnas- 
tique paradoxale.  La  saine  raison ,  chassée  par  les  faux 
raisonnements,  semble  avoir  pour  un  temps  quitté  la 
terre,  la  logique  amusante  de  cette  période  peut  être 
tùsùpdxée  à  la  physique  non  moins  amusante  dont  le 
tapis  délecte  actuellement  nos  salons  publics  et  parti- 
culiers. L* Histoire  de  l'esprit  français  a  très  bien  indiqué 
et  suivi  le  mouvement  scolastique  imprimé  par  des 
Francs,  des  Ecossais,  des  Irlandais  ou  des  Saxons.  La 
forme  et  la  substance  de  leur  enseignement  répugnaient 
aux  Gaulois  dont  Tintelligence  vive  et  colorée  s'ac- 
commodait peu  des  divagations  spéculatives,  des  thèses 
doctrinales  pesamment  développées  et  résolues.  Le  cer- 
veau méridional  a  toujours  été  indocile  aux  formules 
arides,  aux  rêveries  creuses  qui  distinguent  l'intelligence 
allemande.  Il  préfère  aux  épaisses  et  solides  qualités 
d'Outre-Rhin  la  grâce,  la  clarté,  l'élan,  la  justesse  et 
l'éclat.  Au  dixième  siècle,  un  homme  du  Nord  person- 
nifie très  bien  les  lettres  de  son  temps.  C'est  Eginhard , 
dont  les  œuvres  sont  décourageantes  de  lourdeur  et 
d'uniformité. 

M.  Cénac  Moncaut  conteste  à  Charlemàgne,  malgré  les 
aH>arences,  la  gloire  d'une  rénovation  intellectuelle.  Je 
crois  aussi  que  la  secousse,  je  n'ose  pas  dire  le  mouve- 
ment des  esprits,  fut  factice  et  éphémère:  au  lieu  de 
prendre  le  corps  enseignant  parmi  les  Gaulois  qui  ré- 
sumaient tout  le  savoir  de  l'époque,  les  préférences  de 
l'empereur  tombèrent   généralement  sur  un  personnel 
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tudesijue.  La  forme  gennanique  fut  maintenue  aux  noms 
de  ses  enfants  et  à  son  costume  personnel  y  dans  le  bu^ 
de  complaire  aux  soldats ,  exclusivement  fournis  parla 
race  franque.  La  régularité  du  gouvernement  est  toute 
extérieure  et  la  force  purement  individuelle.  Le  peuples 
aux  yeux  de  Charlemagne,  se  réduisait  à  Tannée.  Une 
telle  organisation  ne  dépasse  guère,  en  durée,  la  vie  de 
celui  qui  Ta  faite,  surtout  lorsqu'elle  repose  sur  une  imité 
fausse  ou  anormale  comme  celle  du  monde  carlovingien. 
M.  Cénac  Moncaut  trouve  «  Charlemagne  sublime  envers 
les  Barbares  et  petit  envers  les  Gaulois,  »  dont  il  con- 
traria les  aptitudes  naturelles  en  voulant  les  subordon- 
ner à  Tinfluence  germanique.  L'impuissance  du  système 
impérial  créé  par  le  grand  conquérant  et  le  médiocre 
législateur,  fut  cette  partialité  politique  ;  pour  moi  la  cause 
réside  un  peu  dans  ce  fait,  mais  beaucoup  plus  dans 
d'autres.  L'esprit  de  nationalité  qui  tend  à  fondre  les 
parties  dans  un  tout,  phénomène  visible  de  nos  jours  dans 
l'évolution  de  l'Allemagne,  n'existait  et  ne  pouvait  exis- 
ter nulle  part.  Cet  empire  colossal ,  formé  par  la  seconde 
dynastie  franque  n'avait  d'autre  assise  que  la  matière  qui, 
divisible  par  essence  et  livrée  à  elle-même ,  incline  tou- 
jours à  se  dissoudre  et  à  se  démembrer.  Pour  mnintApir  en 
cohésion  les  éléments  hétérogènes  qui  composaient  cette 
unité ^  un  seul  bras,  celui  de  Charlemagne,  était  assez 
puissant.  Quand  ce  bras  se  détendit,  cette  harmonie  fac- 
tice fut  rompue,  les  principes  dissolvants  qu'elle  récelait, 
comprimés  un  instant  par  la  force,  firent  explosioA  et 
éparpillèrent  ses  lambeaux  aux  quatre  vents  du  monde. 
Chaque  peuple  obéissant  à  l'influence  de  son  sol,  de  son 
climat,  à  la  conformité  de  mœurs,  de  langage,  à  ses 
sympathies  instinctives,  s'enferma  dans  des  lignes  na- 
turelles, et  les  démarcations  géographiques  devinrent 
autant  de  nationalités.  Le  patriotisme  se  localisa  d'abord 
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eatre  les  grands  bassins^  ensuite  entre  deux  rivières; 
«ifin,  dans  une  vallée,  sur  une  montagne.  Le  territoire 
se  détailla  à  l'infini,  chaque  point  de  l'espace,  conmie  le 
dit  Michelet,  se  fit  indépendant. 

La  fierté  nationale  des  Gascons  est  très  nettement  ac-> 
cusée  dans  le  livre  de  M.  Cénac  Moncaut.  L'amour  fana- 
tique de  la  liberté,  le  dévouement  absolu  au  chef  in- 
digène armèrent  le  bras  de  ce  peuple  montagnard,  que 
M.  Maury  croit  d'origine  Ongro-Finoise,  question  non 
encore  résolue.  M.  Cénac  Moncaut  invoque  sans  nulle 
réserve,  conmie  marque  de  patriotisme  particulier,  le  chant 
d'Altabiçar,  dont  l'authenticité  est  afOrmée  par  les  uns  et 
niée  par  les  autres.  A  mon  avis,  les  raisons  pour  valent 
presque  les  raisons  contre.  Il  était  sage,  néanmoins^  en 
adoptant  l'opinion  de  Humbold  et  de  Latour-d'Àuvergne, 
de  rappeler  les  systèmes  contradictoires,  d'énoncer  les 
motifs  de  préférence.  Ces  précautions  prises,  M.  Cénac 
Moncaut  eût  été  mieux  autorisé  à  glorifier,  je  ne  dis 
pas  la  bataille  de  Roncevaux,  qui  n'a  jamais  été  mise  en 
doute,  mais  le  récit  un  peu  suspect  qui  la  célèbre  en 
langue  euskarienne. 

Si  une  seconde  édition  de  Y  Histoire  de  Vesprit  français 
était  rendue  nécessaire,  l'auteur  poiurait  peut-être  tirer 
profit  d'un  article  de  M.  Ferdinand  Wolf ,  bibliothécaire 
à  Vienne,  sur  les  publications  des  philologues  français  (1). 
La  chanson  de  Roncevaux  y  est  judicieusement  exa- 
nunée.  Au  même  critique  allemand  est  dû  un  traité 
didactique  sur  les  lais  (2),  dont  la  lecture  ne  peut  être 
que  fiructueuse  pom*  tous  ceux  qui,  comme  M.  Cénac 
Moncaut,  s'inquiètent  des  manifestations  du  génie  de  la 
France  au  moyen  âge. 

(i)  Uber  die  nenesten  Leistungen  der  Fransosen  fur  die  herausgabe 
ifirernattonal-heldeiigedichte,  etc. 
Ç)  Uber  die  Lais,  Sequâuen  und  Lelcbe ,  1841. 
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Uessai  sur  la  poésie  des  troubadours  et  sur  leur  mé- 
taphysique amoureuse ,  n'est  pas  enfenné  dans  de  justes 
limites.  Les  détails  de  galanterie  nuisent  à  Tunité  du 
sujet  dans  Timbroglio  d'intrigues  amoureuses  que  GuU* 
laume  Balun,  Pierre  de  Barjac,  Raimbaud  d'Orange, 
Folquet  de  Marseille,  qui  fut  plus  tard  évéque,  Raim- 
baud de  Vaqueiras,  Raymond  de  Miravals,  Pierre  Vidal, 
le  comte  de  Foix,  le  roi  d'Aragon,  Ayméri  de  Péguillem, 
nouèrent  et  dénouèrent  avec  les  dames  de  Joviac,  de 
Vemietta,  la  comtesse  de  Die,  Azélais  de  Roquemar- 
tine,  Laure  de  Saint-Julien,  Mabile  de  Pontevés,  Béatrix 
de  Montferrat,  Louve  de  Pennautier,  [dame  Genesquia, 
femme  du  comte  de  Minerve,  Avalais  de  Lombez,  la 
hélle  Albigeoise.  Le  lecteur  s'égare  au  milieu  de  ces  ré- 
cits trop  circonstanciés,  et  perd  de  vue  les  fils  philoso- 
phiques qui  relient  ces  scènes  d'érotisme  raffiné  et 
extravagant  à  l'esprit  général  de  l'ouvrage.  Deux  ou  trois 
traits  mieux  groupés  et  moins  épars,  comme  celui  de 
Pierre  Vidal  se  déguisant  en  loup  et  se  faisant  donner  la 
chasse  par  des  chiens  pour  assortir  son  nom  à  celui  de 
sa  mie  (Louve  de  Pennautier)^  suffisait  pour  nous  édifier 
sur  les  exagérations  sentimentales  de  l'époque. 

Aux  douzième  et  treizième  siècles,  les  compositions 
des  troubadows,  qui  reflétaient  la  vie  provençale,  n'au- 
raient été,  suivant  M.  Cénac  Moncaut ,  que  les  joies  de 
pâturage  des  Aquitains  transportés  dans  les  castels,  c'est- 
à-dire  que  l'aristocratie  aurait  pris  au  bas  peuple  son 
impudeur,  en  y  ajoutant  l'excentricité. 

M.  Cénac  trouve  encore,  dans  les  compositions  méri- 
dionales à  cette  époque,  la  subtibilité  métaphysique  qui, 
selon  lui,  serait  une  émanation  de  la  littérature  arabe. 
Dans  la  société  musulmane,  en  effet,  la  femme,  empri- 
sonnée par  la  jalousie  de  l'époux  dans  la  gynécée, 
n'apparait  à  l'amant  que  sous  forme  de  vision.  La  mat- 
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tfésBé  en  réalité^  est  insaisissable,  alors  la  passion  qu'elle 
inspire  se  convertit  en  rêverie  et  en  mysticisme.  Cette 
alliance  de  Tilluminisme  oriental  et  du  sensualisme  gallo- 
romain  ,  auraient  produit  la  galanterie  provençale  dont 
le  caractère  mixte  procéderait  de  deux  sources  tout  à 
feit  éloignées. 

Le  mariage  de  Làmpagie ,  fille  de  Eudes ,  avec  l'émir 
Mùnuza,  l'occupation  d'une  partie  du  Sud-Est  par  les 
maures,  leurs  établissements  à  Maguelonne  et  à  Nar- 
bonne,  leur  expulsion  du  Daupbinépar  l'évêque  Izarn , 
leurs  incursions  répétées  en  Aquitaine,  celles  des  Pro- 
vençaux contre  les  Arabes  de  Saragosse,  la  présence  des 
volontaires  gascons  et  languedociens  combattant  en  1085 
s(ms  la  bannière  du  roi  de  Castille  contre  les  soldats  du 
Coran,  démontrent  un  échange  armé  d'idées,  de  sensa- 
tions et  de  notions  scientifiques  entre  les  chrétiens  du 
midi  de  la  Gaule  et  les  musulmans  du  nord  de  l'Es- 
pagne. Le  môme  commerce  intellectuel  fut  la  consé- 
quence du  choc  de  l'Europe  et  de  l'Asie  pendant  les 
croisades;  seulement,  les  Sarrasins  représentant  un  degré 
supérieur  de  civilisation,  donnèrent  plus  qu'ils  ne  re- 
çurent. L'influence  des  maures  et  des  Orientaux  sur  notre 
littérature  du  moyen  âge,  ne  saurait  donc  être  repoussée. 
L'esprit  des  classes  labcMrieuses  qui,  au  moyen  ^e, 
se  manifeste  dans  l'industrie,  les  dictons,  les  corpora- 
tions, a  été  presque  tenu  à  l'écart. 

Je  reconnais  que  le  peuple  était  relégué  au  dernier 
plan,  mais,  en  sa  disgrâce,  il  a  donné  des  signes  d'ini- 
tiative, d'intelligence  et  de  sagesse  dans  la  fondation  des 
Ëastides,  la  conquête  des  libertés  communales  dans  l'édi- 
ficaticm  des  monuments,  dans  l'organisation  des  corps  de 
métiers,  dans  sa  docilité  aux  statuts  et  aux  règlements 
professsionnels.  Si  les  troubadours  firent  acte  d'indé- 
p^dance  en  frondant,  conmae  Pierre  de  Castelnau,  les 
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abus  du  clergé  et  de  la  noblesse,  la  malice  populaire, 
sous  forme  de  dictons,  ne  les  épargna  point. 

Habillais  unbastou 

Qu'aura  l'aire  du  barou. 

tous  sourciers  et  Ums  loubs-garous 

Aux  curés  han  minya  capous. 

Ces  deux  proverbes,  quoique  d'une  physionomie  un 
peu  moderne,  sont  un  spécimen  de  la  verve  du  pauvre 
monde  dans  notre  contrée  où  les  croyances,  dans  toutes 
les  classes,  furent  toujours  flottantes.  Nous  marchons  sur 
un  sol  où  l'esprit  de  négation  s'est  toujours  facilement 
implanté.  Le  manichéisme,  l'hérésie  des  Albigeois,  la 
réforme  ont  tour  à  tour  fleuri  dans  l'Agenais,  le  Lan- 
guedoc, le  Béam  et  la  Gascogne.  L'inconstance  de  la  foi 
caractérise  les  compatriotes  de  Montaigne,  de  Henri  IV 
et  de  Bernadette. 

L'opinion  de  M.  Cénac  Moncaut  sur  les  cours  d'amour, 
penche  vers  celle  de  Raymond  d'Arétin,  du  président 
Rolland  et  de  Lacume  de  Saint-Palaye.  Ces  philologues 
veulent  que  les  tribunaux,  réprimant  l'inconstance  et  ap- 
planissant  les  différents  erotiques,  aient  été  une  insti* 
tution  régulière  et  sociale.  Un  savant  allemand,  M.  Diez, 
a  renversé  cette  doctrine  avec  une  puissance  d'argu- 
mentation et  de  savoir  qui  me  parait  décisive.  Il  soutient, 
à  rencontre  de  M.  Raynouard,  que  la  magistrature 
susdite  était  purement  arbitrale,  occasionnelle  et  élue 
par  2i  s  intéressés.  Ceux-ci,  au  lieu  de  livrer  leur  nom 
au  retentissement  d'un  débat  public ,  le  dérobaient  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  par  l'entremise  d'un  confident. 

Chez  les  provençaux,  l'amour  étant  tout  aussi  bien  ime 
maladie  de  l'esprit  que  du  cœur,  devait  être  traité  par 
la  méthode  scientifique  que  les  troubadours  appelaient 
sàber  drtidaria.  On  voit  que  la  tendance  dialectique 
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de  l-époque  avait  tout  envahi,  même  le  sentiment.  Le 
texte  de  quelques  tensons,  sorte  de  polémique  entre 
deux  poètes  sur  des  matières  et  des  litiges  erotiques , 
nous  montrent  certains  rivaux  somnettant  leurs  griefs 
réciproques  à  une  médiation  composée  de  deux  ou  trois 
personnes  y  prises  dans  les  deux  sexes.  La  justice  ne 
pouvait  être  officielle ,  par  la  raison  que  le  délit  était  le 
plus  souvent  fictif  et  que  la  bienséance  commandait  le 
mystère  des  deux  côtés  dans  l'intérêt  de  l'honneur  con- 
jugal; la  publicité  eût  été  le  signal  de  troubles  domes- 
tiques sans  nombre.  Au  reste^  les  Ovide  occitaniras  en- 
joignaient aux  âmes  mutuellement  éprises  y  de  jeter  le 
voile  de  la  discrétion  sur  leurs  plaisirs  et  leurs  pmes. 
La  forme  allégorique,  trop  souvent  transparente,  était 
la  conséquence  de  ces  devoirs  amoureux. 

M.  Diez  appuie  son  raisonnement  de  pièces  justifica- 
tives, telles  que  citations  de  Marie  de  Yentadour,  de 
Pierre  Raymond,  de  Toulouse  ;  de  Richard  de  Tarascon  ; 
de   Guiraut   de  Calenson.  La  romance  de  Bertolomé 
Corgi ,  troubadour  italien  du  xni^  siècle ,  prouve  que  la 
réserve  des  amants  était  obligatoire,  les  doux  secrets 
ne  pouvaient  être  trahis  sous  peine  de  forfaiture.  Dans 
la  nouvelle  de  Vidal  Bezaudun,  une  noble  dame  agrée  les 
adorations  platoniques  d'un  valeureux  chevalier.  Durant 
cette  année,  leur  liaison  se  maintint  dans  l'idéal.  Au 
bout  de  ce  terme ,  le  soupirant  sollicita  de  sa  souveraine 
une  grâce  plus  réelle.  Congédié  pour  cet  acte  d'exigence, 
il  fut  consolé  par  la  nièce  de  l'inhumaine ,  qui,  devenue 
plus  charitable,  revendiqua  son  amant  ;  l'autre  refusa  de 
le  restituer.  Le  litige,  pour  éviter  toute  compromission , 
fut  porté  en  Catalogne  devant  im  preux  prudent  et  sage , 
Hugues  de  Mataplan.  L'afiaire  fut  jugée  presque  à  huis- 
clos,  le  mandataire  des  plaideuses  et  le  narrateur  cons- 
tituèrent seuls  l'assistance.  Or ,  les  nouvelles  du  moyen* 
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âge  sont  toujours  le  miroir  fidèle  des  idées  et  des  habi- 
tudes contemporaines.  Les  cours  d'amour  n'ont  donc 
jamais  été  plénières  et  leurs  juridictions  déterminées. 
Hugues  de  Mataplan ,  au  lieu  d'appliquer  des  lois ,  mo- 
tive son  arrêt  par  des  réminicences  de  poètes  et  par 
de  considérants  tirés,  non  de  la  jurisprudence  >  mais  de 
la  raison. 

Les  tribunaux  d'amour  ont  été  confondus  avec  les  so- 
ciétés poétiques  où  les  débats  roulaient  particulièrement 
sur  des  thèmes  de  galanterie.  M.  Diez  attaque  de  front 
Nostradamus  et  Chaucer,  qui  ont  affirmé  la  régularité  et 
la  permanence  des  cours  erotiques.  Le  savant  professeur 
à  l'université  de  Bonn  a  également  discuté  le  Recueil 
d'arrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne,  avocat  du  parle- 
ment de  Paris,  au  xv«  siècle. 

Ce  qui  précède  nous  amène  à  conclure  que  la  com- 
parution des  parties  en  personne,  devant  les  cours 
d'amour,  les  plaidoyers ,  les  tensons,  les  arrêts,  n'étaient 
point  imposés,  puisque  ces  parlements  de  bon  ton 
n'avaient  aucune  autorité  régulière,  leur  existence  était 
instable  et  fragile  comme  les  affections  citées  à  leur 
barre. 

Les  lois  d'amour  n'ont  jamais  pu  être  codifiées,  par  la 
raison  qu'elles  n'existaient  pas.  Seulement ,  à  cette  épo- 
que, dans  l'oisiveté  des  castels,  le  passe-temps  favori  était 
d'exercer  l'esprit  aux  subtilités,  sur  des  questions  de 
cœur;  on  poursuivait,  à  travers  les  arguties,  la  solution 
de  ces  problèmes  agréables.  Les  mœurs  pouvaient  être 
polies  par  de  telles  controverses,  mais  non  certainement 
épurées,  comme  l'avance  Raynouard.  M.  Cénac  Mon- 
caut  n'hésite  pas  à  voir  dans  ces  mignardises ,  ces  affé- 
teries ,  ces  tendresses  déclamatoires  du  monde  féodal, 
le  point  du  départ  d'im  genre  éternellement  choyé  en 
France.  Toujours  debout  et  descendant  la  marche  des 
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âges  ;  il  sort  du  roman  de  la  Rose  j  préside  à  Thôtel  Ram- 
bouillet et  devient  première  flûte  dans  les  bergeries  de 
M.  Florian.  Ces  dissertations  futiles  se  retrouvent  dans 
Tordre  philosophique  avec  des  défauts  analogues. 

En  somme,  Y  Histoire  de  V  esprit  français  présente  quel- 
ques lacunes,  diffusions  et  confusions  rachetées  par  le 
courage  d'avoir  abordé  un  tel  sujet,  d'avoir  émis  des 
idées  nouvelles  sur  les  origines  de  notre  civilisation,  sur 
le  berceau  de  la  langue  d'oc,  d'avoir  défmi  autrement 
qu'on  ne  l'avait  fait,  l'influence  des  trouvères  sur  les 
troubadours  et  réciproquement.  Un  autre  mérite,  à  mes. 
yeux,  c'est  à  une  époque  d'asphyxie  sociale  par  la  cen-* 
tralisation  d'avoir  toujours  aflinné^  avec  un  grand  amour, 
la  patrie  Gasconne. 

J.  NOULENS. 
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TABLEAU  MILITAIRE 

DES  DRAPEAUX,  ÉTENDARTS  Er  GUIDONS  DES  TROUPES  AU  SERVICE 
DE  LA  FRANCE,  LES  AI^NÉES  DE  LEUR  CRÉATION,  ET  LES  NOMS 
DE  MM.  LES  COMMANDANTS,  LES  COLONELS  d'INFANTERIE  ,  ET 
LES  MESTRES  DE  CAMP  DE  CAVALERIE  ET  DE  DRAGONS  POUR 
l'année  177! . 


Chargé  officiellement  de  faire  Tinventaire  d'une  biblio- 
thèque, où  se  pressaient  de  vénérables  et  précieux  bou- 
quins, j'ai  trouvé  entre  un  livre  imprimé  en  1497,  et  les 
problimeê  d'Aristote  et  autres  filo^ofee  mdliui  ,  une  carte  du 
temps  de  Louis  XV  qui  portait  pour  suscrîption  :  «  Tableau 
«  militaire  des  drapeaux,  étendarts  et  guidons  des  troupes 
«  au  service  de  la  France,  les  années  de  leur  création,  et  les 
c(  noms  de  Messieurs  les  commandants^  les  colonels  d'iu- 
«  fanterie,  et  les  mestres  de  camp  de  cavalerie  et  de  dra* 
ce  gons  pour  Tannée  1771.  » 

Cette  carte,  aux  armes  de  France,  surmontées  de  la  cou* 
ronne  royale,  et  entourées  de  drapeaux  reposant  sur  des 
canons,  sortait  des  ateliers  du  sieur  Chaligny,  de  Paris,  cour 
des  Gfrandeê'ScurieS'dihJtoyj  auof  TAuilleries.  On  lisait  encore, 
avec  le  privilège  du  roy  et  le  millésime  1771 ,  ces  mots  :  Meu- 
nier Soulp. 

Ce  tableau  militaire,  offrait  en  effet,  la  composition  des 
troupes  firançaises  sous  Louis  XV.  C'était  la  véritable  orga- 
nisation de  l'armée  de  France,  avec  l'année  de  la  création  de 
ses  différents  corps,  les  dénominations  de  setf  régiments  et  de 
ses  commandants,  colonels  et  mestres  de  camp. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  décrire,  et  de  passer 
pour  ainsi  dire  en  revue,  tous  ces  régiments  qui  portaient 
chacun  son  drapeau  particulier,  variant  de  couleur  et  d'em- 
blèmes, d'après  le  pays  où  il  était  recruté,  et  dont  il  avait 
le  nom.  Nous  voulons  seulement,  après  avoir  présenté  quel- 
ques considérations  sur  la  distinction  de  ces  différents  sym- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  au  - 

boles  de  rhonneur  militaiTe)  et  sur  la  composition  de  la  mai- 
son du  roi  à  cette  épo^e,  parler  des  régiments  du  Sud-Ouest 
de  la  France,  et  qui  peuvent  seuls  avoir  un  véritable  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine^  savoir  : 

Les  régiments  d'Aquitaine,  de  Guienne,  de  Béam,  de  Na- 
varre, de  Foix,  de  Languedoc  et  de  Périgord. 

Sous  Louis  XY,  la  maison  du  roi  se  composait  de  la  com- 
pagnie écossaise  des  gardes-du-corps,  et  de  trois  compagnies 
françaises,  dites  des  gardes-du-corps;  de  la  compagnie  des 
cent-suisses  et  des  gens-d'armes;  des  chevaux-légers,  des 
mousquetaires  gris,  des  mousquetaires  noirs  de  la  garde  du 
roi,  des  grenadiers  à  cheval,  des  gardes-françaises  et  des 
gardes-suisses. 

La  compag^nie  écossaise  des  gardes-du-corps,  organisée  en 
1445,  avait  pour  lieutenant-général,  en  1771,  le  duc  de 
Noailles^ 

Le  drapeau  est  formé  d'un  drap  d'argent,  au  centre  duquel 
rayonne  un  soleil  d'or.  Au-dessus,  dans  un  listel  ondoyant, 
on  lit  la  superbe  devise  de  Louis  XIV,  le  Roi-Soleil  :  Nec  plu- 
riiue  impar.  Une  bordure  d'azur  portant  des  branches  de 
laurier,  court  autour  de  ce  drapeau. 

Les  trois  compagnies  françaises  des  gardes-du-corps,  qui 
avaient  pour  capitaines  le  duc  de  Villeroy  et  les  princes  de 
Beauveau  et  de  Fingri,  offraient  sur  leurs  drapeaux  la  môme 
devise,  et  en  abîme  le  soleil  d'or.  Mais  le  fond  de  l'étoffe 
variait  suivant  la  compagnie.  De  gueulee  pour  la  première, 
il  était  i'azwr  pour  la  deuxième,  et  d^or  pour  la  troisième.  Les 
deux  premières  furent  créées  en  1475,  tandis  que  la  troisième 
date  de  1514. 

Après  les  trois  compagnies  françaises  des  gardes-du-corps 
de  la  maison  du  roi ,  venait  la  compagnie  des  cent-suisses , 
fondée  en  1481,  dont  le  colonel  était  M.  le  duc  de  Cossé.  Le 
fond  du  drapeau  était  écartelé  d'azur  et  de  gueules  à  la  croies 
d'argeul,  chargée  de  Véeu  de  France  trocha/nt  eur  le  tout. 

Les  croisillons  de  la  croix  portaient  cette  devise  :  Jffa  est 
^ueia  gentii.  Ckmime  si^  par  un  pressentiment  qui  s'est 
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réalisé,le  dévouement  et  la  fidélité  de  ces  étrangers  deyaient 
aller  jusqu^à  rimmolation. 

Les  gardes-françaises,  dont  la  création  date  du  milieu  du 
XVI*  siècle,  en  1563,  avaient  pour  colonel,  1771,  le  maréchal 
duc  de  Biron.  Le  blason  inscrit  sur  leur  drapeau,  porte  : 
(Tazur,  semédejleurs  de  lis  d'or  à  la  crow  d'argent  chargée  aim 
extrémités  des  croisillons  de  4  cottronnes  royales  ^or. 

Nous  bornerons  là  nos  citations  relativement  aux  corps  de 
troupes  d'élite  qui  formaient  la  maison  du  roi  en  1771,  pour 
parler  de  ceux  qui  intéressent  plus  vivement  le  Sud-Ouest  de 
la  France. 

RÉGIMENT  d'Aquitaine,  créé  en  1604,  sous  Henri  IV.  —Il 
avait  pour  colonel,  en  1771,  le  vicomte  de  Broglîe. 
Le  drapeau  portait  :  écartelé  de  gueules  et  d'azur. 

BéoDiENT  DB  GuiBNNB,  Créé  en  1610.  —  Ck)lonel,  le  che- 
valier de  Ghatelux. 

Les  armes  étaient  :  éca/rtelées  de  gueules  au»  1  et  4t  ^im? 
quartiers  %et3  ondes  d'amr. 

Les  couleurs  des  deux  régiments  d'Aquitaine  et  de  Guienne 
étaient  les  mêmes.  Elles  différaient,  toutefois,  en  ce  que  les 
quartiers  2  et  3  de  l'écartelure  de  Guienne  étaient  ondes. 

Ré0iMENT  DE  Beàbn,  1595,  dont  la  fondation  remonte  encore 
au  plus  populaire  de  nos  rois,  avait  pour  colonel  le  marquis 
de  Crénelles,  et  pour  armes  :  écartelé  aux  4  eti  ondes  d^atwr^ 
aux  2  et  S  d'or. 

RÉGIMENT  DB  Navabbb,  Créé  OU  1563. 

Ce  régiment  précédait  de  32  ans  la  création  de  celui  de 
Béam.  Le  colonel  était,  en  1771,  le  comte  de  Rochechouart. 

Le  drapeau  portait  :  de  sinofle,  à  la  croix  dargetU  chargée 
dun  semis  dejleurs  de  lis  d'or,  et  de  cinq  roses  de  même. 

On  a  abandonné  les  anciennes  armes  de  Béam  qui  étaient: 
éPor,  à  deux  vaches  de  gueules  aecomées,  accolées  et  elarindes 
d'azur. 

Tandis  que  celles  de  Navarre  portaient  :  de  gueules^  aux 
chaînes  d'or  posées  en  croix^  sautoir  et  orle. 
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BéeDiEKT  BB  F01X9 1684.  —  Colonel,  le  chevalier  de  Nieuil. 
Le  drapeau  portait  :  eontre-écartelé  d*or  et  de  sinople.  Les 
anciennes  armes  de  Foix  étaient  :  d'or,  à  trois  pals  de  gueules. 
SéGDŒMT  DE  Langubdog,  Créé  en  1672.  —  Ck)lonel,  le  mar- 
quis Douissam. 

Ses  couleurs  étaient  iazwr  et  de  sinople.  Les  quartiers  sont 
toujours  séparés  par  la  croix  d'argent. 

BÉancENT  DB  Pbbigobd  1684.  —  Colonel,  le  comte  de 
Qarac. 

Les  armes  sont  :  Martelées  aux  4  et  4  de  gueules  à  lafasee 
iof  :  aux  8  et  3  coupés  de  sinople  et  de  gueules. 

Les  hachures  des  quartiers  2  et  3  sont  séparées  par  une 
fece  d'or.  Elles  sont  de  sinople  et  de  gueules ,  car  on  les 
voit,  à  Tœil  nu,  aller  de  dextre  à  senestre  pour  le  sinople, 
tandis  qu'elles  sont  verticales  pour  les  gueules. 

Enfin,  le  BéamBKT  db  Bretagnb>  créé  en  1644,  ayant  pour 
colonel  If  comte  de  Chabannes,  portait  sur  une  des  faces  du 
drapeau  le  blason  de  France,  tandis  que  Tautre  est  icartelée 
tor  et  de  sable  à  la  croix  d'argent,  ayant  la  chevaleresque 
devise  de  Bretagne  :  Potius  mori  guam/œdari. 

En  1771,  les  troupes  de  France,  à  part  la  maison  du  roi,, 
comprenaient  93  régiments  d'in&nterie  ayant  des  drapeaux, 
tous  distincts  suivant  leur  origine,  tandis  que  les  légions 
royales  de  Flandre,  de  Lorraine,  étaient  des  corps  sans  dra- 
peaux. La  cavalerie,  commandée  par  un  colonel  général, 
comptait  31  régiments  ayant  des  drapeaux  :  les  hussards 
étalent  des  corps  sans  enseignes;  puis  venaient  les  dragons, 
1668,  composés  de  17  régiments  portant  des  étendards  aux 
annes  de  France. 

La  Révolution,  en  décrétant  la  levée  en  masse,  détruisit 
l'ancienne  classification  et  dénomination  des  régiments,  et 
substitua  aux  noms  historiques  ou  provinciaux,  la  désigna- 
tion par  numéros  d'ordre,  tant  pour  les  bataillons  que  pour 
escadrons  de  Tarmée  française. 

jy  LÉON  SOBBBTS. 
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LES  GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES  DE  GUERRE 


LE  BARON  DE  SAINT-BLANCARD 


L'étude  des  monuments  qui  restent  encore  sur  le  sol, 
comme  les  irrécusables  témoins  des  actions  de  nos  ancêtres, 
nous  a  toujours  paru  la  meilleure  et  la  plus  intéressante 
introduction  que  Ton  put  placer  en  tête  de  la  biographie  des 
hommes  dont  ils  ont  été  le  berceau  et  dont  le  plus  souvent  ils 
conservent  la  tombe. 

Quand  on  remonte  le  cours  du  Gers  au-desstis  d'Auch,  on 
rencontre  à  trois  kilomètres  au-dessous  de  Seissan,  sur  les 
bords  même  de  la  route  impériale,  le  manoir  historique 
d'Omesan;  c'est  un  grand  bâtiment  flanqué  d'un  donjon 
carré  à  Tangle  sud-ouest,  et  d'une  tour  moins  considérable, 
mais  de  la  même  forme,  à  l'autre  angle.  Ici,  tout  rappelle  le 
xiv*"  siècle,  époque  de  transition  où  les  gentilshommes  com* 
prenaient  rinsuf9.sance  de  la  force  brutale  et  cherchaient  à 
combattre  l'influence  de  la  royauté  et  du  clergé,  en  api>elant 
autour  d'eux  le  luxe,  les  beaux-arts  et  les  lettres,  éléments 
de  puissance  qui  devaient  remplacer  la  violence  d'une  époque 
de  despotisme.  Vers  le  milieu  du  xvi«  siècle ,  ce  château  ap- 
partenait à  la  famille  assez  influente  de  ce  nom  (1).  Pendant 

(t)  Cette  origine  explique  Timportance  qu'eût  autrefois  une  commune 
réduite  aujourd'hui  à  340  habitants.  L'église  d'Omezan  :  ecclesia  sancli 
jobannis  dVrnesan  appartenait  &  l'abbaye  de  Pcssan  en  1260.  Une  partie  de 
la  terre  et  seigneurie  du  lieu  fut,  donnée  au  chapitre  d'Âuch  en  1497. 
Plus  tard,  Omesan  forma  un  des  30  archiprétrés  du  diocèse;  il  renfermait 
huit  paroisses  et  six  annexes.  Omesan,  Orbessan,  Seissan,  Dnrban  (aToc 
Boucagnère),  Garrané  (avec  Artigue-Dieu),  Lagouardé  (avec  Aulin),  Sansan 
(avec  Traversere),  Lamagnère  (avec  Tachoires)  et  Montferrand  (avec 
Plaves)...  L'assemblée  se  tenait  à  Seissan.  (Statuts  synodaux  d'Âuch,  p.  70). 
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qu'elle  fournissait  un  évêque  à  révêché  de  Lombez,  son 
représentant  direct,  le  maréchal  d'Omesan,  embrassait  le 
calvinisme.  Le  maréchal  avait  une  fille ,  seule  héritière  du 
nom  et  des  domaines  des  d'Omessan;  il  accorda  sa  main  au 
maréchal  de  Biron,  et  Tévêque  de  Lomhez,  donna  pour  cadeau 
^  de  noces  son  chftteau  de  Saint-Blancard  (1],  dans  lequel  cette 
alliance  va  nous  conduire. 

Cette  grande  et  belle  construction  féodale,  que  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  étudier,  devait  exister  déjà  dans 
toute  son  étendue ,  car  son  architecture  appartient  tout  en- 
tière au  XV®  siècle,  et  les  armes  de  Tévêque,  un  écu  parti  de 
feules  et  d'azur  à  la  face  d'argent,  sont  sculptées  sur  la 
partie  orientale  de  la  façade.  Voici  d'ailleurs  qu'elle  était  à 
cette  époque  le  plan  que  présentait  le  chfiteau  :  au  nord  se 
développait  le  grand  bâtiment  que  nous  admirons  encore  ; 
il  était  percé  de  quelques  rares  fenêtres,  les  unes  croisées,  les 
autres  simplement  divisées  par  un  bras  horizontal,  comme 
on  en  voit  deux  à  la  façade  du  nord.  La  partie  occidentale 
était  moins  élevée  qu'aujourd'hui.  A  l'angle  nord  s'élevait 
la  grande'  tour  cylindrique  dont  la  couronne  de  mâchicoulis 
trilobée  produit  un  si  majestueux  eflFet,  et  que  devaient 
éclairer  seulement  quelques  fenêtres  carrées  de  soixante  à 
quatre-vingt-dix  centimètres;  le  tout  avec  baguettes,  gorges 
et  archivoltes,  conformément  à  la  dernière  manière  du  style 
ogival.  Au  sud  du  bâtiment  principal,  qui  n'a  pas  moins  de 
cinquante  mètres  de  long,  s'étendait  une  cour  rectangulaire 
entourée  de  fossés  et  de  remparts.  Une  tour  carrée,  renfer^ 
mant  sans  doute  une  basse-fosse^  car  elle  portait  le  nom  d^ 
tour  de  la  prison,  flanquait  l'angle  sud-ouest;  une  tour 
ronde,  construite  en  pierre  et  en  brique,  s'élevait  et  s'élève 
encore  à  l'angle  parallèle.  C'était  entre  ces  deux  sentinelles 
avancées,  l'une  du  xiv«,  l'autre  du  xv«  siècle,  que  se  présen- 
tait mm  hèg-poliie  eftap^e  placée  au  centre  du  rempart. 


(1)  Gttitonde  Masseube,  autrefois  terre  de  la  GhàteUenîe  do  VîUefranche, 
comté  d*Astarac.  —  Sanclum  pUmcatum  ou  Samblancatum.  (Gall..  christ. 
\y  l,  p.  168,  années  1512,  1518),  ce  nom  parait  venir  de  saint  Tancrace, 
auquel  l'église  est  dédiée.  (Gall.  christ,  ibld,  et  X,  xm,  p.  326).- 
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eomme  une  madone  imrtectrice  érigée  sur  It  poupe  d'um 
▼aifisettu  de  gusm.  Au  levant  enfin,  au  centre  de  la  courtine 
régnait  la  tour  carrée  qui  commande  le  pont  levis,  et  dont 
Tare  ogival  est  armé  d*une  hersse.  En  entrant  dans  la  cour 
du  ehâteau  par  cette  iMobacanOt  on  rencontre  sur  la  façade 
du  sud  une  tour  octogone  d'escalier;  elle  n'atteint  qu*aa 
premier  étage  et  reçoit  le  jour  par  deux  élégantes  petites 
fenêtres  à  trilobés  géminées,  sépaiées  par  une  colonnette 
cylindrique.  Arrivé  au  premier  étage ,  on  monte  aux 
étages  supérieurs  en  suivant  des  escalieris  plus  étroits 
ménagés  aux  deux  extrémités  septentrionales  du  bfttim«it, 
Vun  dans  une  tourelle  cacbée,  Tautre  dans  une  tourelle  légè- 
rement saillante.  En  tenant  compte  des  précautions  d'une 
époque  de  eruerres  politiques  et  religieuses,  on  doit  penser  que 
le  large  escalier  de  la  tour  octogone  ne  fut  construit  qu'au 
xvr  siècle,  sous  le  règne  des  Biron.  On  avait  dû,  jusque-là, 
pénétrer  dans  la  forteresse  par  une  issue  plus  étroite;  maie, 
tout  en  donnant  une  entrée  princière  à  leurs  grands  apparte- 
ments, les  Biron  conservèrent  soigneusement  les  escaliers 
rétrécis  des  appariements  supérieurs,  afin  de  prévenir  les 
dernières  conséquences  d'une  prise  d'assaut.  Si  le  château 
venait  è  être  envahi,  ses  habitants  pouvaient  se  réfugiear 
dans  les  pièces  supérieures;  il  leur  était  facile  d'arrâter  les 
ennemis  dans  la  spirale  d'une  tourelle  qu'on  ne  pouvait 
assaillir  qu'isolément. 

La  magnifique  résidence  dont  nous  venons  d'indiquer  trop 
rapidement  les  principales  parties,  est  parvenue  jusqu'à  nous 
k  peu  près  intacte;  elle  n'a  perdu  que  ses  remparts,  sa  tour 
carrée  du  sud«est  et  sa  chapelle  :  tout  le  reste  a  été  conservé 
par  une  famille  qui  sait  professer  avec  la  plus  haute  intelli- 
gence le  culte  de  nos  gloires,  eA  qui  n'a  cessé  de  réparer, 
d'embellir  et  de  compléter  l'habilalidn  princière  de  ses  illus- 
tres ancêtres.  Que  de  beaux  souvenirs  dans  ce  vieux  manoir  I 
Cette  chambre  du  levant  à  l'immense  cheminée,  au  lit  à  que- 
nouille du  xvi"  siècle,  si  curieusement  tourné  en  fuseau,  fut 
la  chambre  nuptiale  d'Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron, 
époux  de  Jeanne  d'Omesan-Saint-Blancard,  page  de  Margue- 
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rite  d0  Navarre,  porle-eiueigne  des  cent  hommes  d'armes  de 
Brissac,  maréchal  de  France,  gouvemeor  de  (Guyenne, 
grand-mâltre  de  Fartillerie,  compagnon  d'Henri  IV  anz 
teiailies  d'iTiy  et  d'Arqués. 

Geite  mdme  chambre  tU  naître  son  fils,  Charles  de  GontauV 
Biion,  une  des  plus  vaillantes  et  des  plus  dramatiques  exis^ 
lenees  de  notre  histoire.  A  peine  venait-il  au  monde,  que 
Pastiologie,  si  répandue  sous  le  règne  dés  Valois,  liséit  dans 
le  Livre  des  Astres  un  avenir  de  gloire ,  un  dénouement  de 
sang,  et  ftisait  planer  sur  son  berceau  cette  opposition  dra- 
matique; Lorsque  son  père,  Armand  de  Gontaut,  qu'un  bou- 
let derait  tuer  plus  tard  au  siège  d'Épemay,  le  présenta  au 
people  de  SaintrKancard,  réuni  sous  les  fenêtres  du  chftteau, 
comme  Henri  d' Albret  avait  présenté  son  /msm  /tM  aux  gen- 
lilskommes  de  la  cour  de  Pau,  on  raconte  que  Nostradamus 
annonça  que  l'en&nt,  cause  de  tant  de  joie,  finirait,  après  une 
earrière  glorieuse, /«r  êiredéeapiU  par  la  main  tPun  Baurgui" 
ffum.  Charles  de  QontautrBiron,  en  effet,  l'ami  d'Henri  IV, 
amiral,  maréchal  de  France,  gouvenreur  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  un  des  héros  d'Arqués,  d'Ivry,  de  Paris,  de  Bouen  et 
d'Aumale,  périt,  comme- chacun  sait,  dans  la  cour  de  la  Bas- 
tille, décapité  à  l'ftge  de  quarante  ans,  emportant  avec  lui  le 
titre  de  duc  de  Biron,  qui  resta  supprimé.  Étrange  rappro- 
chement à  faire  entre  le  serviteur  et  le  souverain?  Gontaut- 
Biron  meurt  décapité,  Henri  IV  est  assassiné  dans  son 
carrosse  :  avec  l'un  disparaît  le  duché  de  Biron,  avec  l'autre, 
le  royaume  de  Navarre. 

Le  chftteau  de  SaintrBlancard,  digne  de  tous  ces  souvenirs, 
présente  partout  des  salles  d'armes  aux  vastes  cheminées 
monumentales,  des  salles  à  manger  construites  pour  la 
grande  hospitalité  de  la  haute  noblesse.  Sur  tous  les  points 
s'étalent  des  dressoirs,  des  buffets,  des  bahuts  de  toute  sorte, 
des  Uts  à  l'ange  du  xvi«  et  du  xvn«  siècles,  qui  font  de  ce 
château  le  musée  de  Gluny  de  la  Gascogne.  Bien  de  plus 
complet  et  de  plus  royal  à  Tintérieur,  rien  de  plus  imposant 
et  de  plus  féodal  à  Textérieur  t  Cette  tour  couronnée  de  cré- 
neaux trilobés;  ce  vaste  bâtiment  entouré  d'une  ceinture  de 
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machiooulis  à  double  consoles,  réunis  par  des  pleins  cintres  ; 
ces  portes  à  arc*tutor;  ces  fenêtres  à  croisillons^  toutes  enca- 
drées de  gorgeS)  de  bavettes»  de  guirlandes  de  feuillages, 
nous  transportent  en  plein  xv*  siècle,  et  nous  rappellent  les 
appartements  du  château  de  Pau  et  les  magnifiques  résiden- 
ces des  bords  de  la  Loire. 

Nous  ne  devons  nous  occuper  dans  cette  étude  biographi- 
que ni  du  maréchal  de  Biion,  épouz  de  Jeanne  d*Omesan- 
Saint-Blancart,  ni  de  leur  fils  aîné,  l'infortuné  duc  Charles 
de  GontautrBiron,  ni  même  de  leur  petit-fils  Jean-Charles, 
souche  de  la  véritable  famille  de  Saint-Blancard;  remontant 
plus  haut  dans  Thistoire,  nous  essayerons  d'écrire  la  biogra- 
phie du  grand'père  de  Jeanne  d'Omesan  Saint-Blancard,  un 
des  illustres  grands  officiers  de  la  couronne  de  France , 
biographie  trop  peu  connue  même  autrefois  et  beaucoup  trop 
oubliée  aujourd'hui. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  les  deux  manoirs  d'Or- 
nezan  et  de  Saint-Blancard  (1),  appartenaient  à  Bertrand 
d'Omesan,  seigneur  d'Astarac  et  baron  de  Saint-Blancart. 

Bertrand  d'Omesan  était  fils  de  Jean  d'Omesan,  seigneur 
de  Saini-Blancard  (2)  et  d' Agnette  Jeanne  d'Astarac,  dame  de 
Labarthe,  Sauveterre,  Oaujac  et  Sabaillan  il  avait  deux 
frères,  Bernard  d'Omesan,  abbé  de  Nisord,  évêque  de  Lom- 

(1)  Les  seigneuries  d^Omesan  et  d'Orbessan  paraissent  avoir  été  dans  des 
temps  assex  reculés,  le  berceau  de  la  famille  d'Omesan-Saint-Blancard.  Le 
père  Anselme  cite  le  chevalier  Bernard  d^Orbessan,  comme  ayant  transigé 
le  8  Juin  1276,  avec  Bernard  comte  de  Gomminges  qui  lui  céda  tous  ses 
droits  sur  Saint-Blancard.  Le  6  août  1277,  les  mêmes  partiesflrent  un  nouvel 
accord  au  sujet  du  lieu  et  place  de  Lunas,  paroisse  contigue  à  Saint-Blan- 
cart du  côté  du  levant,  sur  la  Gimone  (aujourd'hui  dans  la  Haute-Garonne). 

Une  fois  possesseurs  de  Saint-Blancard,  les  seigneurs  d'Omesan  et  d'Or- 
bessan  abandonnèrent  ce  dernier  nom,  pour  adopter  celui  d'Omesan-Saint- 
Blancard,  comme  le  rapporte  le  père  Anselme,  d'après  des  mémoires  de 
1390.  Armant  de  Gontaut-Biron,  fils  du  maréchal  Armant,  époux  de  Jeanne 
de  Saînt-Blancard  et  frère  du  maréchal  Charles,  décapité  en  1602,  fit  mieux 
(lue  d'abandonner  le  nom  d'Orbessan,  il  vendit  cette  terre  en  1615  à  Bernard 
d'Aignan,  président  à  mortier  du  Parlement  de  Toulouse. 

(P.  Anselme.) 

(2)  U  vivait  encore  en  151  i. 
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bez;  Hagdeloû  d'Ornezan,  commandant  quatre  galères  du 
roi,  et  deux  sœurs  qui  se  marièrent. 

Quelles  particularités  se  rattachent  à  son  enfance,  à  sa 
jeunesse?  Où  fit-il  ses  études?  Nous  sommes  obligés  de  gar- 
der le  silence  jusqu'à  Tannée  1505,  époque  où  il  épousa 
Jeamie  de  Comminges  Pégiiilhem,  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  un  fils,  Bernard  d'Gmezan,  et  une  fille  dont  nous 
ignorons  la  destinée.     • 

En}1521,  nous  voyons  Bertrand d'Ornesan,  époux  de  Jeanne 
de  Comminges  et  officier  de  marine  distingué,  remplir  les 
fonctions  de  châtelain,  de  vîguier,  de  capitaine  de  siège  et  de 
conservateur  de  la  tour  et  du  port  d'Aigues-Mortes.  Cette 
circonstance  prouve  que  le  célèbre  port  d'embarquement  de 
Saint-Louis  n'était  pas  encore  envahi  par  les  sables  de  la 
mer.  Plus  tard,  il  devient  maître  d'hôtel  du  roi  et  vice-amiral 
des  mers  de  provence;  il  reçoit  la  charge  de  général  des  ga- 
lères en  1521. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  qui  s'étaient  couverts  de  gloire 
en  repoussant  quarante-deux  ans  auparavant,  sous  les  ordres 
du  grand-maître  d'Aubusson  toutes  les  forces  de  Mahomet  II 
(1480),  allaient  soutenir  une  lutte  encore  plus  inégale  contre 
l'armée  de  Soliman.  400  navires  débarquèrent  200,000  hom- 
mes autour  de  la  place  de  Rhodes,  réduite  à  5,000  soldats, 
commandés  par  600  chevaliers.  Malgré  les  disproportions  de 
l'attaque  et  de  la  défense,  les  chevaliers  résistèrent  en 
1522  avec  l'héroïsme  de  1480.  Les  princes  de  l'Europe,  la 
raison  troublée  par  la  haine  et  l'ambition,  commirent  la  faute 
et  la  lâcheté  de  rester  indifférents  à  cette  glorieuse  infortune. 

François  I•^  tout  en  refusant  au  Pape,  comme  les  autres 
souverains,  d'envoyer  des  secours  au  boulevard  du  christia- 
nisme en  Orient,  chargea  cependant  Bertrand  d'Ornesan,  de 
conduire  une  flotte  du  côté  de  l'île  assiégée;  mais  le  général 
des  galères  n'avait  pas  ordre  d'inquiéter  l'armée  turque;  sa 
mission  se  bornait  probablement  à  surveiller  le  siège,  à  obte- 
nir peut-être  de  bonnes  conditions  de  capitulation  en  faveur 
des  assiégés,  s'ils  étaient  réduits  à  se  rendre,  à  offrir  asile 
aux  débris  de  la  garnison  sur  ses  navires  ;  mais  il  devait  prin- 
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cipalemeni,  la  suite  des  événements  nous  porte  à  le  penser, 
étudier  les  forces  militaires  du  sultan,  le  sonder  sur  ses  pro- 
jets à  regard  de  Venise  et  de  rAUemagne ,  et  poser  les 
jalons  de  Talliance,  bien  étrange  pour  Tépoque,  qui  devait, 
peu  d'années  après,  se  changer  en  traité  dé  paix  définitif. 

Villier  de  Lisle  Adam  fut  moins  heureux  que  d'Aubusson. 
Abandonné  par  FEurope  entière  malgré  ses  cris  de  détresse, 
trahi  par  un  médecin  juif,  et  par  le  portugais  André  d'Ama- 
ral,  il  dut  capituler...  Soliman  lui  accorda  les  conditions  les 
plus  honorables,  le  traita  avec  la  plus  grande  générosité,  et 
si  Bertrand  d'Omesan  ne  tira  pas  le  canon  pour  la  défense  de 
la  place,  du  moins  nous  esMl  permis  de  croire  qu'il  ne  fot 
pas  étranger  à  la  conduite  magnanime  de  Soliman  envers  les 
malheureux  chevaliers  (24  décembre  1^]. 

Revenu  de  cette  expédition  diplomatique  beaucoup  plus 
que  maritime,  Bertrand  d'Omesan  prit  une  part  plus  active 
Tannée  suivante  à  l'expédition  de  François  I"  en  Italie... 
Pendant  que  Tamiral  Bonivet,  ftiisait  la  glorieuse  conquête 
du  Milanais,  Bertrand  d'Omesan  atteignit  les  galères  de 
Charles-Quint  près  des  lies  d'Hières  et  les  dispersa.  Ce  qui 
lui  fit  obtenir  le  titre  de  marquU  des  Isles  d'Or  (1).  Deux  ans 
plus  tard  la  ville  de  Marseille  lui  .témoignait  sa  reconnais- 
sance en  rinscrivant  sur  la  liste  de  ses  citoyens  (1525).  (2). 

Le  père  Anselme,  dans  son  Histoire  des  grands  OJlciers  de  la 
Com^annej  nous  apprend  que  Doria  lui  succéda  cette  même 
année  au  généralat  des  galères  ;  mais  dix  ans  plus  tard  nous 
retrouvons  le  marquis  des  Iles  d'Or,  plus  connu  sous  le  nom 
de  baron  de  Saint-Blancard,  dans  une  position  plus  élevée  que 
celle  qu'il  avait  quittée  en  1525  :  il  est  capitaine  général  de 
l'armée  de  mer  et  chargé  de  remplir  en  Orient  une  mission 
de  la  plus  haute  importance.  On  était  au  plus  fort  de  la  lutte 
de  Charles-Quint  et  de  François  I^;  le  roi  de  France  vaincu  à 
Pavie  et  prisonnier  de  son  rival  avait  recouvré  la  liberté,  et 
rompu  presque  aussitôt  le  traité  de  Madrid. 

(t  )nes  d*or  ;  c'était  le  nom  que  portaient  encore  les  Ues  d'Hyères. 
(2)  aussi,  HUMrt  de  MarseUk,  —  Morerî  au  mot  Omexan. 
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L^mpeteur  était  venu  l'atta^er  au  sein  de  la  ProTence, 
qu'il  avait  mise  à  feu  et  à  sanfir,  au  centre  de  la  Picardie  même  ; 
François  P'^,  cherchant  partout  des  alliés  contre  ce  formidable 
adversaire,  avait  fait  en  1534,  une  ligue  de  défense  et  de  com- 
merce avec  Soliman,  par  les  soins  de  Montluc,  le  rusé  diplo- 
mate gascon^  qui  devint  plus  tard  évéque  de  Die  et  de 
Yalence  (1553).  D'après  les  clauses  du  traité,  Soliman  devait 
envahir  le  royaume  de  Naples  avec  100,000  hommes  pendant 
que  François  I^'  s'emparerait  du  Milanais  :  Les  deux  alliés 
se  garantissaient  mutuellemeut  leurs  conquêtes.  Charles- 
Quint  ne  manqua  pas  de  dénoncer  à  l'Europe  ce  que  l'alliance 
d'un  roi  catholique  avec  le  vainqueur  de  Rhodes  et  le  persé- 
cuteur des  chrétiens  d'Orient  avait  de  monstrueux;  il  signala 
surtout  aux  Vénitiens  et  à  Paul  III,  le  danger  imminent  que 
courait  la  république  et  la  papauté  si  le  grand  turc  et  Fran- 
ç(HS  I^  se  partageaient  la  Péninsule  et  rArchipel. 

Ce  n'était  plus  la  suprématie  de  François  P'  et  de  Charles  • 
Quint  qui  se  trouvait  en  jeu,  ce  n'était  plus  du  sort  de  l'Espa- 
gne et  de  la  France  que  les  armes  allait  décider,  mais  du  sort 
de  l'Europe  entière,  plus  encore,  du  sort  de  l'évangile  et 
du  Coran. 

François  I^  voyant  toute  l'Europe  irritée  contre  lui,  fon- 
dait sa  dernière  espérance  sur  la  fidèle  exécution  de  son 
traité  avec  Soliman.  Quelle  était  l'attitude  réelle  4u  grand 
turc,  quels  étaient  ses  préparatifs  de  guerre  maritime  et  ccm- 
tinentale?  Ses  100,000  hommes  étaient-ils  prêts  à  débarquer 
en  Italie?  Pouvait-il  François  P'  envahir  le  Milanais  avec  la 
certitude  d'une  diversion  efficace. 

L'importance  de  toutes  ces  questions  décidèrent  Fran- 
çois I*'  à  envoyer  en  Orient  un  homme  de  confiance  et  de 
capacité,  aussi  habile  diplomate  que  marin  expérimenté  et 
son  choix  se  porta  sur  le  baron  de  Saini-Blancard...  Tous 
nos  historiens  font  mention  de  Talliance  du  roi  de  France  et 
du  sultan;  ils  constatent  Timportance  que  François  P'  y  atta- 
chait; aucun  ne  mentionne  l'envoi  du  baron  de  Saint-Blan- 
card  auprès  de  Sa  Hautesse.  Cependant  l'exploration  par  le 
capitaine  de  l'armée  de  mer  des  c6tès  de  la  Barbarie,  du  golfe 
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de  Venise,  de  la  Grèce,  de  TArchipel  et  du  Bosphore,  ne  dura 
pas  moins  de  dix  mois;  commencée  le  15  août  1537,  elle  finit 
le  19  juin  1538.  Nous  ne  douions  pas,  connaissant  son  esprit 
investigateur  et  sa  prudence,  qu'il  ne  rapportât  à  son  souve- 
rain une  abondante  moisson  de  précieux  renseignements  sur 
cet  Orient,  que  tous  les  peuples  de  l'Europe,  les  Vénitiens 
excepté,  avaient  cessé  de  visiter  depuis  l'époque  des  Croi- 
sades. 

Le  rapport  verbal  que  le  baron  de  Saint-Blancard  dût  faire 
à  François  P',  étant  resté  inconnu,  son  voyage  n'aurait  laissé 
aucune  trace,  si  un  historiographe  assez  obscur,  Jean  de  la 
Vegua,  n'en  avait  soigneusement  consigné  les  incidents  les 
plus  curieux,  dans  un  manuscrit  adressé  au  roi,  mais  qui  n'a 
jamais  été  publié.  Ce  rapport  avait  cependant  quelque  chose 
d'officiel,  car  il  était  rédigé  par  un  secrétaire  attaché  à  la 
flotte  du  baron,  par  le  roi  lui-même.  Une  copie  de  ce  récit  du 
voyage  fut  remise  à  la  femille  de  Montmorenci,  en  souvenir 
de  Claude  de  Montmorenci,  seigneur  de  Fosseux,  lieutenant- 
général  du  roi  pour  la  marine,  sous  les  ordres  duquel,  par 
conséquent,  le  baron  de  Saint-Blancard  avait  fait  son  expédi- 
tion de  Turquie. 

Cette  copie  étant  écrite  en  caractères  du  xvi«  siècle,  que 
l'on  ne  savait  guère  plus  lire  au  xvni*,  elle  fut  recopiée  en 
écriture  moderne  et  sur  très  beau  parchemin  de  format  in-8^, 
par  le  sieur  Picard  en  1767...  Après  avoir  passé  de  la  biblio- 
thèque des'Montmorenci  dans  celle  de  Nicolaï  Joseph  Fou- 
cault, ainsi  que  l'établit  la  suscription  de  la  première  page, 
elle  est  devenue  la  propriété  de  la  bibliothèque  de  Tarsenal,  où 
elle  porte  le  n""  17,  dans  les  rayons  des  manuscrits  historiques. 

C'est  ce  document  encore  inédit  et  d'un  intérêt  incontesta- 
ble que  nous  allons  publier  in  exUMo^  comme  un  des  princi- 
paux chapitres  delà  biographie  du  baron  de  Saint-Blancard; 

CbNAO  MONCiLUT. 
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ARCHIVES  HISTORIQUES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE,   TOME   VIII* 


|.  ^  nouveau  volume  est  digne  de  cette  belle  et  utile  coUec- 
^  ^  4e  documents^  que  publie  avec  un  si  légitime  succès 
Q|^^es  Delpil.  Il  renferme  deux  cent  cinquante-et-nn  do- 
^^Hts  du  xn*  au  xvin*  siècles,  plus  une  planche  repré- 
^tiVomt  un  assez  gn^and  nombre  de  flèches  en  silex  trouvées 
^ns  ces  parages.  Ces  documents  concernent  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  voire  même  des  localités  étrangères  à  l'Aqui- 
itiiae,  comme  la  fondation  de  La  NeuviUe-aux-Larris,  près 
de  Beims,  par  la  comtesse  de  Champagne ,  associée  à  Vabbé 
de  La  Sauve,  dont  dépendait  dans  cet  archidiocèse  le  prieuré 
de  Belval,  sur  le  territoire  duquel  fut  construit  ce  village. 
On  y  trouve  nombre  de  pièces  relatives  aux  justices  sei- 
gneuriales, aux  actes  de  foi  et  hommages;  des  actes  de  toute 
nature,  dont  l'un  des  moins  curieux  n'est  pas  la  sentence  de 
TofOlcial  de  Bordeaux ,  datée  du  4  mars  1405,  déclarant  et 
réglant  la  fedllite  d'un  bourgeois.  J'y  remarque,  en  choisis* 
aant  au  hasard,  les  permissions  données  par  le  roi  d'Angle- 
terre pour  construire  des  forteresses  (1285, 1289  etc.),  l'or- 
donnance somptuaire  de  Philippe-le-Bel  (1294),  d'après  un 
texte  gascon,  qui  offire  d'assez  importantes  variantes  avec  la 
version  publiée  par  Laurière  ;  une  enquête  au  sujet  des  usur- 
pations de  divers  seigneurs  sur  les  biens  royaux  et  des  abus 
commis  par  les  officiers  royaux  (1311);  des  inféodations  £Bdtes 
au  profit  de  serfe  questaux,  c'est-à-dire    complètement  et 
étToiiement  attachés  à  leurs  seigneurs;  des  arrêts  du  parle- 
ment contre  des  officiers  de  justice  accusés  de  crimes  divers 
des  pièces  concernant  le  mariage  de  César  Borgia  avec  Char- 
]fjili  d'iUbret  (1499)  ;  l'ordonnance  de  Louis  XU,  autorisant  la 
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construction  d'un  pont  sur  la  Dordogne  «  à  Bergerac  ;  le  ma- 
nifeste du  roi  contre  César  Borgia;  des  lettres  de  Catherine 
de  Médicis^  du  roi  de  Navarre  et  d'autres  personnages  du 
xvr  siècle.  Mais  la  collection  la  plus  importante  est  la  série 
de  cent  vingt  lettres,  des  années  1652  à  1654,  recueillies  par 
notre  zélé  confrère  M.  Tamizey  de  La  Roque,  aux  Archives 
Impériales,  et  relatives  aux  événements  accomplis  à  cette 
époque  dans  le  Bordelais  :  elles  émanent  du  cardinal  de 
Mazarin,de  MM.  de  Pontac,  de  VendOme,  de  Tracy,  de 
Saint-Luc,  de  Crèquy,  d'Harcourt,  de  Vaillac,  de  Yivens, 
de  Bongy,  de  Connonges,  d'Anbeterre,  etc;  elles  sont  pré-* 
cédées  d'une  relation  inédite  et  satirique  des  événementa 
de  Bordeaux,  du  mois  de  mars  1652.  Biles  auraient  été  pré- 
cieuses pour  M.  Cousin  quand  il  écrivit  son  Hi$toir$  Je  la 
fronde  à  Bwdiwma^  car  on  y  trouve  des  détails  excessivement 
curieux  et  des  nouvelles  à  la  main  très  piquantes  ;  on  en 
jugera  mieux  par  cette  amère  appréciation  de  la  conduite  du 
prince  de  Gondé  : 

<c  Ceux  qui  ont  travaillé  pour  la  gloire  du  Théfttre-Français, 
qui  ont  mérité  par  leurs  excellents  ouvrages  rapprobation 
des  sçavants  et  des  ignorants,  ont  divisé  leurs  pièces  en  cinq 
actes;  de  sorte  que  les  spectateurs,  après  avoir  veula  re- 
présentation des  trois  premiers,  pouvoient  attendre  la  con- 
clusion de  toute  la  pièce  et  veoir  le  demeslé  de  toute  riatrigrae 
dans  les  deux  autres.  Si  M.  le  prince  travaillait  régulière- 
ment dans  les  pièces  tragiques  qu'il  donne  à  veoir,  en  ses 
terres  dlcy ,  à  toute  l'Europe,  nous  pourrions  espérer  la  fin 
de  la  tragédie  bien  promptement,  puisque  deejà  nous  avons 
veu  trois  actes  de  cette  pièce  représentés  :  le  premier  s^est 
joué  sur  lès  bords  de  la  Charente,  dans  lequel  on  a  veu  leâ 
femeux  incidents  de  Cognac,  La  Rochelle,  Tonnay-Charente^ 
et  la  retraite  de  Saint-Andras.  Le  second  s'est  représenté  sur 
les  bords  de  llsle,  Dordogne;  et  le  troisième  sur  les  bords 
de  la  Garonne.  Pour  le  quatrième,  il  a  aussi  changé  de  acène^ 
et  Ton  va  jouer  son  rôle  entre  Loire  et  Seine.  Nous  avons 
esté  spectateurs  des  premiers;  vous  allez  avoir  le  plaisir  des 
autres,  à  moins  que,  par  quelque  rencontre  ausefy  mae^que 
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que  ceax  ^'on  Ht  dans  l'Arioste,  il  serait  transporté  de 

ces  contrées  dans  les  nostrea.  S'il  arrivoit  jamais  à  -quelque 

excellent  auteur  de  vouloir  aceomoder  au  théâtre  de  Thostel 

de  Boui^fogne  vers   en  travaux,  comme  on  a  &it  ceux 

d*Hercule  ou  d'Ulysse,  de  grâce,  si  vous  le  cognoissez,  dictes* 

luy  qu'il  n'oublie  pas  l'hymne  que  je  vous  envoyé,  dans  la* 

quelle  il  trouvera  en  raccourcy  tout  ce  qu'il  a  fait  en  ceste 

province,  avec  nos  Gascons  jusques  au  siège  de  Miradoux. 

J'imagine  qu'il  n'oubliera  pas  les  baricades  d'Âgen,  les* 

^Itnlles  sans  doubte  ont  donné  sujet  à  S.  A.  d'aller  sur  la 

liOire  expérimenter  si  l'air  et  le  païs  fevorisent  mieux  ses 

desseins.  Qu'on  diminue  les  baricades  autant  qu'cm  voudra^ 

elles  ont  du  moins  fttit  cest  effest  que  M.  de  Gonty  n'a  point 

demeuré  dans  cette  ville-là,  qu'il  s'est  retiré  dans  Aiguillon^ 

^is  lieues  au-nlessus  d'Agen,  qui  s'est  garanti  de  garnison 

^t  de  penderie.  Nonobstant  l'action  hardie,  S.  A.,  pour  son 

P^^sage,  s'est  servie  d'un  passeport  de  M.  le  comte  d'Har* 

^urt,  donné  au  marquis  de  Levi  et  à  cinq  de  ses  domes- 

**^ues,  du  nombre  desquels  il  s'est  voulu  mettre  pour  arriver 

^'^  cette  contrée.  Voilà  le  stratagème  dont  elle  s'est  servie  : 

^^Us  en  attendons  le  succès  avec  impatience.  » 

^^  terminerai  en  reproduisant  deux  pièces  de  l'époque  de 
^Q  révolution,  qui  seraient  du  plus  haut  comique  si  elles  ne 
^^oient  pas  une  date  excluant  toute  envie  de  rire,  mai  1794. 
^i\e  est  cette  note  du  représentant  Lakanal,  qui  «  ordonne 
^^  <5itoyen  Lespinasse  du  Pont,  de  répondre  par  écrit,  dans 
^^^*xe  jours,  aux  questioM  suivantes  : 
^    1*»  Quelle  était  ta  fortune  en  1789T 
^    Vp  Quelle  est  ta  fortune  actuelle  T 
^30  Quels  sacrifices  pécuniaires  as-tu  fait  pour  la  Révo- 

^    4*  As-tu  rempli  des  fonctions  publiques  depuis  1785? 

^    S**  De  quelle  utilité  es-tu  à  ton  pays  1 

^    Xes  réponses  à  ces  questions  seront  vérifiées  avec  un 
®^ixi  extrême  :  l'imposture  sera  punie  de  la  réclusion.  » 
^^  ^*«utre  est  un  modèle  de  douceur  appliquée  au  style  ter- 
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<x  Citoyen  Métivier,  le  citoyen  Lakanal  est  venu  au  milieu 
de  nous;  il  a  vu  nos  besoins,  et  il  ftiut  quHls  disparaissent 
devant  lui  :  pour  le  seconder  nos  moyens  sont  dans  vos 
mains,  vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que  la  patrie,  qui 
garantit  vos  propriétés,  exige  de  vous,  par  notre  organe,  une 
légère  portion  de  ces  biens  que  vous  ne  devez  qu'au  basard 
ou  à  la  fortune.  Ainsi,  le  Comité  vpus  prévient  que  par  set 
arrêté  dui22  octobre,  suivant  Tordre  du  représentant  du 
peuple,  vous  êtes  imposé  par  une  taxe  de  mille  livres;  que 
vous  devez  la  payer  en  trois  parties  égales,  à  peine  d'être  ré- 
puté suspect  et  traité  comme  tel.  Épargnez^ous  donc  la 
peine  de  recourir  à  des  mesures  rigoureuses  qui,  sans  vous 
dispenser  d'obéir,  seraient  la  cause  d'un  retard  qui  empê- 
cherait le  bien  qui  doit  ajouter  à  votre  bonheur  et  à  vos 
jouissances.  » 

J'ajouterai  qu'une  table  excellente  complète  ce  recueil 
qui,  je  le  répète,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  éditeurs  des 
Archives  historiques  de  la  Gironde.  » 

E.  DE  Barthélémy. 
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"^^ntes  populaires  recueillis  en  agenais 


A  MONSIEUR  PHILIPPE  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 

Lectonre  (Gers),  ce  15  noTcmbre  1868. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  publié,  en  1867,  une  brochure  de  ConteB  et  proteries 
populaires  recueillis  en  Armagnac,  et  le  succès  de  |ce  travail  a 
dépassé  mon  attente.  Les  érudits  français  et  allemands,  dont 
Tattention  s'est  principalement  arrêtée  sur  les  contes^  m'ont 
prouvé  leur  intérêt  par  des  élog^es  que  j'avais  tâché  de  mé- 
riter, et  par  quelçpies  censures  dont  je  voudrais  profiter  (1). 
Ils  m'ont  loué  de  m'être  fait  le  greffier  docile  de  la  muse 
populaire.  La  division  de  mes  contes  en  contes  proprement 
dits,  récits  et  superstitions  (2),  a  été  trouvée  heureuse  et 
juste,  et  l'on  a  môme  exprimé  le  désir  de  la  voir  adopter  par 
les  savants  qui  seraient  tentés  de  recueillir,  comme  moi,  les 
monuments  prosaïques  de  la  littérature  populaire. 

Les  censures  que  j'ai  encourues,  sont  au  moins  aussi  mé- 
ritées que  les  éloges.  On  m'a  reproché  d'avoir  négligé  de 
donner,  à  l'occasion,  les  variantes  défaits^  dont  l'importance 

(I)  Yoir^  notamment,  les  articles  de  MM.  Léonce  Couture  (Revue  de  Gas- 
cogne y  1867,  p.  166,  373,  552);  Gaston  Paris  (Revvs  critique,  1867,  art.  81)  ; 
Adolphe  Magen  {Revue  d'Aquitaine ,  1867);  Reinhold  l^Q\htt  {fiCilingische 
fjelehrte  Anzeigen,  n*  d'août  1868);  et  de  Reimberg  Dliringsfeld  {Jarbuch  filr 
romanische  Liieratur,  U  IX). 

(%)  J*appeUe  contes  proprement  dits,  les  narrations  plus  ou  moins  mer- 
yeUleuses,  dont  la  fausseté  n*est  douteuse,  ni  pour  celui  qui  parle,  ni  pour 
ceux  qui  Técoutent.  Ils  correspondent  aux  mœrchen  allemands.  Les  récils 
sont  des  anecdotes  yraies  ou  yraisemblables,  généralement  plaisantes,  et 
qui  n'ont  rien  de  merveilleux,  à  peu  près  comme  les  schwœnke  d'Outre- 
Rhin.  Les  superstitions  sont  généralement  acceptées  comme  vraies  par  le 
narrateur  et  les  auditeurs.  Voilà  les  trois  espèces  de  narrations  que  Je  dé- 
signe sous  la  dénomination  générale  de  contes. 
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est  si  grande  pour  la  littérature  comparée;  et  mon  petit  glos* 
saire  gascon-français  a  été  jugé  insuffisant.  Bon  nombre  de 
lecteurs  m'ont  fait  même  l'honneur  de  m'écrire  pour  récla- 
mer, à  la  place  do  ce  glossaire,  une  traduction  française  sé^ 
parée  du  texte  gascon. 

Je  m'efforcerai  de  donner  satisfation  à  des  exigences  légiti- 
mes ,  dans  le  recueil  définitif  que  je  prépare  sur  les  Ck)ntes 
populaires  de  T Armagnac.  L'exéculion  de  ce  travail  est  déjà 
fort  avancée,  et  je  puis  laême  regarder  la  recherche  des  va- 
riantes de  faits,  comme  ayant  à  peu  près  donné  tous  les  ré- 
sultats que  je  pouvais  espérer.  Ces  variantes  ont  été  d'abord 
exclusivement  demandées  à  l'Armagnac.  J'ai  ensuite  exploré 
les  provinces  limitrophes,  les  Landes,  le  Béam,  le  Bigorre,  le 
Bas-Gomminges,  les  pays  de  Rivière  et  de  Verdun,  et  sur- 
tout l'Agenais.  Ces  diverses  contrées  m'ont  fourni  des  indi* 
cations  nouvelles,  qui  m'ont  permis,  un  peu  plus  tard,  de 
suivre  et  d'atteindre,  sur  mon  propre  domaine,  absolument 
toutes  les  variantes  rapportées  des  régions  voisines. 

L'impression  du  recueil  définitif  auquel  je  travaille  pour 
l'Armagnac,  prouvera  que  ces  variantes  de  faits  ne  sont  pas 
aussi  nombreuses  qu'on  pourrait  le  croire.  En  attendant,  je 
dois  constater  qu'il  existe,  dans  les  pays  limitrophes,  un  cer- 
tain nombre  de  contes  que  je  n'ai  pu  retrouver  encore  dans 
ma  province.  Je  n'aurais  pu  les  recueillir  tous  sans  fiiire 
grand  tort  à  des  travaux  historiques  auxquels  ma  vie  ne 
suffira  point;  mais  j'ai  trouvé  des  facilités  particulières  pour 
l'Agenais,  où  j'ai  passé  une  partie  de  mon  enfance  et  de  ma 
jeunesse,  et  où  je  reviens  souvent,  en  attendant  que  je  m'y 
fixe  pour  toujours. 

Ces  focilités,  et  mon  affection  si  vive  et  si  naturelle  pour 
un  pays  où  je  compte  tant  de  parents  et  d'amis,  m^ont  décidé 
à  consacrer  à  ses  contes  ime  publication  spéciale.  J'ai  donc 
battu  la  contrée  dans  tous  les  sens,  et  j*ai  surtout  profité  des 
foires  si  populeuses  d'Agen,  pour  interroger  une  trentaine 
de  personnes  choisies,  à  peu  près  en  nombre  égal ,  dans  tous 
les  cantons  (1).  C'est  ainsi  que  deux  années  de  recherches 

(1)  L'Agenais  8*étendait,  d^abord,  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne,  et  ses 
limites  étaient  les  mêmes  que  celles  de  Tancien  évèché  d'Agen.  L'érection 
du  diocèse  de  Gondom,  en  1317,  vint  réduire  l'Agenais  ecclésiastique  et 
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actives  et  persévérantes  ont  fini  par  me  mettre  en  possession 
d'un  certain  contingent  de  traditions  populaires,  dont  les 
::]  unes  n'ont  pu  être  retrouvées  en  Armagnac,  et  dont  les  autres 
m'ont  paru  beaucoup  plus  complètes  que  leurs  congénères 
de  mon  pays.  B  en  est  aussi  qui  présentent  avec  ces  dernières 
des  différences  assez  notables,  pour  mériter  que  ces  narra- 
tions soient  intégralement  recueillies.  Quant  aux  variantes  de 
feits,  «je  n*ai  pu,  malgré  tous  mes  e£fbrts,  en  découvrir  une 
seule,  dans  mon  domaine  actuel. 

Telle  est,  Mon  cher  ami,  Tidée  principale  qui  a  inspiré  et 
dirigé  des  recherches  au  moyen  desquelles  je  crois  avoir 
rassemblé,  pour  TÂgenais,  la  majeure  partie  des  pièces  vrai- 
ment dignes  de  figurer  dans  un  recueil  provincial.  Gette  per- 
suasion me  vient  de  ce  [que,  parmi  toutes  ces  narrations,  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui  ne  soit  possédée  d'une  manière 
plus  on  moins  satisfBdsante,  par  plus  des  trois  quarts  des 
personnes  interrogées.  Voilà  même,  à  mon  avis,  le  plus  clair 
résultat  d^une  enquête  aussi  longue  que  minutieuse.  J'avais 
en  effet  sous  la  main,  dès  l'origine,  les  trois  personnes 
douées,  au  degré  le  plus  éminent,  ;de  cette  fidélité  de  souve- 
nirs et  de  ce  respect  de  la  tradition  qui  se  font  de  plus  en  plus 
rares.  Ce  sont,  dans  l'ordre  de  ce  mérite  spécial  :  Catherine 
Sustrac,  jeune  fille  illettrée,  de  Sainte-Eugénie  (SefUc-Glariù)^ 
commune  du  canton  de  Beauville;  Madame  Lacroix,  née 
Pinèdre,  ma  belle-mère,  native  de  Notre-Dame^e-Bon^Bncon- 
tre  (canton  d'Âgen];  et  Marianne  Bense,  vieille  femme  illet- 
trée, veuve  d'un  marinier  du  Passage-d'Agen,  localité  que  je 
crois  pouvoir  comprendre  dans  TAgenais,  bien  qu'elle  soit 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  J'ai  écrit  sous  leur 
dictée  la  plupart  des  pièces  de  ce  recueil,  et  j'offre  de  mettre 
en  relation  avec  ces  conteuses  les  érudits  qui  auraient  le 
désir  bien  légitime  de  contrôler  la  sincérité  de  mon  travail.  Je 
fois  aussi  appel  aux  souvenirs  des  lecteurs  que  je  pourrai 
trouver  en  Agenais,  et  je  les  mets  en  demeure  de  me  dé- 
mentir publiquement,  si  j'ai  eu  le  tort  irrémissible  de  mêler 

féodal  à  la  portion  aitaée  sur  la  rire  droite  du  fleare.  On  peut  enroir  la 
composition  détaiUée  dans  le  dictionnaire  dISxpUly,  Art.  Agen  tlÂgeribis. 
C>8tdan8  ce  territoire  ainsi  restreint,  qnej'ai  recherché  les  éléments  du 
présent  recneil. 

n 
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auB  wale  ftns  aax  a&tiiiaes  traditions  du  pays  des  choses  de 
xaon  propre  crû. 

Ce  i>etit  recueil  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est 
consacrée  à  la  traduction  française  (1),  et  la  seconde  au 
texte  agenais  (2).  Je  supplie  les  philologues  de  bien  comparer 
l'une  et  l'autre,  et  de  m'en  dire  leur  avis  sans  ménagement. 
Je  tâcherai  de  profiter,  pour  mes  contes  d'Armagnac,  de 
leurs  sévérités  salutaires.  Le  texte  agenais  a  été  ramené,  dans 
la  mesure  compatible  avec  la  prononciation  actuelle,  à  l'or- 
thographe provençale  de  la  bonne  époque;  et  je  remercie 
mon  excellent  ami  M.  Léonce  Couture,  de  m'avoir  continué, 
en  cette  occasion,  le  précieux  concours  dont  j'ai  déjà  profité 
pour  bien  d'autres  choses.  Peut-être  certains  savants  au- 
raientrils  préféré,  à  ma  traduction,  un  glossaire  agenais-fran- 
çais?  C'est  aussi  mon  sentiment;  mais  j'ai  dû  céder  au  r^u 
de  la  majorité  des  lecteurs,  qui  réclamait  une  version  fiLâ- 
çaise. 

La  critique  dispense,  avec  raison,  les  éditeurs  des  poésies 
et  des  contes  populaires,  de  tout  travail  de  littérature  com- 
parée. L'érudit  le  plus  spécialement  compétent  de  toute  TEu- 
rope,  M.  Beînhold  Kôlher,  a  bien  voulu  prendre  pour  lui 
cette  tftche,  et  je  bénis  ma  bonne  étoile  de  cette  inestimable 
ftiveur  (3). 

Vous  excuserez,  Mon  cher  ami,  ces  explications  un  peu 
longues  sur  la  façon  dont  j'ai  compris  mes  devoirs  d'éditeur 
des  Ûmtes  papulavrtê  reeuâillis  m  V Agenais ,  et  vous  accep- 
terez, je  l'espère,  l'hommage  de  cette  modeste  collection 
comme  une  fiùble  marque  de  toute  l'estime  et  de  la  sincère 
affection  dé 

Votre  bien  dévoué  serviteur, 

Jean-François  Blaob. 

(i)  La  traduction  française  sera  senle  publiée  par  la  Bévue  tVAqmiaine, 
et  Je  réserve  le  texte  agenais  pour  la  brochure  qui  paraîtra  dans  quelques 
mois. 

(2)  IlyaplusieursTariétésdansle  patois  agenais;  J*ai  donné  la  préfé- 
rence à  celle  qui  est  en  usage  dans  la  commune  d'Agen. 

(3)  Le  trayail  comparatif  de  TiUustre  bibliothécaire  de  Weimar,  paraîtra 
dans  la  Revue  d'Aquitaine,  et  sera  ensuite  annexé  à  ma  brochure. 
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CONTES 


Pean-d'Aixe 

n  y  avait  une  fois  (1)  un  homme  qui  avait  trois  fiUefl.  Un 
jour  cet  homme  alla  travailler  dans  son  champ,  tout  près 
d'un  noyer,  et  il  entendit  une  voix  qui  disait  : 

—  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  en 
mariage,  je  te  mange. 

—  Qui  est-tu?  Je  t'entends,  mais  je  ne  te  vois  pas« 

—  Je  suis  le  roi  de  France. 

—  Eh  bien!  roi  de  France,  si  une  de  mes  filles  y  consent, 
tu  Tauras  en  mariage. 

L^homme  rentra  chez  lui  et  se  mit  au  lit.  A  peine  était-il 
couché,  que  sa  fille  aînée  entra  dans  la  chambre. 

—  Qu*avez-vous,  mon  père? 

—  Je  suis  malade;  tu  peux  me  guérir  si  tu  veux.  Il  faut 
épouser  le  roi  de  France. 

—  Je  ne  veux  pas  répouser. 

Le  lendemain,  Thomme  revint  travailler  dans  son  champ, 
près  du  noyer,  et  il  entendit  la  voix  qui  disait  : 

(1)  J*ai  entendu,  en  Agenais,  deux  contes  de  P^au-d'iln^  bien  distincts. 
Celui  que  Je  donne  ici  a  été  écrit  sous  la  dictée  de  Catherine  Sustrac,  en  pré- 
sence de  Madame  Lacroix,  dont  le  récit  concordait  parfaitement  avec  celui  do 
cette  jeune  fille,  yune  et  Vautre  m*ont  affirmé  Vavoir  recueilli  de  la  bouche 
de  bon  nombre  da  personnes  âgées  et  illettrées,  qui  le  possédaient  elles- 
mêmes  par  une  tradition  immémoriale.  J*ai  longtetnps  habité,  pendant  mon 
enfance  et  ma  jeunesse,  Agèn,  Marmande,  Birac,  etc.,  et  je  puis  ajouter,  sur 
ce  point,  la  garantie  de  mes  propres  souTenirs  à  la  déclaration  sincère  de 
Catherine  Sustrac  et  de  Madame  Lacroix.  Il  existe  aussi,  en  Agenais,  un  autre 
conte  de  Peau-d'Ane  qui ,  par  la  nature  et  la  succession  des  faits,  rappelle 
exactement  celui  de  Perrault.  Les  personnes  illettrées  qui  me  Font  récité,  le 
tenaient  toutes,  directement  ou  par  Intermédiaire,  de  gens  qui  ayaient  lu 
Perrault. 
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—  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  en 
mariage,  je  te  mange. 

—  Roi  de  France,  ma  fille  aînée  ne  veut  pas  de  toi.  Je  par- 
lerai ce  soir  à  la  seconde,,  et  si  elle  y  consent,  lu  l'auras  en 
mariage. 

L'homme  rentra  chez  lui  et  se  mit  au  lit.  A  peine  étaiVil 
couché  que  sa  seconde  fille  entra  dans  la  chambre 

—  Qu'avez-vous,  mon  père? 

~  Je  suis  malade;  tu  peux  me  guérir  si  tu  veux.  Il  faut 
épouser  le  roi  de  France. 

—  Je  ne  veux  pas  Tépouser. 

Le  lendemain,  Thomme  revint  travailler  dans  son  champ, 
près  du  noyer,  et  il  entendit  la  voix  qui  disait  : 

—  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  en 
mariage,  je  te  mange. 

—  Roi  de  France,  ma  seconde  fille  ne  veut  pas  de  toi.  Je 
parlerai  ce  soir  à  la  troisième,  et  si  elle  y  consent,  tu  l'auras 
en  mariage. 

L'homme  rentra  chez  lui  et  se  mit  au  lit.  A  peine  était- il 
couché  que  sa  troisième  fille  entra  dans  la  chambre. 

—  Qu'avez-vous,  mon  père? 

<—  Je  suis  malade;  tu  peux  me  guérir  si  tu  veux.  Il  faut 
épouser  le  roi  de  France. 

—J'épouserai  le  roi  de  France;  mais  je  veux  qu'il  me  donne 
en  présent  de  noces  trois  robes  :  l'une  couleur  du  ciel,  l'autre 
couleur  de  la  lune,  et  l'autre  couleur  du  soleil.  Je  veux  qu'il 
me  donne  aussi  un  couvert  d'or,  avec  l'assiette  et  le  gobelet, 
un  trol  d'or  (1),  et  douze  fuseaux  d'or  avec  la  filière. 

—  Tu  auras  tout  cela,  dit  le  roi  de  France,  qui  écoutait  à 
la  porte. 

Les  présents  arrivèrent  le  lendemain,  et  le  mariage  fut 
fiait  quinze  jours  après.  En  sortant  de  l'église,  le  roi  de  France 
dit  à  sa  femme  : 

—Je  pars  pour  un  grand  voyage.  Si  dans  neuf  ans  je  ne 
suis  pas  revenu,  tu  partiras  à  ma  recherche. 

(1)  Le  irol  est  un  instrument  qui  sert  à  faire  les  échereaux. 
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Le  roi  de  France  partit  pour  son  grand  voyage,  et  huit 
années  franches  se  passèrent  sans  qu'il  revint.  S^  femme 
attendit  encore  un  mois;  puis  elle  partit  à  la  recherche  de  son 
mari.  Au  hout  de  trois  jours,  elle  trouva  une  peau  d'ftne  sur 
son  chemin  et  la  mit  sur  son  cou.  Au  hout  de  trois  autres 
jours^  elle  arriva  au  hord  d'un  ruisseau  où  des  femmes 
lavaient  la  lessive. 

—  Laveuses,  avez-vous  vu  le  roi  de  France? 

—  Oui,  Peau*d'Ane,  nous  l'avons  vu.  Il  est  là,  dans  cette 
église,  et  il  épouse  une  fille  helle  comme  le  jour. 

—Merci,  laveuses.  Pour  vous  payer  ce  renseignement,  je 
veux  vous  aider  à  laver. 

Les  laveuses  Itd  donnèrent  un  torchon  noir  comme  la  suie  ; 
mais  en  un  moment,  Peau-d' Ane  le  rendit  aussi  blanc  que  la 
plus  belle  serviette. 

En  quittant  les  laveuses,  Peau-d'Ane  s'en  alla  sur  la  porte 
de  l'église,  et  trouva  le  roi  qui  sortait. 

—  Roi  de  France,  te  souviens-tu  quand  mon  père  travail- 
lait dans  son  champ,  près  du  noyer,  et  que  tu  lui  disais  : 
<(  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  en  mariage» 
»  je  te  mange?  » 

Le  roi  de  France  ne  répondit  pas,  et  toujours  Peau-d'Ane 
répétait  : 

—  Roi  de  France,  te  souviens-tu  quand  mon  p^re  travail- 
lait dans  son  champ,  près  du  noyer,  et  que  tu  lui  disais  : 
<x  Homme,  ai  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  en  mariage, 
«je  te  mange?» 

Alors  le  curé  s'approcha. 

—  Roi  de  France,  je  te  recommande,  par  le  salut  de  ton 
&me,  de  me  dire  si  tu  n'as  pas  épousé  d'autre  femme  avant  de 
te  marier  ici? 

—  Non,  curé. 

Alors  Pean-d'Ane  se  tut  et  demeura  sur  la  porte  jusqu'à 
la  sortie  de  la  mariée. 

—  Madame,  lui  dit-elle,  n'avez-vous  pas  besoin  d'une  ser- 
vante? 
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—  Oui,  Peau-d'Ane,  j'en  ai  besoin  d'une  pour  garder  les 
dindons. 

Peau-d'Ane  suivit  le  roi  et  la  reine  dans  leur  chftteau,  et  le 
soir  elle  dit  à  la  reine  : 

—  Madame,  laissez-moi  coucher  avec  le  roi  de  France. 

—  Non,  Peau-d'Ane;  je  n'y  ai  pas  encore  couché  moi- 
même. 

—Madame,  si  vous  me  àissez  coucher  avec  le  roi  de  France, 
je  vous  donne  un  couvert  d'or,  avec  l'assiette  et  le  gobelet. 

—  Eh  bien  I  Peau-d'Ane,  c'est  convenu. 

Peau-d'Ane  donna  à  la  reine  le  couvert  d'or,  avec  l'assiette 
et  le  grobelet,  et  alla  se  coucher  à  côté  du  roi  de  France. 

—  Roi  de  France,  lui  disait-elle  toute  la  nuit,  te  souviens- 
tu  quand  mon  père  travaillait  dans  son  champ,  près  du  noyer, 
et  que  tu  disais  :  a  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de 
y>  tes  filles  en  mariage,  je  te  mange?  » 

Mais  la  reine  avait  donné  au  roi  de  France  un  breuvage 
pour  le  faire  dormir,  et  il  ne  répondit  pas  à  Peau-d'Ane. 
Le  lendemain  matin  la  reine  entra  dans  la  chambre. 

—  Allons,  Peau-d'Ane,  lève-toi  :  il  est  temps  d'aller  garder 
les  dindons. 

Peau-d'Ane  se  leva  et  s'en  alla  garder  les  dindons  jusqu'au 
soir.  Alors,  elle  dit  à  la  reine  : 

—  Madame,  laissez-moi  coucher ^vec  le  roi  de  France. 

—  Non,  Peau-d'Ane;  je  n'y  ai  pas  encore  couché  moi-même, 
et"  tu  y  as  couché  une  fois. 

-^Madame,  si  vous  me  laissez  coucher  avec  le  roi  de  France, 
je  vous  donne  un  trol  d'or  et  douze  fuseaux  d'or,  avec  la 
filière. 

—  Eh  bien!  Peau-d'Ane,  c'est  convenu. 

Peau-d'Ane  donna  à  la  reine  le  trol  d'or  et  les  douze 
fuseaux  d'or,  avec  la  filière,  et  alla  se  coucher  à  côté  du  roi 
de  France. 

—  Roi  de  France,!  ui  disait-elle  toute  la  nuit,  te  souviena-tu 
quand  mon  père  travaillait  dans  son  champ,  près  du  noyer, 
et  que  tu  disais  :  <(  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes 
filles  en  mariage,  je  te  mange.  » 
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Mais  la  reine  avait  donné  au  roi  un  breuvage  ponr  le  faire 
dormir,  et  il  ne  répondit  pas  à  Peau-d^Ane. 
Le  lendemain  matin  la  reine  entra  dans  la  chambre. 

—  Allons,  Peau-d'Ane,  lève-toi;  il  est  temps  d'aller  garder 
les  dindons. 

Peau-d' Ane  se  leva  et  s'en  alla  garder  les  dindons  jusqu'au 
soir.  Alors,  elle  dit  à  la  reine  : 
~  Madame,  laissez-moi  coucber  svec  le  roi  de  France. 

—  Non,  Peau  d'âne  ;  je  n'y  ai  pas  encore  couché  moi-même, 
et  tu  y  as  couché  deux  fois. 

—Madame,  si  vous  me  laissez  coucher  avec  le  roi  de  France, 
je  vous  donne  deux  robes  :  Tune  couleur  du  ciel  et  Tautre 
couleur  de  la  lune.  » 

—  Eh  bien  t  Peau-d'Ane,  c'est  convenu. 

Peau-d'Ane  donna  à  la  reine  la  robe  couleur  du  ciel  et  la 
robe  couleur  de  là  lune,  et  alla  se  coucher  à  côté  du  roi  de 
France. 

—  Boi  de  France,  lui  disait-^Ue  toute  la  nuit,  te  souviens- 
tu  quand  mon  père  travaillait  dans  son  champ,  près  du  noyer, 
et  que  tu  disais  :  «  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes 
filles  en  mariage,  je  te  mange ?-^  i> 

Mais  la  reine  avait  donné  au  roi  de  France  un  breuvage 
pour  le  faire  dormir  qui  était  moins  fort  que  les  deux  autres, 
et  il  répondait  en  pleurant  : 

—  Oui,  je  m'en  souviens.  Oui,  je  m'en  souMriens. 

Le  lendemain  matin  Peau-d'Ane  se  leva,  et  quandia  reine 
entra  dans  la  chambre  pour  lui  dire  d'aller  garder  les  din- 
dons, elle  la  trouva  vêtue  de  sa  robe  couleur  du  soleil, 

—  Reine,  dit  le  roi  de  France,  aimerais-tu  mieux  être  la 
première  femme  d'un  homme  ou  la  seconde? 

—  J'aimerais  mieux  être  la  première. 

—  Bh  bien!  tu  t'es  condamnée  toi-même,  par  ce  que  tu  as 
fait  et  par  ce  que  tu  as  dit.  Prends  ton  couvert  d'or,  avec  l'as- 
siette, et  le  gobelet;  prends  le  trol  d'or  et  les  douze  fuseaux 
d'or,  avec  la  filière;  prends  les  deux  robes,  Tune  couleur  du 
ciel  et  l'autre  couleur  de  la  lune,  et  retourne  chez  tes  pa  • 
rents. 
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La  reine  descendit  aussitôt  à  Pécurie;  fit  sellet  an  chetal, 
et  retourna  chez  ses  parents.  Peau-d'Ane  demeura  dans  le 
chftteau,  et  devint  reine  à  sa  place. 

Et  cric,  cric. 
Mon  conte  est  fini; 
Et  cric,  crac, 
Mon  conte  est  achevé. 
Je  passe  par  mon  pré 
Avec  une  cuillerée  de  fèves  qu'on  m'a  donnée  (1). 


n 

iLjes  detuc  Jumeaux 

n  y  avait  un  fois  (2)  un  homme  qui  passait  tout  son  temps 
à  pêcher.  Un  jour  cet  homme  prit  un  g^ros  poisson. 

—  Homme,  dit  le  gros  poisson,  laisse-moi  aller. 

—  Non,  gros  poisson,  je  veux  te  porter  à  ma  femme  qui  te 
fera  cuire,  et  nous  te  mangerons  ensemble. 

—  Homme,  laisse-moi  aller.  Je  t'indiquerai  un  endroit  où 
tu  prendras  des  poissons  tant  que  tu  voudras. 

L'homme  laissa  aller  le  gros  poisson,  qui  lui  indiqua  un 
endroit  où  il  prit  autant  de  poissons  qu'il  voulut. 

Le  lendemain^ l'homme  revint  à  la  pêche  et  reprit  le  gros 
poisson. 

—  Homme,  dit  le  gros  poisson,  laisse-moi  aller. 

—  Non,  gros  poisson,  je  veux  te  porter  à  ma  femme  qui  te 
fera  cuire,  et  nous  te  mangerons  ensemble. 

—  Homme,  laisse-moi  aller;  je  t'indiquerai  un  endroit  où 
tu  prendras  des  poissons  tant  que  tu  voudras. 

L'homme  laissa  aller  le  gros  poisson,  qui  lui  indiqua  un 
endroit  où  il  prit  autant  de  poissons  qu'il  voulut. 

(1)  Les  narrateurs  de  l'Agenais  ne  débutent  pas  comme  ceux  de  l'Arma* 
giUMV  par  la  formule  initiale  Jou  sabi  un  cawUe  ;  mais  la  fin  de  leurs  contes 
proprement  dits  est  généralement  earaotérisée  par  la  formule  ci-dessus. 

(?)  tcrit  sous  la  dictée  de  Catherine  Sustrac. 
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Qaand  il  lentxb  à  la  maison,  aïi  femme  lui  dH  : 

—  Gomment  as-tu  feit  pour  piemlre  tant  de  poissons  hier  et 
âojouid'hui. 

—  Hier  et  aujourd'hui,  j'ai  pris  un  gros  poisson  q}jà  m'a 
demandé  de  le  laisser  aller,  et  qui  m'a  enseigné  deux  endroits 
où  j'ai  pris  des  poissons  autant  que  j'ai  voulu. 

^  Écoute,  mon  homme,  si  tu  reprends  ce  gros  poisson 
apporte-le  moi;  je  veux  en  manger. 

Le  lendemain,  l'homme  revint  à  la  pèche  et  reprit  le  gros 
poisson. 

^  Homme,  dit  le  gros  poisson,  laisse-moi  aller. 

—  Non,  gros  poisson,  je  veux  te  porter  à  ma  femme  qui 
te  fera  cuire,  et  nous  te  mangerous  ensemble. 

—  Homme,  laisse-moi  aller;  je  t'indiquerai  un  endroit  oii 
tu  prendras  du  poisson  autant  que  tu  voudras. 

-*  Non,  gros  poisson,  je  ne  peux  pas.  J'ai  raconté  tout  à 
ma  femme,  qui  m'a  reconmiandé  de  t'apporter,  si  je  te  repre- 
nais, parce  qu'elle  veut  te  manger. 

—  Eh  bien  I  homme,  puisque  je  dois  être  mangé,  quand 
tu  seras  rentré  dans  ta  maison,  tu  donneras  ma  tôte  à  ta 
chienne,  ma  queue  à  ta  jument  et  mon  ventre  à  ta  femme.  Ta 
chienne  fera  deux  petits  chiens,  ta  jument  deux  poulains  et  ta 
femme  deux  jumeaux. 

L'homme  revint  à  sa  maison  avec  le  gros  poisson,  et  il 
donna  la  tête  à  sa  chienne,  la  queue  à  sa  jument  et  le  ventre 
à  sa  femme. 

Au  temps  voulu,  la  chienne  fit  deux  petits  chiens,  la  jument 
deux  poulains  et  la  femme  deux  jumeaux.  Les  deux  petits 
chierâ,  les  deux  poulains  et  les  deux  jumeaux  grandirent 
jusqu'à  l'âgé  de  vingt  ans,  et  la  ressemblance  était  si  grande 
pour  chaque  paire,  qu'il  était  impossible  de  distinguer  un 
homme  ou  un  animal  de  l'autre . 

Au  bout  de  vingt  ans,  les  deux  jumeaux  prirent  chacun  un 
chevalet  un  chien,  et  s'armèrent  pour  aller  courir  le  monde. 
Us  cheminèrent  longtemps,  longtemps,  longtemps,  jusqu'à 
un  carrefour  où  il  y  avait  une  croix  de  pierre. 

-^  Frère,  dit  l'aîné  des  jumeaux,  c'est  ici  qu'il  faut  nous 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-sas  — 

séparer.  Je  m'en  vais  du  cMé  du  soleil  levant;  toi,  va-t^-endu 
côté  du  soleil  couchant.  Quand  tu  reviendras  à  la  maison,  tu 
frapperas  cette  croix  de  pierre  avec  ton  épée.  S'il  en  coule  du 
sang,  cela  voudra  dire  qu'il  m'est  arrivé  malheur.  Mais  s'il 
n'en  coule  rien,  ce  sera  bon  signe,  et  tu  pourras  suivre  ton 
chemin  jusqu^à  la  maison. 

—  Frère,  cela  est  convenu,  dit  le  cadet  des  jumeaux. 

Les  deux  frères  se  séparèrent  et  s'en  allèrent,  l'un  au  levaat 
et  l'autre  au  couchant.  Fendant  trois  jours  et  trois  nuits, 
l'alné  chemina  dans  un  grand  bois  sans  rien  voir  ni  rien 
entendre  que  les  oiseaux  du  ciel  et  les  bètes  sauvages 
Enfin,  il  jarriva  dans  une  ville  où  tous  les  gens  [étaient  en 
deuil  et  pleuraient. 

—  Gens  de  la  ville,  pourquoi  6tes-vous  en  deuil,  et  pour- 
quoi pleurez-vous  ainsi  Y 

—  Certes,  nous  avons  bien  raison  d'être  en  deuil  et  de 
pleurer.  Il  y  a  dans  le  bois  voisin  une  grand'bôte  à  sept 
têtes,  qui  nous  prend  chaque  année  la  plus  belle  de  nos 
jeunes  filles.  Hier  encore,  elle  nous  a  fait  dire  qu'elle  vien- 
drait nous  manger  tous  si  nous  ne  lui  en  amenions  pas  une. 
Par  force  il  a  fallu  obéir,  et  ce  matin  nous  sommes  allés  dans 
le  bois  lier  au  pied  d'un  arbre  une  demoiselle  belle  conune  le 
jour. 

~  Gens  de  la  ville,  quittez  le  deuil  et  ne  pleurez  plus.  Je 
vais  aller  dans  le  bois,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  tuerai  la  grand' 
bête  à  sept  têtes  et  délivrerai  la  demoiselle. 

—  Dieu  t'assiste,  brave  jeune  homme,  et  te  garde  de 
malheur. 

L'alné  des  jumeaux  siffla  son  chien,  tira  son  épée,  et 
partit  pour  le  bois  au  grand  galop  de  son  cheval.  Après  trois 
heures  de  course,  il  trouva,  liée  au  pied  d'un  arbre,  la  de- 
moiselle belle  comme  le  jour. 

—  Monsieur,  dit  la  demoiselle ,  qu'êtes-vous  venu  faire 
ici?  Revenez-vous-en  bien  vite.  J'entends  les  cris  de  la 
grand'bête  à  sept  têtes  qui  s'approche.  Vous  pouvez  encore 
vous  sauver  pendant  qu'elle  me  mangera. 

—  Demoiselle,  je  ne  suis  pas  venu  pour  fuir.  Je  veux  tuer 
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la  grand'béte  à  sept  têtes  et  vous  épouser  aujourd'hui.  — 
Hardi  1  mon  chien  ;  ga^e  ton  avoine,  mon  bon  cheval. 

Pendant  trois  heures  d*horloge,  l'alné  des  jumeaux  com- 
battit la  grand'bête  à  sept  têtes,  et  finit  par  la  percer  de  part 
en  part.  Alors  il  lui  arracha  les  sept  lang^ues  qu'il  mit  dans 
son  mouchoir.  Puis  il  coupa  d'un  coup  d'épée  les  cordes  qui 
liaient  la  demoiselle,  et  la  ramena  en  croupe  dans  la  ville. 

—  Braves  gens,  j'ai  tué  la  grand'bête  à  sept  têtes.  Mainte- 
nant, il  me  faut  cette  demoiselle  pour  femme. 

— -  Oui,  oui,  brave  jeune  homme,  épouse-la;  tu  Tas  bien 
gagnée. 

L'alné  des  jumeaux  conduisit  aussitêt  la  demoiselle  à 
réglise  et  l'épousa.  La  noce  dura  jusqu'à  minuit,  et,  au  pre- 
mier coup  de  cloche,  tout  le  monde  alla  se  coucher.  Le  len- 
demain, au  point  du  jour,  le  mari  réveilla  sa  femme. 

—  Femme,  habille-toi,  et  allons  nous  promener  dans  la 
campagne. 

La  dame  s'habilla  et  suivit  son  mari  à  la  promenade. 

—  Femme,  dit  le  mari,  quelle  est  cette  maisonnette  que  je 
vois  là-bas?  Je  veux  l'acheter  pour  m'y  reposer  quand  j'irai 
à  la  chasse. 

—  Grardez-vous-en  bien,  mon  bon  ami;  c'est  une  mai- 
sonnette mal  habitée.  Si  vous  y  alliez,  il  vous  arriverait 
malheur. 

L'aîné  des  jumeaux  ne  répondit  rien  ;  mais  il  ramena  sa 
femme  à  la  ville,  et  revint  seul  frapper  à  la  porte  de  la  mai- 
sonnette. 

—  Pan!  pani  panf 

—  Que  demandes-tu? 

—  Ouvrez,  ou  j'enfonce  la  porte. 

—  La  porte  est  en  cœur  de  chêne  et  en  fer,  avec  de  bonnes 
serrures  et  des  verroux  solides.  Tu  né  l'enfonceras  pas.  Si  tu 
veux  entrer,  arrache  un  cheveu  de  la  tête,  et  fais-nous -le 
passer  par  la  chatière. 

Vtàné  des  deux  jumeaux  arracha  un  cheveu  de  sa  tête  et 
le  fit  passer  parla  chatière;  mais,  ausslt&r,  la  terre  Ven- 
«•ioutit. 
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Pendant  que  tout  cela  se  passait,  la  dame,  qui  ne  savait 
rien,  demandait  des  nouvelles  de  son  mari. 
-*  Savez-vons  où  11  est  allé  ?  disait-elle* à  tout  le  monde. 

—  Madame,  nous  l'avons  vu  de  loin  entrer  dans  la  maison- 
nette mal  habitée  ;  mais  nous  ne  l'en  avons  pas  vu  sortir. 

—  Ah  f  mon  Dîeul  il  lui  sera  arrivé  malheur. 

Pendant  que  la  dame  pleurait  toutes  les  larmes  de  ses 
yeux  et  priait  Dieu  de  lui  rendre  son  mari,  le  cadet  des  ju- 
meaux avait  fini  son  voyage  au  couchant,  et  retournait  dans 
son  pays,  monté  sur  son  cheval  et  suivi  de  son  chien.  Arrivé 
au  carrefour  où  était  la  croix  de  pierre,  il  se  souvint  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  son  frère  aîné.  Aussitôt  il  tira 
son  épée  et  firappa  la  croix.  A  la  première  entaille,  le  sang 
coula. 

—  Ahl  mon  Dieu!  il  est  arrivé  malheur  à  mon  frère  aîné. 
—  Hardi  !  mon  chien.  Gagne  ton  avoine,  mon  bon  cheval. 

Au  soleil  couchant,  le  cadet  des  jumeaux  était  dans  la  ville 
où  la  femme  de  son  frère  pleurait  toutes  les  larmes  de  ses 
yeux,  et  priait  Dieu  de  lui  ramener  son  mari. 

—  Madame,  madame,  crièrent  les  gens  de  la  ville,  voici 
votre  mari  qui  revient. 

—  Aht  mon  Dieu,  mon  bon  ami,  je  craignais  qu'il  ne  vous 
fût  arrivé  malheur  dans  la  maisonnette  mal  habitée. 

Le  cadet  des  jumeaux  ressemblait  tellement  à  son  frère 
aîné,  que  tout  le  monde  le  prenait  pour  lui.  Il  soupa  avec  la 
dame  et  s'alla  coucher  avec  elle.  Mais  à  peine  fut-il  au  lit 
qu'il  se  tourna  du  côté  du  mur  et  s'endormit  comme  une 
souche,  de  sorte  qu'il  ne  se  passa  rien  de  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  sella  son  cheval,  siffla  son 
chien,  et  s^en  alla  frapper  à  la  porte  de  la  maisonnette  mal 
habitée. 

—  PanI  pan!  pan! 

—  Que  demandes-tu? 

—  Ouvrez,  ou  j'enfonce  la  porte. 

—  La  porte  çst  en  cœur  de  chêne  et  en  fer,  avec  de  bonnes 
serrures  et  des  verrous  solides.  Tu  ne  l'enfonceras  pas.  S 
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ta veax  entrer,  arrache  un  dieveu  de  ta  tète  et  &i&-le  passer 
par  la  chatière. 

Le  cadet  des  jumeaux  arracha  un  crin  de  la  crinière  de 
son  cheval,  et  le  fit  passer  par  la  chatière  ;  mais,  aussitôt,  la 
terre  engloutit  le  cheval.  Alors  le  cavalier  entra  avec  son 
chien  par  la  porte  ouverte,  et  tua  toutes  les  méchantes  gens 
qui  étaient  dans  la  maisonnette.  Cela  fait,  il  dépava  la  cham- 
bre basse,  et  délivra  son  frère  et  son  cheval. 

—  A  présent,  frère,  il  faut  retourner  à  la  ville.  Quand  nous 
y  serons,  je  verrai  si  tu  es  un  homme  avisé. 

Quand  ils  arrivèrent  à  la  ville,  les  gens  furent  fort  étonnés 
de  voir  deux  hommes,  deux  chevaux  et  deux  chiens,  si  par- 
faitement semblables  ;  et  la  femme  de  Talné  ne  savait  com- 
ment reconnaître  son  mari. 

—  Femme,  dit  le  cadet,  ne  ma  reconnais-tu  pas? 

—  Femme,  dit  Taîné,  ne  me  reconnais-tu  pas? 

—  Vous  vous  ressemblez  tellement,  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  choisir.  Que  celui  de  vous  deux  qui  est  mon  mari, 
m'en  donne  la  preuve. 

Alors  Taîné  des  jumeaux  tira  de  sa  poche  le  mouchoir  où 
étaient  les  sept  langues  de  la  grand'bête. 

—  C'est  vous  qui  êtes  mon  mari. 

—  Frère,  dit  le  cadet,  je  vois  que  tu  es  un  homme  avisé. 
Demeure  ici  avec  ta  femme,  et  que  Dieu  vous  maintienne  en 
contentement  et  santé.  Moi,  je  m'en  retourne  à  la  maison,  et 
je  donnerai  de  vos  nouvelles  h  nos  parents.  » 

Et  cric,  cric, 
Mon  conte  est  fini; 

Et  cric,  craC| 
Mon  conte  est  achevé. 
Je  passe  par  mon  pré 
Avec  ime  cuillerée  de  fèves  qu*on  m*a  donnée. 
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MISGELLANËES 


M.  J.  Desnoyers,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  de  l'Histoire,  de  France  lu  à  la  séance  du  5  mai 
1868,  mais  publié  seulement  dans  le  dernier  Bulletin, 
apprécie  de  la  manière  suivante  les  Campagnes  du  comte 
Derby ^  publiées  dans  la  Revue  d'Aquitaine  par  M.  Ber- 
trandy. 

«  Il  y  avait  donc  un  travail  d'érudition  considérable  à  fiiire 
pour  contrôler,  par  la  rigueur  de  l'histoire  authentique,  les 
textes  de  Froissart  :  c'est  ce  qu'avait  bien  senti  H.  La- 
cabane,  lorsqu'il  commença,  il  y  a  près  de  quarante  ans,  à 
rassembler  les  éléments  de  ce  contrôle  auquel  il  semblait  at- 
tacher beaucoup  plus  d'importance  qu'au  texte  môme  de 
Froissart. 

«  Comment, quand  et  sous  quelle  forme  en  fera-t-il  profiter 
les  études  historiques.  C'est  ce  que,  jusqu*ici,  nous  sommes 
dans  l'impossibilité  de  vous  faire  connaître.  Nous  savons 
seulement  que  déjà  pour  un  seul  fait,  mais  un  feit  important 
des  chroniques,  les  Campagnes  du  comte  Derby  en  Guyenne, 
Saintonge  et  Poitou,  pendant  les  années  1344  ou  1345,  les 
documents  authentiques  que  M.  Lacabane  avait  recueillis  en 
grand  nombre,  communiqués  par  lui  à  son  neveu,  M.  Ber- 
trandy,  inspecteur  général  des  Archives,  ont  fonmi  à  celui- 
ci  le  sujet  d'un  mémoirie  fort  intéressant,  publié  seulement 
en  partie  dans  la  Retue  (FAçuitaine  (1867-1868),  où  il  com- 
prend déjà  plus  de  cent  pages,  quoique  non  encore  terminé. 
Les  éléments  de  la  critique  y  sont  des  plus  nombreux,  des 
plus  variés,  des  plus  authentiques,  et  les  conséquences  sont 
des  plus  certaines.  Froissart  s'est  trompé  pour  cette  célèbre 
campagne  du  comte  de  Derby  et  pour  l'arrivée  de  l'armée 
anglaise  en  Ouyenne.  Ce  n*est  point  en  1344,  mais  en  1345, 
que  ces  événements  ont  eu  lieu.  Si  toutes  les  dates  incer- 
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taines  ou  foosses  de  notre  gtànà  chroniqueur  étaient  ainsi 
contrôlées,  la  vérité  historique  y  gag^nerait  sans  doute 
beaucoup,  mais  les  commentaires  dépasseraient  dix  fois 
rétendue  des  chroniques.  Malgré  Tamour  de  la  vérité,  malgré 
le  mérite  de  ces  dissertations  qui  ajouteraient  un  grand  prix 
au  succès  de  la  combinaison  qui  vous  connaissez,  il  serait 
peutrêtre  assez  difficile  à  la  Société  d'attribuer  dans  une 
aussi  large  mesure  à  Froissart,  les  commentaires  destinés  à 
éclairer  ou  à  rectifier  ses  récits.  Toutefois,  voire  conseil  n'a 
point  encore  été  mis  en  demeure  d'émettre  d'opinion  à  cet 
égard.  » 


M.  Cénac  Moncault,  ayant  offert  à  M.  de  la  Villemarqué 
sa  Littérature  populaire  de  la  Gascogne^  recueil  de  con- 
tes, de  mystères  et  de  chansons  (1) ,  l'auteur  des  Chants 
populaires  de  la  Bretagne^  lui  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante: 


Kiinperlé;  7  juin  1868. 


Votre  Imre,  Monsieur,  me  charme  et  m'instruit  ;  vous  êtes 
trop  aimaEle  de  vouloir  bien  me  dire  que  le  mien,  sur  le 
même  sujet  n'a  pas  été  étranger  à  son  origine.  Mais  quelle 
différence  de  ton  !  comme  votre  génie  gascon,  s'éloigne  de 
notre  génie  breton  I  comme  ces  gasconades  sont  piquantes  et 
autrement  divertissantes  que  nos  étemelles  jérémiadps  ;  c'est 
du  pur  esprit  gaulois  ;  nous  n'en  n'avons  plus  l'ombre.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  gaulois  ou  gall,  comme  on  dit  chez  nous, 
signifie  ennemi  ici.  Je  ne  m'étonne  pas,  d'autre  part,  que 
Montaigne  prit  certain  goût  à  vos  villanelles,  elles  sentent 
leur  fruit.  J'y  trouve  une  saveur  fondante  qui  me  délecte 
d'autant  plus  que  nos  chansons  rustiques  ont  moins  de  suc, 
ayant  moins  de  soleil.  Quand  nous  rions  —  et  c'est  rarement 
et  uniquement  en  racontant,  non  en  chantant  ; —nous  ne  rions 
que  du  bout  des  lèvres  ;  vous  riez,  vous,  à  pleine  bouche,  à 

(1)  Un  fort  Tol.  in-12  de  500  pages  arec  la  musiqae  des  principaux  cbants. 
—  Chez  Dento,  au  Palais-Royal,  Paris. 
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4a  Henri  IV.  Ce  bon  et  large  rire ,  m^a  souvent  ravi  par  ses 
éclats,  à  Pau,  où  j'ai  trouvé  partout  votre  nom  sur  les  lèvres, 
et  vos  livres  dans  les  mains.  J'y  ai  aussi  trouvé  à  la  biblio- 
thèque plusieurs  des  morceaux  de  votre  recueil,  vous  avez 
bien  fiait  de  les  mettre  en  plus  pleine  lumière,  ils  étaient  tout 
à  fait  sous  le  boisseau.  Que  n'avez-vous  eu  connaissance  des 
trouvailles  du  père  Sacase.  Ce  brave  gascon  m'a  chanté  des 
ballades  guerrières  où  j'ai  cru  reconnaître  Taccent  de  quel- 
ques-unes des  nôtres  du  temps  des  croisades.  Las  aousos  du 
Béam,  m'ont  rappelé  encore  mieux  nos  Kaon  des  funérailles. 
Si  nous  ne  rions  pas  de  la  même  foçon  que  ces  gens-là,  nous 
pleurons  de  la  même  manière.  Je  crois  au  reste  qu'il  n'y  en 
a  pas  deux  :  il  n'y  en  a  qu'une  aussi.  Monsieur,  de  goûter 
les  ouvrages  utiles  et  charmants,  et  je  vous  tends  de  bon 
cœur,  à  vous  gascon,  ma  main  bretonne,  en  grand  admira- 
teur de  votre  Montaigne,  de  votre  Henri,  et  en  appréciateur 
très  sincère  et  très  reconnaissant  de  votre  talent. 

H.   DB  LA  YlLLBMÂRQUÉ. 


Le  septième  registre  du  d*Hozier,  si  splendidement  réim- 
primé par  la  Maison  Firmin  Didot,  est  sous  presse  :  les  fémilles 
désireuses  de  prendre  place  dans  cette  dernière  p^ie,  réser- 
vée à  la  continuation  des  maisons  nobles  existantes,  peuvent 
s'adresser  aux  bureaux  de  Iql  Revue  d'Aguitainey  soit  pour  faire 
rédiger  les  notices  d'après  titres  authentiques,  soii  pour  fixer 
les  frais  d'impression.  Le  tirage  de  la  lettre  C  sera  très  pro- 
chain. « 


Bevxjb  bibliograj^uiqub  univbrsbllb,  l^^^*  Année^  Tome  II; 
3*  Livraison-Novembre.  —  Publication  de  la  SociiU  bUliogra- 
fMqœ,  Paris,  aux  bureaux  de  la  Retue,  4,  rue  de  Las-Cases. 
—  1868. 


Bordeaux.  ~  Imprimerie  centrale  de  V*  Laçefiranque  et  ûls. 
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LE  FOR  DE  SOBRARYE 


«  Lorsque  Ignigo  Arista  est  appelé  par  les  habitants  de 
Sobrarve  et  de  Ribagorce ,  il  reconnaît,  en  montant  sur 
le  trône ,  que  s'il  porte  la  moindre  atteinte  aux  libertés , 
la  nation  aura  le  droit  de  l'en  faire  descendre  pour  se 
donner  un  autre  chef,  fût-ce  même  un  infidèle ,  aunque 
sea  pagano ,  comme  dit  Antonio  Pérez  (4).  » 

On  ne  manque  jamais,  à  chaque  révolution  qui  se  fait  en 
Espagne,  de  citer  les  anciennes  constitutions  de  ce  pays. 
Victor  Hugo,  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Emile  de 
Girardin  et  qui  a  été  reproduite  par  tous  les  journaux,  parle, 
lui  aussi,  de  VEomme  appelé  Justice^  et  du  Fuero-Juzgo.  Il 
pourra  paraître  intéressant  de  remonter  à  l'origine  de  ces 
vieilles  constitutions,  non  pas  précisément  de  l'Espagne, 
mais  de  TAragon,  et  de  savoir  quel  était  ce  trône  de  Sobrarve 
dont  parle  Charles  Didier.  Et  comme  Ignigo  Arista  était  ori- 
ginaire de  nos  contrées,  c'est  pour  nous  un  devoir  de  faire 
enfin  émerger  sa  mémoire  des  pénombres  de  ces  temps 
reculés. 

Dans  le  commencement  du  vra*  siècle,  un  graiid  évé- 
nement, un  de  ces  faits  qui  font  époque  dans  l'histoire  du 
monde,  venait  de  s'accomplir  :  les  sectateurs  de  Mahomet 
avaient  passé  le  détroit  qui  les  séparait  de  l'Europe,  et,  après 
avoir  renversé  le  trône  des  Visigoths,  s'étaient  répandus 
comme  un  torrent  dans  toute  TEspagne.  Les  Pyrénées  avaient 
été,  pour  les  arrêter,  une  digue  impuissante;  et  ce  ne  fut 
que  dans  les  plaines  fameuses,  entre  Tours  et  Poitiers,  que 
l'invasion  arabe  trouva  le  terme  qu'elle  ne  put  franchir. 

(I)  Charles  Didier,  Une  année  en  Espagne,  Paris,  1837. 

18 
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Mais,  refoulés  en  Espagne  par  Charles  Martel,  les  Maures 
n'avaient  pas  seulement  Tambition  de  se  maintenir  au-delà 
des  Pyrénées;  ils  se  montraient  toujours  prêts  à  se  ressaisir  de 
l'Aquitaine,  qu'ils  appelaient  Al-Baskand,  et  qu'ils  préten- 
daient leur  appartenir  comme  une  dépendance  du  royaume 
des  Visigoths  qu'ils  avaient  remplacés  en  Espagne. 

D'un  côté,  le  fanatisme  des  Arabes,  de  l'autre  la  domination 
des  Francs  toujours  hostiles  aux  populations  de  la  Gaule 
méridionale,  avaieht  rempli  de  proscrits  les  hautes  vallées. 
Les  monuments  qui  nous  restent  de  ces  temps  éloignés  sont 
rares.  Us  suffisent  cependant  pour  donner  une  idée  du  mou- 
vement et  du  trouble  qui  agitaient  les  retraites  profondes  des 
Pyrénées.  On  lit  dans  l'Histoire  de  Çwrita^  qui  a  emprunté  ce 
récit  à  d'anciennes  chroniques,  que  du  temps  où  les  Maures 
occupaient  les  terres  de  TAragon,  trois  cents  chrétiens  s'é- 
taient réfugiés  sur  une  montagne  appelée  Uruel.  Ils  avaient 
commencé  à  s'y  fortifier,  lorsqu'un  chef  arabe  du  nom 
d'Abdolemik,  survînt  avec  des  troupes  nombreuses  et  défit 
les  chrétiens  qui  furent  tous  pris  ou  tués.  Après  ce  désastre, 
la  montagne  d'Uruel  ne  fut  plus  fréquentée  pendant  bien 
des  années,  que  par  quelques  solitaires,  eremitanos^  qui  con- 
struisirent sur  un  plateau  élevé  une  chapelle  qu'ils  dédièrent 
à  saint  Jean-Baptiste. 

En  souvenir  du  sang  chrétien  qui  y  avait  été  versé,  le  lieu 
devint  un  objet  de  grande  dévotion,  et  fut  regardé  comme 
sacré  (1).  L'ermitage  agrandi,  enrichi  successivement  parles 
libéralités  des  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  devint  plus  tard 
le  monastère  de  Saint-Jean  de  La  Penna ,  l'un  des  plus  célè- 
bres de  toute  l'Espagne. 

Le  combat  d'Uruel  n'est  qu'un  de  ces  faits  violents  qui 
devaient  se  renouveler  chaque  jour  dans  des  lieux  où  se 
trouvaient  sans  cesse  en  présence ,  les  opprimés  et  les  op- 
presseurs ,  les  adorateurs  du  Christ  et  les  disciples  de  Ma- 
homet. En  effet,  les  chrétiens  réfugiés  sur  les  hauteurs  des 
Pyrénées  s'y  organisaient  souvent  sous  l'autorité  de  quel- 

(1)  Y  le  ténia  per  Sagrado  (Çurita  Annal). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  247  — 

que  chef  dont  Us  avaient  connu  le  courage  et  la  prudence, 
et  qui  prenait  le  titre  de  comte,  et  même  quelquefois  celui 
de  roi.  LorsMiue  Bentius,  évoque  de  Saragosse,  s'enfuit  dans 
les  montagnes,  à  l'approche  des  Maures,  emportant  avec  lui 
les  vases  sacrés  et  les  reliques  des  saints,  ce  fut  auprès  du 
comte  Armentarius  qu'il  trouva  un  asile.  Quel  était  ce  comte 
Armentarius?  Où  était  la  vallée  qui  formait  son  domaine  ou 
son  royaume?  Le  monument  cité  par  un  historien  aragonais, 
n'a  conservé  que  son  nom.  Combien  d'autres  comtes  ou  rois 
des  montagnes  de  ce  temps-là  dont  le  nom  même  a  périt 

Souvent  les  pâtres  des  vallées,  conduits  par  les  évoques 
contre  les  enfiaints  d'Ismaël,  et,  lorsque  les  soldats  man- 
quaient, les  moines  eux-mêmes  franchissaient  les  ports  et 
prenaient  part  à  ces  croisades  qui  ont  précédé  celles  de 
Godefroy  de  Bouillon,  mais  qu'aucun  historien  n'a  racontées. 

Il  existe  une  charte  de  l'année  1168,  par  laquelle  Alphonse, 
roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  pour  reconnaître  les  services 
que  lui  avaient  rendus  un  évêque  de  Bayonne  et  un  arche- 
vêque d'Auch,  en  venant  combattre  avec  lui  contre  les 
Maures,  leur  faisait  donation  de  l'église  d'Alagon  avec  les 
terres,  les  vignes,  et  toutes  les  possessions  qui  y  étaient  at- 
tachées (1). 

On  conserva  longtemps  à  Saragosse,  dans  Téglise  du  Pilar, 
les  éperons  et  le  cor  de  guerre,  d'un  vicomte  du  Béam,  cal- 
caria  et  cornu  quo  pugnam  cieiat;ei,  aux  grandes  fêtes  de 
Tannée,  on  exposait  ces  glorieuses  reliques  à  la  vénération 
d^  fidèles. 

Mais  longtemps,  avant  tous  ces  chefs  qui  combattirent  vail- 
lamment pour  sauver  leur  indépendance  politique  et  leur 
foi,  il  y  en  eut  un  dont  le  nom  illustre,  dès  le  ix«  siècle,  est 
peu  connu  aujourd'hui,  et  devrait,  cependant,  être  cité  à  côté 
des  noms  de  Pelage  et  du  Cid.  Il  s'appelait  Enéco,  que  les 
Espagnols  prononçaient  Ignigo,  et  reçut  le  surnom  d'Arista. 

11  était  né  dans  le  comté  de  Bigorre  (2) ,  sur  les  rives  de 

{\)  Propler  innumeràbilia  servitia ,  pericula  y  et  labores  muttos,,,  in 
Ilispùniâ  super  Mauros.  (Apud,  Oyenart.  p.  452.) 
(2)  Fue  natural  del  condado  de  Bigorra.  (Çcrita,  Ann.,  liv.  I"). 
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TAdour  (1).  Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  s'était  habitué  à 
franchir  les  montagnes,  et  à  faire  des  incursions  sur  les 
terres  occupées  par  les  Maures  (2).  Le  bruit  de  son  courage 
et  une  éloquence  attestée  par  d'anciens  auteurs  (3),  attirèrent 
et  fixèrent  autour  de  lui  des  bandes  nombreuses.  H  osa,  dit 
Çurita,  descendre  des  rochers  escarpés  et  affronter,  le  pre- 
mier, les  Arabes  dans  les  plaines  de  la  Navarre  (4],  H  les  dé- 
fit; et,  pour  prix  de  ses  victoires,  les  chrétiens  le  proclamèrent 
roi  de  la  Navarre  qu'il  avait  délivrée. 

Il  commença  à  régner  en  Tan  819,  selon  les  calculs  les  plus 
probables.  C'est,  du  moins,  la  date  adoptée  par  Çurita,  auteur 
grave  qui  fut  choisi  par  Philippe  XI  pour  écrire  THistoire  de$ 
Provinces  basques^  et  «  s'imposa  la  tâche  laborieuse  d'examiner 
»  et  de  comparer,  avec  une  saine  critique,  les  chroniques  et 
»  les  documents  contenus  dans  les  archives  dont  l'accès  lui 
»  fut  permis  (5).  » 

On  a  peu  de  détails  sur  le  règne  d*Ignigo  Arista.  Mais  on 
peut  conjecturer  que,  dans  une  contrée  et  à  une  époque  où 
chaque  province,  et  souvent  chaque  ville,  chaque  château 
avait  un  maître  particulier,  chrétien  ou  maure,  ce  ne  fut 
qu'une  succession  de  petites  guerres,  de  courses  sur  les  do- 
maines des  rois  voisins,  dont  le  récit  n'offrirait  que  peu  de 
variété  et  d'intérêt. 

Les  circonstances  de  son  établissement  dans  le  pays  de 
j3obrarve  dont  il  fut  nommé  roi,  plusieurs  aimées  après  son 
élection  à  Pampelune,  sont  plus  connues. 

La  vallée  de  Sobrarve  ou  Sobrarbe,  située  aux  confins  de 
r Aragon  et  du  comté  de  Sibagorce,  comprenait  dans  ses  li- 

(1)  Ad  aslurum  flumen.  (Blanca  ,  Rer.  Arag,,  comm,) 
(î)  BeUis  ei  incursibus  ah  infantia  assuotus.  (Rod.,  ToleL,  apvd  Marca, 
p.  164.) 

(3)  Don  Enéco  de  Bigorre ,  homme  doux 
En  son  parler,  mais  en  armes  terrible, 
Des  ennemis  le  dompteur  inyincible 

(La  Navarride,  liv.  lit). 

(4)  Fue  el  primero  que  baxo  de  las  montagnas  a  la  Uano  de  fiavarra 
y  ayunto  grandes  compagnas  de  gentes. 

(5)  Bonterweck,  HUt.  de  la  lilt.  espagn. 
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mites  la  montafifiie  d'Uruel,  fameuse  par  le  combat  dont  nous 
avons  parlé;  elle  avait  six  lieues  d'étendue.  «  Le  bourg 
d'Ayinse,  dit  Marca,  en  était  le  chefJieu,  et  le  couvent  de  La 
Penna  Tomement.  »  Les  habitants  de  ce  petit  pays,  après 
avoir  pris  leur  revanche  du  massacre  des  trois  cents  chré- 
tiens et  arraché  leur  terre  des  mains  des  Maures,  voulurent 
se  gouverner  par  eux-mêmes,  et  se  constituèrent  en  une  sorte 
de  république.  Mais  entourés  d'ennemis,  exposés  à  des  sur- 
prises continuelles,  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la  né- 
cessité de  remettre  le  commandement  aux  mains  d'un  seul. 
Alors  ces  montagnards  ombrageux  qui  voulaient  se  donner 
un  chef  mais  non  un  maître ,  prirent  la  précaution  de  faire 
une  charte  où  seraient  consignées  les  conditions  auxquelles 
devait  se  soumettre  le  roi  qui  serait  élu.  C'est  ce  qu'on  a 
appelé  le  for  de  Sobrarve. 

Blanca,  qui  en  avait  recueilli  des  fragments  épars  dans  de 
vieux  auteurs,  assurait  que  toutes  les  lois  en  vigueur  dans 
les  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  dérivaient,  comme  de 
leur  source,  de  ce  vieux  for  de  Sobrarve  (1)  ;  il  regrettait  qu'il 
n'eût  pas  été  conservé  dans  sa  forme  et  son  idiome  primitifs. 
On  ne  le  trouve  même  pas  dans  le  plus  ancien  recueil  connu 
des  fors  de  Navarre.  Mais  Fauteur  de  cette  compilation  en 
parle  avec  enthousiasme.  H  veut  que  son  livre  commence 
«  par  une  ressouv.enance  perpétuelle  du  for  de  Sobrarve,  hon- 
neur de  la  chrétienté,  de  ce  for  qui  fut  fait  lorsque  les  mon- 
tagnards conquéraient  des  terres  sur  les  Maures,  sans  aucun 
roi,  au  nom  de  Jésus-Christ  qui  est  notre  salut  (2).  »  Pour 
nous,  nous  n'avons  d'autre  objet,  dans  cette  rapide  étude, 
que  d'en  rappeler  l'origine,  et  de  restaurer  le  souvenir  his- 
torique du  personnage  dont  le  nom  est  demeuré  attaché  à  cet 
acte  célèbre. 

Outre  ces  clauses  qu'on  trouve  uniformément  écrites  dans 
les  fors  ou  chartes  politiques  des  diverses  tribus  pyrénéennes, 

(1)  Nec  valdè  temère  af/irmare  liceret  omnes  leges  que  apud  noi  et 
Navarrenses  vigenl  ex  antiquo  illo  Sobrartnemi  foro  dimanasse. 

(2)  Gagnavanlas  tierras,  sins  rey,  les  montagneses  en  el  nome  de  J.-C. 
qui  es  nostro  salviamento.  {Apud  Marca,  Hist.  du  Béam.) 
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sur  robligation  du  chef  de  les  régir  en  paix  et  en  justice,  et 
de  maintenir  leurs  libertés,  le  for  de  Sobrarve  contenait  une 
institution  qui  a  laissé  une  grande  empreinte  dans  les  an- 
nales de  nos  voisins  d'outre-monts,  et  dont  on  ne  trouve  pas 
ailleurs  un  autre  exemple.  Nous  voulons  parler  du  ma^strat 
qui  fut  appelé /tkfeâ?  médius^  parce  qu'il  était  placé  entre  le  roi 
et  le  peuple  pour  être  l'arbitre  souverain  de  leurs  querelles, 
et  pour  tempérer  le  pouvoir  qu'on  était  obligé  de  remettre 
entre  les  mains  du  roi  (1). 

Après  avoir  rédigé  leur  Constitution,  les  gens  de  Sobrarve 
durent  s'occuper  du  choix  du  prince,  et  ce  fiit  une  œuvre 
encore  plus  difficile  ;  les  réunions  se  succédaient  sans  qu'il 
f(it  possible  de  s'entendre.  Le  temps  qu'ils  ne  passaient  pas 
à  délibérer,  ils  l'employaient  à  combattre,  car  des  garnisons 
arabes  les  entouraient  de  toutes  parts  (2).  Comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  ce  furent  les  événements  qui  se  char- 
gèrent d'indiquer  l'homme  que  l'assemblée  ne  savait  pas  dé- 
couvrir. Un  jour  que  les  Montagnards  étaient  réunis  pour 
l'élection  dans  le  bourg  d'Arahueste,  les  Maures  avertis  sur- 
viennent en  grand  nombre,  poussant  des  cris  de  joie  et  de 
fureur,  comme  s'ils  tenaient  enfin  en  leur  pouvoir  ces  braves 
gens  dont  ils  avaient  si  souvent  éprouvé  la  valeur.  Toutefois, 
ils  ne  purent  pénétrer  dans  la  ville;  mais  ils  la  cernaient,  et 
étaient  sur  le  point  de  s^en  emparer,  lorsque  le  roi  de  Navarre, 
Enéco,  apparût  tout  à  coup,  changea  la  fiice  des  choses,  et 
tailla  en  pièces  les  infidèles.  Alors  toutes  les  dissidences  ces- 
sèrent. Les  habitants  de  Sobrarve  voulurent  que  leur  libéra- 
teur fût  aussi  leur  roi,  et  ils  l'élurent  par  acclamation. 

Toutefois,  lorsqu'il  dut  prêter  le  serment  d'observer  le  for, 
le  roi  de  Navarre  s'effraya  de  la  puissance  àujudea  médius,  et 
la  condition  mise  à  son  élection  lui  parut  très  dure  (3).  n  finit 
cependant  par  l'accepter,  et  môme  pour  détruire  le  mauvais 

(1)  Sic  potestalem  in  rege  coUocanteSy  ut  in  judice  medio  iemperatio  ines- 
seL  (Blanca,  Arag,  Rer,,  comm.), 

(2)  Nec  vero  interea  ab  armis  vacabani,  (Blanca,  Her.,  Arag,^  comm,). 

(3)  Durxssimum  sibi  visum  quod  de  Judice  medio  precauium,  (Blanca, 
Rer,,  Arag»,  comm.) 
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effet  de  ses  premières  hésitations,  il  proposa  lui-même  <f  ajou- 
ter que  s'il  violait  les  dispositions  du  for,  ses  sujets  seraient 
en  droit  de  le  déposer,  et  de  prendre  un  autre  roi  parmi  les 
chrétiens,  ou  même  s'ils  l'aimaient  mieux,  parmi  les  infidèles. 
Hais  la  concession,  en  ce  qui  touchait  le  droit  de  choisir  un 
infidèle,  fut  rejettée  par  les  chtétiens  de  Sobrarve  qui  auraient 
regardé  comme  un  opprobre  de  consigner  dans  leur  charte 
ridée  qu'ils  pussent  jamais  se  soumettre  à  un  chef  musul- 
man (1). 

Tel  fut,  au  ix«  siècle,  dans  un  vallon  des  Pyrénées  espa- 
gnoles, lliumble  commencement  de  cette  redoutable  magis- 
trature que  le  royaume  entier  d'Aragon  s'appropria  dans  la 
suite,  et  qui  prit  alors  le  nom  de  Justitia  Mayar  ou  Justitia 
Aragcnwn.  Tout  citoyen  qui  se  croyait  lésé  dans  ses  droits, 
pouvait  se  pourvoir  contre  le  roi  lui-môme,  devant  le  justitia 
majfor^  et  si  quelque  atteinte  était  portée  aux  libertés  publi- 
ques, il  suffisait  de  faire  entendre  le  cri  de  contra/uero^  qui, 
selon  l'énergique  expression  de  l'historien  Herrera,  soulevait 
jusqu'aux  pierres  en  Aragon  (2).  Toutefois,  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  l'homme  appelé  justice  eut  été  établi  en 
haine  de  l'homme  appelé  roiy  pour  parler  le  langage  de  Victor 
Hugo.  C'était  un  médiateur  comme  l'indiquait  le  nom  qui 
avait  été  d'abord  donné  à  ce  magistrat,  un  tiers-arbitre  entre 
le  roi  et  le  peuple;  et  sa  puissante,  mais  impartiale  autorité 
fut  souvent  invoquée  par  les  rois  eux-mêmes  (3). 

Cette  magistrature  a  duré  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Le 
dernier  successeur  de  l'antique  judew  médius  de  Sobrarve  fut 
ce  Juan  de  la  Nuca  que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  fit  dé- 
capiter en  1592,  et  dont  les  Certes  de  1822  firent  graver  le 
nom  en  lettres  d'or  dans  la  grande  salle  de  l'assemblée. 

Les  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  ne  furent  pas  les 
geuls  qui  se  formèrent  dans  le  Nord  de  la  péninsule,  lorsque 
l'Espagne  commença  à  réagir  contre  la  conquête  et  la  foi 

(l)  Turpe  et  indecorum  jiidicarunL,,  (Blanca,  Rer.,  Arag.,  comm.). 

(^)  Voz  que  en  Aragon  commueye  Hasta  las  piedras. 

(3)  Neque  regnum  iantum  modo  advenus  regeSy  sed  sœpe  numéro  reges 
ipsoi  adversus  regnum  istius  magistratus  auxUiwn  implorasse,  videmus, 
(Blaxcâ,  Her,f  Àrag,,  comm,) 
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musulmane.  Tout  chef  qui,  au  pied  des  montagnes,  STait  fliit 
reculer  les  Maures,  et  affranchi  quelcpie  district,  prenait  le 
titre  de  roi.  C'est  ainsi  que  se  formèrent  les  royaumes  de  Cas- 
tille,  de  Léon,  d'Ovîedo  et  d'autres  encore.  Il  y  eut  un  mo- 
ment, dans  le  xi«  siècle,  où  la  race  d'Enéco,  tige  des  rois  de 
Navarre,  étendit  ses  rameaux  sur  tous  ces  trônes  chrétiens 
du  nord  de  TBspagne.  Plus  tard  les  prétentions  rivales  des 
chroniqueurs  sur  Tancienneté  et  la  prééminence  de  ses  petits 
royaumes  chrétiens,  ont  jeté  sur  leur  histoire  beaucoup  d'obs- 
curité et  de  confusion.  Le  savant  Marca  s'est  attaché  à  démon- 
trer l'imposture  d'un  moine  du  couvent  de  Saint- Jean  de  La 
Penna  qui,  ce  étant  un  de  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir  que 
l'origine  du  royaume  de  Navarre  n'égalftt  celle  du  royaume 
des  Asturles,  avait  inventé  cinq  ou  six  rois  qu'il  plaçait  avant 
l'élection  d'Enéco.  »  Le  môme  historien  s'élevait  aussi  contre 
la  jalousie  des  Espagnols  de  son  temps  «  qui  ne  peuvent  souf- 
frir d*ètre  redevables  à  la  valeur  d'Enéco  de  Bigorre,  qu'ils 
nomment  I&igo,  du  rétablissement  de  la  liberté  opprimée  par 
les  Sarrazins  en  Navarre  et  en  Aragon,  et  de  la  dignité  royale 
qu'il  a  puissamment  établie  en  cette  nation  (!].  i» 

Mais  si,  après  l'expulsion  des  Maures,  et  lorsque  la  crête 
des  montagnes  fut  devenue  la  limite  de  deux  nations  puis- 
santes et  rivales,  la  mémoire  des  vieux  chefs  aquitains  trouva 
chez  nos  voisins  peu  de  sympathie  et  d'impartialité,  il  n'en 
était  pas  de  môme  à  une  époque  où  les  populations  des  deux 
versants  des  Pyrénées,  unies  par  le  môme  intérêt  et  le  môme 
péril,  ne  songeaient  qu'à  combattre  ensemble  l'ennemi  com- 
mun, alors  l'origine  Gallo-Vasconne  d'Enéco  ne  pouvait  nuire 
à  sa  renommée.  Les  moines  du  couvent  de  La  Penna  inscri- 
vaient son  nom  sur  deux  autels  qu'ils  avaient  dédiés  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Etienne,  parce  que  l'on  croyait  que  c'était 
par  l'inspiration  de  ces  deux  saints,  que  les  gens  de  Sobrarve 
avaient  créé  la  magistrature  ixxjudea  médius  (2).  Ses  exploits, 

(1)  Marca.  HisL  du  Biam,  p.  132. 

0)DuoaUaria  consiruxerum,  dedicaverunt  que  sancto  Petro  et  Slephano 
quorum  consitio  Judex  médius  inter  regem  Enecum  Aristam  et  regnicolas 
Aragonia,  Justitia  vocaluSj  efficUur,  (Oybn.,  Not,,utr.,  vase.  p.  136.) 
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ses  aventures  se  redisaient  dans  les  valléee  avec  les  détails 
merveilleux  et  poétiques  que  leur  prêtait  Timagination  popu- 
laire. On  assurait  qu'une  croix  lui  était  apparue  dans  le  ciel 
comme  à  l'empereur  Ck)nstantin;  et,  en  mémoire  de  ce 
prodige,  TAragon  décorait  son  étendard  d'une  croix  blanche 
sur  un  bouclier  d'azur  (!].  Comme  il  portait  sur  ses  armes  des 
épis  d'or,  d'où  lui  vint  sans  doute  le  surnom  d'Arista,  on 
ccHuparait  l'ardeur  dont  il  était  transporté  à  la  vue  des  enne- 
mis, au  feu  rapide  qui  dévore  les  épis  mûrs  d'une  moisson.  En 
parlant  du  roi  Bnéco,  le  style  froid  et  lourd  des  chroniqueurs 
s'échauflfo  et  s'anime.  «  Du  temps  que  Castille,  Léon  et  Na- 
varre, dit  l'archevêque  Roderic,  étaient  ravagés  par  les 
courses  des  Maures,  un  homme  vaillant  vint  du  comté  de 
Bigorre,  »  On  croirait  entendre  une  de  ces  romances  du  Cid 
qui  ont  rendu  immortel  le  nom  de  l'époux  de  Chimène,  et  si 
le  nom  du  Cid  Bigourdan  ne  fut  pas  aussi  populaire,  c'est 
qu'il  vécut  dans  un  siècle  plus  inculte  et  plus  grossier.  Les 
romanceros  ne  se  firent  entendre  en  Castille  qu'après  le 
xn®  siècle;  et  la  poésie  fut  encore  plus  lente  à  éclore  dans  les 
montagnes  de  TAragon. 

Abbabib, 
Conseiller  honoraire  de  la  Cour  impériale  de  Pau. 


(l)  Çurita,  ann,  (Blanca,  Rer.,  Arag.j  comm,). 
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MÂISON  DE  GUGNÂG 


SXCÀJN-GZIE    DZ2    OZ^SRBJLG 


Si  les  métaphores  étaient  permises  en  matière  généalogique, 
je  dirais  que  les  de  Cugnac,  dès  Tan  1002,  transparaissent  à 
travers  la  brume  des  âges.  Avant  d'éclairer  leurs  figures,  la  i 

lampe  de  Thistoire  à  la  main,  je  veux  consacrer  quelques  ^ 

mots  à  leur  origine,  que  divers  auteurs  assurent  être  commune  I  ! 

avec  celle  des  Acunia  d'Espagne  et  les  de  CunAa  de  Portugal. 
Imholf  la  constate  sans  toutefois  l'accepter  (1).  Moreri,  plus 
discret,  ne  veut  pas  peser  sur  Topinion  d'autrui  en  émettant  | 

la  sienne,  et  sa  forme  dubitative  laisse  au  lecteur  le  soin 
d'opter  entre  la  Gascogne  et  la  Galice,  comme  berceau  des 
Acunia  et  des  de  Cunha  : 

«  Payo  ou  Pelage  Guttères  étoit  fils  de  N.  Gutteres,  Pelaës 
»  gui  étoit  Gascon  ou  bien  de  Qalliee  :  tous  deux  furent  en 
»  Portugal  à  la  suite  d'Henri  de  Bourgogne,  comte  de  Portu- 
»  gai;  il  servit  le  roi  Alfonse  1  avec  la  réputation  d'un  des 
»  meilleurs  capitaines  de  son  temps  et  prit  les  places  de 
»  Neiria  et  Torres-Novas...  il  se  trouva  aux  sièges  de  Santa- 

(l)  Acunianae  stirpis,  nobiUssimœ  et  per  omnem  Hispaniam,  diffus», 
satorem  Gntiemun  quendam  fuifise  confeesœ  inter  scriptores  familiamm 
Hispanicarum  est  yeritatis,  de  patria  vero  et  prima  Outierri  origine  non 
sequè  concors  corum  est  opinio  ;  Petms  Cornes  de  Barcelos  génère  Yasco- 
nem  fuisse,  et  cum  Henrico  Bnrgundo  in  Hispaniam  yenisse  tradidit,  atque 
hanc  scnteniiam  posteriores  scriptores,  quasi  per  manus  traditam,  propa- 
garant,  usque  dum  PradenUus  de  Sandoval  ratione  habita  patronymici 
Pelaez,  quo  Gutierrus  usas  est,  arbitrari  cœpit,  incunabula  ejus  inipsaesse 
quserenda  Hispania,  non  in  Vasconia. 

(Hïstoria  ïlaliœ  et  Hispaniw  gematogica^  par  Jacoho  Wilhelmo  Im^Eoft 
in-foL,  partie  11%  page  129.) 
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)»  rem  et  de  Lisbonne,  où  il  prit  le  nom  de  Cunha^  après  avoir 
»  brisé  les  portes  de  la  ville  avec  des  cunhas  ou  gros  coins  de 
»  mire.  H  a  été  riche,  puissant  et  fort  pieux,  témoin  la  fonda- 
»  tion  des  monastères  de  StrSimon  de  Junqueira,  de  Sonto 
»  et  Villar  de  Frades,  de  Tordre  de  St-Benoist;  il  épousa 
»  Ousenda,  ou  Orlenda,  ou  Termesenda  Trastamir,  fille  de 
»  Trastamir  Alboazar ,  qui  étoit  fils  de  Tinfant  Alboazar 
»  Ramires,  petit-fils  du  roi  Ramir  n  de  Léon  et  de  Dordia 
»  Acures,  sa  seconde  femme  (1).  » 

Nous  trouvons  dans  le  fonds  d'Hozier  une  note  plus  affir- 
mative, diaprés  laquelle  les  de  Cunha  ne  seroient  qu'un 
pampre  de  la  souche  Périgourdine  :  «  Acunha  branche  ca- 
»  dette  en  Portugal  porte  de  même,  mais  les  girons  sont 
»  posés  diflféremment.  » 

Quel  que  soit  le  point  de  départ  de  la  maison  de  Périgord 
et  de  celle  des  Cunha  (2),  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  histori- 
que en  Espagne  et  en  Portugal,  l'identité  de  nom  et  d'armes 
semble  impliquer  communauté  d'origine.  Cugnac,  d'ailleurs, 
dans  le  cartulaire  de  Gadouin,  le  Trésor  généalogique  de 
D.  Villevîeille,  dans  le  fonds  Doat,  et  ailleurs,  est  écrit  plus 
fréquemment  Cunhac,  Cunhiac  (3)  que  Cuniac,  Cunac  ou  Cu- 
gnac. Toutes  ces  formes  dérivent  visiblement  de  euneus^ 
(coin),  d'où  est  venu  le  substantif  euniada^  qui  signifie  co- 

(t)  MoEEKi,  tom.  4,  page  318,  article  Cunha, 

(2)  Ce  nom,  dans  les  vieux  documents,  Jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  est 
presque  toujours  orthographié  Cunhac ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
extraits  ci-après  : 

Qaod  idemarus  de  Baynac  dédit quodquod  habere  poterat  ex  parte 

quadiim  nemoris  Gaduniensis  scilicet  sicut  claudit  stratapuhlica  qnac  ducit  a 
vicoS^'-Aveli  apud  ratuna,  et  inde  usque  ad  Podium  Rubenm  :  haec  dédit  pra;- 
dictUB  Àdybemarus  eodem  tempore  quo  Henricus  dederat,  et  manu  Raymundi 

de  Cunhac  prioris  Gadanensis  super  altéra  quod  appelatur  de  cruce Si- 

mUiter  Willelmus  de  Cunhac  eadem  modo  dédit,  etc....  facta  sunt  haec,  anno 
ab  incamatione,  domini  M*  O  LXXX«  nono.  [Coll.  Périgord,  toI.  37,  fol.  239, 
Bibl.  Imp.,  Mss.) 

(3)  Les  lettres  de  f^auvegarde  accordées  à  Jeanne  de  Cugnac,  le  8  arril 
1421,  par  le  sénéchal  de  Périgord  le  témoignent  : 

Âd  supplicationcn  et  requestam  nobilis,  mulieris  Johannae  de  Cunhaco, 
domicellœ  filiœ  quondam  Henrici  de  Cunhaco,  domicelli  etJohannœBigerie, 
domicellse,  conjugum  defunetorum.  (Coll.  ûoai,  fol.  217,  vol.  244.  Bibl.  Imp. 
Mss.) 
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gnée  en  latin  du  huitième  siècle,  et  le  verbe  cumare  (1),  cogner, 
frapper  fort  ^  enfoncer.  On  a  vu  plus  haut  que  Tétymologie 
est  assortie  avec  la  tradition.  La  race  d'outre-monts  porte  : 
D'or  à  neufcunhas  (coins)  d*azur,  trois  et  trois  mis  en  paL  La 
plus  grande  similitude  existe  donc  entre  le  blason  des  Cunha 
et  celui  des  Cugnac  périgourdins,  dont  le  champ  présente 
une  série  de  coins  ou  de  triangles  qui  constituent  le  gironné. 
Les  généalogistes  espagnols  et  français,  nous  l'avons  dit, 
assignent  pour  fondateurs  à  la  maison  de  Cunha,  Payo  Gul- 
tères^et  son  père  de  N.  Gutlères  Pelaez,  venus  de  Galice  selon 
les  uns,  et  de  Gascogne  selon  les  autres.  Ce  guerrier,  aquitain 
ou  non,  aurait  donc  suivi ,  en  qualité  de  compagnon  d'armes, 
le  comte  Henri  de  Bourgogne  dans  son  expédition  en  Pot- 
tugal,  et  vaillamment  secondé  ce  prince  dans  ses  triomphes 
SUT  les  Maures.  Payo  Guttères  s'étant  établi  dans  le  pays 
étranger  où  il  devait  faire  souche,  assista  Alphonse  I^  aux 
sièges  de  Coimbres,  de  Santaren  et  de  Lisbonne.  Ce  fiit  lui 
qui  détermina  la  prise  de  cette  dernière  place  en  montant  à 
Tassant  un  des  premiers,  et  en  faisant  voler  les  portes  en 
éclats  à  Taide  de  cunhas,  ou  gros  coins  de  mire.  En  commé- 
moration et  en  récompense  de  ce  haut  fait,  le  roi  de  Portugal 
accorda  à  Payo  les  armes  ci-dessus  décrites,  et  lui  permit  de 
substituer  à  son  nom  celui  de  Cunha. 

Bien  que  de  Courcelles  ait  signé  la  notice  de  Cugnac, 
son  véritable  auteur  est  l'abbé  de  Lespine  qui  déploya  dans 
ce  travail  autant  de  science  que  de  conscience.  Ce  dernier, 
ancien  professeur  à  l'école  des  Chartes,  observe,  page  85,  du 
tirage  particulier,  que  les  marquis  de  Cugnac  et  les  de  Cunha 
paraissent  avoir  le  môme  principe.  Il  nous  apprend  aussi  que 
les  uns  et  tes  autres,  sous  le  règne  de  Louis  XY,  se  reoonna- 
rent  issus  d'une  seule  race,  à  l'occasion  de  l'ambassade  d*un 
Cunha  portugais  (2),  à  la  cour  de  France. 

(1)  Sorti  lui-même  du  mot  grec  Qonu,  angU. 

CuNEATA,  en  latin  classique,  et  Gunbatiii,  disposition  stratégique  en 
forme  de  coin,  Gunbatio,  moulage  ou  coulage  en  coin,  sont  encore  de  la 
môme  souche. 

(2)  Ce  grand  personnage  était  Louis  da  Cunha,  dezembergador  de  paço, 
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Le  plan  de  mon  œuvre  m'interdit  l'emploi  des  abondants 
matériaux  à  Taide  desquels  je  pourrais  reconstruire  la  maison 
de  Cugnac  dans  ses  belles  proportions  historiques.  Je  dois 
donc,  au  lieu  d'élever  un  monument,  faire  un  simple  édicùle; 
eacore  sera-t-il  parfaitemt  incomplet,  puisque  les  degrés  de 
la  branche  aînée  et  marquisale  de  Giversac  vont  être  seuls 
restaurés  en  cette  courte  notice. 

Avant  de  graduer  sa  filiation,  faisons  une  sorte  de  vesti- 
bule à  notre  étude  historique  pour  y  ranger  quelques  persou- 
nages  de  la  maison  de  Cugnac,  perdus  dans  le  fond  des  siè- 
cles ou  remarquables  par  leurs  hauts  faits.  Cette  galerie  va 
être  formée  sans  distinction  de  branches. 

David  de  Cuqnac  coopéra,  en  1002,  à  la  cession  territoriale 
consentie  par  Àymeri  de  FierrebufGlère,  en  faveur  del'abbaye 
d'Dzerche(l). 

Pierre  db  Cugnac  (de  Cuniaco),  chevalier,  fut  témoin  d*une 
renonciation  opérée  par  Thibaut  de  Digoine  et  son  fils.  Ceux- 
ci,  par  ce  contrat,  se  désistaient  de  tous  leurs  droits  sur 
les  fiefe  partagés  entre  Fabbé  de  Cluny,  Bernard  de  Cachiac, 
Gerberge,  sa  femme,  et  Hugues,  son  fils.  Tan  1105  (2). 

GÉRAUD  alias  Guillaume  de  Cugnac,  dit  le  jeune,  voulant 
que  son  âme  et  celle  de  son  père  fussent  accueillies  dans  le 
sein  de  Dieu,  transporta  à  la  maison  de  Cadouin  une  rente 

cominandeur  de  l'Ordre  du  Christ ,  représentant  du  Portugal  au  congrès 
dTtrech  et  au  traité  de  Cambrai,  ministre  plénipotentiaire  en  Angleterre,  en 
Espagne  et  à  La  Haye  ;  enfin,  ambassadeur  auprès  de  Louis  XV.  Son  père, 
Antoine  Alvarès  da  Gunha,  ayait  commandé  un  corps  de  cavalerie  en  1640, 
lors  de  la  guerre  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  et  tenu  la  dignité  d'écuyer 
tranchant  sous  les  rois  Jean  IV,  Alphonse  VI  et  Pierre  II.  Son  fils,  Téminent 
diplomate,  ayait  été  élevé  par  son  oncle  Rodrigue  da  Gunha,  d'abord  arche- 
vêque de  Brague,  et  ensuite  de  Lisbonne. 

(1)  Aimericus  de  Pierrabufliera  pater  Pétri  d'Alssa  Petrabufliera  dédit  man- 
sum  del  Pojoli  in  parrochia  de  Paiaz  donum  fccit  in  manu  Rie.  abb.f  faetum 
donum  anno  incarnationc  domini  1002  régnante  Roberto  rege  audientibus 
Ronolpho  deCarvo,  arch.  de  Borhiac  et  Guidone  fratre  suo,  David  de  Cuniac. 
{CoU,  André  du  C/iesne,  vol.  22.  fol.  225.) 

(2)  Extrait  du  grand  Carlulaire  de  Vabhaye  de  Cluny, —  ïi.  Villbvibille, 
Trésor  généalogique,  vol.  33,  foL  141.  Bibl.  Imp.,  Mss. 
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de  douze  écus  provenant  d'un  moulin  sur  la  Dordogne  (1]. 
Guilhaume  de  Gugnac  fut  appelé  par  Ouilhaume  de  Biron, 
Emeric,  son  frère,  et  Arbolène,  leur  mère,  en  1147,  à  des 
cérémonies  semblables  (2). 

Bbgon  db  Cugnac  (de  Cunhac),  Bernard  de  Podio ,  Jactato, 
sa  femme,  Grimoard  Biron,  Raymond  et  Guilhaume  de  Ber- 
nard, ainsi  que  d'autres  seigneurs  forestiers,  cédèrent  à  Tab- 
baye  de  Fontevrault  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les  grands 
bois  de  Gadouin,  Cette  libéralité  fut  sanctionnée  par  la  pré- 
sence de  Géraud  de  Limeuil  de  Grimoard  de  Agaïno.  Géraud 
de  Nemours,  Roger  d'Aurillac  et  sa  femme,  mère  de  Bernard 
de  Biron,  l'an  1115,  suivirent  ce  noble  exemple  (3).  Bégon  de 
Cugnac  souscrivit  vers  la  môme  époque  une  charte  analogue 
à  celle  qui  vient  d'être  citée  ;  elle  fut  l'œuvre  de  Guillaume 
de  Biron,  d'Alpaïs,  son  épouse,  de  Guillaume  et  de  Bertrand, 
leurs  enfants.  C'est  de  leurs  mains  pieuses  que  Robert  d'Ar- 
brissel  et  les  moines  de  Fontevrault  reçurent  un  mas  situé 
dans  la.  forêt  de  Cadouin.  (Utsuprà.)  Le  môme  personnage, 
de  la  maison  de  Cugnac,  participa  à  la  donation  partielle 
d'un  terroir  en  faveur  de  Tabbaye  de  Cadouin,  faite  par  Hé- 
brard  de  Madaillan,  le  5  des  ides  de  mai  1116  (4). 

AoHEMAR  DE  CuaNAO,  oublié  par  Tabbé  de  Lespine,  fut 
présent  à  l'acte  ci-après  :  Géraud  et  P.  de  Saint-Alvère  se 
dessaisirent,  en  1158,  au  profit  de  l'abbaye  de  Cadouin,  de 
quatre  deniers  de  cens  qui  leur  étaient  dus  par  le  mas  de  Sus- 
soleriis  (5), 

(1)  Mss.  Lbydbt  et  Prunis.  Bibl.  Imp.  —  Nobilaire  unit^er^e/continaépar 
de  Courcelles,  tome  XVII,  art.  de  Cugnac,  p.  7. 

(2)  D.  YiLLEVïEiLLE,  Tfésor  généalogique,  tome  33,  p.  140. 

(3)  Collection  de  Pèrigord,  vol.  37,  fol.  221.  —  D.  Villevibillb,  Trésor  gé- 
néalogique, Yol.  33,  fol.  141.  —Ces  deux  fonds  sont  à  la  Bibliothèque  Im- 
périale. 

(4)  Hebrardus  de  Madelano  conccssit  in  Sylva  Cadunensi  quantum  Guillel- 
mus  de  Birontio  et  fllii  cjus,  Guillelmus  et  Bcrtrandus ,  dederant  vel  dcinceps 
daturl  crant.  Testibus  Âmaneu  Bcrferii,  Gauberto  de  Belcns,  Guillelmo  Man- 
cipio,  Begone  de  Cunaco.  {Coll.  André  du  Chesne,  vol.  22,  fol.  232,  v©.) 

(.))  Extraits  du  Gartulaire  de  l'abbaye  de  Cadouin,  {CoU.  de  Périgord, 
vol.  37,  fol.  212.) 
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Arnaud  et  Olivier  de  Cugnao  (Cuniae),  frères  et  fils  d'Ar- 
naud, dotèrent  (1168),le  susdit  monastère  au  moment  où  leur 
père  y  était  reçu  en  qualité  de  religieux  (4). 

Bbrtand  de  Cugnac  s'emLarqua  pour  la  Terre-Sainle  avec 
Richard-  Cœur-de-Lion. 

Les  musulmans  avaient  reconquis  toute  la  Palestine,  moins 
quelques  rares  villes  du  littoral.  Un  plan  de  Jérusalem  fut 
promené  à  travers  l'Europe  par  ordre  du  marquis  de  Mont- 
ferrât,  prince  de  Tyr.  Au  centre,  un  cheval  arabe  monté  par 
UD  émir,  souillait  de  son  urine  le  tombeau  du  Christ.  Devant 
ce  spectacle  navrant  et  honteux,  les  âmes  se  levèrent  indi- 
gnées, et  la  troisième  croisade  fut  résolue. 

A  nombre  des  Aquitains  conduits  par  Richard-Cœur-de- 
Lîon,  se  trouvaient  B.  de  Mellei,  N.  d'Abzac  et  Bertrand  de 
Cugnac.  Après  la  prise  d'Acre,  les  flottes  de  Gênes,  Pîse  et 
Marseille  remirent  à  la  voile  pour  rapatrier  une  grande  partie 
des  chrétiens.  La  plupart,  pour  subvenir  aux  frais  de  retour, 
durent  recourir  aux  emprunts.  Bertrand  de  Cugnac,  cheva- 
lier, étant  à  Tyr,  se  porta  caution  d'une  somme  de  cent  livres 
prêtée  aux  sires  d'Abzac  et  de  Chaunac  par  des  marchands 
génois.  Il  est  présumable  que  ceux  dont  il  se  portait  garant 
étaient  des  vassaux  servant  sous  sa  bannière.  Voici  cette  obli- 
gation consentie  à  Tyr  et  portant  la  date  du  mois  de  mai  1192. 

c<  Ego,  B.  de  Cunaco,  miles,  notum  facio  universis  présentes 
»  litteras  inspecturis  quod  ego,  erga  Tomabellum  Spinelli  et 
»  socios  suos,  januenses  cives,  constitui  me  plegium  in  cen- 
»  tum  libras  turonenses  pro  karissimis  dominis  Jordano  de 
»  Abzaco  et  Johanne  de  Chaunaco,  ita  quod  si  predicte  quan- 
»  titatis  solutioni  tlicti  domini  terminis  per  eos  prefixis  defi- 
»  cerent,  ego  loco  ipsorum  dictas  centum  libras  reddere  tene- 
»  rer,  et  ad  hoc  bona  mea  oblige.  In  cujus  rei  testimonium 
»  présentes  litteras  sigilli  mei,  numinime  roboravi. 

»  Actum  apud  Tyrum,  anno  Domini  M^  C°  XC**  IP,  mense 

(4)  Àmaldus  de  Cuniac  el  Oliverius ,  înircs,  fllii  Arnaldi  dederunl  pro 
pâtre  suc  quando  ingrcssus  est  in  Gadunio  suscipiendus  in  ffatrem.  {Col- 
lection de  Périgord,  vol.  37,  fol.  231,  verso.) 
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»  maii.  Au  dos  est  écrit  d'une  écriture  moderne  :  a  Sicurta 
»  Spinelli  xxi,  xij  (1).  » 

Le  même  Bertrand  de  Cugnac,  durant  son  séjour  à  Tyr,  à 
la  date  ci-dessus,  participa  en  qualité  de  témoin,  à  une  charte 
analogue.  Bertrand  Foucaud  et  Bernard  de  Mellet  contractè- 
rent une  dette  de  cent  vingt  livres  envers  des  marchands  gé- 
nois. Le  premier,  en  recevant  un  à-compte  de  dix  fit  la  recon- 
naissance suivante  : 

«  In  presentia  testium  subscriptorum,  nobilis  Bertrandus 
»  Fulcandi  confessus  est  mutuo  récépissé  a  me  T.  Spinelli, 
x>  januensi  cive,  pro  sociis  meis  agente,  quinquaginta  libras 
»  turonenses  pro  parte  sua  centum  et  viginti  librarum  sibi  et 
D  nobili  B.  de  Melleto  in  solidum  traditarum  et  ex  nunc  in 
»  annum  reddendarum;  quarum  quinquaginta  librarum  de 
»  decem  contentus  est,  et  reliquas  recipiet  quando  litleras  suas 
y>  patentes  sigillatas  in  solidum,  cum  garrandia  N.  de  Cavo- 
)»  monte,  michi  tradiderit.  In  cujus  rei  testimonium,  dictus 
x>  dominus  Bertrandus  signo  suo  se  subscripsit.  Testes  sunt 
»  domîni  B.  de  Cunaco,  P.  de  Falgd...  L.  Pezoni,  Ausr.  Calvi. 
»  Actum  apud  Tyrum,  anno  Domini  millésime  centesimo  no- 
»  nagesimo  seconde  mense  maii  [2}.  ï> 

GuiLBEM  Arnaud  db  Cunhac,  chevalier,  demeurant  en  la 
paroisse  Beaurech,  Alix,  sa  femme,  gratifièrent,  le  11,  d  Cissue 
de  mars  1270,  d'un  sol  de  cens  (3),  l'abbaye  de  Cadouin. 

François  db  Cugnao,  baron  de  Dampierre  et  d'Huisseau, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  des  ordonnances  du 
Roi,  marchai  des  camps,  conseiller  d'Etat,  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  l'Orléanais,  fut  élevé  à  la  dignité  du 
Saint-Esprit,  le  7  janvier  1595  (4).  Dans  la  même  promotion 
furent  compris  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  Henri 

(1)  Ancien  fonds  Courtois,  chartes  des  croisades.  —  Bévue  historique  de  la 
noblesse,  par  Borel  d'Hauterive,  tome  lll ,  p.  16. 

(2)  Charte  des  Croisades,  ancien  fonds  Courtois.  —  Revue  historique  de  la 
notlesse,  par  Borel  d'Hauterivc,  ut  supra. 

(3)  Arch.  de  Ste-Croix  de  Bordeaux,  résumées  par  D.  VilleTieiUe,  loc.  cil. 

(4)  Chazot  de  Nantigny,  Tablettes  historiques,  4-  partie,  p.  400.  —  P.  An- 
selme, Histoire  des  grands  officiers  de  la  Couronne,  tom.  IX,  p.  110  A. 
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d'Orléans,  due  d6  Longueville,  François  d'Orléans,  comte  de 
Saînt-Pol,  Henri  d'Albret,  baron  de  Miossens. 

Après  avoir  coopéré  à  la  bataille  dlvry,  un  des  premiers 
il  conseilla  à  Henri  IV  l'abjuration  du  calvinisme.  Plus  tard, 
cette  voix  particullculière  devint  un  chœur  universel  dont 
les  sentiments  furent  ainsi  traduits  par  Chicot  :  a  Allons 
>  mon  ami  vas  à  Rome,  le  métier  de  roi  est  bon,  on  y  peut 
»  gagner  sa  vie.  »  Si  le  fou  sur  un  tel  sujet  s'exprima  d'une 
façon  comique,  Dampierre  donna  son  avis  avec  sévérité  dans 
]a  chambre  mortuaire  où  le  corps  d'Henri  IH,  à  J)eîne  refroidi, 
était  gardé  par  deux  minimes  et  Clermont  d'Antragués;  Voîci, 
du  reste,  comment  d'Aubigné  rapporte  le  langage  de  Bam- 
pierre  en  cette  triste  occurence.  Dans  le  groupe  des  assistants 
catholiques  presque  tous  <x  enfonsans  leurs  chapeaux  ou  les 
»  jeltans  par  terre,  fermans  le  poing,  complottans,  se  tou- 
x>  chans  à  la  main,  faisans  des  vœux  et  promeâses,  desquelles 

»  on  oioit  pour  conclusion,  plustost  mourir  de  mille  morU ; 

'»  mais  d'O,  Manou,  son  fifère,  Antragues,  Chasteau-Vieux, 
»  murmurent,  et  à  dix  pas  du  roi  il  leur  eschape  de  se  rendre 
»  plustost  à  toutes  sortes  d'ennemis,  que  de  souftir  un  roi 
»  huguenot;  ils  joignent  à  leur  propos  quelques  autres; 
»  entre  ceux-là ,  Dampierre,  premier  mareschal  de  camp,  qui 
»  fit  ouïr  tout  haut  ce  que  les  autres  serroient  entre  les 
»  dents  (1).  » 

Louis-Ebimanuel  de  Cugnao,  de  la  branche  de  Gîversac, 
rameau  aîné  de  Peyrille,  venu  au  monde  en  1729,  fut  le 
dernier  évêque  de  Lectoure.  Dès  son  début  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  l'évoque  de  Bayeux  l'attira  dans  son  diocèse, 
le  nomma  son  vicaire-général  et  le  fit  pourvoir  de  l'abbaye 
de  Coniiues.  La  bienveillance  du  roi  ne  tarda  pas  à  le  feire 
asseoir  sur  le  siège  de  Lectoure.  Le  sacre  du  nouveau 
prélat  eut  lieu  le  7  septembre  1772.  Il  concourut  à  la  der- 
nière assemblée  du  clergé  comme  député  de  la  province.  En 
1793,  il  fut  mis  en  réclusion  pour  refus  de  serment,  pour 

(1)  Mémoires  de  Théodore  Agrippa  d'Aubignéf  publiés  par  LndOYic  La- 
laime.  ~  Édition  Charpentier;  page  354  (édit.  de  1854). 
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incivisme  et  aristocratie.  Il  traversa  miracuieusement  en  pri- 
son les  jours  terribles  de  la  terreur.  Lors  de  sa  délivrance, 
l'ancien  prélat  vint  au  cMteau  de  FondeUn,  près  de  son 
neveu,  finir  sa  pieuse  existence.  Sa  mort  étant  advenue  en 
1800,  il  fut  inhumé  dans  le  caveau  de  la  femille  (1). 

Ghazot  de  Nantigny  (2)  et  les  ÊtreniiM  de  la  noèlesse  (3),  as- 
surent, avec  raison,  que  Talnée  des  branches  de  la  maison  de 
Cugnac  est  celle  de  Oiversac.  Cette  opinion  est  également 
celle  de  d'Hozier,  qui  Texprime  dans  ces  lignes  :  a  Enmia- 
x(  nuel  de  CugnaCi  aîné  de  sa  maison,  seigneur  de  Sermet, 
«  Loubejac,  Saint-Pompon,  Montpezat,  en  Quercy,  né  en 
«  1687,  mort  en  1750  (4).  »  Le  travail  de  Tabbé  de  Lespine, 
édité  par  de  Courcelles,  a  disposé  les  branches  dans  leur  or- 
dre d'antériorité;  celle  de  Giversac  vient  en  tête;  le  rameau 
de  PeyriÙe,  sorti  de  son  sein,  suit  immédiatement  comme 
continuateur  et  héritier  des  marquis  de  Giversac.  Ceux-ci 
s'éteignirent,  au  milieu  du  dernier  siècle,  dans  la  personne 
d'Emmanuel  de  Cugnac,  marquis  de  Giversac,  dont  le  testa- 
ment du  2  août  1746  transférait  ses  droits  à  son  oncle  Antoine 
François,  marquis  de  Cugnac ,  seigneur  de  Peyrille.  La  des- 
cendance directe  de  celui-ci  est  représentée  aujourd'hui  par 
M.  le  marquis  Ludovic  de  Cugnac,  résidant  au  château 
de  Fondelin,  à  proximité  de  Condom  (Gers). 

J.  NOULBNS. 
{La  suite  au  prochain  numéro). 

(1)  Histoire  de  Gascogne,  par  Monlexun,  tome  V,  page  570. 

(2)  •  La  maison  de  Cognac  dit  (cet  auteur),  est  une  des  plus  anciennes  de 
f  Chiienne,  où  eUe  est  connue  dès  le  douzième  siècle.  Les  seigneurs  de  Gi- 

•  yersac,  établis  en  Quercy,  en  sont  les  aînés.  »  (  Tablettes  historiques,  par 
Ghazot  de  Nantigny,  t.  lY,  p.  402.  ) 

(3)  t  Cugnac,  maison  des  plus  anciennes  de  Ouyenne,  connue  dès  le 

•  douzième  siècle.  La  branche  aînée  de  cette  famille  est  celle  de  Giversac' 

•  en  Quercy.  •  {Étrennes  de  la  noblesse,  ou  état  actuel  des  familles  nobles  de 
France,  des  Maisons  et  Princes  souverains  de  l'Europe,  t.  III,  p.  91.  ) 

(4)  Fonds  d'Hozier.  Cabinet  des  Titres,  dossier  de  Cugnac.  Bibl.  Imp. 
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Joseph  Scaliger  et  le  percement  de  ristlune  de  Suez. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  des  écrivains  si  nombreux  qui  ont 
entretenu  leurs  lecteurs  du  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
ait  songé  à  citer  sur  ce  point  les  paroles  du  plus  illustre  des 
'  Agenais,  de  ce  Joseph  Scaliger,  que  la  docte  Allemagne  re- 
garde comme  un  des  premiers  savants  de  la  France,  pour  ne 
pas  dire  le  premier  de  tous.  J'extrairai  donc  du  Discoure  d$  la 
jonction  des  mers,  du  desseichement  des  marais,  et  de  la  réparation 
des  rivières  pour  les  rendre  naviffeailes;  inséré  dans  les  Jos.  justi 
Scaligeti  Opuscula  varia^  publiés  en  1610  (Paris,  în-4*),  par  la 
pieuse  amitié  de  Casaubon,  ces  lignes  curieuses  (p.  541^  543]  -: 
«  Ces  choses  ainsi  considérées,  il  n'y  a  point  d'ordre  de  joindre 
les  deux  mers  par  le  premier  moyen,  qu'en  un  seul  endroict, 
où  un  i^thmos  ou  destroit  de  terre,  large  de  trente -deux 
lieues  (2)  ou  cent  vingt-cinq  mil,  sépare  la  mer  d'Egypte 
d'avec  l'Arabique,  depuis  la  ville  de  Damiate,  située  sûr  la 
frontière  d'Egypte  jiîsques  au  Sues,  port  de  la  mer  Bouge.  Ce 
destroit  couppé,  toute  TAffrique  seroit  une  isle  là  ot  aujour- 
d'huy  elle  est  péninsule,  liée  avec  l'Asie  par  ce  destroit,  mais 
cela  est  plus  aisé  en  théorique  qu'en  pratique  (3).  Car  ce  des- 

)t)  Pour  d'antres  glanures,  voir  la  Revue  d'Aquitaine  de  FéYrler  et  de 
Mars  1865,  d'Octobre  et  de  Norembre  1867. 

(2;  M.  de  Lesseps  a  récemment  rappelé  qne  le  canal  qn'il  fait  crenser 
aura  160  kilomètres  de  long.  (Conférences  de  Vincennes  :  Le  percement  de 
VUthme  de  Suez,  1868,  p.  1.) 

(3)  Scaliger  parlait  comme,  deux  cent  cinquante  ans  plus  tard  environ 
dcTait  parler  lord  Palmerston.  Heureusement  que  M.  de  Lesseps  ne  s'est  pas 
laissé  décourager  par  les  sinistres  prophéties!  Le  Taillant  athlète  annonce 
que,  le  1*'  Octobre  1869,  le  canal  pourra  donner  passage  aux  peuples  du 
monde  entier.  Ge  sera  là  pour  l'humanité  une  date  auguste  à  jama^,  une 
date  presque  sacrée. 
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troit  efit  dans  le  disert  d'Egypte  tout  couvert  de  sable,  volant 
tantost  plus,  tantost  moiuB,  selou  les  vents  qKà  Tentassent  et 
la  remuent.  Bt  posez  le  cas  que  la  tranchée  se  peut  tirer 
d'une  mer  à  autre,  malgré  tous  les  sables.  Si  est  ce  que  la 
fosse  estant  &icte,  en  peu  de  temps  elle  seroit  comblée  de 
sable.  L'entreprise  donc  en  est  vaine*...  Ce  que  considérant 
un  de$  {Aus  anciens  rois  d'Egypte,  nommé  Sésostris,  lo»-. 
qu'il  iut  conseillé  de  joindre  les  deux  mers,  il  se  déporta  du 
p^mier  moyen^  et  eust  recours  au  second  (jonction  d'un  flauver. 
avoe  une  autre  mer),  le  pratiquant  à  Vendroict  où  lo  N|l  n'est 
djBtant  de  la  mer  Arabique,  que  de  soizante4eux  mil,  reve- 
nans  à  seize  ligues  ccmununes.  Aristoteles,  en  la  fin4u  pre- 
mier livre  des  Météores,  et  après  luy  Strabon,  puis  Pline, 
disent  que  ce  fut  Sésostris,  comme  nous  avons  dit.  Hérodote, 
{dus  ancien  autbeur,  le  nomme  Psammiticbus,  qui  régna  long- 
temps après  S^ostris  (1).  S<Ht  Sésostns  ou  Psammitiçbfiai  il  i^e 
fit  qu'entamei  la  besongne,  et  ne  la  poursuivit  point,  comme 
longtemps  après  le  grand  Darius,  fils  d'Hydaspes,  roy  d'Asie 
et  d'Egypte,  poursuivant  l'œuvre  abandonnée  par  Psammi- 
ticbus, n'^n  vint  poipt  à  bout.  Après  longue  successioii  de 
temps,  mi  des  Ptôlémëes,  roys  d'Egypte,  surmonta  ces  anciens 
roys  et  en  courage  et  en  exécution,  trancbant  une  foase  de 
t|renle-sept  mil  quatre  cents  pas  de  longueur,  cent  pieds  de 
largeur,  de  profondeur  trente,  œuvre  vrayment  digne  d'un 
tel  roy,  lequel  ayant  conduit  jusques  aux  fontaines  salées^  il 
fut  contraint  de  le  quitter,  estant  advisé  par  ses  conseillers, 
que  rÉgypte  estoit  plus  basse  que  la  mer  Bouge  de  trois  oou- 


(1)  loi  Scaliger  est  trompé  :  tt  a  confondu  le  flU  ayec  le  père.  Ce  Ait,  en 
effei,  fiiôoo8,'fllfl  de  Pstmmitichns,  qui,  selon  Hérodote  (Ut.  0,  ehap.  15^ 
■  entreprit  le  premier  de  faire  communiquer  le  Nil  à  la  mer  Erythrée  fiar  un 
canal  que  Darius  creusa  une  seconde  fois.  *  D'après  un  savant  Égyptologae, 
M.  Brugscfa,  dont  l'opinion  a  été  adoptée  par  M.  François  Lenonnant  (Manuel 
d'histoire  ancienne  de  IVrieni,  1868,  tom.  I,  p.  263),  ce  serait  Séti  l",  père 
de  RliamsèfiîII,  c'est-à-dire  du  Sésostris  des  Grecs,  qui  aurait  eu  Thonneur  de 
rattacher  par  un  canal  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  Si  cette  interprétation  du  ha»- 
relief  de  Kamak  est  exacte,  il  fant  croire  que  Nëcos  fit  réparer  ou  refaire  ce 
qui  avait  été  fait  dans  le  xv*  siècle  avant  J.-G.,  et  qu'U  passa  ainsi,  aux  yeux 
de  l'oublieuse  postérité,  pour  le  premier  auteur  de  l'admirable  entreprise. 
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dées,  tellement  ^'il  estoit  à  craindre  que  toute  l^Égypte  ne 
fftt  mondée  de  la  mer  (1).  Les  uns  disent  que  ce  ne  fut  pas  cela 
qu'on  aUégna  à  Ptolémée,  ains  que  le  flus  et  le  reflus  de 
rOcéan,  entrant  dans  la  fosse,  corromperoit  Teaue  du  Nil,  qui 
esila  seule  eaue  qu'on  boit  en  Egypte.  La  mesme  difficulté 
estant  proposée  à  un  soldan  d'Egypte,  qui  vouloit  suivre  les 
erres  de  l'ancien  Ptolémée,  le  rebuta  de  l'entreprise.  De  mesme 
ea  prist  au  grand  Turc,  qui  ayant  subjugué  TÉgypte,  et  tué 
Tomombaie,  dernier  soldan  d'Egypte,  aToit  en  fimtasié  de 
poursuivre  ceste  entreprise.  Sultan  mesme,  filsd'AmuMit,  au- 
jourd'buy  régnant  (2),  est  après  pour  Texécuter,  comme  l'on 
dît,  nous  verrons  ce  qu'il  fera,  n  n'y  a  rien  qui  l'excuse  de  là 
poursuite,  s'il  Fa  entrepris,  veu  sa  puissance  et  ses  moyens  (3). 
S'il  lé  &ict  cbmme  il  le  peut,  il  n^  a  doute  qu'il  ne  se  rende 
maisire  des  Indes,  cbasse  les  Portugais  de  leur  commercé,  et 
les  rois  mabométans  et  idolâtres  de  leurs  royaumes  (4).  )» 


n 

Mémoire  sur  les  Archives  dn  Chapitre  de  la  Romieu  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle. 

Une  des  plus  importantes  collections  de  la  Bibliothèque 
Impériale,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  à' Armoires  de 

(1)  On  sait  qu'un  de  nos  plus  habiles  ingénieurs,  M.  Bourdaloue,  a  constaté, 
en  1847,  qa*îl  n'existe  aucune  dilférenee  de  niveau  entre  les  deux  mers.  : 

(2)  Scaliger  veut  parler  sans  doute  ici  de  Mahomet  III  qui  succéda,  en 
Janvier  1595,  à  son  père  Amuratli  II,  et  qui  mourut  en  1603. 

(3)  Le  baron  de  Tott,  dans  ses  Mémoirei  eur  les  Turcs  et  sur  Us  Tarlares 
(1785, 4»  partie,  p.  48),  nous  apprendque  le  sultan  Mustapha  (c'estMustapha  lit, 
mort  en  1774)  ravait  chargé  d'étudier  un  projet  de  rétablissement  du  canal, 
projet  dont  il  réservait  l'exécution  à  la  paix. 

(4)  Scaliger  dit  un  peu  plus  loin  (p.  555)  :  c  Ce  dessein  (le  dessein  de  joindre 
rocéan  à  la  Méditerranée,  au  moyen  d'un  canal  qui  aurait  fait  communiquer 
l'Aude  avec  l'Arriège,  et,  par  suite,  avec  la  Garonne),  fut  proposé  au  grand 
roy  r  rançois,  qui  y  presta  l'oreille,  et  ainsi  qu'on  estait  après  l'appareil  d'une 
teUe  entreprise,  eUc  fut  interrompue  par  la  mort  de  ce  magnanime  roy.  Il 
me  souvient  que  moy  estant  petit  garçon,  on  en  parlait  encorcs,  la  mémoire 
en  estant  toute  fraische.  t 
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jE^AiM^  Asqi]ll0!i^(tome  CCXI,  page  78)  ce  catalpgue  i 
oopflervéB  daw  lea  Archives  du  Cliapitre  de  la  Qomieu,  cata- 
logue giû  £ai  préseuié,  le  2  Mai  1691 ,  à  révoque  de  Cpi^dp^n  (1) 
eu  cours  de  visite:.  ,  , 

.  <c  Pxemièiemeut^  un  privilège  accordé  au  cardinal  D^ux  j[2), 
évesque  d'Albe,  par  Edouard,  roi  d  Angleterre  et  duc  d'i^^ui- 
taine,  pour  acquérir  dans  sa  duché  des  biens  fonds  jiisq\^es  à 
mille  livres  de  rente  imune  de  toute  redevance,  datte  du  ^pr 
Uesme a^ de  son  règne  (3).  .^| 

»  Ia  confirmation  de  ce  privilège  faite  par  Pliilipçe,  rpî  de 
France,  dattée  de  Tannée  1313,  au  mois  de  Mars. 

]f>  Àut^  confirmation  de  Charles,  roi  de  France,  de  ce  mesme 
privilège,  dattée  de  Van  1404,  le  mois  d'Avril. 

»  Une  donation  faite  par  FortisDaux,  évesque  de  Poitiers  (4), 
de  la  chapelle  de  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Larroumieu  çt  de 
ses  revenus  au  Chapitre,  dattée  de  Tan  1354,  dans  laquelle 
donation  il  est  &it  mention  que  ceste  chapelle  a  esté  ^astie 
par  la  .maison  Daux,  et,  en  effet,  on  y  remarque  que  àur  lâi 
pierre  qui  ferme  la  voûte  à  Tarceau  du  presbytère ,  il  y  a  un 
anneau  pascal  figuré  de  mesme  que  Panneau  de  régûsi^  d^ 
Chapitre.        "  '        -  i-^'> 

»  Le  testament  de  ce  mesme  évesque,  par  lequel  il  doïme 
par  légat  mille  écus  au  Chapitre  de  Larroumieu,  datte  de 
ran  1357. 

D  Une  bulle  du  pape  Jean  XXTI,  dattée  du  2^  an  de  son  poil- 

(1)  Cet  éYéqae  était  Mgr  Jacques  de  Goyon  de  Matignon,  qui  siégea  delérl 
à  1698. 

(2)  Sic  pour  d'Avx.  Arnaud  d*iiix,  un  denea  plus  illuatreaprélatagaseons^ 
ayait  succédé  à  son  compatriote  Bertrand  de  Bordes  en  qualité  de  camer- 
lingue de  la  Sainte  Église  Romaine,  comme  l'a  rappelé  M.  Noulens  (p.  ïiz, 
tom.  X  de  la^Aevue  d'AquUainé),  ÉYÔque  de  Poitiers  en  1307,  légat  en  Angle- 
terre peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  cardinal  le  29  Décembre  1312,  en 
même  temps  que  Jacques  Duèze,  de  Gahors  (le  futur  Jean  XXII),  que  Guil- 
laume Teste,  de  Condom,  que  Guillaume  Godin,  de  Bayonne,  que  Vital  du 
Tour,  de  Bazas. 

(3)  Edouard  II  étant  monté  sur  le  trône  en  1307,  le  privilège  accordé  au 
cardinal  d'Aux  est  de  13U. 

(4)  Fort  d'Aux,  neveu  d'Arnaud  d'Aux,  fut  évoque  de  Poitiers  de  I3tî 
à  1357. 
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liflcâi  (1),  portant  mandement  aux  arclièvesqùes  (TAùch,  de 
Bourdeaux  el  de  Carcasone  (sie)  (2)  et  auxévesqttes  sufifirèigBais 
de  prester  main  forte  au  Chapitre  pour  le  deffandre  contre  les 
vexations  qui  lui  pourroient  estre  faictes,  et  de  lui  départir 
leur  justice  pour  le  remettre  dans  les  biens  qui  lui  ont  été 
usurpés  par  les  seigneurs  temporels, 

»  Une  déclaration  que  le  mesme  pape  fait  au  cardinal,  por- 
tant descharge  en  sa  faveur  des  revenus  de  la  papauté  qu'il 
avait  gouverné,  où  le  pape  se  loue  de  la  fidélité,  affection  el 
vigilance  qu'il  luy  a  témoigné  dans  la  gestion  de  ses  afifiitfes, 
dattée  de  la  ?•  année  de  son  pontificat.  ^ 

»  La  fondation  du  Chapitre  qui  est  au  pouvoir  de  M.  le  pa- 
Iron  est  de  Tan  1318.  Il  fut  fondé  dix-huit  chanoines  dont  l*un 
estpit  doyen,  l'autre  soubs-doyen,  un  autre  chantre,  un  sa- 
cristain et  \m  ouvrier. 

y>  Son  testament,  qui  est  aussi  au  pouvoir  du  patron,  est  de 
Tan  1321  (3),  feit  et  passé  à  Avignon,  par  lequel  il  déclare 
vouloir  estre  enseveli  à  Larroumieu,  dans  l'église  du  Chapitre 
qu'il  a  feit  hastir  et  dont  il  est  patron,  laissant  le  soin  à 
rëvesque  de  Poitiers  de  ses  honneurs  funèbres. 
.  a  ïl  s'y  est  aussi  trouvé  une  donation  faite  par  l'abbé  3e 
T/^baye  Saint- Victor  de  Marseille,  de  laquelle  dépendoit  le 
prieuré  dé  Notre-Dame  .de  Larromieu,  à  Alphonse,  comté  de 
"^Ipze,  et  à  la  dame,  sa  femme,  de  la  haulte  justice  dudicl 
Larromieu  dont  ledit  prieur  estoit  seigneur,  datte  de  Tan  1259.. 
Cette  donation  fiit  feite  afin  que  M.  le  comte  de  Tholoze  pro- 
tégeât le  prieuré  et  ses  religieux  contre  les  vexations  qiie 
0udet  de  Lomaigne,  alors  marquis  de  Fiumarcon,  exerçait 
coAtreeux. 
.  D  îâ'aete  d'union  du  prieuré  Notre-Dame  de  Liarromieui 

(i)  U  deuxième  année  du  pontificat  de  Jean  XXII  correspond  à  1318. 

iX)  11  faut  lire  Narbonne,  arclieyêché  dont  a  dépendu,  jusqu'en  1790^ 
réréché  de  Garcassonne. 

(3)  On  voit  combien  se  trompent  les  biographes  qvA,  tels  que  HorérI,  font 
mourir  le  cardinal  d*Aux  en  13i9  ou  en  1317.  D*après  une  inscription  de 
régUie  de  Poltlerdj  rapportée  par  ce  même  Korérli  le  cardinal  serait  mort  le 
24i0Ût1927« 
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qae  le^eardinat  fMttuteipar  la  permis^oadu  pape^JMnrXSn 
av^  la  rente  de  8^009  florins,  est  datié  de  Fan  1817;  ^^    ' 

»  Il  s'y  est  trouvé  une  copie  informe  de  la  mntatien:  et  ré^ 
duclion  des  offices  dont  motion  a  esté  faite  çi-dessus  en  Tar- 
ticle  de  laibiidation,  et  de  sept  chanoines  pour  T^stabUi^ment 
de  douse  préb^ftdiera,  six  grros  et  six  servans,  leqpiel  ealiddis-^ 
sèment  subsiste  encore  aujourd'huy,  en  sorte  que  ledit  tJha-* 
pitre  est  composé  d'un  doyen  qui  tient  la  place  de  deux  châ-' 
noinés,  en  ce  qiu'il  tire  le  revenu  de  deux  prébendes  C9)^c^ajea 
et  est  curé  du  lieu,  de  dix  chanoines  et  de  douze  prébendiers. 
Ladite  copie  est  dattée  de  Tan  1387.  Cet  acte  est  consenti  par 
noble  Jean  d'Aux,  alors  patron  dudit  Chapitre.  )» 

L'anniversaire  du  cardinal  se  célèbre  annuellement  la  veille 
de  SaiiiViBéifthéïefmy,  ati  mois  d^Aonst,  et  le  Chkïpîti'ë,  étf 'fcfe- 
moire  du  fondateur,  dit  l'office  des  morts  en  chantant  la  messe 
avec  solennité,  préparant  une  bière  entourée  de  flambeaux 
brulanfe'pendent  cet  office  auprès  du  tombeat  qnl'éist-à'la 
droite  d^  Téglise,  proche  le  grand  autel  érigé  en  ntfefite'aàSiSf 
la  ïriuraftle  conslrulie  en  voûte  avea  ërtîfiè^e -qui  sé'îfei^iàR 
attreMs,'  mais  pen&ant  le^  guerres  de  Montgvytûetyi'^Jlëî^^ 
esté.gfatéeJLetcxmbeau  eât  aubas  de  la  niche  couvert  de' plù^ 
sieurs 'pierres  sans  épitaphe,  élevées  au^ièssns  du  pavé  vJe' 
réglisede  trois  pans.  •:  ''■    '"  ■  '»  ^' 

n  y  a^enfcore  plusiénrs'  achaptz  -de  dixmes  faits  par  lecar^ 
dinaleft'FoFlis'DauJt,  ével^e  de' Poitiers,  pour  la  dotation  du' 
Chapitre  ou  pour  l'augmentation  des  revenus  d'icelluy. 

MuBaïusf  patiroq,  est  àBourdesnix.  Jelny^ay  escrttpourle 
prié]^'dé"*i'e  îHe:riié^;lrè'l8î  fonclalibn  du  téstàn^ent  ^usj-éiïo|icé' 

^\  iPmu^PMWPi^^l.n^^:^^  MJMçe  1^«  mép^ftiyiBs:eV;ai^t^!es 
aicil^i}(NaQenftanâlatèénéalogieiidd8aniaison..  i  •>  c  ui 

'MtJtibM^ètir,  je  vbtrseiivdyeray  à  Condbm  <-è  que 'vous 
riie  marquerez  estre  ùlile  à  la  personne  pour  laquelle  Vostre 
Grandeur  ^'intéressé,  parp^  qiia  je  sui3t  avec  de .  profonds 
respeetzv  '  .   -. 

Votre  trèshniBÈle  et  très  obéissant  servltear,    <  *■'"  ' 
Cazàu,  JS^ndie  du  Chapitre  de  Ltm^mmim.      ' 
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faire  Bçavoir  s$?ims  aTioiis  beaiacoiip  an  reotei  ei^btoP8,fQj^^.a 

e|t^r^.^\ip  nous  n^avons  paa  plua  de  600  livres.  Cependant  au 
p^éj^dice  de  ce  et  des  privilèges  énoncés  dans  ie  présent  Mémoire, 
qùî  nous  permettent  d'en  tenir  pour  1,000  livres  saris  estre  obligea 
à  en  payer  aucune  finance,  en  coDsidération-  du  sertice'  ditlû,  le 
eainttdÉ  de  la  levée  des  amoitfsaemens  nous  veui  obliger  à  etk 
WUfSTy  n'ayans.  pas  d'ailleurs  de  quoy  nous  entretepir  dansi  jao^tççi 
estîit,  comme  Vostre  Grandeur  sçait  très  bien.  Puisque  vous  escri- 
vez  à  Paris,  faites  moy  la  grâce  de  consulter  si  nous  nous  pour- 
fSms  défendre  de  payer  (1).  *^ 


III 


D'ane.  relation  inédite  de  Tambassade  en  Turfuie  da  biron  de   . 
Salignac. 

;Je  viens  appeler  rattention  des  curieux  sur  un  gi^os  volume 
manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  Impériale  sous  le  nu- 
néffi  180'26  (fonds  français),  et  qui  Qontient  le  r^lt  très  déve-. 
lj9P9é4u  voyage  et  du  s^our  en  Orient  de  «  Mon^eigueur  le. 
b^F^aide  Sali^nac,  ambassadeur  pour  Sa  Majesté  Très  Cbré-^ 
t^çno^^  il  Ppustantinople  (2).  »  Ce  récit  a  été  rédigé  par  quel- 
que secrétaire  de  Tambassadeur,  lequel,  sans  dire  son  nopi» 
appu  deyoir  poua  apprçadre  (à  sa  decoière  page)  que  Pluviers 
e^  1/9.  lû^^.  ^e  sa  «(  bonne  let  cbàre  patrie.  (3).  ^  .Les.  particula*-. 

.(l).à  la  ^uite(delapa^e  81  è  la  page  84),  soat  reproduits  avec  la  marne 
^riture>  les  documenta  relatifs  à  runlon  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Lar- 
romiea  à  réglise  collégiale,  en  1317  et  1318. 

Cï)  ieaa  de  Qontaud-Biron,  baron  de  Salignac,  personnage  dont  on  cber- 
cherait  talnement  le  nom  dans  nos  plus  coosid^bles  recueils  biograplii-' 
qiies.  il  levait  épousé  Marguerite  Hurault  de  THospital^flllede  Robert  HurfuiU, 
seigneuir  de  Belesbat,  et  de  Madeleine  de  THospital,  cette  dernière  fille  unique 
du  èbaiicelier  de  l'Hospital. 

(3)  PluTiers  est  une  petite  ville  du  département  de  la  Dordogné,  arrondis- 
sement de  Sontron,  canton  de  Bussière-Badil.  Presque  tous  les  compagnons 
de  Tambassadeur  étalent  périgourdins  comme  lui  et  comme  le  narrateur» 
notamment  Jacques  de  Gontaud»  aleur  du  Garlat,  frère  de  Sallgnac,  Jean  de 
Compagna»  Jean  de  Garbonière.  L*aum6nler»  Nicolas  Lesdosi  qui  devint  en- 
suite  évéque  de  Milo,  était  de  Normandie. 
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Tilés  intéreaoantea  abondent  dans  le  volume  dont  tolci  le 
xléfiut  t  îrMoûseighëttr  de  Sallgnafc ,  baron  du  dit  Heu,  *yanl 
estônory  de  tout  tempâ  près  la  personne  du  graud  roy 
Henry  4%  arec  lequel  il  futtousjours  participant  aux  louables 
peines  et  travaux  de  la  guerre,  dont  ce  gfrand  roy  avoit 
presque  toujours  esté  occupé  toute  sa  vie,  en  l'an  M04  fat 
expédié  de  S.  M.  Très-Ghrestienne  pour  estre  son  ambassadeur 
à  Cçja^t^mr^iuQple,  à  la  Forte  ou  Cour  du  SuUan  Acmet}ii(l}s 
In»  lègnënt  leti  V^mfàxe  Othomant.  Pour  eest  eflEtel  4q«c 
mondit  seigneur  de  Sélîgnac,  ayant  donné  ordre  à  sonïleà- 
part  de  Paris  et  réglé  son  trein,  partit  le  samedy  4  de  septem- 
bre de  Tan  susdit,  passant  par  la  Lorraine ,  arriva  à  Nancy  le 
vendredy  10^  du  mesme  oîi  il  fut  le  bien  reçeu  et  mieux  fes- 
toyé de  S.  Alt.  de  Lorreine,  laquelle  le  gratifia  de  sa  compa- 
gnie pour  lui  faire  voir  les  singularitez  de  la  ville,  sçavolr 
l'Arsenal  et  plusieurs  autres  choses  exquises,  dont  elle  est 
enrichie  et  décorée.  »  Puis  viennent  de  très  copieux  détails 
sur  Venise,  sur  les  îles  de  la  Grèce  et  notamment  sur  Chio  (2), 
sur  la  Turquie  et  sur  les  mœurs  (3)  et  la  religion  des  habitants, 
sur  «  plusieurs  choses  remarquables  qui  succédèrent  en  Fan 
1607  et  1608,  »  sur  ce  l'ancienne,  belle  et  plaisante  cité  de 
Sinope,^  sur  la  mer  Noire,  «  non  plus  noire  que  la  mer  Rouge 
n'est  rouge,  »  sur  les  chasses  de  l'ambassadeur  qui  avait 
amené  «  un  chien  et  une  chienne  espagneux,  »  sur  le  retour 
par  la  Terre-Sainte,  l'Egypte,  la  Sicile,  enfin  sur  la  mort  et 
l'enterrement  du  baron  de  Salignac,  mort  suivie,  trois  ou 
quatre  mois  après,  de  celle  du  sieur  du  Cariât  (4).  Le  manus- 


(1)  Achmet  !•'  qui  succéda,  en  décembre  1603 ,  à  son  père  Mahomet  m. 

(2)  Il  y  a  là  le  gracienx  épisode  d*ane  tourtereUe  qui,  dans  le  golfe  de  La- 
conie,  pendant  une  lempéte,  vint  se  poser  -  sur  le  giron»  de  Fambassadeur. 
Jean  de  Oontaud  commanda  d*en  avoir  grand  soin,  et  eUe  fût  portée  à  Gens- 
tantinople  «  où  elle  se  domestiqua.  » 

(3)  Le  narrateur  affirme  que  les  femmes  turques  s'abandonnent  aux  fous» 
C'est  pour  eUes,  dit-il,  chose  religieuse. 

(4)  Le  baron  de  Salignac  avait  appris  avec  beaucoup  de  douleur  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Henri  IV.  Le  volume  18076,  qui  portait  autrefois  dans  le 
tonds  flaint-Oermain  français  le  a*  im,  n'étant  pas  paginé^  Je  n'ai  pu  pré- 
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ffm\m!9sx  ptdfise^. songer  è  le. publie^  ,911  enjtier,  ^{giç;  quelr 
9Bi'y:|2(  tiefidra^  9ans  doute,  à  aou^  en  doimer  d'ampl^s^  eKr 
)i^^^^  qe  sera^  je  Vaffînxiiei,.àla^U9factiQ^de^u&iÇ6i]X 
qmjiBjp^eutlesmorcewxAfticfiits, .....  .,,,.  ,  .»t  , 

-'^  -.f..../     .  .      .    ■  - ,.  r  7. .-  1  '  i    ,   . 

eiiei*iteiiltidioitiô»  comme  ]e  Tâurais  Tolthi.  Oâ  th)iiVéM  dâji^  )é  tèlmeVtt 
l^^ijr  i Constantinople,  en  l'^^^M^jff^S^.}^>^^^j^^^^^  jij,/i,  kî 

""  ji^o'^  J;       [    •       •  -..i    ■       •••'»•  '••  :•     J      I    .:■/     ^  -'i'  "M"^ 
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'Vl^hU  y.i\  .'  -i.  .   .   ■   '      :i  /  ■■  '  >•  >;.M'i    .'  .M-.i.i-)')!)  ]•'♦  «^Jif'^nit» 

- -' oitC:)    .  ■  ♦.:Mr:rv[..;   f;  •  '.»*'     •» '•  I:  -  .:  iiip. /*h1i'.-»/ '!M.' 

rMno/f(fr.if  v')^  .-..'V'fwi  i,[  t.,  ,;   ."  r  ■..;-.! -Mf    i- 'jaîj'-ni  l  »>[ -ui' 

'-'J*'- r*    y..     :  •. '|. -.71.  .1  ^ril'j  il  .Il '»  .  .•:'-'7^-  •..■  j.f '1  =  :-'''.•'<( 'i'."' 
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LE  VOYAGE 

DU  BARON  DE  SAINT -BLANGARD  EN  TURQUIE  LAN  1537 


Ex  kiUietheea  Hieelai  I«Mfh  POUUET,  conitis  coBsistoriuL 


A  la  smté  de  ce  titre,  en  tête  de  la  troisième  page,  sont 
peintes  les  armes  des  Montmorenci  : 

D'or  à  la  croix  dâfueulês,  aux  seize  aigles  eployées  de  $aile, 
quatre  dans  chaque  quartier  (1).  • 

Suit  la  dédicace  : 

A  monseigneur  le  conestaile  Anne  de  Montmorency ^  mort  en 
1563. 

Charles  Adrien  Picard  1767  (2). 

Au  Roi 

Vostre  lettre  Sire  par  laquelle  vous  plut  me  commander 
d'accompagner  le  baron  de  S' Blancard  vostre  maîstre  d'hos- 
tel  ordinaire  capitaine  général  de  vostre  armée  de  mer  de 
treize  galères*,  une  flule,  deuxbrigantins,  au  voyage  de  Levant, 
le  cas  inopiné  survenu  de  passer  et  feiire  liver  es  terre  et  pays 
de  Grèce  et  Turquie,  es  mer  Yonie,Egee,  Helesponte,Propon- 
tide,  ont  este  occasion  que  par  oculaire  intelligence  ay  conceu 
certaine  congnaissance  dicelles  laquelle  me  donne  cueur, 
mectant  pas  escrit  le  dit  voyage,  vous  demon|trer  diceulx 
lassîete  et  discours,  Testât  et  cours  de  Soliman  unzieme 
grand  seigneur  des  Turcs  descendant  par  droicte  ligne  dOtho- 
man  iceluy  comprins  qui  sur  les  Turcs,  lesquels  environ 
trois  cens  ans  avait  par  compaignies^communement  dominé 
la  Asie  Mineure  et  occupe  dilate  des  terres  et  royaulmes 

(1)  Elles  sont  semblables  à  celles  des  Montmorenci,  rapportées  dans 
rhistolre  de  cette  famille  par  Ducbesne,  années  1432  à  1570,  page  249. 

(2)  Nom  du  copiste  qui  transcrivit  en  caractères  modernes  Tancien 
nuscrit  du  xvi*  siècle  de  Jean  de  La  Vega. 
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voisins  le  long  de  la  mer  Buxone,  fat  le  premier  qui  les  en- 
tretenant en  division  et  saidant  des  uns  contre  les  autres  en- 
yironlân  mil  troys  ceut^  se  rendit  seul  seigneur  sur  tous, 
laquelle  seigneurie  par  sa  postérité  en  chacune  personne  a 
este  grandement  augmentée.  Ayant  seul  esgard  à  la  vérité 
que  entends  escripre,  qui  sera  le  seul  ornement  sans  avoir 
confiance  auculne  deloquence,  paroUes  exquises,  omemens 
suasions  ou  aultre  art  d'orateur,  que  si  requis  y  estoit,  mon 
vouloir  peroit  de  ce  feire  déprimé,  si  de  la  clarté*  dicèlle  il'e&- 
toit  conforté.  Aussi  Sire  que  ay  confiance  qne  par  vostre  en  . 
nous  née  boiktéet  doulceur,  aurez  esgard  au  cueur  et  affec- 
tionne vouloir  de  vostre  très  humble  très  obéissant  subjeci 
et  serviteur.  Si  vous  scavez  et  entendez  mieulx  ce  que  cesluy 
qui  le  mect  par  escript,  considère  aussi,  Sire,  que  le  scavoir 
de  toutes  choses  qui  en  vous  est  plain,  combien  ne  puisse 
d'ailleurs  prendre  augmentation,  peult  neantmouig,  par  bé- 
nigne grâce,  recepvant  le  bon  vouloir,  donner  accroissement 
è  celuy  qui  non  pour  enseigner  minerve  (1)  escript,  mais 
pour  recevoir  dicelle  sur  ce  de  plénitude  irrigation,  soy 
adresse  a  elle  espérant  tousjours  produire  meilleur  fruit, 
dont  vous  plaira,  Sire,  estre  des  desfectz  supplément  de  la 
vérité,  prolecteur  et  deffenseur,  et  priray  le  Créateur  vous 
donner  Sire  bonne  et  longue  vie  et  vous  bénisse,  et  voste 
postérité  comme  celle  de  David. 

Vostre  très  humble  très  obéissant  subject  et  serviteur. 

Jehan  de  La  VBÇ^A  (2). 

Le  quinzième  d'aoust  mil  cinq  cens  trente  sept,  Tarmee 

(1)  C'est-à-dire  enseigner  la  sagesse. 

Cl)  Nous  continuerons  de  respecter  scrupuleusement  Torthographe  du 
manuBcrit,  quelle  étrange  qu'eUe  puisse  paraître;  il  n'est  pas  inutile  de 
constater  les  modifications,  les  transformations  qu'ont  éprouvé  les  noms 
propres  d'hommes,  d'Iles  de  viUes.  Jean  de  La  Vega  ne  connaît  ni  accent  ni 
apostrophe  ;  les  points  sont  rares,  les  alinéas  réduits  à  c'mq  ou  six  ;  les  vir- 
gules et  les  points-Tirgules  placés  au  hasard.  Ces  deux  derniers  signes  sont 
les  seuls  que  nous  nous  permettrons  de  redresser  quelquefois,  afin  d'épar- 
gn^au  lecteur  des  embarras,  des  doutes  qui  compromettraient  le  sens 
même  de  bon  nombre  de  phrases. 
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meBtte  (1)  vilte  tenue  sôubsla  dévotion  de  Barberàflae<2}  par 
Turcs  y  estant  en  garnison,  avec  farenr  d'une  port  des  Mo* 
res  manans  et  habitans  dicelle,  et  est  a  noter  qpiè  iceUe 
partie  de  Barbarie  est  du  royaulme  de  Tunis  et  les  mores 
sont  en  division,  les  ungs  tienent  et  vouldraient  Barbeinnisse 
pour  loy  les  autres  le  roy  de  Tunis.  Ceux  cy  desireDl  et 
aymenl  les  espaignols  les  autres  les  firancois  (3) .  • 
i  Etfa^uesponse  par  la  fuste  qui  fut  la  envoyée  qp^Ua  estotent 
a  SBy))evouase  et  nous  donneroient  de  leau  et  vivres  poK^so^ 
geDtttJànfflnea  au  port  saluâmes  le  chasteau  d'artiiteBLe-et  iuy 
mM^  viurta«it  en  galère  les  Turcs  ;et  quelque  Xxm^  9a^ 
iaiii!pxeaen6  0t.pam.elfiriUcls  offirant  tout  ce  qu'ib  m^wA 
att^MAel^son  eommandemeint.  A  celui  qui  porte  tepi^w^ 
laimron  £edt  baiUw  douxe  eseus  remercia  fort  les  I^i9e$ittt 
Mdares;qui  Iny  dicesyi  que  pour  grand  ebose  U'eusseiit  li^jula 
qcu'U  ne  bu4  venu  car  toua  les  jours  estoient  assaSiâs  des 
alairbeft(4)  IftvorieBDVlé  roi  de  Tunis  (5),  mids  pour  sa  vense 
les^..]|^ree  qui-tanoient  le  party  de  Barberosse  pmàtmi 
pioe  grand^cetir,  tes  oontamlres  grand  crainte,  et  le  i^neoent 
voiideàr  tirer  un  ooap  de  canon  a  certains  alarbes  a^  ^âusml 
quieetoimtla  a  une  plaine  venus  pour  les  ôscarmoufbor  fit^le 
bt^roBfe&^ieH  tirer  deux,  et  les  alarbes  en  foîte  coumtft 
cMifilA  cei&i»r  lea  montaîgnes.  Ceulx  de  Ifeheiaetteijfûr 
saient  sonner  leurs  longues  trompette,  cornets  et  timballes 
menans  grand  joye,  et  puis  vindrent  demander  de  la  s^ie 

(1)  HM\M^m9ihâ  mMahomèk,  an  fond  do  g(^  du  Tnnl»,i^ktf»  galfi  de 
Mf^.Qi|[iôte»^.Yi]|gtlie]J«aaQBnddeTunis.iuionrd'huiJfa^  . 

j(2>BaTb«rou^..Kliatr-el-Dia  (Hœrladam),  flls  d*im  renégat  ilbaaÀiart 

(3)  Les  Espagnols,  vain^eurs  des  Arabes  (andalous^  avaient  ^nlrepns^  é» 
placer  tqute  la  côte  bwrbaresqne  sous  leur  dominaUon;  Us  s'étaient  d^jà 
rendus  maîtres  d'Oran,' de  Bougie,  de  Tripoli,  du  fort  d'Alger,  et  aTai^nt 
assujetti  les  rois  de  Tunis  et  de  Tlemcen  à  leur  payer  tribut.  Ce  fut  dans  ces 
circonstaQces  que  Soliman  et  Barberousse,  reprenant  roi!ensiYe,  entrepri- 
rent de  chasser  les  Espagnols  de  |la  côte  barbaresque.  Barberousse  reprit 
Alger  en  1529  et  s'empara  de  Tunis  en  1574,  ce  qui  explique  la  division  du 
pays  en  partisans  desIEspagnols  et  en  partisans  de  Barberousse  et  de  Fran- 
çois I'%  allié  de  Soliman. 

(4)Alarbea,Arahefl. 

(5)  DétrOné  par  Barberousse  en  1534, 
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déploya  la  voilé  aux  vent  des  ides  de  Harseilles,  passa  à 

Tholon  et  isles  Dor  (1)  du  coste  de  Levant  nomme  le  Tïtoul  (2) 

sengonffira  (3)  ou  gouffire  du  fer  (4)  passant  en  vue  des 

montagnes  de  lisle  de  Gorce  a  main  gauche  arriva  et  surgit 

lancre  à  lisle  Sainct  Pierre  de  lisle  de  Sardeigne  du  coste  du 

Ponant  (5)print  de  l'eau  dans  le  sablon  du  bori  de  la  mer, 

de  la  a  la  voile  passe  les  ilôts  Toroveau  et  Yaohe  (6)  et 

planta  lancre  à  lisle  de  Zimbe  inhabitée  pour  une  mmi,  ou 

j»  sentît  ung  vent  aussi  chaud  comme  s^  sortirt  ou  paSÈat 

par  Tm  grand  feu  flambant  (7],  Lendemain,  arrivés  au  iaqp 

Boa  de  Barbarie  vindrent  à  la  marine  aucuns  mores  à  ckerral 

portant  zagais  pour  entendre  quelle  armée  oestatt,  leurfisast 

Mpeodu  despaignols  dont  montrèrent  avoir  joie  ;mBis«pies 

qa^  eurent  vu  aucims  des  nôtres  qui  descendireni  au  bèrd 

delà  meracoutres  a  la  francoise  et  notanment  iimg  qui  poii^ 

tait  sûr  les  acoutrements  firancois  ung  brodeifuin  et  boou 

net  de  Turc,  avoit  la  barbe  faicte  et  les  moxta«ses  losig^  le 

vtrahirent  frapper  et  se  retirèrent  sans  se  Toaloir  âer  plus  a 

nous.  Peu  après  vint  un  more  tout  nud  sur  la  galère  por-» 

tant  des  cailles  qu'il  présenta  au  baron,  qui  lui  feii  donner 

^g  geig!auts  de  drap  rouge,  une  chemise,  et  deux  escua 

Yens  nos  acoutrements  et  les  escus  deist  vous  estes  frascoys 

et  non  espaignols  ;  et  lendemain  le  trouvaro^s  a  Mahu- 

(l>nesd?Hièreek 

(2)  Le  Titonl,  la  plus  orientales  des  trois. 

(3)  ff€àg(MrB,  c'est-i-dire  entra,  pénétra,  navigna  à  tontes  tollés. 

(4)  La  baie  de  Ferno,  cala  di  Pemo,  au  sud  du  golplie  d'AJaccio,  dont  eHe 
est  séparée  par  le  cap  Mnro,  ce  qui  semble  indiquer  qu'au  xvi«  siècle  cette 
Me  étendait  son  nom  &  la  mer  toisine. 

(5)  Ponant  ou  Levant,  mot  quiXest  d*usage  que  dans  la  Méditerranée. 
Ile  St-Pierre  est  un  petit  îlot  à  Textrémité  sud-est  de  Tile  de  Sardaigne, 

séparé  de  St-Àntioche  par  le  golfe  de  Palme. 

(6)  Toroveau  et  Vache,  rochers  situés  à  l*est  de  Str  Anttoche,  pointe  sud  de 
l'tte  de  Sardaigne  désignée  sous  les  noms  de  Capo  Xavolaro  ou  cap  Tolare 
(  carie  de Duval,  1675 ). 

0)  Zimbe,  Zimbola  ou  les  Imbes,  Ilot  situé  à  12  lieues  &  l'ouest  du  cap 
Bon,  an  nord  de  Tunis  (  nous  employons  la  lieue  de  mesure  ancienne,  c'est- 
à-dire  de  trois  mnie  pas  géométriques. 
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dittM^iu'ils  en  avoient  &ute,  et  le  baron  leur  en  4onna. 
?tfi\$a  de  leau,  allâmes  passer  devant  Susse  (1)  ipx'est  en 
semblable  dévotion^  et. surgismes  lancre  au  Monastier,  aussi 
en  telle  dévotion  sur  un  petit  mont  quasi  isle  (2)  devam  le 
port,  grand  quantité  de  Mores  et  Turcs  partie  a  cheval  et 
partie  a  pied  avec  les  enseignes  turquesses,  a  lantrée  du  port 
saluasmes  dressant  nos  bannières  Sire,  nous  saluèrent  auss^ 
a  force  ^escorpeterie  quils  portoient,  de  courreries  et  voUeries 
..de  cbevaux  (3)  et  ainsi  firent  jusques  en  la  viUe,  le  baroA  en- 
.  )Voya  Dimitra  parler  au  capitaine  de  la  place,  qui  le  reçut 
jaui^usement  et  offrit  que  tout  estoit  au  commandepient  du 
baron*  Envoya  présent,  pain  moutons,  bœufs  et  fruicts,  au 
barçjn  qui  feit  doxmer  au  porteur  douze  escus,  deu^  bernes 
Youges<4)  pui3  ledit  cappitaine  vint  accompaigne  del^prcset 
,  Mores  9ur  latgalere^  feit  la  révérence  au  baron,  le  recpgneut 
pour  l'avoir  vu  a  Argier  (5),  le  baron  le  remercia  de  3on  pré- 
sent et  lui  le  baron  de  sa  venue  et  Visitation  quil  luy  pçrtoit 
grand  faveur  envers  les  Mores  tenans  le  party  de  Barberousse 
et  crainte  aux  autres  et  aux  alarbes  qui  tous  les  jours  les  ye- 
noienJL  esoarmoucber  et  ils  estoientpeu  de  Turcs;  le  pria  luy 
V0uloist  donner  de  la  pouldre  et  quils  en  avoient  nécessité,  le 
baron  leur  en  bailla  ce  quils  eurent  merveilleusement  agréa- 
ble, et  ne  faillirent  point  lescrire  a  Barberrousse  par  ung 
Turc  qui  de  la  vint  sur  les  galleres,  ee  que  le  dict  Biairber- 
rousse  en  sceut  merveilleusement  bon  gré  au  baron. 

De  la  prismes  notre  chemin,  mais  a  cause  du  temps  qui  se 
dressa  contraire  surgismes  en  une  isle  plaine  loing  du  Mo- 

(i)  Également  au  fond  da  golfe  de  Tunis,  mais  à  Test,  en  face  de  Hahu- 
mette,  situé  à  l'ouest.  Le  Monastier  ou  Monaster,  est  à  cinq  Ueues  à  Test 
de  Susse  dont  il  est  séparé  par  le  cap  et  le  promontoire  de  Secanels  (carte 
de  ]>uvali  1677  ), 

(2)  Presqu'île. 

(3)  Véritable  ^an/oita. 

(4)  Berne,  sorte  de  mantelet  à  cape,  en  espagnol  albomos. 

(5)  Alger,  probablement  Ycrs  1529,  lorsque  BarberousBe  en  expulsa  les 
Espagnols:  le  baron  de  Saint-Blancard  était  général  des  galères  depuis 
1521,  n'était-U  bas  naturel  qu'il  aUAt  assister  à  la  lutte  des  soldats  de  Solitan 
contre  ceux  de  Gbarles-Quint  ? 
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nasiier  quinsse  mil  et  demourasmes  deux  jours»  ce  tandis  en 
icelle  nommé  les  Conillieres  (1)  a  cause  la  grande  quantité  de 
cognins  (2)  descendismes  courûmes  et  chassâmes,  et  prismes 
beaucoup  de  congnins,  qui  se  prenoient  a  course  dliomme. 
De  la  partismes  le-vingneuviesme  du  dit  moys,  passâmes  en- 
tre les  isles  Lampradose  (3)  du  coté  Destre  et  de  Malte  de  Se- 
nestre  nous  tengousfirasme  au  gouffre  de  Venise  avec  bon 
temps  a  voile  que  dura  trois  ou  quatre  jour.  Puys  nous  print 
mig  maulvais  grant  vent  qui  nous  feit  courir  feit  parfonder 
une  frégate  esgara  une  galère  qui  alla  a  la  Yelonne  (4).  Ce 
jour  et  nuict  passe  vn  de  septembre  descouvrismes  la  monta* 
gne  très  haulte  de  lisle  de  Gephelonie  et  ung  peu  après  Me 
de  lanie,  après  lisle  de  Sainte  Maure  ou  surgismes;  eûmes  des 
habitons  nouvelles  que  le  grand  seigneur  des  Turcs  feisoit  la 
guerre  aux  Vénitiens.  De  la  vinsmes  a  Maure  terre  ferme  au 
devant  la  dicte  isle  Sainte  Maure,  dicte  Eucodia  (5)  qui 
est  en  la  provincs  de  Almenie  (6)  et  le  long  de  ceste  coste 
de  mer  Tonie  est  le  royaulme  de  Macédoine,  commençant  a 
Albanie,  venant  le  long  de  la  cote  de  la  mer  Tonie,  après  Al* 
banie,  Taulatre,  Climiote,  après  le  Epire  qui  contient  Chaonie 
Lespiote,  ayant  au  devant  lisle  de  Cîorfu,  après  la  dicte  Alme- 
nie (7)  ayant  au  devant  la  dicte  isle  Eucadea  et  après  la  Acar- 
nanie,  en  suivant  la  dicte  coste  est  la  Achaye ,  contenant  le 
provinces  de  Amphilotie  et  Olie,  Locres  qui  est  au  devant  et 
lestroict  de  la  mer  ou  Sin  (8)  de  C!orinthe,  et  le  long  de  la 

(1)  Qe  Conin,  dite  aussi  par  erreur  Ue  Gomin,  située  i  trots  milles  (ita- 
liens )  de  Textrémité  nord  de  VWe  de  Malte  et  à  la  même  distance  de  TUe  de 
Goze. 

(2)  Cognins,  conins,  conils,  lapins. 

(3)  Ou  Umpédouze,  Ue  située  entre  Malte  et  Mahumette,  à  45  lieues  euTi- 
ron  de  Tun  et  l'autre  point. 

(4)  La  Vàione  en  Albanie»  en  face  d'Otrante. 

(5)  Euconia,  de  Leucadia,  Leucate. 

(6)  L'Almenie  serait,  d'après  Jean  de  U  Vega,  la  partie  sud  de  Lacamanie 
aojourdlmi  laCartelie. 

(7)  Au]ourdlini  la  GarteUe. 

(8)  De  SinuSy  port,  golfe. 

90 
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dicte  met  la  Phocide  juaquee  audict  Oorlnthe  du  dicl  destroii. 
Dehors  est  le  gooffire  de  Fatras  dont  se  voyent  les  isles  deCe* 
phalonie  et  celles  queVirgilenomme  au  tiersLi.  De  la  le  baron 
envoya  Dimitre  (1)  a  ung  chasteau  deux  lieues  loin  qm  re* 
vint  le  lendemain  et  si  amena  avec  luy  des  Turcs  à  cheval, 
qui  vindrent  dire  au  baron  qu'il  allast  au  port  de  Prenese  (2) 
le  long  de  la  dicte  coste  et  allasmes,  entrasmes  dans  le  pori 
par  un  canal  ou  Teau  couroit  dehors  la  meri  du  coste  désire 
estoit  mer  ayant  peu  de  fons  de  lautre  a  cent  pas  une  forte- 
resse bien  munie  de  beaucoup  de  canons  pour  prohiber  len- 
tree  et  de  fiùct  l'on  n'y  pourrolt  entrer  sans  le  vouloir  du 
chasteau;  le  dict  chasteau  se  pourroit  bien  prendre  par  le  de- 
vers de  la  terre,  mais  ne  seroit  pas  sans  grand  peine,  il  a  du 
coste  de  terre  à  un  gect  darc  la  terre  plus  haulte  que  le 
chasteau,  et  vient  en  descendant  vers  iceluy. 

CiNAG  MOKCAUT. 
(  La  iuUe  au  prochain  numéro*  ) 


(1)  Vn  des  hommes  de  ooofluice  du  baron  :  ce  nom  est  si  peu  français,  que 
nous  sommes  disposé  à  prendre  celui  qui  lo  porte  pour  on  Grec,  un  Dem6- 
trius,  que  le  baron  se  serait  attaché  comme  guide  ou  interprète  dans  les 
mers  du  Leyant. 

(2)  Aujourd'hui  Prevesa,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Larta,  entre  la  Cartelie  et 
leJaoina. 
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CONTES  POPULAIRES  RECUEnXIS  EN  AGENAIS 

in 

Ues  deux  Filles 

n  y  avait  une  fois  (1)  un  homme  et  une  femme  (jui  avaient 
unç  ftUe  jolie  comme  le  jour.  La  femme  mourut,  et  tTiomme 
se  remaria  avec  une  femme  çpii  accoùclia  d'une  autre  fille 
laide  comme  le  péché. 

Quand  les  deux  filles  furent  grandelettes,  la  marâtre,  qui 
ne  pquvait  pas  sentir  la  jolie  fille  et  qui  la  rossait  vingt,  fois 
par  jour,  dit  ïi  son  homme  ; 

—  Prends  ta  fille  et  va  la  faire  perdre. 

L'homme  avait  pitié  de  la  jolie  fille;  mais  il  avait  peur  de 
sa  femme ,  et  il  répondit  :  .  .^ 

—  Je  ferai  ce  que  tu  veux. 

Mais  ^a  jolie  fille,  qui  était  cachée  derrière  la  porte ^  avait 
tout  entendu,  et  auâsil5i  elle  courut  le  dire  à  sa  marraine. 

'—Filleule,  dit  la  marraine,  remplis  tes  pochè^'dè  eitodMfi 
que  tu  sèmeras  sur  ton  chemin.  Par  ce  moyen  tu  rentreras 
à  là  maison.  ' 

La  jolie  fille  revint  au  galop  chez  son  père,  et  remplit  ses 
poches  de  cendres.  A  peine  avait-elle  fini,  que  son  père  lui 
dit: 

—  Allons  chercher  des  champignons  dans  le  bois. 

Ils  partirent  pour  le  bois;  mais  le  père  n'avait  pas  le  cœur 
à  chercher  des  champignons.  Tout  en  marchant,  la  jolie  fille 
semait  sur  son  chemin  les  cendres  qu'elle  avait  dans  ses 
poches,  comme  sa  marraine  le  lui  avait  dit.  Enfin,  le  père  se 
jeta  dans  un  fourré  sans  être  vu,  laissa  la  jolie  fille  seulette, 
et  revint  dans  sa  maison  à  l'entrée  de  la  nuit. 

—  Eh  bienl  mon  homme,  as-tu  fait  perdre  ta  fille? 

—  C'est  fait. 

(l)  Écrit  80U£  la  dictée  de  Catherine  Snstrtc»  contrMéé  iwr  Mr*  Lftcrolx. 
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—  Eh  bieni  mon  homme,  pour  ta  pehie  tu  va#  'mfaoger 
avec  iSii  âtfe^'aiJidBHééï^^  ^     ..     '  - 

Tout  en  mangeant  la  crochade,  l'homme  péOfc^tà  là|èiie 
flUë  qifii  àvài*  abaùdoiinée  toute  eenlette  dfai*'  te  Bôfe^  et 
'âlsài:'    '    '"  ''   •"  -    ■  '  ■•*    •-- 

—  Ah!  si  la  pauvrette  était  ici,  elle  mangerait  aussi  sérpw^ 
iiotfëi'teifÀchadë.--     -         -  ^-^'^- 

—  Je  suis  ici,  papa,  dit  la  jeune  fille  qui  avtft  rolfedttSiflai 
^cKferaM  âlririir^  tteô  ceîtdfes  ^  et  ^î  écontaii  a  la  ^oAe.- 

Le  père  fut  bien  content  de  'voir  la  jolie  fifflà  tevé#Wfi« 
^anèèant'sà'portîbhCcfe' cnic  de*<m  appéUi:  MaisiçlÂnd 
^ié'Mékéié  feoudher^vw  sa  sœur,  la  marfflre  Mdft }  •/" 

-^^•ftitsliné  iètei  tu  n'ias  pas  conduit  ta  fille  àssètt'Wfa. 
-lÔ^étiè'.ïéf  dëmaitf  dans  le  bois,  et  tâche  qu'elle  ne  iwienne 

L'homme  avait  pitié  de  la  joUe  fille;  mais  il  àt^t  p#lff'4e 

—  Je  ferai  ce  que  tu  veux.  ^  ■    r'      '1  *5^ 

^  Mais  la  jolie  fille  qui  s'était  levée  deson  litei^  àiotrtait, 
•feéti'èé^^déSftîfe'ë^ia  ïîortte^,  aVaHr  tmrt  etitendu.  AUÉJattftWelle 
t(k^  -      .   -  •      '  -^    -"'^co 

—  Filleule,  dit  la  marraine,  i^empUè  tèspochM  dé  gfaln^s 
'dé? ES  qtlétttièioÈMassuîf  ton  chemin.  Par  ce  -moyen  tu  ren- 
'^tàiïlrihàisbn. *      ^  ^  '   ^^  ''^ 

La  jolie  fille  revint  au  galop  chea^  son  pèfe,  tèmplil  Ses 
'']^cîhé^^  tfJ^éÀ:  de  lin  (A  Se  remit  au  lit.  te  letid^i&ain 
'^WlhfyrfJ^rè  ëirtlra^^^  àa  rfiambre  et  lui  m  :        •  ' '  "f 

—  Allons  (Aiëréliet'déschamiiîgnoM  dans  lé  bois,    ^''^"^n: 
Ils  t)artii^Àft^(iùr  le  bois;  maïs  le  père  n%vàa  |*d-  te"cœur 

'S'îîiCTcâiïfrtiës  champignons.  Tout  en  marchant,  Ifi  jglhJlfille 
seWaii^a'girdine  de  lin  ^elle  avait  dans  ses  poches,  co^me 
sa  marraine  le  lui  avait  dit.  Enfin,  le  père  se  jeta  dans  un 

^fourré  sans  être  vu,  laissa  la  jolie  fille  seulette,  M  s'en  iMùt 
à&Àà^  maftwi-à  l'entrée  de  la  nnit. 

—  Eh  bienI  mon  homme,  as-tu  fait  perdre  ta  fille?    ' 

r  (l)BoùiiUe  èpaisîe  faite  arec  de  la  farine  de  mite/ 
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—  Bh  bleni  mon  homme,  jBQurrta,  ipçinçM/!^^..}^^ 

fille  qall  avait  abandonnée  toute  seulette  dans  le  lk>f ^  eit 

—  Ahl  alla  pauvrette  était  ici,  elle  ma|)^^^^^s^.,9}i 
— ^  «i»P  iqli  papa,  dit  la  ioUe  Pc  JSpw  .OTtdrçteoffiYi^^ 

Lrlift.p*ï*/^fi>t:  bien  çoJiLtent  dç  vcûi^^  jo%^ç^^i^^ 

mangeait  ^i^^pertipa  de  crnclia4e4e^ 

S)^  f»4^ea}ée  89  epwher  «^vecsa  sœij^,  lajoipir^içpj^îJi^U.'  ^ 
jurr-:  SB*  fifriwe.M^  ta  n^^  j?a^  WP^t  ^:Piei?iÇ.ÇB&8g9^ 

loin.  Ramène-la  demain  dans  le  bois,  et  tâche  qu'êUe^^iyo 

Lliomme  avait  pitié  de  la  jolie  fille;  màifs  tf  ji9yeJL^^)[^fj|d 
sa  femme,  et  il  dit  :  ,  r    ,p  ..  .  ^-  -r  _.. 

,J;^t-Jelw^€eqttet^vOT».;  :.  y^   ,  ^^  1:1;  o.:.'n!li..î^ 
j:i  Haîfl^la  jçliQ  flUer^ui  s'était  levée  de  fU)nJ[it.^jguVéf:9U^^^^ 
cachée  derrière  la  porte,  avait  tout. eiç^45i^^4w^^^ 
jïOïiwt  to  dire  à  sa  marraine*  ^    ?  j  n  \/,  .j  "î  »1« 

iiorr^FIWwJe,  dit  la  manraijje,  remplifi  teçfpgç^^^^^     ii!^ 
de  mil  que  tu  sèmeras  sur  ton  chemin^^r  ce  n^o^ep^^yi 
î*pilt»i»Srè,l«b^malscai.  ^        »  ;;'-î    il.i  *;•;.*;' f^j 

il  J»?  jflie  .ftUe  revint  «u  galop  chez^  son.  p^^  j^^^^^^ 
poches  d&  grains  de  mil  et  se  j^enkit^au  |U.>I#€^lQndwngp 
matin  so|3k  pèvfr  entm  dans  sa  chamtee^^.l^ju4it.: ,  ï .  ;  r  /^  1. 
Ti  r^^Uojas  qh^rcher  des  champignons  ^ns  1?  b^oi^^,,  ^i 
.  :  ^Qs  partirent  pour  le  bois;  mais  le  père  n'avait  pas  le  cœur 
.4  chercher  des  champignons.  Tout  en  marchant,  la  jolie  fi^Ue 
semait  les  grains  de  mil  qu'elle  avait  dans  ses  poches,  comme 
sa  marraine  lui  avait  dit.  Enfin,  le  père  se  jeta  dans  un  fourré 
sans  être  vu,  laissa  la  jeune  fiUe  seulette,  et  s'en  revint  dans 
sa  maison.  ~ 

Mais  quand  la  jolie  fille  voulut  reprendre  son  chemin  au 
moyen  des  grains  de  mil,  il  se  trouva  qu'ils  avaient  été 
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mangés  féf  léè  piee*  Elle  marcha  lùùgi^mp^iloogtBmfê, 
longkkBi^  à  travara  le  bois,  juaqu'è  im  tliMeaii  gtani  ecmune 
la  Tina  â^Agen. 
•— Panlpaiîil 

—  Qoifrafpet 

—  C'est  une  pauvre  fille  qui  a  perdu  son  chemin, -el  ^ 
ctoma&di^  à  BGQper  éi  à  loger. 

'  La'  dame  dti  chAtean  ^Yoya  la  Jolie  fille  souper  à  la  exMaer 
avtoëea  val^^t  ses  servantes,  et  commanda  iiu'onloi  (jbonnM: 
uft^-bon^Hlj  Le  lendemain  matin  elle  la  fit  venir  dasant 
chambre,  et  ouvrit  la  porte  -d'un  cabinet  qjai  était  tqui  pleia^ 

^  w«  JoUd^  ill4,  ({uilte  tas  hardes»  et  choisis  les  habits  qpi&itn 
i^ttdras^"'^  '-'   I  •'.•:,;.  o 

'  Là^  joUfS'^fflleiholfiftt^a  robe  la  plus  laide.  A^loxs  la  dnna  d& 
chftteau  la  forçage  prendre  la  pins  beUe,  et  de  la  ipettm  sn&i 
l^^)tlatepi'SMttite*eUe  ouvrit  un  grand  oafE!re  plein  dérpiiées 
et  de  bijouterie.  >   .  •  . .      .ir 

^  ^  vJolie^ffile,  prMds  dans  ce  cofiïe.toal  ce.tme  lu  vToodras. 

Lb^  jollé^le  ne  cprlt  que  deux  liards  et  une  bagua  deiûitiiBDa. 

Alors  la  dame  du  château  la  chargea  de  quadruples ,  daibo»^ 

gnês,  de Jbhâthes  et  de  pendeloques  d'or^  et  la  mena  k  récouie. 

^  J^lia  filSi  prends  la  bête  que  ta  voudras^  aveo  la  hzidetjit 

Mais  la  jolie  fille  ne  prit  qu'un  fine,  un.  Ucmi  de^cordad 
iûietnbuittis&.oouxcertuxe*  Akars  la  dame  du  chAteau  la  Safe^a 
de  prendre  le  plus  beau  cheval,  la  plus  b^le  bride  el  la^dua 
bette  selie,  - 

—  Maintenant,  lui  dit-elle,  monte  à  cheval  et  reviens dàoif 
ton  pa^B^I^a  teTetooma  point  du  côté  du  château  ^e  lu  ne 
sola  là-bas,  au  sommet  de  cette  côte.  Alors,  lève  la  ttte  et 
attends. 

La  jolie  fille  remercia  bien  la  dame  du  château,  monta  à 
cheval,  et  partit  pour  son  pays,  sans  jamais  se  retourner. 
Quand  elle  fut  au  sommet  de  la  côte,  elle  leva  la  tête  et  at- 
tendit* Aldrs  trois  étoiles  descendirent  du  ciel  :  deux  se  re- 
posèrent sur  sa  tôte,  et  une  sur  son  menton. 
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Ckmune  elle  se  se  reoaettait  en  routet  un  jeune  homme  s'en 
levenaii  de  la  chasse  ^  monté  sur  son  grand  cheval,  avec  neuf 
chiens  lévriers  à  sa  suite  :  trois  noirs  comme  des  charbons , 
trois  rouges  comme  le  feu,  et  trois  blancs  comme  la  plus  fine 
toQe.  Quand  il  vit  une  si  belle  cavalière ,  il  mit  seo  chapeau  à 
la  main. 

—  Demoiselle,  dii^il,  je  suis  le  fils  du  roi  d'Angleterte.  J*ai 
roulé  le  monde  pendant  sept  ans,  et  je  n^ai  trouvé  aucun 
homme  aussi  fort  et  aussi  hardi  que  moi.  Si  vous  le  voulez , 
je  serai  votre  compagnon,  pour  vous  défendre  contre  les  mé- 
chantes gens. 

—  Merci,  fils  du  roi  d'Angleterre  ;  je  saurai  bien  retrouver 
seoktte  le  chemin  de  mon  pays.  Mais  je  n'ose  pas  retourner 
à  la  maison  à  cause  de  ma  marâtre,  qui  ne  peut  me  voir  à 
cause  de  sa  fllle,  laide  comme  le  péché.  Par  trois  fois  elle  a 
forcé  mon  père  d'aller  me  perdre  dans  un  bois. 

Alors  le  fils  du  roi  d'Angleterre  entra  dans  une  colère  ter- 
rible. Il  tira  son  épée  et  sifBa  ses  chiens  lévriers  : 

—  Jolie  fiUe,  montre-moi  le  chemin  de  ta  maison.  Je  veux 
aller  ftdre  manger  par  ma  meute  ton  père,  ta  mar&tre  et  ta 
soMir. 

-^  Fils  du  roi  d'Angleterre,  votre  meute  est  à  votre  corn* 
mandement  ;  mais  vous  ne  ferez  pas  cela.  S'il  idalt  à  Dieu,  il 
ne  sera  pas  dit  qaé  mon  père,  ma  marâtre  et  ma  sœur  auront 
aoofllsrt  leplus  petit  mal  à  cause  de  moi. 

Mais  le  fils  du  roi  d'Angleterre  ne  voulait  rien  entendre,  et 
erlait  comme  un  aigle  : 

—  Eh  bien,  je  dirai  à  mon  juge  rouge  :  «  Juge-les  tous  les 
trois  &  mort.  )> 

—  Fils  du  roi  d'Angleterre,  votre  juge  rouge  est  à  votre 
commandement;  mais  vous  ne  ferez  pas  cela.  S'il  plaît  à  Dieu, 
il  ne  sera  pas  dit  que  mon  père,  ma  marâtre  et  ma  sœur 
auront  souffert  le  moindre  mal  à  cause  de  moi. 

—  Eh  bien ,  si  vous  voulez  que  je  leur  pardonne ,  il  faut  que 
vous  soyez  ma  femme. 

—  Fils  du  roi  d'Angleterre ,  je  serai  votre  femme  si  vous 
voulez  leur  pardonner. 
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Le  filii  du  roi  d? Angleterre  épousa  la  jolie  fiUe,  qui  fp^  Jbte» 
beureude  avec  loi  et  d^Fînt  la  plus  grande  dw^edu  paye,  P^ 
de  teoQipB  après  la  noce,  la  sœur«  laide  comme  le  péeMf  ^Binrii 
ce  qui  s'était  passé  et  dit  : 

—  J'iraLeu  t^oiai  mrâ  auesi^  et  il  m'en  arrivera  autaais. 
£Ue  partit  pour  le  bois  et  marcha  longtemps,  longtcm^q^ 

longtemps.  Enfin,  elle  arriva  à  la  porte  du  chftteau  gifti^ 
qommft  l9>  viUe  d^Agen.  -      .  r  - 

—  Panl.ftgiD.1.  ,  :      .    ,  ., ,, 

.-vrÇa^^vff^p  liauvxe  fille  qui  a  perdu  son  obm^tieA  4Bi%^ 
d«ft»M.^«fi»ppi!*tàloger,  j  f      r-.n 

La  dame  du  chftteàu  envoya  la  fille  laide  comme  je.pfe)!^; 
souper  à  la  cuisine,  avec  ses  valets  et  ses  servantes,  et  com- 
manda qu'on  lui  donnât  un  bon  lit.  Le  lendemain,  elle  la  fit 
venir  dans  sa  chambre ,  ^  eu;vrit  la  poii(e  du  cabinet  qui  était 
tout  plein  de  robes.         ... 

—  Mie ,  quitte  tes  bardes,  et  choisis  leif  habits  que  tu  vou- 
dras. '     * 

La  fille  làïdè  comme  le  péché  choisit  la  plus  jolie  robe.  Alors 
la  dame  du  chftteau  la  forçade  prendre  la  plus  laide,  et-de  la 
mettre  sur-le-champ.  Ensuite  die  ouvrit  le  coffre  plein  de 
pièces  et  de  bijouterie. 

—  Mie ,  prend  dans  ce  coffre  ce  que  tu  voudras. 

La  fille  laide  comme  le  péché  choisit  des  quadruples,  des 
bagues,  des  chaînes  e^dei>peiitdiifilasd'Miilr;  mais  la  dame  du 
château  ne  lui  laissa  prendre  que  deux  liards  et  une  bague  en 
cuiyrç.  £|pla  fjpii^^.ejtte  le^  meAft  k  Vécurie.        .  ,  >    . .  ^ ,-  v  s  i 

r— ,MçL  mio»  ,clipisi3  la  bête  que  tu  voudras^  avec  bi  biçi^^tl. 
la  selle..,  ,  .     ,  .     , 

La  fille  laide  comme  le  péché  choisit  le  plus  beau  ohev«l»  la 
plus  belle  selle  ;  mais  la  dame  du  château  ne  lui  laissa  prendre 
qu'un  âne,  un. licou  de  corde  et  une  mauvaise  couvertuoe. 

—  Maintenant,  lui  dit-elle,  monte  sur  ton  âne,.  e!t  reyi/9x^ 
dans  ton  pays.  Ne  te  retourne  pas  que  tu  ne  sois  là-bas  &n 
sommet  de  cette  côte.  Alors,  lève  la  tôte  et  attends. 

La  fille  laide  comme  le  péché  ne  remercia  paala  dame  du 
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in,  BBé  monta  sur  son  fine  et  reparlât  pinir  éôÂ  f)ayB; 
I  die  se  reftemma  avant  d-aniver  au  sommet  de  la  eOle  et 
attendit.  Alors  trois  bouses  de  vaches  tombèrent  sur  eBe,  deiflc 
*ur  la  tète,  et  une  sur  le  menton.  .  :/  :. 

Comme  elle  se  remettait  en  route ,  elle  reneoiîrtrâ  un- vieil 
'^^^Ae,  sale  comme  un  peigne  et  ivrogne  comme  une  bar- 
riqtiéi'*    ■■.••...  .      •.  'i    •■   ...-■  .  '  •. 

--  Mie,  dit-il,  je  te  trouve  faite  à  ma  fantaisie.  11  l&tti  que  lu 
Sois  ma  femme,  ou  tu  ne  mourras  que  de  mes  mains:  '-  *^  ^^ 

Par  force  la  fille  laide  comme  le  péché  dut  éuîiire  i1V«)gXie 
^^''sa  maiflen  et  conswitif  au  marîa^.  Depuis  M»s/  son 
^^îi  continue  de  boire  comme  un  trou/et  r6ss8  te^^^femifie 
^^fca»  par  jour.  .;;.>».:  ;:h- 

i;  .  .  ,-    . 

Et  Cric,  cric,  '        •,'... 

M(m  comte  est  fkii  ;       ^ 

Et  cric,  crac,  -.      t  .^ù  ..  »  î  .     f 

;       .  Mon  cop^te  ^  aç^yé.,        ,     ,  ^     .. 

Je  passe  par  mon  pré. 
Avec  une  cuillerée  de  fèves  qu'on  m'a  donnée., , 


n  y  avait  une  fois  (1)  une  dame  belle  cominê  îe  îouf.  Cette 
(ïdnië  se  éassa  là  jambe  un  soir,  en  descendant  sans  chandelle 
Tescalier  de  sa  maison.  Le  mari  fit  appeler  un  médecin.     '    '  ' 
*^-*- iBolijotir,  médecin. 

—  Bonjour,  monsieur. 

— Médecin,  tu  vas  arranger  la  jambe  de  ma  femme,  et  pour 
ta  peine  je  te  donnerai  de  Tor  et  de  Targent  tant  que  tu  vou- 
dras. 

(1)  lliooiité  iMur  Marianne  Bease. 
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—  Monsieurf  ni  moi  ni  personne  ne  sommes  ea  étei  d'ar- 
ranger cette  jambe.  Il  faut  la  couper.  , 

—  Eh  bien,  médecin,  fais  ton  métier. 

Le  médecin  coupa  la  jambe  de  la  dame,  et  le  mari  s'en  alla 
chez  un  bijoutier  commander  pour  sa  femme  une  jambe  d*or. 
Cette  jambe  était  si  bien  fiedte,  que  la  dame  s'en  servait  pour 
aUer  où  elle  voulait,  sans  boiter  ni  se  servir  d'un  bfttooi. 

Au  bout  de  sept  ans^  la  dame  mourut,  et  le  mari  donna 
ordre  de  Tenterrer  avec  sa  jambe  d'or.  Sa  volonté  fut  faite; 
mais  la  nuit  même  de  Tenterrement,  un  valet  sortit  aeerète- 
mentdtt  la  maison,  n  s'en  alla  au  cimetière,  déterra  la  dame, 
lui  prit  la  jambe  d'or,  et  rentra  la  cacher  dans  son  armoire. 
A  peine  s'était-il  couché,  qu'on  entendit  une  vois  criflr  : 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 

Le  lendemain  matin,  à  TAngelus,  le  fossoyeur  vint  trou- 
ver le  mari  et  lui  dit  : 

—  Bonjour,  monsieur.  Je  viens  du  cimetière.  Votre  fèomie 
qui  est  sous  terre  ne  fût  que  crier  :  «  D'or,  d'or^  rendez^^moi 
ma  jambe  d'or.  »  Envoyez,  je  vous  prie,  quelqu'un  pour  savoir 
ce  qu'elle  veut. 

Le  mari  se  rendit  au  cimetiàre, 

—  Que  veux-tu,  mie  t 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 

—  Mie,  tu  as  tort  de  te  plaindre  ;J'ai  donné  ordre  de  t'^- 
terrer  avec  ta  jambe. 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 

—  Mie,  tu  n'es  pas  raisonnable.  Si  tu  n'as  rien  de  mieux  à 
me  dire,  bonjour.  Je  te  ferai  dire  des  messes. . 

Le  mari  s'en  retourna  à  la  maison  ;  mais  une  heure  après, 
le  fossoyeur  revint  lui  dire  : 

—  Bonjour,  monsieur.  Je  viens  du  cimetière.  Votre  femme 
qui  est  sous  terre  ne  fait  que  crier  :  a  D'or,  d'or,  rendez-moi 
ma  jambe  d'or.  Envoyez  quelqu'un  pour  savoir  ce  qu'elle 
veut. 

Le  mari  y  envoya  la  servante. 

—  Que  voulez-vous,  madame  t 

— D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d*or. 
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•^  Madame,  tous  avez  tort  de  vous  pUiindre.  Qa  TOtis  a 
pnlerré  avec  votre  jambe  d'op. 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 

-*  Madame,  vous  n'êtes  pas  raisonnable.  Si  vous  n'avez 
risn  de  mieux  à  me  dire,  bonjour.  Votre  mari  vous  fera  dire 
des  mcHises.  » 

La  servante  s'en  retourna  à  la  maison  ;  mais  une  beure 
apiAs  le  fbseojeur  revint  dire  au  mari  : 

-*^Bon}Our,  Monsieur.  Je  viens  du  cimetière.  Votre  femme, 
qcd-est  eous  terre,  ne  &ii  que  crier  :  «D^or^  d'or,  sendes-moii 
laa.Jamlw  dor«  »  Bnvoyez  quelqu'un  pour  savoir  eeqa^^Ht 
veakJ  i  ■    '  '' 

Le  maai^mulut  y  envoyer  le  valet  / 

—  Monsieur,  je  n'ose  pas.  ^   - 

—  Monsieur,  je  n'ose  pas. 
H»1St»yE^tedî8*je,ouje  te.tnâdhmcoupdafusiL.  .     i  - 

!  Savibreede  valet  partit  pour  le  cimietière. 

"W^^voulez^youB,^  madame  ? 

•-•  C'est  toi  que  je  veux.  if- 

La  dame  sortit  de  sa  fosse,  emporta  le  valait  souatarre^  et 
le  mangea. 

*''''^'  '•  Btcrlc,opie, 

Mon  conte  est  fini, 
Etcric^crae, 
/'  .  lion  conte  est  achevé 

Jepasaeparmonpré  ^       ... 

^    .  j    .  Avec  une  cuillerée  de  fèvea  qu'on  m'a  donnée. 
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I 


malhears.  Il  y  a  des  filles  méchantes;  il  y  en.Hft  ^  Attoilr 
chées,  il  y  lyà^a  ««i  aimmi  la  bouteille.  Le  ffâaAi.jir  beau 
&ire  ce  qu'il  voudra,  prendre  des  Eeii6ei^rMiaaiMif'<tl.1flclier 
de  voir  par  lui-m6jQi/a,  e^k  w  lui  aor^  0ouv^t4e.«ienf  Xant 
que  le  curé  n'a  pas  parlé,  les  filles  caobwiiqu»  vlQM}  mais 
après  c'est  une  ^y^n  aflfaire.  Dieu  vieus  ^téomty^^  m  4v^e^f 
mais  qu'il  vous  garde  surtout  d'épouser  une  lismme  Joié- 
pUoiBtQ.  Jl  ne  vous  $erriieit  de  rien  de  la  reisoBMV  «u,i4f  la 
battre.  Vous  perdriez  votre  peine,  et  la^cafogiiii  fi|VB|ir^ 
pable  de  vous  empoisonner.  Mieux  vaudrait  pQiff  tpvsivivre 
dwsia  société  de  Lucîfer  et  de  aea  diables .  j::  j 

Un  homme  avait  eu  le  triste  sort  de  tomber  sur  iuie|iû.06s 
méchanji^s  fiUes.  Le  soir  mdme  de  la  noce,  elle  fit  jwjft^t 
d'enfer,  et  pendant  dix  ans  cela  recommientait  vingt  l^iapar 
jour.  Llioiiiin»3  était  fort  comme  Samson»  patient  eommetun 
ange,  et  il  disait  eai  lui*m$me  : 

~  fii  je  bats  celle  malheureuse,  je  sois  capablede  res^vifiifir 
et  pmtt^tfie  de  la  tuer  siaia  vouloir  le  laare.  JwiaîA  tes  jw^ 
ne  pourraient  croire  tout  ce  que  j'ai  supporté,  et  ils  omuflioi- 
deraieat  de  me  &ire  mourir.  Cela  serait  un  gr^pd  affront 
pour  la  funffle.  Mieux  vaut  faire  comme  devant,  et  offinr  mes 
peines  au  bon  Dieu. 

La  femme  voyant  que  son  homme  ne  répondait  jamais  à 
ses  insultes  et  n'avait  pas  Tair  de  prendre  garde  à  ses  mali- 
ces, devint  encore  plus  méchante. 

(1)  Écrit  sous  la  dictée  de  MarUnne  Bense. 
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-<  Ah  I  c'est  ainsi,  pensa-t-elle.  Eh  bien  I  nous  verrons  ce 
^ir. 
Le  soir  lliomme  revint  de  soii  dhotmp,  las  et  affamé. 

—  As-tu  trempé  la  soupe ,  ma  femme  ? 

—  Non,  ivrogne,  voleur,  mauvais  sujet.  Je  suis  lasse  de 
servir  un  rien  qui  vaille  comme  toi.  Fais  ta  cuisine  si  tu 
veux. 

Le  pauvre  b^ïïMmê<MTéfaiMtigistr;fI}!fiaLdi  couper  des 
choux  au  jardin,  alluma  le  feu  et  fit  la  soupe.  Mais  comme  il 
éUfir9lr*(>à  te  tusiupsnr^  »  f»itt0  oassàUat^ittSIMlMÀtlFiial^up 
de^peUe-ir léu.     -'  ■  ...   i,  <  :i  .ruji..;:.:fa 

*h1  Ma feiiime,  jiourquoi  as-tu  oaisé  la  miarïnflè  l  î^  *  ^  -^'^ 
^  «^CMas&'aplii,  poùiUeux.  '    »   r .  j,    ),? 

'  -^  Jfe  t^  déMds  de  m'appeler  pouilleux.        -  ^  •  ;      «  :  .  i 

-^  Pouffleux  I  p<iiiflleux  1  .  i  ^  :  -vj  'A     \ 

^^fSkPSk  le^répMes,  je  te  ncÂe  dans  la  mai».  ^'  ''^  '^  •  ' 
'  ii-î^tiBBUx4p(milletoJ  i^uilteuxl         :.'^:  v  luv.        i 

IJ%lMilne  prit  sa  femme,  la  pcnrla  dsns  la  mafe^,  eUry  Al  ën- 
»èr?j«wpi'è4ni*jttmhè.^  :  ;     «  /       •  i 

"^-^'PëuDlettxi  i  y 

L'homme  plongea  sa  iëmme^dims  reaujui^^la^téint^lrré. 

^^-^Pouilleitxl  petuineax  t 
'-  ^^â^bmme  plongea  sa  femme^^dans  T^u  jusqu'au  menton; 

i-iiiR>(lilletix  I  pouilleux  I  poirilleuxL  .,      ,     .    > 

''I/%fdHyâiè^j;»lêngeadanÀ  l'eau  Kmte  la  tètedesa  imâde.  Mais 
celle-ci  élevait  [ses  mains  en  V^ir,  et  fiiattatt'Séi^  police  TUn 
oiiftifèVàutre  comme  qui  écrase  des  poux.  Alon^  it  comprit 
qM^bela  ne  newait  de  rien  et  ramena  sa  Jémme  auvbordr  lie 
immewj^  -  *•  --^      -  ■•  •'''  *•'••■  -1  :^^^ 

^Cétte  leçon  est  perdue,  pensa^^tril,  et  je  petd^cis-môn 
temp&&  la  recommencer.  Ma  femme  est  née  méchanle^  et  m«é- 
chante  elle  mourra. 
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II 

n  y  avait  une  fois  0]  un  aveugle  fort  ricbe,  et  q[Ui  avait  une 
fille  à  marier.  Cet  aveugle  était  un  homme  fort  aisé,  et  cpiand 
un  galant  se  présentait  pour  lui  demander  sa  fille  en  ma- 
riage, il  répondait  : 

'  -^Jkttumz  ravoine  à  mon  bidet,  et  mettes^hûiftinde  et  la 
fielle.  Je  voox  allerTCHr  si  les  champs  de  ce  jeune  bomme«mt 


-^ Mais,  pauvre  homme,  vous  Mes  aveugle.  Ommeel  le 
v.erre^-vouB?  -.'i-.   "n 

-- Je  le  verrai  bien.  '-♦'    i 

Arrivé  dans  les  champs  du  gehol»  l'aveugle  dowepdXtde 
0081  bidet  et  disait:  1.  .  , 

—  Attacihear^ma  btte  à  un  pied  d'hièble.  '       ..    j 
— «•  n  i/y  t  point  dltiièble  dans  ces  champs  rS  pTy&VP^^ 

là  fougère»  :    '  )  - 

Alors  Taveogle  remontait  sur  son  bidet  et  disait  :         [:i. 

—  Je  ne  veux  pas  encore  marier  ma  fiUe. 

Pendant  trois  ans  «  il  fit  et  parla  de  même;  mais  us  jôurrim 
galant  Itd  répondit  : 

*^  Voilà  <iui-e8t  fait  Votre  bidet  est  attaché  à  ua  hitttec 

«—  Fais^moi  toucher  rhièUe  et  la  bride.  Je  veux  savcnriâ 
mon  bidet  est  bien  attaché. 

L'aveugle  toucha  la  bride  et  la  plante ,  et  comprit  à  Vodeus 
des  fBuilles  que  son  bidet  était  réellement  attaché  à  un  hièbku 

^  Galant,  diiril,  tu  auras  ma  fille,  et  nous  ferons  la  noce 
quand  tu  voudras. 

Cet  aveugle  avait  raison.  Il  voulait  marier  richement  sa 
fille,  et  il  avait  vu  autrefois  que  la  fougère  croit  dans  les 
mauvaises  terres,  et  Thièble  dans  les  bonnes. 

(1)  Kcrit«soa8  la  dictée  de  M"*  Lacroix. 
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NÉCROLOGIE 
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En  j€ti»kr  sont  morts  :  MM.  FBRRâ,  ûvocaf,  mBmiire  du 
Conseil  génâral  des  Hautes-Pyrénées  ;  r*r  Sbk&bs^  isairaiit  pby^ 
siolo^te ,  membre  de  TÂcadémie  des  Sciences  depuis  ISKSl 
II  était. né  à  Oairac  (Lot-et-Garonne),  en  1786;  ^  A^bm 
BoussBÀU,  doyen  du  barreau  d*Âucb,  représentant  dapenple 
en  1848,  auquel  nous  consacrerons  une  notice  spéciale^  — 
Bi^/itaiify  LoBiTt  ex-pbarmacien  à  Lâbâstide^l'Armagnac, 
qui  obtint  la  coupe  d'argent  dans  un  de  nos  derni0r&:cûn<ianrB 
pour  rexcellence  de  ses  pratiques  agricoles.  Il  était  né 
iBaqaefoft^  dans  les  Landes.  La  mort  Ta  surpris  à  64  ans; 
—  Gamou,  originaire  d'Ortbez,  général  de  dîvision/qui  atait 
conquis  ses  grades  en  Algérie;  ~  En  mar$,  Bb  Gasi^elbâjao, 
ancien  émigré  et  député,  dont  la  vie  a  été  racontée  dans  ce 
leeueil  par  M.  Bascle  de  La  Grèze;  —  En  avrils  Taillbfbb, 
député  de  la  Dordogne  ;  —  Leremboube  ,  bâtonnier  de  Tordre 
desaTocats  de  Bayonne,  ancien  constituant;  —  Ch.  Poybbe, 
grand  propriétaire  et  agriculteur  du  Lot-ei-6aronne  ;  *-  En 
maiy  Db  YnxABBT'JoTBUSE,  officier  de  marine,  descendant  du 
célèbre  amiral;  —  Enfin,  dans  les  six  derniers  mois,  Dabei- 
GULU  (Gh.))  fils  du  général  landais  de  ce  nom.  Il  était  né  en 
1808  :  son  rôle  dans  Tadministration  militaire  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  utile  de  le  rappeler;  —  Babon  db  Bâstabd, 
conseiller  à  la  Gour  Impériale  de  Bordeaux,  de  la  maison 

i;  qui  eut  pour  berceau  la  Gascogne:  —  Le  colonel  De  Lbspi- 
NASSE,  député  de  la  Haute-Garonne  à  la  Gonstituante  et  à  la 
Législative;  —  Du  Bebnbt  de  Bosgq,  conseiller  à  la  Gour  Im- 

^  périale  d'Agen,  membre  correspondant  de  TÂcadémie  de 
législation  de  Toulouse,  auteur  d\me  monographie  de  Luzi- 
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gnan;  —  Labat,  ancien  avocat-général,  auteur  d^un  travail 
historique  sur  le  chftteau  de  Nérac  et  d'une  étude  sur  Pline. 

BiBSBBT. 

Le  vice-amiral  Dupout  a  succombé  lui  aussi,  le  mois  der- 
nier, aux  suites  d'une  maladie  qui  le  minait  depuis  long- 
temps. Il  avait  été  un  des  premiers  et  des  plus  fidèles  abonnés 
de  ce  Recueil.  Ses  restes  ont  été  transportés  à  Lectoure.  Le 
conseil  municipal ,  désireux  d'introduire  dans  sa  galerie 
militaire  cette  figure  maritime,  a  fait  auprès  de  la  famille 
une  démarche  pour  obtenir  son  portrait  :  la  patrie  de  Lannes, 
l)upin,  Subbervie  devrait  être  cependant  assez  riche  pour 
payer  sa  gloire.  Les  galeries  biographiques  de  Condom  et 
d'Auch  ont  été  constituées  avec  autant  d'économie  que  pos- 
sible par  M.  de  Bordes,  dont  le  talent  a  toujours  fait  preuve 
de  patriotisme. 

S.  A. 


Bordeaux.  —  Imprimerie  ceotnle  de  V«  A.  db  Lànefiruqne  et  fils,  rue  Penîentadei  S3-25. 
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TROISIÈME  LETTRE 


SDB 


LES  CAMPAGNES  DU  COMTE  DE  DEHBY 


EN  GUIENNE,  SAINTONQE  ET  POITOU. 


<   Mon  ghbb  ohcle  bt  très  exo!Qllesn!ï  maItes,  i 
■  j      ,        .  •  '   .       ».       .  .i'  ' 

Ptu^  favauee  dansi'exameb  dea  a  Çampa^zies  du  copiie  de 
Derby  en  Guyenne,  Saintonge  et  Poitou,  »  plu3iya|)eroo^  de 
contradicUons  et  d'erreurs  de  tous  genres,  dans  les  divers 
récits  de  Froissart  sur  ce  sujet;  plus,  aussi,  je  déplore  qm 
M.  Ribadieu  ait  appliçpié  son  esprit  à  la  défense  d'une  chro- 
nologie battue  en  brèche  par  les  documents  contemporains 
les  plus  irréfutables,  et  se  soit  ingémé  à  démontrer  Texacti- 
tude  et  la  vérité  des  traits  dont  se  compose  le  tableau  fanlai- 
sisie  que  nous  devons  au  célèbre  chroniqueur. 

Quoiqu'il  m'en  coûte,  je  Qrois  devoir,  au  début  de  cette 
troisième  lettre,  faire  un  aveu  qui  m'est  inspiré  par  une  étude 
consciencieuse  et  déjà  longue  :  Froissart,  dans  cette  partie 
de  ses  Càraniyifes^  a  traité  l'histoire  à  peu  près  comme  on 
traite  le  roman  dit  historique;  son  imagination  parait  avoir 
eu  plus  de  part  à  son  œuvre  que  son  jugement,  et  surtout  que 
cette  passion  jalousé  de  la  vérité,  dont  le  soufBie  inspire,  sou- 
tient et  protège  les  œuvres  des  historiens  réellement  dignes 
de  ce  nom. 

Le  cadre  de  mon  travail  est  fort  étroit;  et  je  ne  me  fais  au- 
cune illusion  sur  son  importance  :  néanmoins,  je  m'efforce 
de  le  remplir  de  mon  mieux,  non  pas  précisément  pour  ruiner 
la  réputation  universelle  de  Froissart,  mais  pour  mettre  en 

21 
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garde,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  les  persomies  qui  me 
liront,  contre  la  facile  mais  dangereuse  manie  d'écrire  This- 
toire  avec  les  élucubralions  des  rêveurs  de  tous  les  temps. 

L'histoire  est  d'abord  dans  les  faits;  les  faits  nous  sont  trans- 
mis par  des  monuments  authentiques  :  l'expression,  le  tour 
de  phrase,  voilà  les  accessoires.  Il  m'importe  peu  qu'un  écri- 
vain se  serve  d^ne  périphrase  plus  ou  moins  élégante  pour 
m'apprendre  que  Philippe  de  Macédoine  était  borgne;  mais 
ce  que  j'ai  le  droit  et  le  devoir  d'exiger  de  lui,  c'est  qu'il  ne 
me  trompe  pas  en  disant  que  le  père  d'Alexandre  était  aveu- 
gle, ou  qu'il  y  voyait  clair  des  deux  yeux. 

Je  ne  conteste  donc  pas  à  Froissart  son  mérite  d'écrivain; 
mais  je  lui  reproche  d'égarer,  au  lieu  de  la  diriger  régu- 
lièrement, l'inexpérience  du  lecteur*,  et  surtout,  ce  qui 
est  plus  grave,  d'avoir,  dans  une  certaine  mesure,  enrayé  le 
progrès  des  sciences  historiques  (l'histoire  locale,  principale- 
ment), par  le  soin  qu'il  a  pris  de  revêtir  l'erreur,  ou  tout  au 
moins  l'incertitude,  des  nombreux  agréments  qui  ont  contri- 
bué à  la  faire  passer  pour  la  vérité-  N'aurais-je  donc  raison 
qu'une  seule  fois  contre  Froissart,  je  m'en  applaudirais  en- 
core; car  la  démonstration  évidente  d'une  erreur  éveille  le 
scrupule,  le  scrupule  pousse  à  l'étude,  et  l'étude  mène  à  la 
vérité. 


II 


Dans  son  récit  de  la  chevauchée  de  Derby  en  Périgord, 
Froissart  se  montre  chroniqueur  à  la  fois  incomplet  et  inexact. 
L'on  a  beau  dire  que  sa.  narration  renferme  des  détails  de 
mœurs  précieux  à  recueillir  :  du  moment  que  l'imagination 
en  £Bdt  presque  tous  les  frais,  je  n'y  attache  qu'une  importance 
de  second  ordre,  et  je  lui  préfère  le  sévère  mais  exact  laco- 
nisme de  Robert  d'Avesbury,  et  surtout  les  détails  des  docu- 
ments authentiques,  dont  l'inévitable  prolixité  ne  devient  un 
embarras  et  un  ennui  que  pour  les  esprits  superficiels  trop 
amateurs  de  la  besogne  toute  faite. 
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Je  veux  examiner  aujourd'hui  si,  dans  son  récit  des  opéra- 
tions militaires  de  Derby  en  Âgenais,  Froissart  a  secoué  le 
joug  des  débuts  que  je  viens  de  caractériser,  et  si  M.  Riba- 
dieu  est  bien  inspiré  en  nous  invitant  h  suivre  les  errements 
du  chapelain  de  la  «  bonne  royne  Philippe.  » 


m 


<c  Quand  vint  après  Pâques,  Tan  mil  trois  cent  quarante- 
cinq^  environ  mi-mai,  le  comte  Derby,  qui  s'étoit  tenu  et  hi- 
verné à  Bordeaux  tout  le  temps,  ou  là  près,  fit  une  cueillette 
et  un  amas  de  gens  d*annes  et  d'archers,  et  dit  qu'il  vouloit 
feire  une  chevauchée  devers  La  Eéole,  que  les  François  te- 
noient,  et  qu'il  Tassiégeroit,  car  elle  étoit  prenable.  Quand 
toutes  ses  besognes  furent  ordonnées  et  ses  gens  venus,  ils  se 
partirent  de  Bordeaux,  en  bon  arroi  et  en  bon  convenant,  et 
vinrent,  ce  premier  jour,  en  la  ville  de  Bergerac,  Là  trouvé- 
rent-ils  le  comte  de  Pembrocke,  qui  aussi  avoit  fait  son  assem- 
blée d^autre  part.  Si  furent  ces  seigneurs  et  leurs  gens,  dedans 
Bergerac,  trois  jours  ou  quatre  :  au  quatrième,  ils  s'en  parti- 
rent. » 

C'est  ainsi  que  débute  le  chapitre  CCXXXII  de  la  l'«  partie 
du  livre  I  des  Chroniques  de  Froissart,  édition  de  Buchon.  Le 
chapitre  CLXXXII  du  manuscrit  de  Bome,  qui  y  correspond, 
débute  comme  il  suit  : 

«  Quand  la  douce  saison  d'esté  fu  revenue,  et  le  mois  de 
mai,  que  les  blés  as  camps  et  les  herbes  commencent  à  mon- 
ter, et  que  il  fait  bon  hostoyer,  que  on  compta  en  Tan  de  grâce 
miUe  CGC  et  xlv,  li  contes  Dcrbi  qui,  un  temps,  s'estoit  tenu 
à  Lieboume,  s'en  retourna  à  Bourdiaus,  et  là  fist  son  mande  • 
ment  de  toutes  ses  gens,  liquel  s'estoient  ivernet  et  passet  le 
temps  tout  aise  de  ses  rachas  et  raençons,  et  dou  conques  qui 
lor  estoit  venus  de  la  bataille  d'Auberoce,  et,  avoech  tout  ce, 
ordonné  et  apparilliet  tant  d'abîs,  d'armeures  et  de  monteu- 
res  que  grand  plaisance  estoit  au  veoir  et  considérer.  Tous 
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vinrent  an  mandement  dou  conte  Derbi.  Ce  fa  raisons,  car  il 
estoit  lors  souverains  chapitains.  » 

Oui,  au  mois  de  mai  1345,  Derby  était  bien,  comme  le  dit 
Froissart,  souverain  capitaine  pour  le  roi  d'Angleterre  en 
Guienne;  mais  il  n'avait  pas  encore  gagné  la  bataille  d'Âu- 
berocbe,  il  ne  s'était  pas  encore  emparé  de  Bergerac,  il 
n^avait  même  pas  encore  ouvert  personnellement,  d'une  façon 
ostensible  et  active,  les  hostilités  contre  la  France  :  par  con- 
séquent, Froissart  continue  à  se  tromper  sur  les  dates,  et 
fournit  ainsi  à  M.  Ribadieu  les  éléments  des  plus  grossières 
erreurs. 

En  outre,  les  deux  textes  de  Froissart,  s'ils  ne  se  contre- 
disent pas  formellement,  offrent  une  différence  notable  sur 
un  fait  essentiel.  L'un  nous  apprend  que  Derby  partit  de 
Bordeaux  et  se  rendit  à  Bergerac,  avec  l'intention  arrêtée  de 
chevaucber  «  devers  La  Béole,  »  et  d'entreprendre  le  siège 
de  cette  ville.  Plus  sobre  de  détails  à  ce  sujet,  l'autre  n'in- 
dique pas  La  Réole  comme  objectif  principal  de  cette  nouvelle 
expédition  de  Derby,  et  ne  laisse  même  pas  soupçonner  que 
les  Anglais,  en  partant  de  Bordeaux,  se  soient  dirigés  du 
côté  de  Bergerac,  a  II  issirent,  dit-il,  un  jour,  de  Bourdiaus, 
en  grande  ordonnance,  et  se  trouvèrent  douze  cens  lances  et 
vingt-cinq  cens  archers.  » 

Ainsi,  dès  le  premier  pas,  nous  sommes  arrêtés  par  le  fait 
seul  de  deux  versions  de  Froissart.  Je  me  hâte  d'avertir  qu'il 
ne  faut  s'attacher  exclusivement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  si 
l'on  veut  éviter  le  désagrément  de  s'égarer  dans  un  laby- 
rinthe sans  issue  apparente. 


IV 


Victorieux  à  Auberoche,  Derby  ne  prît  pas  immédiatement 
ses  quartiers  d'hiver  à  Bordeaux.  Nous  en  avons  pour  garant 
Robert  d'Avesbury,  dont  l'autorité  surpasse  celle  de  Froissart 
de  toute  la  différence  qui  distingue  la  relation  judicieuse  et 
sensée  du  commérage  intempérant  et  irréfléchi.  Robert  d'Aves- 
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bury  parle  juste,  parce  qu'il  ne  rapporte  généralement  que 
ce  qu'il  sait  bien  :  on  n'en  dira  pas  autant  de  Froissart,  qui 
reproduit  avec  bonne  foi,  sans  doute ,  tous  les  propos  en  Tair 
qu'on  lui  débite,  sur  sa  demande,  ou  qui,  par  hasard,  vont 
frapper  son  oreille  en  quête  de  nouvelles.  Or,  Bobert  d'Aves- 
bury,  immédiatement  après  avoir  parlé  de  la  biataîUe  d'Au- 
beroche,  se  hâte  de  prévenir  le  lecteur  que  Derby  continua 
vaillamment,  pendant  tout  l'hiver,  ses  opérations  militaires  : 
V.  Su69equenterq%e  per  totum  yemem  subsequentem  ^  ibidem  se 
sirenue  gesÈit  (4).  » 


L'assertion  de  Bobert  d'Avesbury  a,  d'ailleurs,  sur  celle  de 
Froissart,  l'avantage  d'exprimer  exactement  l'opinion  qui 
résulte  de  l'étude  attentive  des  actes  authentiques  contem- 
porains. 

Avant  d'entrer  en  campagne,  Derby  avait  nécessairement 
un  plan  arrêté  :  ce  plan,  il  le  suivit  avec  un  bonheur  qui  suf- 
firait à  démontrer  l'excellence  de  ses  instincts  militaires. 

Lorsqu'il  se  met  en  mouvement,  en  arrivant  d'Angleterre,  il 
sait  que  les  Français  assiègent  Montcuq,  près  de  Bergerac  ;  il 
sait  que  le  siège  de  cette  place  est  commandé  par  le  sénéchal 
de  Périgord  et  de  Querci  en  personne,  et  que  les  premiers 
seigneurs  de  Gascogne  servant  le  roi  de  France  attendront 
l'ennemi  sur  les  bords  de  la  Dordogne  :  il  n'ignore  pas  que, 
grâce  aux  sires  d'Albret,  qui  marchent  à  côté  de  lui,  et  qui 
ont,  dans  ce  pays,  des  attaches  diverses  et  sérieuses,  une  par- 
tie, au  moins,  des  habitants  de  Bergerac  n'opposera  à  ses 
efforts  qu'une  résistance  molle  et  nonchalante,  et  que  la 
trahison  pourra  favoriser  ses  entreprises  sur  cette  ville  (ce 
que  donnent  à  entendre  les  Chroniques  de  Saint-Denis);  enfin, 
il  comprend  toute  l'influence  d'un  heureux  début  sur  la  suite 
et  l'issue  d'une  campagne.  Aussi  s'empresse-t-il  de  marcher 


(1)  Rob.  de  Avesb.,  HiM.Ed.  iert.,  p.  122. 
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vers  Montcuq.  Il  réussit  à  en  faire  lever  le  siège;  il  parvient 
à  s'introduire  dans  Bergerac  ;  il  force  l'ennemi  à  se  diviser,  à 
se  fractionner,  mais  en  groupes  trop  faibles  pour  résister, 
individuellement,  avec  succès,  à  des  attaques  vigoureuses; 
et  il  se  réserve  ainsi  la  faculté  de  choisir  son  adversaire.  Une 
fois  ce  premier  résultat  obtenu,  Derby  exécute  sa  chevauchée 
de  Périgord.  Sa  conquête  est  une  opération  de  détail,  par  le 
menu,  au  moyen  de  laquelle  il  établit  sa  supériorité  en  affai- 
blissant partiellement  la  résistance  des  Français,  jusqu'au 
moment  où  les  proportions  de  ses  succès  attirent  sur  ses 
traces  un  corps  de  troupes,  dont  la  concentration  tardive, 
sous  les  coups  répétés  de  défections  journalières,  pouvait 
bien  ne  pas  offrir  un  obstacle  insurmontable  à  des  guerriers 
qu'aucune  défaite,  aucun  revers  n'avaient  encore  atteints  et 
découragés  depuis  Touverture  des  hostilités.  Aussi,  Derby 
dut-il  accepter  avec  Joie  l'engagement  d'Âuberoche,  qui  lui 
fournissait,  à  la  fois,  la  double  occasion  de  sortir  d^une  situa- 
tion périlleuse,  à  certains  égards,  et  de  courir  plus  aisément 
à  de  nouveaux  succès.  Derby  ne  s'y  trompa  pas;  et,  à  peine 
eut-il  écrasé,  à  Auberoche,  ce  noyau  de  valeureux  guerriers, 
lui  disputant  le  passage,  qu'il  vola  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne, où,  malgré  la  saison  rigoureuse,  il  se  tint  vaillamment 
sous  les  armes,  pour  ne  pas  donner  à  l'enthousiasme  légitime 
de  ses  troupes  le  temps  de  se  refroidir. 

Voilà  ce  que  Proissart  ne  dit  pas,  ce  qu'il  n'a  pas  vu;  mais 
voilà  ce  qui  ressort,  à  mon  avis,  de  l'examen  attentif  de  la 
situation  et  des  documents  les  plus  dignes  de  foi. 

Au  lieu  de  nous  mettre  sur  la  voie,  Froissart,  ici,  nous  en 
écarte.  On  dirait  qu'il  a  pris  à  tâche  de  nous  donner  le  change 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Dans  Froissart,  Derby  est  un  chevaucheur  vulgaire ,  qui, 
portant  la  fortune  au  bout  de  son  épée,  s'en  sert  seulement  au 
printemps,  <x  quand  la  douce  saison  est  revenue,  »  au  mois  de 
mai,  <K  quand  les  blés  as  camps  et  les  herbes  commencent  à 
monter;  x>  mais  qui,  aux  approches  de  la  bise,  quand  le  temps 
se  fait  gris  et  froid,  s'empresse  de  se  réfugier  à  Bordeaux 
«  pour  jouer  entre  les  dames  de  la  ville.  » 
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Je  n'exagère  pas  :  cette  opinion  ressort  tellement  du  récit 
de  Froissart,  que  M,  Ribadieu,  logique  jusqu'à  la  naïveté, 
ne  peut,  en  présence  de  ces  retours  périodiques  de  Derby  à 
Bordeaux,  quand  vient  Thiver,  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Anglais  et  Gascons  étaient  de  bons  soldats,  mais  ils  n'ai- 
maient pas  Thiver  (1).  » 

Je  ne  sais  pas  s'ils  aimaient  ou  s'ils  n'aimaient  pas  Thiver; 
mais  je  sais  bien  que,  contrairement  à  l'assertion  de  Froissart, 
l'hiver  qui  suivit  la  bataille  d'Auberoche  fut  rempli  par  des 
opérations  militaires,  qui  semblent  indiquer  que  les  soldats 
anglais  et  français  ne  prenaient  pas  toujours  conseil  du 
temps,  comme  les  soldats,  jadis  si  décriés,  et  aujourd'hui  si 
justement  vantés,  d^ne  puissance  que  je  ne  nomme  pas, 
mais  que  vous  devinerez. 


VI 


Entre  tous  les  motife  qui  attiraient  immédiatement  Derby- 
vers  La  Béole,  il  en  est  un  qu'aucun  historien  n'a  mis,  que  je 
sache,  en  avant,  et  qui  m'a  été,  en  quelque  sorte,  révélé  par 
un  passage  des  Chroniques  de  Saint  Denis.  «  Avant,  disent 
ces  Chroniques  (2),  que  le  duc  de  Normandie  peust  venir  en 
Gascoîgne,  ledit.conte  Derbi  prîst  la  ville  et  le  chastel  de  Ber- 
gerac... Et  si  avoit  pris  encore,  avecques,  ledit  conte  Derbi  la 
ville  de  la  RioUe.  Et  disoient  pluseurs  que  ces  deux  villes 
avoient  esté  prises  du  consentement  à  ceux  du  pays.  »  Ceux 
qui  propageaient  ce  bruit  n'étaient  pas  tout  à  fait  des  ca- 
lomniateurs. 

Soumis  tour  à  tour  à  la  couronne  de  France  et  à  celle 
d'Angleterre,  les  habitants  de  La  Réole  avaient,  suivant  l'oc- 
curence,  été  l'objet,  soit  collectivement,  soit  individuellement, 
de  diverses  faveurs,  distribuées  par  l'un  ou  par  l'autre  mo- 
narque, dans  un  intérêt  politique.  Cest  ainsi  que  la  bladerîe 
de  La  Réole,  c'est-à-dire  le  droit  du  mesurage  du  blé,  fut 

(l)  Page  60. 

P)  Tome  V.,  p.  41,  Ed.  M.  P.  Paris. 
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donnée,  en  1321 ,  par  le  roi  d'Angleterre,  à  Raymond  Ségruin  (1) . 
Dix  ans  plus  tard ,  le  roi  de  France  priva  Séguin  des  béné* 
fices  de  la  bladerie  en  les  attribuant  à  l'administration  com* 
munale  de  La  Réole. 

Dans  ces  lettres  de  concession,  Philippe  de  Valois  manifeste 
bien  la  volonté  d'assigner  ailleurs  les  droits  perçus  jusque-là 
par  Séguin  sur  la  bladerie  de  La  Réole;  mais  cette  volonté 
s'accomplitrelle?  Je  l'ignore  :  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c*est  que, 
le  8  octobre  1345,  la  bladerie  de  La  Réole  fut,  de  nouveau, 
donnée  à  Raymond  Séguin  par  la  couronne  d'Angleterre, 
pour  le  récompenser  des  services  quHl  avait  déjà  rendus  et 
de  ceux  qu'on  espérait  qu'il  rendrait  encore  à  la  cause  an- 
glaise. Les  lettres  de  concession  d'Edouard  III  ajournent 
naturellement  rentrée  en  jouissance  au  moment  où  La  Réole 
sera  retombée  entre  les  mains  des  Anglais  (1). 

Je  ne  veux  pas  rechercher  de  quelle  nature  étaient  les 
services  rendus  par  Séguin  et  ceux  qu'on  attendait  encore  de 
son  dévouement  éprouvé  :  je  craindrais  de  me  trouver  en 
&ce  du  mot  trahison,  et  ce  triste  mot  est  toujours  pénible  à 
prononcer  et  à  transcrire  :  et  puis,  l'on  pourrait  avancer,  à 
la  décharge  de  Séguin,  que  la  croyance  absolue  à  la  légiti- 
mité des  droits  de  Philippe  de  Valois.sur  la  ville  de  La  Réole 
ne  s'imposait  pas  à  lui  comme  une  obligation  fatale  ;  que, 
surtout,  sous  la  pression  naturelle  d'une  reconnaissance  per- 
sonnelle, le  sentiment  national,  à  l'égard  de  la  France,  encore 
indécis,  inceriain,  au  milieu  de  ces  tumultueuses  agitations 
qui,  dans  le  cours  du  moyen-âge,  jetèrent  les  populations  du 
Midi  tour  à  tour  sous  le  joug  du  plus  audacieux  ou  du  plus 
heureux,  avait  quelque  peine  à  s'affirmer  dans  les  actes  tou- 
chant à  la  fois  à  l'intérêt  public  et  à  l'intérêt  privé.  Néan- 
moins, si  la  conduite  de  Séguin  fut  d'abord  exempte  de  tout 
calcul  personnel;  si,  dans  les  services  qu'il  rendit  à  l'Angle- 
terre, il  fut  animé  d'un  sentiment  qu'on  ne  saurait  condamner, 
il  faut  dire,  car  les  exigences  inflexibles  de  THistoire  nous 

([)  Arc,  hi$t.  de  la  Gironde,  tom.  I. 

P)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  II,  p.  419. 
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l'imposent,  il  fiaut  dire  que  ses  services  furent  bien  récom- 
pensés, et,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  escomptés  d'une 
façon  <iui,  en  définitive,  engagerait  la  réputation  d*un  Fran- 
çais. De  pareils  actes  seraient  aujourd^ui  réprouvés  par  la 
conseience  publique;  n'étaient-ils  pas  un  devoir  pour  Séguin^ 
à  répoque  où  il  les  accomplit  ? 

En  vertu  de  la  maxime,  Isfecit  euiprodeit^  on  peut  admettre 
que,  même  antérieurement  à  la  bataille  d'Auberocbe,  l'in- 
fluence de  Séguin,  dont  la  réintégration  dans  une  propriété 
qui  lui  avait  été  ravie  par  le  roi  de  France,  était  subordonnée 
au  triomphe  du  roi  d'Angleterre,  s'exerça,  sur  l'opinion  des  ha- 
bitants de  La  Béole,  pour  amener  ce  triomphe  le  plus  t6t  pos- 
sible. Quelle  part  eut-elle,  au  juste,  sur  leur  détermination  î 
Si  on  l'apprécie  par  le  résultat,  cette  part  fut  considérable. 

Quand  vint  le  moment  de  remettre  Séguin  en  possession* 
da  la  bladerie  de  La  Réole,  c'est-à-dire,  tout  naturellement, 
lorsque  Derby  se  fut  rendu  maître  de  la  ville,  il  fallut  bien 
songer  à  prendre  quelque  mesure  pour  ne  pas  blesser  et 
irriter  l'opinion  publique,  en  privant  la  communauté  d'un 
droit  qu'elle  tenait  du  roi  de  France,  et  qui  n'allait  plus  pro- 
fiter qu'à  un  seul  citoyen.  Derby  vit  le  danger  ;  et,  en  homme 
habile,  il  l'évita  de  façon  à  provoquer  la  reconnaissance  là 
d'où  tout  autre,  moins  prudent,  aurait,  pour  le  moins,  retiré 
quelque  ennui. 

La  bladerie  de  La  Réole  ne  valait  pas  pour  la  ville  plus  de 
soixante  livres  tournois  :  au  moment  où  les  citoyens  virent 
nécessairement  tarir  cette  source  de  revenu,  Derby  leur 
accorda,  le  26  janvier  1346,  l'autorisation  de  percevoir  un 
droit  fixe  de  vingt  deniers  bordelais  sur  chaque  tonneau  de 
vin,  de  blé,  de  pastel,  et  de  toute  autre  marchandise,  passant 
devant  La  Réole,  soit  en  descendant,  soit  en  remontant  la 
Garonne.  Cet  octroi  fut  accordé  pour  récompenser  les  habi- 
tants de  La  Réole  de  leur  fidélité,  de  leur  amour  pour  l'An- 
gleterre, et  parce  que,  de  leur  bon  gré,  spontanément,yrato, 
dit  le  texte  (1),  ils  étaient  venus  à  l'obéissance  du  roi  Edouard. 


(1)  Arch,  hitl.  de  la  Gironde,  1. 1,  p.  302. 
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Ilâ  étaient  venus  spontanément  à  Tobéissance  du  roi 
Edouard  I  Voilà  donc  le  résultat  final  de  Tinfluence  indé- 
niable de  Séguin  sur  ses  compatriotes.  S'il  ne  fut  pas  le  seul, 
il  fut  au  moins  un  de  ceux  qui  appelèrent  Derby  à  La  Réole, 
après  qu'il  eut  battu  les  Français,  à  Auberoche  ;  et  il  serait 
puéril  de  soutenir  que,  fermant  l'oreille  à  cet  appel  qui  com- 
blait ses  souhaits,  Derby  ait  un  seul  Instant  hésité  à  prendre 
la  route  de  La  Réole. 


VII 


S'il  était  besoin  d'insister  encore  pour  démontrer  le  grand 
aTantage  qu'avait  Derby  à  se  diriger  vers  La  Réole  après  la 
bataille  d'Âuberoche,  au  lieu  d'aller  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Bordeaux,  j'ajouterais  qu'en  remettant  son  expédi- 
tion au  printemps  suivant,  il  donnait  à  l'ennemi  le  temps  de 
reprendre  haleine,  de  réparer,  dans  une  certaine  mesure ,  un 
désastre  sanglant  et  inopiné;  les  prisonniers  d'Auberoche 
trouvaient  des  facilités  pour  acquitter  leur  rançon  ;  ils  se 
remettaient  en  campagne  avec  l'excitation  qui  naît  du  désir 
de  la  vengeance,  quelques-uns  avec  la  prudence  acquise  par 
une  rude  leçon.  Au  contraire,  en  poursuivant  sans  relâche  le 
cours  de  ses  exploits.  Derby  trouvait  en  fcice  de  lui  des  forces 
moins  nombreuses,  plus  désorganisées,  plus  craintives,  si  la 
crainte  eut  jamais  accès  dans  le  cœur  du  soldat. 


VIII 

Il  est  permis  maintenant  de  conclure  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'après  la  bataille  d'Auberoche  Derby  se  soit  retiré  à  Bor- 
deaux ;  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  passé  l'hiver  dans  la 
capitale  de  la  Guienne  à  «  faire  grand'joie  et  haute  honneur  » 
à  ses  nobles  prisonniers  ;  enfin,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  Derby 
se  soit  remis  en  campagne  seulement  au  mois  de  mai  qui 
suivit  la  bataille  d'Auberoche.  Sur  tous  ces  points,  Froissart 
nous  trompe  radicalement. 
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IX 

Letexlede  Froissart,  publié  par  Buchon,  nous  apprend 
que  le  comte  de  Derby  partit  de  Bordeaux  et  alla  à  Bergerac, 
oh  il  resta  trois  ou  quatre  jours. 

Ce  séjour  de  Derby  à  Bergerac ,  après  la  victoire  d'Aube- 
roche,  est  non  seulement  probable,  mais  encore  en  quelque 
sorte  obligatoire.  Les  Anglais  avaient  fait  à  Auberocbe  un 
nombre  considérable,  inespéré,  de  prisonniers:  il  y  avait 
pour  les  vainqueurs  urgence  de  régler  la  situation  de  ces 
derniers,  c'est-à-dire  de  débattre  et  fixer  le  taux  des  rançons 
individuelles,  de  prendre  les  arrangements  nécessaires  pour 
sauvegarder  à  la  fois  les  intérêts  de  la  politique  anglaise  et 
les  intérêts,  plus  directs  et  plus  personnels,  des  guerriers 
anglais,  favorisés  par  le  sort  des  armes;  en  un  mot,  de  doimer 
aux  vaincus  toutes  les  focilités  possibles  de  se  dégager,  sans 
compromettre,  par  des  transactions  hâtives,  irréflécbies,  les 
conséquences  d'un  grand  succès. 

Je  n'entends  donc  pas  redresser  le  cbiffire  de  trois  ou  quatre 
jours  donné  par  Froissart;  il  est  parfaitement  acceptable. 
Mais  cet  intervalle  de  trois  ou  quatre  jours  doit  commencer, 
non  pas,  comme  dans  Froissart,  immédiatement  après  la  mi- 
mai 1345,  mais  bien,  ainsi  que  Texigent  les  documents,  après 
le21octobre  1345,c'est-è-dire  immédiatement  après  la  bataille 
d'Auberoche.  C'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  examiner  si 
Froissart,  qui  nous  trompe  sur  une  date  initiale ,  nous  dit  la 
vérité  lorsqu'il  détermine  les  périodes  particulières  dans 
lesquelles  il  encadre  les  fedts  de  la  campagne  du  comte  de 
Derby,  en  Guienne,  après  la  bataille  d' Auberocbe. 


X 


Il  y  avait  quatre  jours  que  les  Anglais  du  comte  de  Derby 
étaient  dans  Bergerac,  lorqu'ils  «  s'en  partirent.  Quand  ils 
furent  sur  les  champs  ils  émurent  leurs  gens  et  considérèrent 
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leur  pouvoir  et  se  trouvèrent  mille  combattans  et  deux  mille 
archers.  Si  chevauchèrent  tout  ainsi,  et  firent  tant  quHls 
vinrent  devant  un  châtel  qu'on  appelle  Sainte-Basille  (1).  » 

Mon  incompétence  dans  la  matière  m'interdit  la  critique 
de  cette  marche  directe  de  Bergerac  sur  Sainte-Bazeille  :  ce- 
pendant, de  l'aveu  même  de  Froissart ,  l'expédition  de  Derby 
a  pour  but  immédiat  et  capital  de  prendre  La  Réole  ;  et, 
d'après  ce  qui  a  été  déjà  raconté  de  l'action  exercée  dans 
cette  dernière  ville  par  au  moins  \m  des  partisans  dévoués 
de  l'Angleterre,  les  esprits  y  dévoient  être,  en  ce  moment, 
préparés  d'une  manière  suffisante  pour  qu'une  résistance 
opiniâtre  n'y  fût  pas  à  redouter.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, l'occupation  préalable  de  Sainte-Bazeille  par 
Derby  eût  pu  favoriser  singulièrement  la  reddition  de  La 
Réole  ;  mais,  les  choses  étant  au  point  que  vous  savez,  ce 
moyen  d'influence  n'était  pas  essentiellement  indispensable. 
Le  manuscrit  de  Bome  ne  mentionne  Bergerac  ni  comme 
lien  d'étape,  ni  comme  lieu  de  gîte,  occupé  par  Derby,  entre 
Bordeaux  et  Sainte-Bazeille.  «  La  première  ville,  y  estril  dit, 
que  il  (les  Anglais  sortant  de  Bordeaux)  trouvèrent,  ce  fu 
Sainte-Basille  (1).  »  Ils  auraient  plutôt  trouvé  La  Réole. 

«  Les  hommes  de  la  ville  (Sainte-Bazeille)  n'osèrent,  d'après 
le  manuscrit  de  Rome,  attendre  la  venue  des  Englois,  car  il 
n'estoient  pas  fort  assés  et  alèrent  au  devant  de  euls  trettyer, 
et  se  rendirent,  salves  lors  corps  et  lors  biens  (2).  »  Cette 
soumission  volontaire,  inspirée  par  la  peur  et  prévenant  l'ar- 
rivée des  Anglais  à  Sainte-Bazeille,  soumission  qui  ne  cho- 
quait point  Froissart  lorsqu'il  rédigeait  le  manuscrit  de 
Rome,  contrariait  vraisemblablement  ses  vues  et  ses  goûts, 
lorsqu'il  rédigeait  le  manuscrit  publié  par  Buchon  ;  car,  ici, 
au  lieu  de  rencontrer  les  habitants  de  Sainte-Bazeille  courant, 
sous  l'aiguillon  de  la  crainte,  au-devant  du  joug  anglais, 
nous  les  voyons  opposer  à  Derby  un  simulacre  de  résistance, 
une  résistance  d'inertie,  puisque  nous  lisons  que  les  An- 
Ci)  Page  153. 
(2)  rdem. 
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glaiâ  assiégèrent  Sainte -Bazeille  de  tons  côtés,  «  et  firent 
grand  appareil  de  l'assaillir  (1).  » 

L'on  est  encore  très  embarrassé  sur  la  question  de  savoir  si 
les  Anglais  ne  firent  que  coucher  à  Sainte-Bazeille,  ainsi  que 
le  rapporte  le  manuscrit  de  Rome,  ou  s'ils  s'y  reposèrent  trois 
jours  et  n'en  partirent  qu'au  quatrième,  comme  le  relate  im 
manuscrit  de  Froissart,  coté,  dans  vos  extraits,  maf^scrit 
d'Amiens.  Futile  en  [apparenoe ,  cette  question  ne  doit  pas 
être  dédaignée,  car  la  solution  en  peut  être  d'une  importance 
réelle  lorsque  nous  nous  occuperons  de  La  Béole.  Il  suffit, 
toutefois,  de  constater  pour  le  moment  que ,  d'un  côté,  Frois* 
sart  écrit  une  nuit,  et  de  l'autre,  trois  jours. 


XI 


De  Sainte-Bazeille,  Derby,  d'après  Bucbon  (2),  prit  le  che- 
min d'Aiguillon.  «  Mais,  ainçois  qu'il  y  parvint,  il  trouva  un 
châtel  que  on  appelle  la  Roche-Millon.  » 

«  Il  n'y  a  pas  de  la  Roche-Millon ,  dit  M.  Ribadieu  (3). 
C'est....  Meilhan,  chef-lieu  de  canton,  situé  non  loin  de  La 
Béole,  qu'il  faut  voir  ici.  » 

Je  n'y  contredis  pas,  et  je  me  borne  à  noter  que  M.  Riba- 
dieu propose  (4)  une  moyenne  de  trois  jours  pour  le  siège  de 
Meilhan.  J'ajoute  que  le  manuscrit  de  Rome  ne  mentionne 
nullement  ici  ni  Meilhan,  ni  la  Roche-MiUon,  et  qu'il  fait 
aller  Derby  directement  de  Sainte-Bazeille  devant  Monségur. 


XII 


Ce  manuscrit  de  Rome  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Si  se 
missent  (les  Anglais)  tout  au  cemin,  et  prissent  les  camps, 
pour  aler  devant  Mont-Ségur,  une  bonne  ville  fermée  de 

(1)  BUCHON. 

(2)  Page  194. 

(3)  Page  46,  not. 

(4)  Page  47. 
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murs  ei  de  fossés;  et  TaToit  li  sires,  qui  se  nommoit  Guillau- 
mes,  remparée  ei  fortifyée  assés,  et  pourveue  d'arbalestriers, 
qui  li  estoient  venu  de  Toulouse,  à  ses  coustages.  Tant  ex- 
ploitièrent  les  Englois  que  il  vinrent  devant  Moniség^ur;  et  là 
s'arrestërent  et  se  logièrent  tout  à  Tenviron  ;  et  furent  là 
quinze  jours,  et  devés  sçavolr  que  tous  les  jours  il  i  avoit 
assaut  et  escarmuce,  et  avoient  les  Englois  fait  drécbier  des 
enghiens  qui  brisoient  et  confroissoient  murs  et  tonis.  Ce  Ai 
la  cause  qui  plus  esbahi  ceuls  de  la  ville.  Quant  li  cheraliers 
qui  dedens  estoit  vei  que  li  Englois  ne  se  départiroient  point 
de  là,  ne  se  cesseroient  de  lors  assauts,  et  que  secours  ne  li 
apparoit  de  nul  cosié,  si  tretia  deviers  li  conte  Derbi.  Trettiés 
se  porta  que  il  se  mist,  et  toute  sa  terre,  en  robéissance  dou 
roy  d'Engleterre,  et  jura  à  démorer  hommes  et  féauls  audit 
roi,  et,  parmi  tant,  il  vint  à  paix  as  Englois  et  demora  en  sa 
ville,  et  fit  remparer  ce  que  désemparet  estoit  (1).  » 

Le  Froissart  de  Buchon  s'exprime  d'une  toute  autre  ma- 
nière :  il  pousse  jusqu'à  l'extrême  la  manie  des  détails  :  il 
est  presque  impossible  de  reconnaître  l'auteur  du  manuscrit 
de  Rome  dans  le  chroniqueur  dont  Buchon  a  publié  les 
œuvres.  D'un  côté ,  pour  m'en  tenir  à  des  différences  essen- 
tiellement choquantes,  je  vois  le  nom  de  Guillaume  imposé 
au  chevalier  qui  commande  à  Monségur;  d'autre  c5té,  je 
lis  en  toutes  lettres  «  Messire  Hugue  de  Battefol  »  ;  ici ,  Ton 
parle  d'une  reddition  pure  et  simple,  tandis  que  là,  dans  un 
dialogue  vif  et  mouvementé,  évidemment  éclos  d'un  cerveau 
qui  ne  fut  jamais  à  court  d'invention,  on  nous  retrace  les 
incidents  les  plus  intimes  d'une  composition,  aux  termes  de 
laquelle  Monségur  devait  être  rendu  aux  Anglais  dans  un 
mois,  si  aucun  secours  n'arrivait  du  roi  de  France  ou  du  duc 
de  Normandie. 

Si  ces  contradictions  ne  suffisaient  pas  pour  tenir  l'esprit  en 
éveil,  envoie!  d'autres.  Tandis  que,  d'une  part,  le  chroni- 
queur assigne  une  durée  de  quinze  jours  au  siège  de  Mon- 
ségur, et  remarque  fortexpressément  que  «  point  n'entrèrent 

(1)  Page  153  et  suiv. 
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les  Angloîs  dedans,  et  passèrent  outre  (1);  »  de  l'autre,  il 
nous  apprend,  dans  le  manuscrit  d^Amiens ,  que  «  quant  li 
comtes  Derbi  eut  la  saisine  de  Montségur  et  pris  la  féaulté  et 
seorié  des  bourgeois,  il  se  fu  reposé  et  rafrescbi  par  v  jours, 
ils'emparti;  mais  il  y  laissa,  h  son  département,  1  cheva- 
lier de  Gascoigne ,  bon  englès ,  qui  s'appeloit  messire  Drues 
de  Saint-Lion.  » 

De  quel  côté  est  la  vérité ,  de  quel  côté  Terreur  ?  Je  serais 
bien  en  peine  de  répondre  ;  mais  il  me  parait  étrange  que  le 
même  chroniqueur  ait  osé  dire,  sur  le  môme  sujet,  blanc  et 
noir  à  la  fols. 

Le  plus  important  h  retenir,  c'est  que  le  siège  deMonségur 
par  Derby  dura  quinze  jours. 


xni 


De  Monségur,  Derby  arrive  à  Aiguillon. 

ce  Tant  s'esploitièrent  les  hoos  au  conte  Derbi  que  il  vinrent 
assès  priés  d'Aguillon.  Li  chastiaus,  pour  ces  jours,  estoit  en 
la  garde  d'un  cliastellain,  qui  n'estoit  point  trop  vaillans 
hommes  et  bien  le  monstra  ;  car,  si  trétos  comme  il  senti  que 
les  Englois  venoient,  il  lor  vint  au  devant,  et  lor  aporta  les 
clefs  de  la  ville  et  dou  chastiel,  et  se  mîst  en  l'obéissance  dou 
roi  d'Engleterre.  Li  contes  Derbi  reçut  ledit  chasteUain  en 
paix  et  se  saisi  de  la  garnison  d'Aguillon ,  et  i  mist  gens  de 
par  lui,  pour  estre  plus  h  ségur,  car  il  n'avoit  pas  trop  grant 
fiance  ou  chasteUain  qui  le  rendage  en  avoit  fait  (2).  » 

Ces  renseignements,  puisés  dans  le  manuscrit  de  Rome,  se 
retrouvent  plus  détaillés  et  plus  complets  dans  le  Froissa rt 
de  Buchon  (3).  Ici,  nous  apprenons  que  «  depuis,  quand 
l'écuyer,  qui  Aiguillon  avoit  rendu,  vint  à  Toulouse,  les 
hommes  de  la  ville  le  prirent  et  l'accusèrent  de  trahison,  et 
le  pendirent  sans  mercy.  » 


(1)  Buchon,  p.  197. 

(2)  Tome  U,  p.  154. 

(3)  Page  197. 
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Le  récit  ^i  suit  est  également  propre  au  Froissart  de 
Buchon.  a  Quand  le  comte  de  Derby  eut  la  saisine  de  la  ville 
et  du  chfttel  d'Aiguillon,  il  en  fut  si  réjoui  qu'il  n'eut  mie  été 
si  lie  si  le  roi  d'Angleterre  eut,  d'autre  part,  conquis  cent 
mille  florins,  pour  cause  qu'il  le  véoit  bien  séant  et  en  bonne 
marche,  en  la  pointe  de  deux  grosses  rivières  portans  navire  : 
et  le  rafraîchit  et  répara  de  tout  ce  qu'il  convenoit,  si  comme 
pour  y  avoir  son  retour  et  en  foire  son  garde  corps.  Et  quand 
il  s'en  partit,  il  le  laissa  en  la  garde  d'un  bon  chevalier  sage 
et  vaillant,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Gombry.  » 

Trois  faits  caractéristiques  recommandent  h  notre  attention 
ces  passages  de  Froissart  :  la  fin  violente ,  à  Toulouse ,  du 
châtelain  qui  livra  Aiguillon  aux  Anglais,  l'immense  satis* 
faction  qu'éprouva  Derby  en  occupant  Aiguillon,  et  le  choix 
de  Jean  de  Gombry  pour  garder  cette  importante  place. 

Que  Jean  de  Gombry  ait  été  préposé  à  la  garde  d'Aiguillon, 
au  moment  où  Derby  quitta  cette  ville,  pour  continuer  son 
expédition;  c'est  possible.  Mais  quelques  mois  plus  tard,  h 
l'époque  du  siège,  Jean  de  Gombry  n'exerçait  plus  dans 
Aiguillon  les  fonctions  de  capitaine,  dévolues  alors  h  Hugue 
Ménil,  comme  je  l'établirai  par  un  document  authentique 
dans  ime  prochaine  lettre. 

Quant  au  châtelain  qui  livra  Aiguillon,  et  surtout  quant  à 
la  fin  violente  par  laquelle  les  Toulousains  lui  auraient  ftdt 
expier  sa  trahison,  il  est  plus  difficile  encore  d'avancer  une 
opinion  de  tous  points  satisfaisante. 

La  seigneurie  d'Aiguillon,  en  effet,  n'était  pas  la  propriété 
exclusive  d'un  seul  individu.  Vers  l'époque  qui  nous  occupe, 
on  trouve,  parmi  les  co-seigneurs  d'Aiguillon  : 

1°  Gautier  du  Fossat.  Avant  la  construction  du  pont  d'Ai- 
guillon sur  le  Lot,  Gautier- jouissait  du  droit  de  transporter 
les  passagers  d'une  rive  à  l'autre,  et  il  en  retirait  un  revenu 
de  vingircinq  livres  bordelaises.  Il  avait  également  la  justice 
haute  et  basse  à  Coleignes;  mais  les  agressions  incessantes 
des  Français  du  Port-Sainte-Marie  lui  en  rendaient  l'exercice 
impossible.  Pour  obtenir  satisfaction  sur  ces  deux  points, 
Gautier  s'adressa  au  roi  d'Angleterre  qui,  le  3  septembre  1348, 
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ordonna  au  sénéchal  de  Gascogne  d'informer  à  ce  sujet  et  de 
faire  droit  (1). 

2"  Baimfroid  de  Montpezat  et  Guillaume  de  Lunas.  Leurs 
prédécesseurs  dans  la  co-seigneurie  d'Aiguillon  avaient  fait, 
avec  le  roi  d'Angleterre,  un  partage  touchant  certains  droits 
de  pêche  en  Garonne,  droits  à  l'exercice  desquels  les  gens  du 
roi  ne  se  faisaient  pas  faute  de  mettre  obstacle.  Pour  obtenir 
un  règlement  définitivement  exécutoire,  Baimfroid  de  Mont- 
pezat et  Guillaume  de  Lunas  s'adressèrent  à  Edouard  III  qui , 
le  10  septembre  1348,  chargea  le  sénéchal  de  Guienne  et  le 
connétable  de  Bordeaux  d'examiner  l'affaire,  et  de  feiire 
droit  (2). 


(i)  Rex  senescallosao  Yasconie...  salutem.  SuppIicavU  nobis  dilcctiis  et  fide- 
lis  noster  Galteras  de  Fossato,  mUes,  condominus  de  Âculeo,  ut,  cùm  ipse,  ra- 
tione  constractionis  pontis  de  Aculeo  ultra  aquam  de  Lote  y  viginti  et  quinque 
libras  Burdegalenses  annoi  rcdditus,  quem ,  pro  passagio  aque  ibidem  ante 
constructionem  pontis  predicti  recipere  consaeYit,  à  tempore  non  modico,  ta- 
iller amiserit,  idemqae  Galterus  jurisdictioncm  altam  et  bassam  in  loco  de 
Coloigne  temporibus  retroactis  babere  et  exercere  consueverit,  et  jam  super 
exercitio  jurisdictionis  illius  per  quosdam  inimicos  et  rebelles  nostros  de 
Portu-Sancte-Marie  impeditus  fuerit,  velimus  ei  de  dictis  Yiginli  et  quinque 
libris  annuis  assignacionem  sen  alias  satisfactionem  fleri  et  dictam  jurisdic- 
tionem  sibi  conflrmari  et.. .  de  novo  dari  jubere  curemus  :  nos. . .  vobis. . .  man- 
damus  quod  babita...  informacione  pleniori...  eidem  Galtcro...  lleri  facialis 
quod  jurifi  fuerit....  Apud  Westm.  tercio  die  septembris  (3  septembre  1348. 
Bibl.  Imp.,  Mss.  BasQiiiGXY,  28;  fol.  274). 

(2) Rex  senescallo  suo  Yasconie  et  constabulario  suo  Burdegale...  salutcm. 
SapplicaTeront  nobis...  Ramfredusde  Monte  Pesato  et  Quillelmns  de  Lunacio 
condominum  (sic)  de  Aculeo  in  eorum  parte,  ut,  cùm  in  quodam  pariagio  inter 
nos  ex  suà  (sic  pour  ex  un&)  parte  et  quosdam  predecessorum  ipsorum  Rem- 
fredi  et  Guillelmi  ex  altéra,  nuper,  ut  asseritur,  facto,  inter  cetera  contineatur 
quod  medietas  piscariarum,  prayerarium  et  staniUarum,  in  aqua  de  Garonne 
nobis  et  heredibus  nostris,  alteraque  medietas  dictis  dominis  castri  de  Luna- 
cio... deberent  perpétue  remanere  ..  jamque  prefati  Ramfredus  et  Guillelmus 
quominus  ipsi  possessione  sua  in  bac  parte,  juxta  formam  pariagii  predicti, 
gaudere  poterunt,  per  gentes  nostras  multociens  impeditifuerint...  velimus 
impédimento  bujusmodijubere  amoyeri...no8...  vobis  mandamus  quod,  visis 
cartis,  etc..  si,  per  inspectionem  eorumdem  aut  alio  modo  légitime  vobis 
coDStiterit  qnicquam  in  prejudicium  dictorum  dominorum  per  gentes  nos- 
tras, minus  rite  sen  indebite  et  contra  formam  pariagii  predicti  in  bac  parte 
attemptatum  fuisse,  tune  id,  sine  dilatione,  corrigi  et  emendari  et  ad  statum 
debitum  reduci  faciatis.  Àpud  Westm.  x  die  septembris  (10  septembre  1348, 
Bibl.  Imp.,  Mss.  Bhequigny,  75,  fol.  225). 

22 
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9"  Enfin,  Arnaud  de  Montpezat ,  Gualhard  de  Lunas  et 
autres.  Ces  co-seigneurs  étaient  convenus  que,  si  Tun  d'eux 
voulait  vendre  sa  part  de  juridiction,  péage  et  autres  revenus, 
il  en  ferait  offire  d'abord  aux  autres  co-seigneurs,  et  leur 
donnerait  ainsi  la  préférence  sur  tout  acheteur,  à  égalité  de 
prix.  Au  mépris  de  ces  stipulations  contractuelles,  Gualhard 
de  Lunas  vendit  à  Arnaud  de  Caven  le  péage  d'une  obole, 
qui  lui  appartenait  sur  chaque  tonneau  de  vin  passant  devant 
Aiguillon  pour  descendre  à  Bordeaux  par  la  Garonne  et  le 
Lot.  Les  co-seigneurs  lésés  oflPrirent  à  Arnaud  de  Caven  le 
remboursement  du  prix  d'achat,  et,  sur  son  refus  d'accepter, 
ils  s'adressèrent  au  roi  d'Angleterre  qui  décida  de  saisir  de 
TafPaire  le  Sénéchal  de  Guienne  (1).  Le  document,  qui  fournit 
ces  renseignements  n'a  pas  de  date  officielle  ;  mais  Brequigny 
l'a  placé  sous  l'année  1348. 

J'ai  cru  devoir  indiquer  la  substance  des  actes  dans  lesquels 
Gautier  du  Fossat,  Guillaume  et  Gualhard  de  Lunas,  Baim- 
froid  et  Arnaud  de  Montpezat  figurent  en  qualité  de  co-sei- 
gneurs d'Aiguillon,  parceque,   si  les  £aits  eux-mêmes  ne 


(1)  Régie  Hajestatisapplicat  Arnaldos  de  Honte-Pesato,  domicellus,  condo- 
minus  castri  de  Aculeo  Burgl  de  Luoacio,  quod  cum  inter  ipsam  Àrnaldum 
et  Gualardum  de  Lunacio  et  alios  condominos  dicti  castri  pacta  et  couTen- 
tionesfactaet  inliita  fuerintquod,  si  aliquis  ipsonunTenderet  Jurisdictiooem 
Buam  dicti  castri,  pcdagia  vel  redditus  suos,  quod  aliicondomini  dicti  castri 
ipsam  jorisdictionem ,  pedagia  Tel  redditus,  ante  omnem  personam  ea 
possent  habere  et  retinere,  et  ab  emptore  qui  ea  emerit  recuperare ,  pro 
illo  eodem  precio  quo  Tendit  extitissent,  que  promissiones  et  pacta  fuerunt 
Juramento  et  pénis  yaUata...  predictus  Gualhardus,  condominus  dicti  castri 
yendidit  Amaldo  de  Gavea  pedagium  cum  pertinenciis  unius  oboliquam 
halïebat  super  quemlibat  dolium  vini  quod  vehitur  per  flumina  Guaronne  et 
oui  Terstts  Burdegalam  faciente  (sic)  transitum  coram  dictum  castrum,  et  die- 
tus  Amaldus  et  alii  condomini  dicti  castri  paraU  sunt  Amaldo  de  Caven,  qui 
émit  dictum  pedagium...  pro  ipso  pedagio  solvere  precium  quod  solTit  pro 
dicto  pedagio...  quod  placeat  mandare  senescallo  Agennensi  quod,  facta  sibi 
flde  de  instrumento  predictarum  conTentionum  predictum  pedagium,  cum 
pertinenciis,  dictis  Amaldo  et  suis  condominis  dicti  Gastri,  soluto  per  eosdem 
predicto  Amaldo  de  Gayen  pretio  quod  solyit  pro  predicto  pedagio,  liberet 
etfaciatliberare... 

On  lit  au  dos  :  Non  potest  fleri  de  jure  ut  petitur,  set  mandabitur  senescallo 
quod  super  conventionibus  faciat  Jus  inter  partes  (Vers  1348.  Bibl.  Imp. 
Mss.  Brbquigny,  t.  LXXV,  fol.  219).  - 
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toucheni  pas  essentiellement  à  la  question  que  je  traite,  leur 
connaissance  peut  servir  à  élucider  d'autres  points  historiques 
d'un  intérêt  plus  local,  plus  immédiat  pour  Ai^illon. 

Si  j'en  juge  par  les  documents  que  j'ai  sous  les  yeux, 
Baimfiroid  de  Montpezat  ne  fut  pas  celui  des  co-seigneurs 
d'AiguiUonqui  reçut  de  Derby  les  faveurs  les  moins  signalées. 
Le  Ueutenant  d'Edouard  IIl  lui  donna,  entr'autres  choses,  les 
lieux  de  Saint-Sardos  et  de  Saint-Amans  (?)  avec  leurs  appar- 
tenances ;  trois  cents  livres,  monnaie  de  Bordeaux,  de  revenu 
annuel  et  viager,  outre  la  somme,  une  fois  payée,  de  deux 
mille  livres,  à  prélever  ensemble  sur  les  biens  des  rebelles  ; 
toute  juridiction  à  Puy-Bardac,  dans  les  paroisses  de  Sainte- 
Foy  (La  Fitteî)  et  Cépède,  ainsi  que  ses  ancêtres  en  avaient 
joui;  il  lui  accorda  des  droits  pareils  dans  les  paroisses  de 
Saintr-Michel-de-Bas  (Sembas?),  SaintrCaprais  et  Ridés;  il  le 
réintégra  dans  les  possessions  de  ses  prédécesseurs  au  lieu 
ou  territoire  de  l'abbaye  de  Payrinhac  (Preignac?),  là  où  ve- 
nait d'être  fondée  la  Bastide  de  la  Cène  ;  enfin,  il  lui  accorda 
des  privilèges  personnels  de  la  plus  haute  importance  (1). 


(t)  Rex  onmibos,  etc.,sàlutem.  Sciatis  quod  cùm...  Hcnricus,  cornes  Lan- 
c«strie,  nnper  locum  nostrum  tenens  in  ducatu...  Àquitanie  eoncesserlt  et 
promiserit...  Ramfrido,  domino  de  Monte-Pesato,  qnod  ipse  suique  heredes 
logitimi  et  successores  habeant...  imperpetnnm  loca  de  Sancto-Sacerdocio 
et  de  Sancto-Damiano,  cum  saispertinenciis...  et  qaod  idem  Ramfridus  super 
et  de  bonis  rebellium  et  inimicornm  noslromm  aul  alibi  in  loco  competenti , 
in  ferra  acquisita  Tel  adquirenda,  indicto  daeatn,  ad  majns  comodum  ipsius 
Ramfridi  et  minus  dampnum  nostrum  babeat  et  pcrcipiat  ad  terminum  Tito 
snetrescentas  libras  monete  Burdegale  currcntis,  annii  redditus,  et  ultra  duo 
milia  libras  ejusdem  monete,  de  et  super  bonis  et  rébus  rebellium  in  eodcm 
dueata  semel  duntaxat  habendas  et  per  eum  recipicndas  et,  intérim ,  doncc 
dicte  treseente  libre  annui  redditns  in  locis  et  super  bonis  et  redditibus 
competentibns  sic  sibi  assignate  et  tradite  faerint,  quod  ille  solvantur  annis 
singulis  eidem  Ramfrido  de  exitibus  dicti  dncatus,  per  manus  constabularii 
Burdegalevel  tbesaurarii Agenensis  dnobus  tcrminis,  et  quod  idem  Ramfridus 
et  8ui  beredes  et  successores ,  per  se  seu  eorum  officiarios  vol  gentcs,  in 
loco  de  Podio  Bardaco,  parocbia  Sancte-Fidis  et  in  parochia  de  Scpeda  et 
in  pertinenciis  suis,  uti  possint  et  valeant  jurisdictione  alta,  média,  etc.. 
cessante  illicito  impedimenlo  quocumque ,  quemadmodum  predecessorcs 
ipsius  Ramfridi  antiquitus  facere  et  reciperc  consueyerunt,  ut  ad  eundem 
domûium  de  Honte^Pesato ,  jure  sudbessionis  vel  alias  légitime  potcst  vel 
débet  pertinere,  et  quod  boc  idem  et  eodem  modo  fiât  in  parocbii£  fie  Sancto- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  312  — 

De  pareilles  faveurs  n'ont  pu  partir  que  d'un  homme  am- 
plement satisfait  de  la  conduite  tenue  par  celui  qui  en  est 
Tobjet.  Derby  pouvait  bien  n'avoir  pas,  ainsi  que  le  dit  le 
manuscrit  de  Bome,  «  trop  grand  fiance  p  au  châtelain  qui 
Tintroduisait  dans  Aiguillon  :  mais,  d'un  autre  côté,  cette 
trahison  à  la  France,  dont  le  résultat  valait,  aux  yeux  de 
Derby,  plus  de  cent  mille  florins,  pour  le  roi  d'Angleterre, 
était  bien  de  nature  à  exciter  ses  largesses;  et  nous  voyons 
que  Derby  n'en  fut  point  avare  à  l'égard  de  Raimfroid  de 
Montpezat,  qui,  du  reste,  je  me  hâte  de  le  dire,  fit  très  bien 
son  devoir,  lors  du  siège  d'Aiguillon,  ainsi  que  je  le  raconte- 
rai plus  au  long  dans  une  prochaine  lettre. 

Si  quelque  renseignement  digne  de  foi  venait  établir  que 
Baimfroid  fut  pendu  à  Toiilouse,  postérieurement  à  l'entrée 
de  Derby  dans  Aiguillon,  on  serait  forcé  de  reconnaître  un 
certain  caractère  d'utilité  et  d'importance  aux  détails  fournis 
par  Froissart.  Mais,  jusque-là,  il  faut  s'en  tenir  aux  indica- 
tions plus  ou  moins  explicites  et  satisfaisantes,  résultant  de 
l'application  des  documents  écrits  aux  actes  des  personnages 
eux-mêmes.  Je  croîs,  pour  ma  part,  que  la  ville  d'Aiguillon 
fut  livrée  à  Derby,  ou  par  Baimfroid  de  Montpezat ,  agissant 
seul,  en  son  nom  personnel,  comme  co-seigneur  d'Aiguillon, 


Hichaele,  de  Bas,  et  de  Sancto-Galrario,  de  Reda,  ut  ante  constnictioiiem 
Bastite  de  Felcona,  légitime  fleri  consuevit,  et  etiam  quod  prefatus  Ramfridus, 
heredesqae  et  successores  sui  manuteueantur  et  defendaatur,  in  JusdB 
possesBioniboB,  etc..  quibus  ipse  aut  sui  predecesaorea..  ab  anUquo  lui  sont 
et  fuerunt,  in  loco  sea  territorio  abbacye  de  Payrinbaco  et  ubi  Baatita  de 
Cena  est  fundata  pariagio  abbatis  dicte  abbacie...  et  quod  dictus  RamfriduB  ac 
ejtts  familia  et  aubditi  immédiate  terre  sue  sint  exempti  à  Bajulis  et  aliia  exe- 
cutoribus  senescallie  Âgenensis,  et  corum  audiencia  et  cognicione,  et  aolum 
procausis  eos  tangentibuscoranseneBcaUo  Âgenensi  et  Bajulo  Agenenai  pro 
nobis  seu  nostrum  locum  tenente  respondere  et  Juri  parère  teneantur  ;  die- 
tusque  iM)mes  prohibuerit  ne  qui  serTiens  vel  exécuter  executiones  aut  alia 
mandata  faciat  yelcxequalur  in  terra  ipslus  dominide  Monte-Peaatoubialtam 
et  bassam  Jurisdictionem...  babere  noscitur,  niai  mandatls  suis  dicte  domiao 
seuejus  Bajulo,  si  petierint  exbibitis  Tel  ostensis  nisi  in  defectumabsentiaaut 
negligentiaejusdem  dominiBaJulorum  yeloiflciariorum  suorum,  salTis«.  jnri- 
bus  et  doTeriis  regalibus....  Nos  autem  litteras  predictaa  et  omnia...  in  eis 
contenta...  approbamus...  Apud  Westm.  xx  die  àugusti....  (20  août  134H. 
Bibl.  Imp.,  Mss.  Brequigny,  75,  fol.  210). 
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ou  par  tous  les  co-seigneurs,  réunis  dans  une  communauté 
d'idées,  de  sentiments  et  d'intérêts. 


XIV 


Maître  d'Aiguillon,  Derby  «  chevaucha  outre...  atout  son 
est,  et  vint  à  un  chfttel  que  on  appelle  Segart.  Si  le  conquist 
par  assaut  ;  et  furent  tous  morts  les  soudoyers  étranges  qui 
dedans  étoient.  » 

L'édition  de  Buchon  qui  donne  ce  texte  est  ici  plus  explicite 
que  le  manuscrit  de  Bome,  lequel  fait  arriver  Derby  directe- 
ment d'Aiguillon  à  La  Eéole  sans  passer  par  Sigart 

Sous  une  forme  dubitative,  Buchon  penche  pour  Tattribu- 
tion  àQ  S^art  à  Castel-Sagrat.  M.  Ribadieu  admet  aussi 
Castel-Sagrat,  et  n'entrevoit  que  Segaîas^  qui  pourrait,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  représenter  le  8iga/rt  ou  Ségrat 
de  Proîssart. 

Je  pense  aussi  que,  par  ce  mot,  on  doit  entendre  Castel- 
Sagrat.  Mais  ce  que  je  conteste,  c'est  que  Toccupation  de 
Castel-Sagrat  par  les  Anglais  ait  précédé  celle  de  La  Réole. 


XV 


Mon  intention  est  d'établir,  d'une  manière  générale,  que  le 
seul  fait  d'armes  de  quelque  importance  qui  ait  occupé  Derby, 
après  la  bataille  d'Auberoche  et  avant  l'entrée  des  Anglais 
dans  La  Béole,  consiste  dans  le  siège  et  la  prise  de  Monségur, 
et  que,  par  conséquent,  tout  ce  que  raconte  Froissart  touchant 
Sainte-Bazeille ,  La  Roche-Millon ,  Aiguillon  et  SegTato\x  Se- 
ga/rt^  appartient  à  une  époque  postérieure  à  l'entrée  de  Derby 
dans  la  ville  de  La  Réole. 

Pour  Castel-Sagrat,  j'entre  en  discussion  immédiatement. 

Entr'autres  documents  intéressants  et  curieux ,  conservés 
k  la  mairie  d'Agen,  se  trouve  la  lettre  suivante  :  «  Noustre 
très  redoubté  seigneur,  Per  so  que  vous  nouvelament  avez 
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mandé  à  pluseurs  voslres  bonnes  citez  et  villes  d'Agenoys 
que  euls  envoyessent ,  par  devers  vous,  deux  ou  troys  hom- 
mes soufflsans  de  chascune  d'icelles ,  pour  dire  leur  avisa- 
ment  sur  les  chouses  contenues  en  vouz  létres,  h  leur,  sur  ce, 
endrecées,  les  consuls  des  dites  vostres  cités  et  villes  en- 
voyent,  par  devers  vous,  pluseurs  bonnes  personnes  d'icelles, 
avéque  messire  Pierre  de  Gaseton,  vostre  conseiller  et  juge 
ordinaire  d'Agennoys,  et  pour  dire  et  expliquer  à  vostre  royal 
Majesté  Teste  de  vostre  pays  de  part  deçà,  et  plusieurs  autres 
chouses  touchans  vostre  profit  et  vostre  honneur.  Si  vous 
supplions,  noustre  très  redoubté  seigTieur ,  que  il  vous  pleise 
ledit  messire  Pierre  et  les  dites  bonnes  gens  des  dites  villes, 
pourteurs  de  ces  présentes,  k  recevoir  et  oir  graciosément  et 
croire  de  ce  que  euls  vous  diront,  et  leur  délivrer  brîefment , 
et  pourvoir  sur  les  chouses  que  euls  vous  diront,  à  vostre 
honneur  et  prouffltde  voustres  fidels  subgez  de  part  deçà,  et 
voustres  dites  cités  et  villes  de  voustre  pays  de  part  deçà 
avoir  pour  recommandés.  Escriptes  le  xxi  jour  de  novem- 
bre (IV  » 

Une  plume,  autre  que  celle  qui  a  écrit  cette  lettre,  a  ajouté, 
mais,  cependant,  en  caractères  anciens,  la  date  1332. 

Avec  cette  lettre  de  créance,  dix-sept  villes  de  TAgenais  en- 
voyaient leurs  députés  au  roi  de  France.  Ces  dix-sept  villes 
sont  les  suivantes,  dans  Tordre  des  sceaux  apposés  sur  Tacle  : 
c<  Agen,  Condom,  Marmanda,  Sancta-Fe,  Pena ,  Puymirol, 
Vilanova,  Monflanqui,  Tomo,  Monclar,  Monréal,  lo  Port- 
Sancta-Maria,  lo  Masrd'Agenés ,  Castel-Seigneur ,  Sancta- 
Livrada,  Castelsagre,  Valensa.  » 

La  date  de  1332  est  évidemment  controuvée.  Le  document 
que  je  viens  de  transcrire  ne  saurait  être  antérieur  au  13  sep- 
tembre 1345,  parce  qu'il  y  est  question  de  Pierre  de  Gaseton, 
en  qualité  de  conseiller  du  roi  et  juge  ordinaire  d'Agenais, 


(1)  H.  Adolphe  Mageiii  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Agriculture , 
Sciences  et  Arts  d*Agen,  auteur  de  remarquables  travaux  historiques,  dont 
le  goût  et  les  talents  paléographiques  sont  incontestables ,  a  eu  la  bonté  de 
copier,  pour  moi,  cette  lettre  sur  Voriginal.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  lui 
adresser  ici  Texpression  de  toute  ma  reconnaissance. 
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r  ''^^^^  Pierre  de  Caselon  ne  fut  élevé  aux  fonctions  de 

^^  ordinaire  d'Agenais  que  le  13  septembre  1345.  D'autre 

*  CoêteUagre  ou  Castel-Sagrat  était  tombé  au  pouvoir  des 

.  ^^\ai8,  au  plus  tard  dès  le  5  avril  1346  :  car,  à  cette  date, 

V^  consuls  d'Agen,  pressés  de  fournir  un  certain  contingent 

au  duc  de  Normandie,  pour  le  siège  d'Aiguillon,  motivent 

leur  refus  sur  ce  que  les  Anglais  occupent  plusieurs  localités 

de  TAgenais,  manaçantes  pour  leur  ville,  et;,  entre  autres, 

Castel-Sagrat  (1).  Donc,  la  véritable  date  qui  convienne  à  cette 

lettre  est  celle  du  21  novembre  1345. 

Or,  le  21  novembre  1345,  il  y  avait  au  moins  six  ou  sept  jours 
que  Derby  était  entré  dans  La  Réole,  comme  je  vais,  tout-à- 
ITieure,  Texposer  plus  au  long.  Donc,  Castel-Sagrat  n'a  pas 
été  occupé  par  les  Anglais  avant  La  Béole.  Donc,  Froissart 
s'est  encore  trompé. 

Je  dirai  tout  de  suite  que  Castel-Sagrat  servit,  en  partie,  à 

^compenser  le  dévouement  de  Gaillard  de  Durfort,  seigneur 

de  Blanquefort  et  de  Duras.  Lorsque  Durfort  fit  sa  soumission, 

Derby  le  gratifia  d'un  revenu  annuel  et  perpétuel  de  deux 

^flle  écus  d'or,  lui  promettant  d'asseoir  cette  rente  en  lieux 

^^sants,  dans  la  Guienne.  Ce  fut  pour  remplir  cette  pro- 

^^^^  que,  le  22  juillet  1348,  Edouard  m  donna  à  Gaillard  de 

^Oirt  les  bastides  et  lieux  de  Miramont  et  de  Castel-Sagrat, 

^^  (uocèse  d'Agen,  de  Molières  et  de  Beaumonl,  au  diocèse 

^ft  Sarlat  (2). 

(1)  Arch,  comm.  d*Àgen,  BBl. 

(2)  Rex...  sincère  dUectionis  aflèctum  quo  Gailardus  de  Durofforti,  miles, 

dominas  de  Blancafforti  et  de  Duracio,  naper  venit^  multasque  villas,  loca 

et  castra  ac  mnltos  nobiles  adduxit  et  redaxit  ad  obedienciam  nostram,  et 

mnlta  grata  seryicia  que  ipse  Gailardus  et  sui  nobiscum  impenderunt  et 

conUnue  impendere  non  desistunt...  débita  consideracione  pensantes,  et  per- 

pensius  attendentes  quod,  occasione  obediencle  et  servicli  predictorum, 

\(\em  Gailardus  reddîtus  plurimos,  terrasque  et  hereditates  ac  alia  multipH- 

cîabona  perdidit  et  quamplurima  incurrit  dampna...  cum  itaque...  Hcnricus 

eomes  Lancastrie...  eidem  Gallardo  et  suis  hcredibus  et  successoribus  uni- 

f^rsis  duos  mille  scudatos  auri  annui  et  perpetui  redditus  de  dono  regio  con- 

^55erit,  et  bujusmodi  duos  miUe  scudatos  auri...  in  locis  sufflcientibus... 

Ijjr»  <îucatum  noslrum  Aquitanic  eidem  Gallardo  promiserit  assignare;  hinc 

g^cfl^^  nos...  eidem  Gallardo...  bastldas  nostras  et  loca  de  Miromonte  et  de 
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XVI 

Je  pense  que  Froissart  nous  induit  encore  en  erreur  lors- 
qu'il nous  promène  à  Sainte-Bazeille,  à  La  Xoche-Millon  et  à 
Ai^illon  avant  de  nous  conduire  à  La  Réole.  J'ai  plusieurs 
motifs  de  penser  ainsi. 

Qu'en  abondonnantle  champ  de  bataille  d' Auberocbe,  Derby 
ait  pris  la  route  de  Bergerac  et  séjourné  trois  ou  quatre  jours 
dans  cette  dernière  ville,  rien  de  mieux,  quoique  Froissart 
ne  nous  apprenne  pas  exactement  cela.  Que  de  Bergerac  il 
se  soit  dirigé  vers  La  Réole,  et  que,  trouvant  sur  son  chemin, 
le  lieu  fortifié  de  Monségur,  il  n'ait  pas  voulu  le  laisser  der- 
rière lui  sans  y  loger  une  garnison  anglaise,  je  le  conçois;  et 
je  ne  conçois  même  pas  autre  chose,  si  je  ne  tiens  compte  de 
la  diligence  que  dut  mettre  Derby  à  répondre  à  l'appel  de  ses 
partisans  de  La  Réole,  et  du  plus  court  intervalle  praticable 
séparant  La  Réole  de  Bergerac. 

En  somme,  et  d'après  les  calculs  les  plus  rigoureux  en  fa« 
veur  de  Froissart,  une  période  de  vingt-trois  jours  sépare  la 
bataille  d'Auberoche  de  la  date  précise  à  laquelle  nous  savons 
que  Derby  était  à  La  Réole,  21  octobre— 13  novembre  1345, 
telles  sont  les  deux  limites  extrêmes  entre  lesquelles  il  fau- 
drait pouvoir  placer  les  faits  racontés  par  Froissart  dans  les 
chapitres  CCXXXH  à  CCXXXVI  de  ses  Chroniques.  Or,  repre- 
nons ces  faits,  et  voyons  à  quel  résultat  nous  arriverons. 

Le  21  octobre  1345  a  lieu  la  bataille  d'Auberoche.  Si  Derby 
arrive  le  lendemain,  22,  à  Bergerac,  il  en  repart  quatre  jours 
après,  c'est-à-dire  le  26.  Le  lendemain,  27,  il  est  à  Sainte- 
BazeîUe  ;  s'il  n'en  repart  que  quatre  jours  après,  ainsi  que  le 
dit  le  manuscrit  d'Amiens,  nous  sommes  au  31  octobre,  lors- 
qu'il arrive  à  Meilhan.  M.  Ribadieu  accorde  une  moyenne  de 
trois  jours  pour  le  siège  de  Meilhan;  nous  voilà  donc  au  3  no- 

GastrO'Sacrato,  diocesis  Âgenensis  ;et  de  Moleriis  et  de  Bellomonte  diocesis 
Sarlatensis  conferimus  et  donamus...  Apud  Westm.  xxii  Julli  (1348,22  Juillet, 
Bibl.  ïmp.,  Mss.  Brbquigny,  28,  fol.  207). 
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vembre.  Le  4,  Derby  est  à  Monségur;  s'il  en  feii  le  siège  pen- 
dant quinze  jours,  et  qu'il  s'y  repose  pendant  cinq  jours,  ainsi 
que  le  porte  le  manuscrit  d'Amiens,  il  n'en  repart  pas  avant 
le  22  novembre.  Enfin,  en  acceptant  l'évaluation  de  M.  Riba- 
dieu  sur  le  laps  de  temps  qui  dut  s'écouler  entre  le  départ  de 
Monségur  et  l'arrivée  de  Derby  devant  La  Réole,  nous  voyons 
que  ce  dernier  fait  ne  se  serait  pas  produit  avant  le  2  décembre 
1345.  Or,  il  est  positif  que  Derby  était  déjà  maître  de  La  Réole 
à  la  date  du  13  novembre  1345.  Donc,  les  données  de  Frois- 
sart  sur  lesquelles  on  établit  un  calcul  de  probabilités  sont 
encore  radicalement  fausses. 

XVII 

J'ai  fait  des  réserves  pour  Monségur,  et  j'ai  même  indiqué 
les  moMîs  principaux  d'une  opinion  qui  consiste  &  assigner,  à 
la  prise  de  Monségur  par  Derby,  une  date  antérieure  de  quel- 
ques jours  à  l'entrée  des  Anglais  dans  La  Réole. 

Monségur  se  trouve  sur  la  route  directe  de  Bergerac  à  La 
Réole.  Derby  ne  pouvait  pas  aller  de  Bergerac  à  La  Réole  sans 
passer  devant  Monségur  :  il  ne  le  pouvait  pas,  parce  que  c'é- 
tait le  chemin  le  plus  court;  parce  qu'il  avait  hâte  d'arriver 
au  but  principal  de  son  expédition  qui  était  La  Réole;  parce 
qu'il  eût  été  insensé  de  chercher  et  de  prendre  des  détours, 
alors  que  la  ligne  droite  était  libre,  ou  pouvait  être  facilement 
rendue  libre,  et  que  les  portes  de  la  ville  de  La  Réole  n'atten- 
daient, pour  s'ouvrir  aux  Anglais,  que  la  présence  de  Derby. 

L'occupation  de  Monségur  me  paraît  donc  devoir  prendre 
place  entre  le  départ  de  Bergerac  et  l'arrivée  de  Derby  à  La 
Réole. 

Mais,  faut-il  admettre,  pour  Monségur,  un  siège  de  quinze 
jours,  faut-il  admettre  un  repos  de  cinq  jours,  au  total  un  in- 
tervalle de  vingt  jours,  entre  le  départ  de  Bergerac,  c'est-à- 
dirè  le  26  octobre  1345,  et  l'entrée  de  Derby  dans  La  Réole? 
Rigoureusement,  c'est  impossible,  attendu  que  cette  hypo- 
thèse placerait  l'arrivée  de  Derby  devant  La  Réole,  posté- 
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rieuremeni  au  13  novembre  1345,  c'esi-k-dire  «iprès  une 
date  précise  à  laquelle  nous  savons  que  Derby  se  trouvait 
à  La  Réole. 

Froissart  est  donc  toujours,  non  pas  à  côté  de  la  vérité, 
mais  contre  la  vérité. 

XVIII 

Enfin,  nous  voici  devant  La  Béole. 

Dans  le  chapitre  CCXXXVI,  Froissart  raconte  a  comment  le 
comte  Derby  assiégea  La  Béole,  et  comment  ceux  de  Monsé- 
guT  se  rendirent  Anglois;  »  dans  le  chapitre  suivant,  «  com- 
ment ceux  de  la  ville  de  La  Béole  traitièrent  au  comte  Derby 
pour  eux  rendre,  »  et  dans  le  chapitre  CCXXXVUI,  «  comment 
le  capitaine  de  La  Béole  et  ses  compaignons  se  mirent  au 
(^ètd  pour  le  tenir,  et  gomment  ceux  de  la  ville  se  rendirent 
BM  comte  Derby.  » 

J'en  suis  fiBlché,  moina^  à  la  vérité,  pour  la  réputation  de 
Froissart  que  pour  la  satia^ction  de  ses  admirateurs,  mais 
dans  ces  trois  chapitres,  l'historien  véridique  disparaît  à  peu 
près  complètement,  pour  faire  place  à  un  écrivain  qui  ne 
manque  pas  d'agrément,  mais  qui  se  livre,  sans  scrupule,  aux 
entraînements  d\me  imagination  capricieuse,  impuissante 
à  satisfaire  les  exigences  de  l'Histoire.  Gomme  conception  et 
comme  style,  ce  sont  trois  chapitres  de  roman  :  qu'on  se  garde 
bien  d'y  chercher  autre  chose;  ce  serait  peine  perdue. 

Nous  y  voyons,  en  eflPèt,  que  Derby  assiégea  La  Béole  «  for- 
tement et  destroitement,  et  mit  bastides  sur  les  chemins  en 
telle  manière  que  nulles  pourvéances  ne  pouvoient  venir  ni 
entrer  dedans  la  ville  ;  »  que  le  siège  de  la  ville  de  La  Béole 
dura  «  neuf  semaines  et  plus;  »  que  les  habitants  finirent  par 
être  saisis  d'efifroi  et  demandèrent  à  se  rendre,  <c  saufe  leurs 
corps  et  leurs  biens;  »  qu'après  quelque  héstiation,  Derby  ac- 
cueillit leur  demande  par  ces  mots,  adressés  à  Gautier  de 
Manny  et  au  baron  de  StaflEord  :  «  Allez,  allez,  prenez-les  à 
merci;par  la  ville,  prendrons-nouslechâtel;  »ou  bien,  d'après 
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le  manuscrit  d'Amiens  :  «  Biaux  seigneur,  vous  avés  vostre 
sièremeni  ossi  au  roy  monseigneur  que  you  aye,  et  nous  som- 
mes compaignons  ensamble,  en  ceste  chevaucliée.  Allés  de- 
vers yaux,  et  feites  tost  ce  que  bon  vous  semble,  je  le  tenray .  » 
Le  manuscrit  continue  :  «  Lors  se  partirent  ly  doy  baron 
(Manny  et  StaflPord), et vindrent parler  à  chiaux de  LaRéoUe, et 
dissent  que  nullement  on  ne  leur  ferait  nulle  grasce,  se  il  ne 
paiaient  au  comte  Derby,  avoecq  la  ville  rendue  et  la  féaulté 
fedtte,  XX"  escus.  Toutteflfois  chils  florins  furent  ramoiés,  car 
chil  de  La  RéoUe  doubtèrent  plus  h  perdre,  et  s'obligèrent  à 
payer  xm™  et  de  porter  en  la  cité  de  Bourdiaus.  » 
Remplissage,  bavardage,  erreur. 


XIX 


D'abord,  écoutons  Derby,  dans  une  précieuse  lettre  du 
26  janvier  1346,  publiée  à  la  page  302  du  tome  I  des  Architet 
historiques  de  la  Gironde.  Il  ne  parait  avoir  jamais  douté  de  la 
fidélité  des  bourgeois  et  habitants  de  La  Réole;  il  exalte  leur 
chaude  affection,  leur  dévoûment  sincère  pour  TAnglelerre; 
il  proclame  qu'il  en  a  reçu  de  signalés  services;  il  leur  crée 
publiquement  un  titre  de  gloire  pour  être  venus  de  leur  bonne 
volonté,  sponti,  sans  condition,  sans  réserve,  yratis^  dit  le 
texte,  à  Tobéissance  du  roi  d'Angleterre;  enfin,  il  se  caroit 
obligé  de  récompenser  leur  complaisance  (oisequia)y  d'une 
manière  éclatante,  et,  alors,  il  leur  octroie,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
précédemment,  l'autorisation  de  lever  un  impôt  sur  le  transit 
de  la  Garonne.  «  Grata  probante  fidelitatis,  ferventis  dilectio- 
nis  ac  sincère  devotionis  obsequia,  per  dilectoset  fidèles  nos 
tros  burgenses  et  habitatores  ville  de  Reula,  dicto  domino 
nostro  régi  impensa,  sponte  et  gratis  ad  ejus  fidelitatem  et 
obedienciam  veniendo,  promerentur  ut  ipsos  actibus  bene- 
volis  prosequamur . . .  » 

L'on  tient  certainement  un  tout  autre  langage  à  des  gens 
qui,  pendant  neuf  semaines  et  plus,  ont  matériellement  con- 
trarié votre  volonté  et  vos  desseins  :  Ton  se  garde  bien,  en 
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tout  cas,  de  leur  faire  un  mérite  de  la  généreuse  spontanéité 
de  leurs  résolutions  :  ce  serait  dérisoire. 


XX 


Mais  ce  n'est  pas  sur  un  seul  fait  que  Topinion  doit  pro- 
noncer relativement  à  l'attitude  des  bourgeois  et  habitants  de 
La  Réole  en  présence  de  Derby  arrivant  sous  les  murs  de  la 
ville.  Ce  n'est  pas  dans  une  circonstance  unique  que  l'Angle- 
terre a  livré  à  des  actes  authentiques,  empreints  d'une  certaine 
solennité,  l'expression  de  ses  sentiments  de  gratitude  envers 
la  population  de  La  Réole.  LaBiblioihèque  Impériale,  à  Paris, 
conserve  plusieurs  documents  qui  accusent  la  même  idée. 
J'en  mentionnerai  deux  : 

Le  premier  a  pour  objet  d'affranchir  du  droit  de  coutume, 
dans  la  ville  de  Bordeaux,  les  vins  recueillis  dans  les  vignes 
de  La  Réole  appartenant  aux  habitants  de  cette  ville.  La  con- 
cession de  cet  important  privilège,  humblement  sollicité  par 
ceux  à  qui  il  est  accordé,  se  justifie  par  leur  fidélité,  leur  an- 
tique obéissance  à  l'Angleterre,  par  l'empressement  qu'ils  ont 
mis  à  soutenir  la  cause  de  leur  souverain  naturel,  par  le  sin- 
cère et  violent  désir  qu'ils  ont  de  persister  dans  ce  noble  de- 
voir (1).  C'est  encore  Derby  qui  se  signale  par  cet  acte  de  gé- 
nérosité bien  entendue,  à  La  Réole,  le  26  janvier  1846. 

Le  second  document  est  du  3  juin  1347.  Le  roi  Edouard 
accorde  aux  habitants  de  La  Réole  la  jouissance  de  la  bla- 

(1)  Henricus,  cornés  Lancastrie,  Derbieet  Leycestrie,  uniTerBia...  salutem. 
Notum  facimus  quod  ad  supplicatlonem  humilem  burgensium  ethabitatorum 
ville  de  Régula,  qui  ad  fidelitatcm  et  hobcdienciam  dcbitam  et  antiquam, 
tanquam  sui  domini  ligii  et  etiam  naturalis,  gratis  et  sponte  sua  mera  et 
libéra  yoluntate  venerunt,  cupientes  sibi  servira  et  in  ejusfldelitate  etholie- 
dienciatoto  vite  sue  tempore  permanere,  ipsis  burgensibus  et  babitatoribos .. 
concessimus  et  concedimus...  quod  ipsi...  de  vinis  in  corum  propriis  vineis 
excrescendis,  videlicet  in  honore  etdistrictu  ville  de  Renia,  custumam  apud 
villam  Burdegalam  pro  dicto  domino  nostro  rege  levari  consuetam  et  debi- 
tam^solvere  minime teneantur,  set ab  ipsius  solucionesintliberi...IncujQS... 
Datum  Reule  xxvi  die  januarii  anno  domini  millcsimo  trescentesimo  qua- 
dragesimo  quinto.  (Bibl.  Imp.,  Bis».  Brequigny,28,  etc.,  p.  95.) 
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derie  de  cette  ville  après  la  mort  de  Raymond  Ségnin  qui  en 
est  en  possession.  Pour  motiver  cette  faveur,  Edouard  m  se 
fonde  sur  ce  que  les  habitants  en  jouissaient  au  moment  de 
la  reddition  de  la  ville,  et  sur  ce  que  lesdits  habitants  ont  mé- 
rité d'être  récompensés  des  services  rendus  à  Toccasion  de 
la  soumission  de  La  Réole  et  dans  toutes  les  circonstances  où. 
riniérôt  de  l'Angleterre  s'est  trouvé  engagé  (1). 

Enfin,  le  concours  des  habitants  de  La  Béole  est  encore 
nettement  défini  dans  d'autres  lettres  du  3  juin  1347,  par  les- 
quelles Edouard  III,  unissant  pour  toujours  La  Réole  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  s'engage  à  ne  jamais  l'en  séparer,  sous 
aucun  prétexte,  sinon  en  faveur  de  l'héritier  présomptif  (2). 

Ainsi,  le  roi  d'Angleterre  l'affirme,  le  comte  de  Derby  Taf- 
firme,  et  nous  devons  les  croire  sur  parole,  les  habitants  de 
La  Réole  n'ont  pas  même  essayé  de  résister;  ils  se  sont  sou- 


(t)  Rex  omnibus...  salatcm.  Supplicarunt  nobis  dilecti  et  fidèles  nostri 
jturati  et  communitas  ville  de  Régula  quod^cum  dominusEdoardus  pater  noster 
dederit...  Reymuado  Scguyn,  burgensi  ville  predicte,  bladariam  sive  unum 
denarium  sive  devcriummcnsuragilbladiin  villa  predicta,  ad  tcrminum  vite 
ipsius  Reymundi  habendam,  que  qnidcm  bladaria,  una  cum  exitibus  et  cnio- 
lomenUs  inde  provenientibus,  ad  ipsos  Juratos  et  commanitatem,  tempore 
quo  villa  predicta  tam  de  obediencia  Francorum  quam  deobediencianostra 
extility  antiquitus  pcriiuebat,  velimus  conccdere  quod  bladaria,  predicta... 
post  mortem  prcdicti  Reymundi,  rcmaneat  prcfalis  juratis  et  communitati... 
imperpctuum  :  Nos  considérantes  gi-ata  obsequia  que  prefati  jurati  et  com- 
munitas nobis,  super  reddicioneviUepredlcteac  alias,  ante  bec  tcmpora,  im- 

pcndcbant,  ac  pro  inde  et  pro  eo  quud  coram  nobis  est  testliicatum 

quod  bladaria  predicta  ad  ipsos  Juratos  et  communitatem  ab  antique  pcrti- 
nuit,  et  in  manibus  eorumdem,  tempore  reddicionis  ville  predicte,  extitit... 
concessimus  prefatis  Juratis...  quod  bladaria  predicta...  post  mortem  pre- 
dicUReymundi...  Juratis...  rcmaneat...  imperpetuum...  Apud  RedyngterClo 
die  junii  (3  Juin  1347.  Bibl.  Imp.,  Brequig^îy,  28,  p.  101). 

(2)  Rex  omnibus,  etc.,  salutem...  volontés...  dilectos  et  fidèles  nostros 
burgenses  et  babitatores  ville  de  Régula...  pretextu  boni  gestus  sui  erga 
nos,  in  reddicionc  ville  predicte  in  manus  nostras,  regiis  attolli  favoribus, 
concessimus,..  eisdem...  burgcnsibus  et  babitatoribus  quod  villam  predic- 
taiD  nec  loca,  castra,  domos  seu  parochias  de  Jurisdictione  ejusdem  ville 
exislencia,  per  vendicionem,  donaciooem,  permutacionem  seu  quovis  alio 
titulo  extra  manum  nostram  non  ponemus  nisi  future  beredi  Ànglie  :  quare 
volumus...  quod  villa  predicta  aut  loca,  etc.,  à  corona  Ànglie...  segregari 
non  possint...  Àpud  Redyng  tercio  die  Junii  (3  Juin  1347.  Mss.,  Bibl.  Imp. 
Bbequigni-,  13,  fol.  111). 
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mifi  spontanément,  gratis;  en  d'autres  termes,  ils  ont  ouvert 
leurs  portes  aux  Anglais. 


XXI 


Mais,  en  vérité,  les  Anglais  n'étaientrils  pas  déjà  dans  La 
Réole?  Estrce  qu'avant  l'arrivée  de  Derby,  la  clientèle  consi- 
dérable des  Séguin  n'exergait  pas  sur  l'esprit  de  la  popula- 
tion une  influence,  légitime,  je  le  veux  bien,  mais  pernicieuse 
pour  les  intérêts  du  roi  de  France?  Nous  savons  k  quoi  servit, 
dans  ce  sens,  la  bladerie  de  La  Réole  ;  mais  une  seule  faveur 
ne  put  suffire  à  récompenser  un  concours  énergique  et  dé- 
voué, surtout  lorsqu'il  fut  couronné  d'un  succès  complet. 

Dans  une  rue  de  La  Béole,  appelée  rue  Textor,  se  trouvait, 
entre  Yafar  de  Jourdain  de  Tuyrans  et  celui  de  Guillaume- 
Arnaud  Duyra,  une  maison  avec  des  places  et  autres  apparte- 
nances. Guillaume-Arnaud  Duyra,  fils  de  feu  Arnaud  Duyra, 
bourgeois  de  La  Réole,  avait  épousé  Fina  de  Séguin;  et  l'un 
et  l'autre  avaient  servi  le  comte  de  Derby  avec  une  obéissance 
et  un  dévoûment  sans  bornes.  Le  comte  de  Derby  ne  mé- 
connut pas  l'utilité  de  ces  services,  et  il  les  récompensa  en 
donnant  à  Guillaume-Arnaud  Duyra  et  à  sa  femme  Fina  de 
Séguin  la  maison  et  les  appartenances  de  la  rue  Textor  (1). 

Parmi  les  partisans  des  Anglais  dans  La  Réole  dont  les 
noms  sont  venus  jusqu'à  nous,  on  peut  compter,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  la  famille  de  Kns.  Sa  complicité,  je 
l'avoue,  ne  me  semble  pas  aussi  évidente  que  celle  des  Sé- 
guin ;  mais  elle  se  dégage,  à  mes  yeux,  des  faveurs  dont  cette 
famille  de  Pins  fut  l'objet  de  la  part  du  comte  de  Derby. 

Le  3  juin  1348,  le  roi  d'Angleterre  adrçssa  au  trésorier 
d'Agenais  un  mandement  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  per- 
mettre, à  Marmande,  au  profit  de  Raymond  de  Pin.^,  fils  de 
feu  Bernard  de  Pins,  bourgeois  de  La  Réole,  et,  après  la  mort 
dudit  Raymond,  au  profit  de  son  premier-né,  ou,  à  sondé- 
Ci)  Arch.  hist,  de  la  Gironde,  t.  VI,  p,  187. 
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&ut,  au  profit  de  son  frère,  ou,  enfin,  au  profit  du  plus  proche 
héritier  mâle,  la  levée  d'un  certain  droit  sur  chaque  tonneau 
de  vin  passant  devant  Marmande,  en  descendant  la  Garonne. 
Ce  droit  avait  été  concédé  par  le  comte  de  Derby,  pendant  sa 
lieutenance  de  roi  en  Guienne,  à  Raymond  de  Pins,  en  ré- 
compense de  ses  services,  c'est-à-dire,  vraisemblablement, 
pour  la  part  qu'il  avait  prise  h  la  soumission  de  La  Réole,  et 
aussi,  très-probablement,  pour  l'encourager  à  hâter  de  tout 
son  pouvoir  la  reddition  de  Marmande,  attendu  qu'au  moment 
de  la  concession,  Marmande,  ainsi  que  le  document  a  soin  de 
rindiquer,  se  trouvait  encore  entre  les  mains  des  Français  (1). 
Or,  la  concession*ne  devenant  eflFectivement  productive  que 
dès  rinstant  où  Marmande  serait  replacé  sous  la  domination 
anglaise,  Raymond  de  Pins  avait  tout  intérêt  à  fiiire  des  efforts 
pour  que  ce  changement  s'opérât  au  plus  tôt. 

Enfin,  un  autre  bourgeois  de  La  Réole,  Gmllaume-  du 
Mira]  (de  Mirallo),  s'employa  particulièrement  à  ramener  ses 
concitoyens  sous  l'obéissance  anglaise.  Il  y  gagna  une  con- 
cession de  cent  livres  bordelaises  de  rente  annuelle  et  viagère, 
que,  par  lettres  du  3  juin  1347,  le  roi  Edouard  III  lui  assigna 
sur  les  finances  d'Agenais  (2). 

(1)  Rcx  Tbcsaurio  sue  Agcnni ..  salutcm.  Gum  dilectus  consanguineus... 
Hcnricus  cornes...  Dorbye...  pro  gratis  et  uUIibus  obsequiis...  per  Raymun- 
dum  de  Pinibus,  filium  Bcrnardi  quondam  burgensis  Renie,  prestitis...eidein 
Raymundo,  in  et  super  exitibus  pedagii  quod,  pro  iiobis,  apud  villam  Mar- 
mande, de  quolibet  dolio  vini  per  flumcn  Garone  descendente,  percipitur  et 
ievatur,  cùm  ipsa  villa  ad  fldolitatcm  cl  obcdienciam  nostras  pcrvcncrit, 
unum  denarium  Burdegalenscm  dcdcrit...  et  nos  ratlÛGarerinius...  vobiB 
laandamus  quod  ipsum  Raymundum  ad  tolam  \itam  suam,  et,  post  mortem 
suam,  prlmogcnitum  fllium  ejus,  yel,  si  dUimi  non  babuerlt,  tune  fratrem 
dicti  Reymundy  seu  propinquiorem  bercdem  suum  masculum,  similiter  ad 
totam  Titam  suam,  dictum  reddUinn  unius  denarii  in  et  super  exitibus  pedagii 
quod,  apud  dictam  villam  Marmande,  de  quolibet  dolio  vini  per  flumen  Garone 
descendcntepercipilur  et  levai ur,  cum  dicta  villa  ad  fldelitatem  et  obcdien- 
ciam nostrassic  pervenerit...  pcrcipcrc...  permittatis. .  Âpud  Redyng  tercio 
diejunii  (3  Juin  1348.  Bibl.  Imp.,  Brbquignt,  28,  fol.  185). 

(0  De  concessione  100  libr.  burd.  annni  redditus  per  regem  facia  Guil- 
lebno  de  Mirallo,  burgensi  Reule,  babend.  et  percipiend.  de  emolumentis 
thesaurarie  Agen.  ad  terminum  vite  sue,  pro  bono  loco  per  eundem  Guillel- 
mum  régi  prestlto,  dum  viUa  Reule  ad  fldelilatem  régis  redacta  fuit.  (Bibl. 
Imp.,  Mss.  BiiBQUiGNY,  40,  fol.  123.) 
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XXII 


Froissart,  nous  Tavons  déjà  vu,  raconte  que  les  habitants 
de  La  Réole  furent  pris  à  merci,  sous  la  condition  de  porter, 
dans  le  terme  d'un  mois,  treize  mille  écus  h,  Bordeaux.  £b 
Lien  !  c'est  à  peu  près  le  contraire  qui  eut  lieu.  Non-seule- 
ment les  habitants  de  La  Réole  ne  furent  pas  obliges  de  finan- 
cer pour  trouver  grâce  devant  Derby,  mais  on  peut  dire  qu'ils 
reçurent  une  espèce  de  gratification  pour  avoir  ouvert  aux 
Anglais  les  portes  de  leur  ville. 

Installé  dans  La  Réole,  Derby  voulut  bien  s'apercevoir  que 
ses  troupes  devaient  un  dédommagement  aux  habitants  pour 
avoir  fait,  sans  trop  de  scrupule,  main-basse  sur  leur  vin,  sur 
leur  blé  et  leurs  autres  provisions.  En  capitaine  aussi  con- 
sciencieux qu'habile,  il  se  garda  bien  de  répudier  la  dette  que 
les  Anglais  avaient  contractée  d'une  façon  un  peu  violente  : 
désirant  l'acquitter  généreusement,  il  souscrivit,  au  nom  du 
roi  d'Angleterre,  et  au  profit  des  habitants  de  La  Réole,  une 
obligation  de  deux  mille  florins  d'or.  Il  restait  encore  à  payer 
la  moitié  de  cette  somme  au  3  novembre  1348.  A  cette  date, 
Edouard  III  adressa  au  connétable  de  Bordeaux  les  ordres 
nécessaires  pour  le  payement  des  mille  florins  (1).  Après  une 
telle  preuve,  h  quoi  bon  un  plus  long  commentaire. 


(I)  Rex,  constabuiario  suo  Burdegale...  salutem.  SappUcarunt  nobis  di- 
Iccti...  juraU  et  communitas  Tille  de  Régula  ut,  cnm  dilectus  consanguineus 
et  lidelis  noster  Henricus,  cornes  Lancastrie,  in  recompensacionem  dampno- 
rum  et  deperditonim  que  burgenses  et  habitatores  viUe  predictc,  tempore 
quo  gentes  exercitus  dicti  comîtis  eandem  vUlam  intrayerunt,  vina,  blada 
acaliaeorumbonaquamplarima  capiendo,  sastiouerunt,  conccsseritprefatis 
juralis  burgensibus  et  habitatoribus  duo  milia  florenorum  auri  de  socco,  et 
mille  llorcnos  Inde,  jamdiu  est,  eisdem  juratU,  burgensibus  et  habitatoribus 
fccerit  Uberari,  velimus  residuos  mille  florenos,  eis,  ex  causa  premissa,  de- 
bitos,  de  thesauro nostro  soWi  jubere  ;  Nos...  yobis  mandamus  quatinus  dictos 
mille  florenoa  residuos  eis  concessos...  solvi  faciatis.  Teste  ut  supra  (Leo- 
nello,  fliio  nostro...  Custode  Ànglie)  Àpud  Rydyng  tercio  die  Junii.  (Bihl.  Imp. 
Brbquigmy,  fol.  109.  Extr.  de  Rot.  Vascon,  au  21,  Ed.  UI,  membr.  7). 
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xxni 


^^^ïiJ^î  ,  pour  résumé,  preuves  matérielles,  les  unes  découlant 

^0  ^-^^ss^nce  môme  des  documents  les  plus  authentiques,  les 

^^^s  fournies  par  le  rapprochement  des  circonstances  et  des 

*^^»    tout  concourt  à  démontrer  que  la  ville  de  La  Réole  se 

rennit  èi  Derby  purement  et  simplement,  et  que  le  siège  extra- 

ordiiia.i:r'«  de  neuf  semaines  et  plus  n'a  jamais  existé  que  sous 

la  plixxrxe  capricieuse  et  mensongère  de  Froissart. 

M.  Bertrandy. 
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ICONOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DU    DÉPARTEMENT   DES    LANDES 

ET 

DESCRIPTION  D'UNE  COLLECTION  D'ESTAMPES,  ETC. 
relitiTe  i  TUitoire  et  cette  ellcoaicriptioB. 


INTRODUCTION 

Le  tilre  de  ce  travail,  chose  assez  nouvelle,  exige  un  Avant- 
Propos  qui  en  fasse  connaître  le  but  et  les  moyens  :  je  mettrai 
spécialement  en  lumière  le  caractère  dont  je  compte  le  revêtir. 

Des  significations  très  diverses  furent  attribuées  au  terme 
Iconographie.  J'adopte  le  sens  étymologique  de  «  Description 
d'images,  »  rappelé  dans  la  seconde  partie  de  Tintitulé.  La 
collection  dont  il  s'agit  est  composée  de  portraits,  de  scènes, 
de  vues,  plans  et  cartes  :  je  m'occuperai  surtout  des  portraits. 

Un  essai  tenté,  en  1775,  par  le  P.  Lelong,  fut,  pendant  près 
d'un  siècle,  le  seul  catalogue  de  portraits  ayant  une  portée 
historique  (1).  Aujourd'hui  encore,  les  continuateurs  du  sa- 
vant religieux  n'occuperaient  pas  un  canapé  tout  entier.  Le 
travail  du  P.  Lelong  embrasse  toute  l'Histoire  de  France  :  les 
personnages  y  sont  classés  par  noms  de  famille ,  et  chacun 
d'eux  est,  à  son  tour,  l'objet  d'une  Notice  chronologique  très 
sommaire,  souvent  incomplète,  mais  contenant  de  précieux 
renseignements  qu'il  serait  parfois  diflaicile  de  se  procurer 
ailleurs  et  qui  évitent,  en  tout  cas,  de  fastidieuses  recherches. 

(l)  Liste  générale  et  alphabétique  des  portraits  gravée  des  François  et 
Françaises  iUustres  jusqu'en  4775,  dans  laquelle  on  indique  le  nom  des 
graveurs,  le  format  des  portraits  avec  quelques  remarques  sur  leur  beauté 
et  leur  rareté.  —  Extraite  du  tome  IV'  de  la  Bibliotfièque  historique  de  la 
France  du  P.  Lelong,  etc.  -  Paris,  1775  ;  réimprimé  en  1809,  In-foL 
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Après  la  chronologie,  vient  Tindication  des  estampes,  laquelle 
provoque  les  mêmes  critiques  :  excessive  brièveté,  nombreux 
oublis,  quelques  erreurs.  Toutefois,  tel  qu'il  est,  le  relevé  du 
P.  Lelong  est  la  base  nécessaire  de  toutes  études  ^Icanogra- 
phie  historique. 

M.  Soliman  Lieutaud  a  publié,  en  1846,  un  complément  au 
teraiil  de  son  devancier  (1);  faite  avec  soin,  cette  continua- 
tion évite  une  parité  des  défauts  du  modèle  :  les  notices  sont 
plus  étendues,  les  descriptions  suflBusantes,  la  disposition  typo- 
graphique favorable  aux  recherches,  les  indications  sûres. 
Cependant,  également  incomplète,  quant  au  nombre  des  per" 
sonnages,  et  quant  à  celui  des  estampes,  cette  publication 
n'aurait  pas  siifO.  pour  établir  la  réputation  hors  ligne  de  l'au- 
teur; mais,  poursuivant  sans  relâche,  et  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices,  la  description  d'une  collection  de  premier 
ordre  qui  embrasse  toute  l'Histoire  de  France,  entouré  des 
matériaux  qu'il  a  été  possible  de  réunir,  des  renseignements 
que  les  dépôts  publics  et  les  correspondances  particulières  lui 
ont  fournis,  M.  Soliman  a  établi  une  nomenclature  générale 
représentant  la  matière  de  plusieurs  volumes,  et  dont  il  a  déjà 
extrait  et  publié  diverses  parties  concernant  :  les  membres 
de  l'Assemblée  Nationale  de  1789,  les  hommes  de  la  Lorraine 
et  ceux  de  la  Champagne  (2).  n  n'est  possible  d'aller  plus  loin 
qu'en  des  travaux  partiels  basés  sur  les  ressources  que  four- 
nissent les  études  locales. 

M.  de  La  Roa  a  feit  cette  entreprise  en  ce  qui  concerne  le  dé- 

(1)  Liste  alphabétique  de  portraits  français  gravés  jusques  et  y  compris 
l'année  4T7â,  faisant  le  complément  de  celle  de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  du  P.  Lelong;  2*  édition,  1846. 

(2)  Liste  alphabétique  des  portraits  des  personnages  nés  dans  Vancien 
duché  de  Lorraine,  celui  dô  Bar  et  le  Verdunois,  dont  il  existe  des  dessins, 
gravures  et  lithographies,  avec  l'indication  du  formai  et  le  nom  des  artistes. 
-  ^aris,  1842;  2*  édition  1852,  in-8-. 

Céiste  des  portraits  dessinés,  gravés  ou  lithographies  des  députés  à  l'Assem- 
blée Nationale  de  4189,  avec  l'indication  de  leur  format,  gXq.,  précédée  d'une 
courte  Notice  biographique  sur  cfiaque  personnage.  —  Paris,  1854,  in-8". 

Hecherches  sur  les  personnages  nés  en  Champagne,  dont  il  existe  des  por- 
traits dessinés,  gravés  et  lithographies.  Liste  des  portraits,  etc.  —  Paris, 
1&56,  in-8-. 
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partement  de  la  Loire,  ou  plus  exactement  Tancien  Forez.  Son 
travail,  qui  est  sous  presse,  se  &it  remarquer  par  la  précision  -Ij 
des  indications,  toutes  puisées  à  bonne  source  et  vérifiées  sur  \^} 
les  documents  originaux,  au  moyen  des  relations  dont  l'auteur  jj! 
dispose .  n  y  a  joint  la  description  des  blasons,  les  cris  de  guerre  ^ 
et  les  devises  (1).  ':r 

Le  P.  Lelong,  M.  Soliman,  H.  de  La  Roa,  voilà,  en  trois  \l 
noms,  toute  Thistoire  de  Vleonographie  histotique;  voilà  nos  % 
modèles.  —  On  ne  saurait  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  t^ 
catalogues  de  vente  et  les  descriptions  d'œuvres  ou  de  coUec-  V- 
tions  dans  lesquelles  la  préoccupation  artistique  domine  tout  '  X 
le  reste.  îr 

Au  moment  où  ma  collection  commença  de  se  former,  et  '■ 
même  à  l'instant  où  j'en  entrepris  la  description,  je  n'eus  pas 
l'intention  de  procéder,  quant  aux  portraits,  autrement  que 
ceux  dont  l'exemple  et  les  conseils  m'avaient  ouvert  la  voie. 
Le  hasard  en  décida  autrement,  et  une  difficulté  historique 
fat  la  source  d'une  forme  nouvelle  qui  ne  sera  point,  je  re&- 
père,  sans  utilité  pour  la  science  et  pour  les  antiquités  du 
pays. 

La  famille  de  Mesmes  passe  pour  être  originaire  de  Mont- 
de-Marsan  :  on  invoque  une  série  de  magistrats  se  succédant 
dans  le  sénéchalat  de  celte  ville,  aux  xvi*  et  xvn®  siècles;  on 
montre,  &  quelque  distance,  le  château  de  Patience,  que  leurs 
derniers  descendants  ont  habité.  Mais,  toutes  vérifications 
faites,  la  famille  de  Mesmes  est  originaire  de  BoqueforWde- 
Marsan,  où  elle  a  résidé  pendant  les  xiii®,  xnr»  et  xv«  siècles, 
sous  le  nom  de  Marnes,  qui  s'y  trouve  encore  au  terrier  de 
Laporte,  en  1514.  De  père  en  fils,  seigneurs  de  Cachen»  puis 
de  Brocas  et  de  Saint-Oor^  ils  étaient  représentés,  en  1490, 
par  George,  qui  eut  quatre  fils  :  Jean-Jacques,  George,  Do- 
menge  et  Pierre. 

Jean- Jacques^  né  ^  Roquefort  en  1490  (2)»  professeur  de 
droit  à  Toulouse,  à  l'âge  de  vingt  ans,  vint  s'établir  à  Paris, 

(1)  Catalogues  de  portraits  forèsienSy  Saint-Étienne,  CheTalier,  1869,  m-8<" 

(2)  La  Groix-Dumaine,  Biblioihèque  française,  1584,  in-fol. 
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où  il  fonda  la  fameuse  lignée  que  Ton  sait,  et  qui  fut  toujours 
I  :  reconnue  comme  aînée  par  les  autres  branches  restées  dans 

;  le  pays. 

î  Domenge,  qui  sans  doute  était  né  aussi  h  Roquefort,  créa  la 

:  branche  cadette,  dite  de  Bavignan,  parce  qu'elle  s'établit  dans 

ce  domaine,  à  Perquies  ;  c'est  de  lui  que  vinrent  les  sénéchaux 
de  Marsan,  les  partisans  catholiques  ou  protestants,  et  enfin 
au  dernier  siècle,  le  rameau  dit  de  Patience,  qui  n'a  repré- 
senté, qu'après  l'extinction  successive  de  toutes  les  autres 
lignées,  la  famille  dont  elle  a  conservé  le  nom  jusqu'en  ces 
derniers  temps. 

J'aurais  pu  renvoyer  en  notes  les  digressions  de  ce  genre, 
que  ne  comportait  pas  la  forme  nomenclaturale  du  travail.: 
il  m'a  paru  plus  régulier  et  plus  utile  à  la  fois  de  puiser,  dans 
la  nécessité  qui  s'imposait,  une  nouvelle  combinaison.  Les 
personnages  se  lient  d'une  fagon  plus  ou  moins  intime  à  l'his- 
toire du  pays;  ainsi,  quelle  qu'ait  été  leur  influence  sur  les 
destinées  de  la  patrie,  Richelieu  et  le  grand  Gondé  nous  ap- 
paraissent comme  étant  autrement  firangais  que  ne  le  furent 
Mazarin  et  le  maréchal  de  Saxe.  Ceux-ci  sont,  pour  nous,  de 
brillants  météores  :  d'où  venaient-ils?  Peu  importe  :  ils  n'ont 
fisdt  que  passer.  Ceux-là,  au  contraire,  sont  foncièrement  à 
nous  :  nos  aïeux  ont  respiré  le  môme  air  que  leurs  aïeux  et 
leurs  descendants.  Une  division  était  donc  nécessaire  : 

Ceux  dont  la  personnalité  appartient  au  pays  par  les  liens 
de  la  nature  doivent  être  groupés  par  femilles. 

Ceux  que  les  faits  sociaux,  les  fonctions,  les  événements, 
ont  seuls  rapprochés  de  nous,  n'y  peuvent  paraître  qu'au  titre 
de  ces  faits  transitoires. 

La  famille  a,  pour  base  de  son  histoire,  la  généalogie  en  ligne 
directe,  par  voie  de  descendance  masculine.  Son  signe  figuré, 
c'est  le  nom;  mais  il  faut  éviter  les  écueils  :  souvent  le  nom 
a  élé  accordé  par  lettres-patentes  à  une  lignée  alliée;  en 
d'autres  cas,  il  fut  usurpé.  D'un  autre  côté,  le  régime  féodal 
introduisit  fréquemment  une  confusion  que  le  système  romain 
avait  sagement  écartée  :  dans  ce  cas,  le  blason,  les  armoiries, 
les  devises  fournissent  d'utiles  instruments  de  rectification 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  330  — 

et  de  direction.  La  Notice  consacrée  à  la  famille  reposera  donc 
d'abord  sur  le  nom,  ensuite  sur  les  armes,  si  ce  dernier  élé- 
ment est  connu.  Du  reste,  la  partie  généalogique  sera  aussi 
sommaire  que  possible  :  en  effet,  la  question  de  la  famille  n'est 
ici  que  secondaire;  n'ayant  de  raison  d'être  que  l'intérêt  qui 
s'attache  au  personnage  compris  dans  la  collection  iconogra- 
phique, elle  se  bornera  à  la  filiation  directe,  comprenant  ce 
qui  est  strictement  indispensable  à  la  désignation  exacte  des 
aïeux. 

Le  personnage  lui-même  sera  Tobjet  d'une  Notice  beaucoup 
plus  complète  :  sa  naissance,  son  éducation,  les  positions 
qu'il  a  occupées,  les  titres  dont  il  a  été  revêtus,  sa  mort,  le 
lieu  où  reposent  ses  restes,  ses  œuvres,  enfin  ses  alliances, 
seront  brièvement  indiqués ,  avec  les  dates ,  sous  la  forme 
exclusivement  chronologique  qui  réunit  le  double  avantage 
de  tout  dire  dans  le  moindre  espace  possible,  et  d'écarter  Tap- 
préciation  personnelle. 

La  partie  iconographique  adopte  la  forme  rapide  aujour- 
d'hui consacrée;  les  indications  empruntées  à  l'œuvre  sont 
enfermées  entre  guillemets;  le  blason,  s'il  ne  se  réfère  au  type 
femilial,  est  lui-même  décrit.  L'ordre  des  genres  est  le  sui- 
vant :  gravure,  lithographie,  dessin,  peinture,  émaux, 
sculpture,  glyptique,  médailles  et  monnaies. 

Telle  est  l'économie  de  la  première  série  comprenant  les  por- 
traits des  personnages  appartenant  au  pays  par  la  naissance 
ou  par  la  famille.  Dans  ce  système,  il  n'est  fait  aucune  accep- 
tion du  degré  d'illustration  de  l'individu  ;  la  série  comprend 
tout  et  tous  à  titre  de  compatriotes  ;  elle  suit  les  familles  dans 
leurs  pérégrinations,  réclame  les  enfants  oublieux  du  berceau 
de  leurs  pères,  et  admet  la  femme  comme  suivant  la  condition 
du  mari. 

(Jn  procédé  que  sa  commodité  a  fortement  enraciné,  consiste 
à  toujours  attribuer  l'homme  au  lieu  de  sa  naissance  :  un 
individu  a  pour  patrie  l'auberge  où  sa  mère  en  voyage  fut 
prise  des  douleurs  de  l'enfantement,  le  navire  qui  la  por- 
tait ,  le  port  où  elle  aborda.  Mais  la  patrie  est  autre  chose,  et 
il  n'est  pas  défendu  de  s'en  souvenir. 
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En  d^autres  cas,  le  nom,  ou  des  données  mal  définies  cons- 
tituent une  possession  d'État  contre  laquelle  il  faut  réagir. 
Ainsi,  la  famille  de  Gramont  est  attribuée  aux  Basses-Pyré- 
nées, n  est  vrai  qu'une  race  de  ce  nom,  originaire  de  Navarre, 
fut  souveraine  de  Bidache,  mais  elle  est  disparue  depuis  le 
commencement  du  xvi®  siècle.  A  la  suite  d'un  mariage 
contracté  par  ITiéritîère  de  cette  maison,  le  nom  et  le  titre 
passèrent  officiellement,  en  1572,  à  la  famille  d'Aure  et  Aster, 
originaire  de  Bigorre;  deux  générations  peut-être  habitè- 
rent Bidache,  trois  générations  se  fixèrent  à  Hagetmau,  avant 
même  d'avoir  reçu  le  nouveau  nom,  dès  1567,  époque  du 
mariage  de  Diane  d'Andouins  avec  Philibert.  C'est  à  Haget- 
mau que  naquirent  ses  plus  grandes  illustrations,  deux  vice- 
rois,  le  premier  maréchal  de  France,  le  chevalier. 

Donc,  sans  compter  Paris,  où  toutes  les  grandes  existences 
viennent  se  confondre,  la  famille  appartient  à  trois  départe- 
ments, et  en  particulier  à  celui  des  Landes.  Le  même  cas  se 
présente  pour  la  famille  Cabarrus,  etc. 

Quelquefois  enfin,  l'absence  de  documents  suffisamment 
précis  empêche  d'établir  la  relation  qui  peut  exister  entre 
diverses  familles  ou  branches  de  familles  portant  un  même 
nom.  Pour  éviter  des  lacunes,  j'ai  groupé  le  tout,  laissant  au 
temps  le  soin  d'éclairer  ces  mystères:  tel  est  le  cas  des 
familles  Castaing,  Guimard,  Malartic,  etc.  ;  abondance  n'est 
pas  vice. 

En  France,  on  attribue  aux  noms  de  famille  une  triple  ori- 
gine :  l*'  le  droit  de  seigneurie  ;  2®  la  profession  ;  3°  les  formes 
physiques.  Cette  règle  est  juste  pour  le  Nord,  elle  l'est  surtout 
pour  les  pays  où  dominent  les  races  germanique  et 
saxonne;  lorsqu'il  s'agit  de  la  Gascogne,  elle  cesse  d'être 
applicable,  quant  aux  deux  derniers  modes  de  formation  qui  n'y 
furent  que  rarement  pratiqués.  Par  suite  d'une  habitude 
caractéristique  remontant  aux  époques  les  plus  reculées ,  les 
populations  de  l'Aquitaine,  au  lieu  d'être  groupées  en  villages, 
sont  répandues  isolément  dans  la  campagne,  d'où  la  facile 
assimilation  des  vocables  du  lieu  et  de  l'habitant.  Aussi,  les 
noms  des  familles  indigènes  y  sont-ils  généralement  emprun- 
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tés  soit  à  la  possession  du  sol,  soit  à  lliabitation.  La  préposi- 
tion ife  y  trouve  naturellement  sa  place,  comme  lien  entre  la 
personne  et  l'emplacement,  et  lorsqu'elle  vient  à  manquer,  il 
faut  d'abord  supposer  qu'elle  s'est  perdue.  C'est  à  quoi, 
d'ailleurs,  se  borne  tout  son  rôle  historique,  en  Gascogne 
surtout  ;  appelée  à  tort  nobilaire,  la  particule  de  est  soumise 
à  la  plus  complète  fantaisie  qui  l'ajoute  ou  la  supprime,  la 
confond  ou  la  disjoint,  sans  aucun  motif  plausible. 

La  question  de  l'orthographe  ne  présente  elle-même  qu'un 
médiocre  intérêt  :  variant  suivant  les  époques,  les  langues, 
les  dialectes,  l'ignorance  ou  le  caprice  individuel,  elle 
n'obtient  quelque  fixité  qu'à  partir  de  1790  ;  AUrei,  Alêbret, 
Le  Brett  Labrait^  Zairic  et  La6rit  sont  un  même  nom,  et 
ainsi  des  autres. 

n  importe  surtout  de  ne  pas  confondre  le  vrai  nom  de 
famille  avec  des  appellations  d'origines  diverses  qui  ont 
prévalu  dans  l'histoire.  Tantôt,  ce  sont  des  titres  :  Sjpemanf 
La  Valette^  Foix-Candale  appliqués  à  trois  frères  dont  le  vrai 
nom  est  Noyaret;  tantôt,  des  seigneuries,  des  propriétés  ter- 
riennes permettent  à  ime  famille  de  s'attribuer  le  nom  qui 
appartenait  à  une  autre  lignée  ;  le  lecteur  distrait  peut  croire 
que  les  Baylenx  sont  les  descendants  de  Pierre  de  Poyanne. 
La  substitution  est  légale  ou  irrégulière,  mais  en  tout  cas, 
elle  est  mensongère;  au  surplus,  sans  la  substitution,  la 
presque  totalité  des  grands  noms  de  France  seraient  dès 
longtemps  disparus  avec  ceux  qui  les  ont  illustrés. 

Ces  divers  écueils  ont  été  évités  avec  soin,  surtout  dans  la 
première  série  contenant  la  Biographie  ffénéaloyiçue  des 
individus  appartenant  au  pays. 

Consacrée  aux  personnages  d'origine  étrangère  mais 
appartenant  à  l'histoire  du  pays,  la  deuxième  série  emprunte 
sa  division  aux  fonctions  et  aux  faits;  elle  comprend  :  les 
anciens  seigneurs,  administrateurs  féodaux;  les  administra- 
teurs modernes;  la  représentation  nationale;  le  clergé;  les 
étrangers,  militaires  et  autres,  qui  ont  exercé  une  action 
quelconque  sur  le  pays.  On  n'a  négligé  aucun  des  person- 
nages dont  la  figure  pourrait  entrer  dans  une  histoire  iUus- 
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trée,  et  Ton  s^est  exposé  au  reproche  de  surabondance,  afin 
d'éviter  celui  d'insuffisance.  Les  notices,  dégagées  de  détails 
généalogiques,  sont  purement  individuelles. 

Dans  ce  nombre  auraient  dû  se  trouver  les  souverainsi  et 
princes  qui  ont  visité  le  pays  et  dont  quelques-uns  ont  laissé 
des  traces  de  leur  passage.  J'ai  pensé  qu'une  simple  mention 
suffirait,  leur  extrta^e  notoriété  permettant  de  suppléer  faci- 
lement à  mon  silence. 

Un  mot  sur  le  mode  de  travail.  Avec  de  la  patience,  du 
temps  et  de  l'argent,  on  réunît  une  collection,  on  la  décrit; 
mais  la  rédaction  des  notices,  surtout  lorsqu'il  faut  remonter 
à  l'origine  des  familles,  entraîne  des  peines  hors  de  toute 
proportion  avec  le  résultat  apparent  que  l'on  obtient  :  dix 
lignes  de  chronologie  exigent  plus  de  recherches  que  le 
même  nombre  de  pages  consacrées  h,  un  facile  récit,  et  les 
notes  que  j'ai  réunies  se  prêteraient  à  un  développement 
quatre  fois  plus  considérable.  Les  biographies  générales  n'y 
sont  que  d'un  &ible  secours,  leurs  auteurs  se  bornant  géné- 
ralement à  ajouter  leurs  propres  fautes  aux  illusions  de  leurs 
devanciers.  Pour  être  exact,  il  feut  donc  remonter  aux  sour- 
ces, et  c'est  ce  que  l'on  afeit;  mais  le  moyen  est  souvent  im- 
praticable ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  contemporains  : 
TindifTérence  et  l'ignorance  sont  assises  au  foyer  de  certaines 
familles ,  la  politesse  ne  loge  pas  toujours  dans  les  plis  des 
robes  les  plus  respectées.  Mais  les  savants  comprennent  ces 
choses-là  (1)  :  qu'ils  en  reçoivent  ici  mes  remercîments,  et 
que  les  autres  soient  responsables  des  erreurs  et  des  lacunes 
qu'ils  auraient  pu  écarter. 

Une  importante  question  est  celle  des  exemplaires  uni- 
ques :  dans  un  simple  catalogue ,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en 
parler;  mais  j'écris  pour  l'archéologue  et  pour  l'artiste  au- 
tant que  pour  l'amateur  d'estampes.  Sans  doute  aussi,  par  sa 
nature  même,  l'unique  échappe  au  commerce ,  parfois  môme 
aux  regards  du  public  ;  il  est  sujet  h  se  perdre ,  à  disparaître 

(l)liM.  Em.  Labeyrie,  André  de  Bellecombe,  Baron  de  Gaima,  Ponein, 
Tartière,  docteurs  Dufour,  DupUà  et  Gh.  Sorbets,  etc. 
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sans  laisser  de  traces.  Toutefois,  ce  stigmate  fatal  s'atténue, 
si  Tunique  est  déposé  dans  un  milieu  qui  en  assure  la  con- 
servation. 

Par  conséquent,  les  dessins,  peintures,  sculptures,  mou- 
lages, émaux,  camées,  qui  font  partie  de  ma  collection  des- 
tinée à  devenir  publique,  ceux  qui  appartiennent  aux  biblio- 
thèques, musées,  et  autres  établissements  publics,  trouveront 
place  dans  cette  description  ;  il  ne  sera  fait  mention  des  au- 
tres qu'avec  une  extrême  réserve. 

Gomme  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences,  Tlconographie 
a  son  petit  jargon  connu  des  seuls  initiés;  il  y  a  d'abord  les 
abréviations  que  les  peintres  et  les  graveurs  mettent  au  bas 
de  leur  œuvre  : 

p.,  pinx.,  i^vLtpinxit;  —  del.  pour  delineavit; 

s.,  sc.y  seulp.,  ze^lpê.^  pour  seulpsit  ou  sculpeiat; 

«w.,  pour  exeudit;  —/e.,/ec.^  pour/w«Y. 

Il  y  a  ensuite  les  termes  consacrés  des  inscriptions  et  de- 
vises : 

Supremuê  Gallianm  Senatus,  Parlement  de  Paris; 

Prases  in/ulatus,  président  à  mortier; 

Sumnms  Castrorum  pra/ecius,  maréchal  de  camp  général. 

n  &ut  aussi  tenir  compte  des  termes  descriptifs  : 

Claire  voie  :  fond  blanc  ou  absence  de  fond  gravé; 

Ovale  seul,  carré  seul  ;  ovale  ou  carré,  ou  trait  posant  sur 
un  fond  blanc; 

Otale  équarri  :  ovale  posant  sur  un  fond  gravé,  et  circons- 
crit par  un  carré  gravé; 

Toilette  :  emplacement  inférieur,  rectangulaire,  circons- 
crit, destiné  h  recevoir  une  inscription  ou  légende,  au  bas 
de  la  gravure  ; 

Cartouche  :  tablette  ayant  une  ornementation  qui  la  distin- 
gue du  corps  de  la  gravure; 

Marye  :  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  partie  gravée  par 
l'artiste;  ordinairement  celle  du  bas; 

Sur  la  marge,  sans  autre  indication,  se  dit  des  inscriptions 
placées  au-dessous  et  en  dehors  de  la  partie  gravée. 

L'indication  du  format  porte,  non  pas  sur  la  dimension  du 
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If  papier,  mais  sur  celle  de  la  partie  g^ravée,  écriture  comprise  ; 

z  en  d'autres  termes,  sur  la  possibilité  de  faire  entrer  une 

r  estampe  dans  un  livre  de  tel  ou  tel  format.  Les  termes  sont 

c  les  mômes  qu'en  librairie  :  in-64,  in-32,  in-18,  in-12,  in-8°, 

i:  in-4**,  in-folio  ;  quand  l'estampe  est  très  grande,  on  met  in-fol. 

p         maj.  [in folio  majore). 

Enfin,  on  trouve  fréquemment  des  indications  d'auteurs  ou 
d'ouvrages  à  portraits,  qu'un  seul  nom  désigne  :  pour  éviter 
les  répétitions  et  faciliter  la  recherche,  voici  les  titres  exacts 
de  ces  recueils,  classés  par  ordre  alphabétique. 

OoTrages  à  portraits  cilés  dans  llconographie  des  LâBdes. 

BiOGRAPHiB  UNIVERSELLE,  dite  de  Michaud,  in-8^;  illustra-, 
tions  au  trait,  gravées  sous  la  direction  de  Landon. 

Blin.  —  «  Portraits  des  grands  hommes,  femmes  illustres 
et  sujets  mémorables  de  France,  gravés  et  imprimés  en  cou- 
leur, »  sous  la  direction  ou  par  les  soins  de  Sergent.  Paris, 
Blin,  1786-1791;  in4*>;  95  portraits  et  95  sujets. 

BoNNEviLLE.  —  «  Portraits  des  personnages  célèbres  de  la 
Révolution,  par  P.  Bonneville,  avec  tableau  historique  et 
notices  par  P.  Quénard,  l'un  des  représentants  de  la  Commune 
de  Paris  en  1709  et  1790.  »  Paris,  1796-1797.  2  vol.  in-4« 
(204  portraits). 

CHÀ.LCOGBAPHIE  du  Louvrc.  —  «  Catalogue  des  planches 
gravées  composant  le  fonds  de  la  chalcographie,  et  dont  les 
épreuves  se  vendent  dans  cet  établissement,  au  Musée  Impé- 
rial du  Louvre.  »  Paris,  1860,  in-8\ 

Chbonologie  collée  (Universelle).  —  Nombreuse  collec- 
tion de  portraits  de  petit  format,  in-64,  qui  ont  été  mis  dans 
le  commerce  après  avoir  été  découpés  et  collés  sur  feuilles  ; 
le  titre  de  l'ouvrage  dont  ces  gravures  faisaient  partie  est  le 
suivant  : 

«  Chronologie  sommaire  des  Souverains  Pontifes,  anciens 
Pères,  Empereurs,  Roys,  Princes  et  Hommes  illustres,  dès  le 
commencement  du  monde,  jusqu'à  l'an  de  grâce  mil  six  cents 
vingt-deux.  Recueillis  et  mis  en  cet  ordre,  par  Anthoîne 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  336  — 

Sauliereau,  marchand  mercier,  demeurant  rue  Dauphine.  Le 
contenu  se  voit  en  la  page  suivante.  A  Paris,  1631.  »  In-fol. 

Chbonologib  oolléb  des  Cardinaux.  Autre  recueil  du 
même  genre  consacré  aux  Cardinaux  français;  portraits 
in-32. 

CiAoooNius.  —  «  Vitœ  et  res  gestœ  pontificum  romanorum 
et  S.  E.  R.  cardinalium,  ab  initie  nascentis  ecclesiœ,  usçue 
ad  Urbanum  Vni,  pont.  max.  Auctoribus  M.  Alphonse  Ciac- 
conio,  etc....  Rom»,  typis  vaticanis,  1630.  »  Portraits  in* 
des  Papes  et  des  Cardinaux,  2  vol.  in-fol. 

Dabbt.  —  «  Tableaux  historiques  où  sont  gravez  les 
illustres  françois  et  estrangers  dePun  et  de  Tautre sexe...  avec 
les  éloges  sommaires...  par  Pierre  Daret  et  Louis  Boissevin. 
Paris,  L.  Bois-Sevin.  »  1654-1662,  in-4^  les  notices  au  bas  de 
chaque  portrait. 

DuoHBSNB.  —  «  Histoire  des  Papes  et  souverains  Chefs  de 
l'Église.  Paris,  1653.  »  2  tomes  en  un  vol.  in-fol.  Portraits. 

DucHBSNB.  —  oc  Histoire  de  tous  les  Cardinaux,  françois  de 
naissance,  etc....,  divisée  en  deux  tomes,  etc...,  par  François 
Duchesne,  fils  d'André,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils, 
historiographe  de  France.  »  Paris,  1660;  in-fol.  Portraits  à 
mi-corps,  deux  tiers  de  page. 

Fbond.  —  «  Panthéon  des  illustrations  françaises  au 
XIX'  siècle,  comprenant  un  portrait,  une  biographie  et  un 
autographe  de  chacun  des  hommes  les  plus  marquants  dans 
l'administration,  les  arts,  l'armée,  le  barreau,  le  clergé, 
l'industrie,  les  lettres,  la  magistrature,  la  politique,  les 
sciences,  etc.,  etc.,  par  Victor  Frond.  —  Paris,  Abel  PUon  ; 
Lemercier,  imp.,  1865.  » 

Oalbbibs  Historiques  de  Versailles,  publiées  par  ordre  du 
Roi,  sous  la  direction  de  MM.  Gavard,  Calamatta  et  Mercuri. 
—Paris,  1837;  16  vol.  grand  in-fol.  de  planches,  et  4  vol.  in4° 
de  texte. 

Hommes  utiles.  —  <c  Société  Monthyon  et  Franklin.  Por- 
traits et  Histoire  des  Hommes  utiles ,  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, hommes  et  femmes  de  tous  pays  et  de  toutes 
conditions  qui  ont  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  des 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  397  — 

hommes  par  des  traits  de  dévoûment,  de  charité ,  par  des 
fondations  philauthropiques,  par  des  travaux,  des  tentatives, 
des  perfectionnements,  des  découvertes  utiles  à  Thumanité, 
etc.,  etc.;  avec  Annuaire  des  Hommes  utiles,  par  une  Société 
de  gens  de  lettres  et  de  dames.  —  Paris,  1833  ;  grand  in-8^,  & 
deux  colonnes  ;  gravures  sur  acier.  » 

Illustres  Français  (les],  ou  Tableau  historique  des  grands 
hommes  de  la  France,  pris  dans  tous  les  genres  de  célébrité 
jusqu'à  répoque  de  1782.  Paris,  portraits,  emblèmes,  sujets 
et  notices,  in-fol. 

Lakdon.  —  a  Galerie  historique  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations....,  avec 
l'Abrégé  de  leurs  vies  et  des  observations  sur  leurs  caractères 
ou  sur  leurs  ouvrages,  par  une  Société  de  gens  de  Lettres. 
Publié  par  Landon.  »  Paris,  1806,  10  vol.  in-12,  contenant 
600  portraits. 

Làrmbssin.  —  d  Les  Augustes  représentations  de  tous  les 
rois  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  Louys  XIIII,  dit  le 
Grand.  »  Paris,  1676,  in-4*j  65  portraits  de  rois  et  100  por- 
traits de  personnages  célèbres  de  Tépoque. 

MoNTFAucoN.  —  «  Les  Monuments  de  la  Monarchie  fran- 
çaise, avec  les  figures  de  chaque  règne  que  l'injure  du  tempa 
a  épargnées.  »  5  vol.  in-fol.  de  planches  accompagnées  d'un 
texte  historique,  1733. 

NiEL.  —  «  Portraits  de  personnages  français  les  plus 
illustres  du  xvi®  siècle,  reproduits  en  fac-similé  sur  les  ori- 
ginaux, dessinés  par  les  artistes  contemporains.  »  2  vol. 
in-foL,  46  pi.  Remond,  imp. 

OoiBTTVRB.  —  «  L'Europe  illustre,  contenant  l'histoire  abré- 
gée des  Souverains,  des  Princes,  des  Prélats,  des  Ministres, 
des  grands  Capitaines,  des  Savants,  des  Artistes  et  des  Dames 
célèbres  en  Europe,  dans  le  xv«  siècle  compris  jusqu'à  pré- 
sentyparM.  Dreux  du  Radier,  avocat;  ouvrage  enrichi  de 
portraits  gravés  par  les  soins  du  sieur  Odieuvre.  »  —  Paris, 
Le  Breton,  1755  ;  6  vol.  in-4°. 

SuiTB  d'Odibuvbb.  —  a  Recueil  des  portraits  des  Hommes 
illustres  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Histoire .  de  France 
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commencée  par  MM.  Velly  et  Villaret,  et  continuée  par 
M.  Tabbé  Gamier.  » —Paris,  Sarrant  et  Nyon,  1778;  Nyon, 
1781-1786;  8  vol.  in-4^ 

Palais  Cardinal.  —  ce  Les  portraits  des  hommes  illustres 
françois  qui  sont  peints  dans  la  Galerie  du  palais  Cardinal  de 
Richelieu,  avec  leurs  principales  actions,  armes,  devises,  élo- 
ges, composez  par  M.  de  La  Colombière....,  dessignez  et  gra- 
vez par  les  sieurs  Heince  et  Bignon,  peintres  et  graveun 
ordinaires  du  Roy.  »  Paris,  1655  et  IfiSO.  In-lbl.;  26  portraits 
entourés  de  sujets,  etc. 

Perrault.  — «  Lot  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France 
pendant  00  siècle,  avec  leurs  portraits,  »  gravés  par  Edelinck. 
Arris,  1696,  in-fol. 

Plutarqub  Français.  —  «  Vies  des  Hommes  et  des 
Femmes  illustres  de  la  France,  depuis  le  v«  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  avec  leurs  portraits  en  pied ,  gravés  sur  acier ,  par 
Hennechet.  —  Paris,  1844.  »  6  vol.  gr.  in-8°. 

PoET  d'Avant.  —  a  Description  de$  monnaies  féodales 
de  France.  »  Paris,  3  vol.  in-4°,  172  planches. 

G.  Rouillé,  —  «  Promptuarii  iconum  insigniorum  a  seculo 
hominum  subjectis  ab  eorum  viris  per  compendium  ex  pro- 
batissimis  auctoribus  desumptis;  editio  secunda,  illustrium 
virorum,  qui  à  prima  successerunt,  imaginibus  aucta  atque 
locupletata.  Lugduni,  apud  Gulielmum  Rouillium.  x>  ln-4°, 
en  deux  parties,  avec  un  appendice.  Bois  in-32;  deux,  en  tèle 
de  chaque  page. 

Thevbt.  —  «  Portraits  et  Vies  des  Hommes  illustres,  grecs, 
latins  et  payons.  Recueilliz  de  leurs  tableaux,  livres,  mé- 
dailles antiques  et  modernes,  par  André  Thevet,  angoumoy- 
sin,  premier  cosmographe  du  Roy.  Paris,  la  vefve  J.  Keruert 
et  G.  Chaudière,  1584.  »  In-foL,  218  portraits  à  mi-corps  et 
&  deux  tiers  de  page,  comprenant  en  grande  partie  des  per- 
sonnages du  moyen-âge  et  de  l'époque  moderne  que  le  titre 
n'indique  pas. 

TiTON  DU  TiLLET.  —  «  Le  Pamasse  français  avec  la  suite 
jusqu'en  1743,  et  quelques  autres  pièces  qui  ont  rapport  à  ce 
monument.  )»  Paris,  1732-1744;  2  vol.  in-fol. 
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Trésor  db  Numismatiqub  et  de  Glyptique,  ou  Recueil  gé- 
néral de  monnaies,  médailles,  pierres  gravées,  bas-reliefe,  etc., 
gravés  par  les  procédés  de  M.  Achille  Collas....,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Paul  Delaroche,  Henrlquel  Dupont  et  Charles  Le- 
normand.  Médailles  françaises  depuis  le  règne  de  Charles  VU, 
jusqu'à  celui  de  Louis  XVI.  Paris,  1836,  in-fol. 

Triomphes  de  Louys-le- Juste  (les),  «  XIII  du  nom,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  contenans  les  plus  grandes  actions  où 
Sa  Majesté  s'est  trouvée  en  personne,  représentées  en  figures 
cenigmatiques,  exposées  par  un  poëme  héroïque  de  Charles 
Beys,  et  accompagnées  de  vers  françois  sous  chaque  figure, 
composez  par  P.  de  Corneille;  avec  les  portraits  des  roys, 
princes  et  généraux  d'armée  qui  ont  assisté  ou  servy  ce  belli- 
queux Louys-le- Juste,  combattant;  et  leurs  devises  et  exposi- 
tions en  forme  d'éloges,  par  Henri  Estienne,  escuyer,  sieur 
des  Fossez,  poète  et  interprète  du  Roy  es  langues  grecque  et 
latine.  Ensemble  les  plans  des  villes,  sièges  et  batailles,  avec 
un  Abrégé  de  la  Vie  de  ce  grand  Monarque,  par  René  Barry, 
conseiller  du  Roy  et  historiographe  de  Sa  Majesté.  Le  tout  tra- 
duit en  latin  par  le  R  P.  Nicolaï,  docteur  en  sorbonne  de  la 
Faculté  de  Paris. . . . ,  ouvrage  entrepris  et  finy  par  Jean  Valdor, 
liégeois,  calcographe  du  Roy.  Le  tout  par  le  commandement 
de  Leurs  Majestés.  Paris,  en  l'Imprimerie  royale,  par  Antoine 
Estienne.  1649.  »  In-fol. 

On  comprend,  sous  le  même  titre,  un  ouvrage  qui  est  un 
extrait  du  précédent,  et  dont  voici  l'intitulé  : 

c<  Devises  des  Roys,  Princes  et  Généraux  d'armées,  qui  ont 
asssislé  ou  servy  Louis-le-Juste,  combattant,  avec  leur  expo- 
sition, par  H.  Estienne,  escuyer.  Enrichy  de  figures  inventées 
par  J  Valdor.  »  In-fol.;  38  portraits. 
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Penonnages  appartenuit  an  pays,  par  la  famille  ou  par  la  naissance. 


ALBRET 

Famille  originaire  de  Labrii  (Lebrei,  Alebrei,  Albrei),  qui 
faisait  alors  partie  du  diocèse  d'Aire,  sur  les  limites  du 
Marsan. 

L'auteur  d'une  généalogie  manuscrite,  composée  au  xvf 
siècle,  tire  Torigine  des  sires  d'Albret  d'un  certain  Garsias 
Ximénès,  comte  de  Bigorre,  mort  en  758;  mais  les  détails 
suspects  ou  contradictoires,  dont  la  suite  en  est  remplie,  in- 
terdit d'accorder  créance  à  ce  document  { Art  de  vérifier  les 
dates,  t.  II,  page  261).  OHiénart  les  fait  remonter  aux  rois  de 
Navarre,  et  Favyn  concilie  les  deux  traditions.  L'édit  de 
1556,  portant  érection  du  duché-pairie  d'Albret,  dit  :  m  Nous 
ï>  considérants  et  réduisant  en  mémoire  la  noblesse,  gran- 
»  deur  et  antiquité  de  la  maison  d'Albret,  comme  ayant  pris 
»  sa  première  source  et  origine  des  roys  régnants  au  pays  de 
»  Gascogne  du  temps  du  feu  roy  Charlemagne,  notre  prédé- 
»  cesseur.  »  Voici  la  filiation  avérée  : 

Amanieu  P',  sire  d'Albret,  mort  en  1060;  marié  à  Ximène 
de  Navarre,  on  le  croit  père  de 

Amanieu  II  ;  à  la  première  croisade ,  1096,  il  entra  dans 
Jérusalem,  le  premier  après  Godefroy  de  Bouillon;  marié  à 
Arsinde  de  Narbonne,  dont 

Amanieu  III,  1130. 

Bernard,  1140;  on  le  croit  père  de 

Amanieu  IV^mort  en  1209; — Adelmodès,  fille  de  Guillaume 
Taillefer  IV,  comte  d'Angoulême.  Armes  ci-après. 
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Âmanieu  Y,  mort  en  1255.  —  Assalinde,  fille  de  Didaque  I, 
vicomte  de  Tartas ,  dont 

Amanieu  VI,  mort  en  1272, —  Mathe  de  Bordeaux,  dont 

Bemard-Ezi  I  ou  Bernadet,  mort  en  1289»  ne  laissant  que 
deux  filles. 

Amanieu  Vn,  frère  et  héritier  du  précédent,  mort  en  1324. 
—  Rose  Dubourg,  duchesse  de  Vemeuil  et  de  Veyres,  mariée 
en  1288,  dont 

Bemard-Bzi  II,  sire  d'Albret  et  de  Tartas,  qualifié  comte 
au  serment  prêté  à  La  Réole  devant  le  roi  d'Angleterre, 
7  août  1327;  mort  en  1358.  —  Isabelle  de  Gironde,  mariée  en 
1318,  morte  sans  enfants;  —  Mathe  d'Armagnac,  mariée  le 
21  mai  1321,  dont  Arnaud-Amanieu  ci-après. 

Abmes  :  De  gueules  plein. 

Cri  db  Guerre  :  «  Saint-Georges  !  » 

Titre  :  Sire. 

Arnaud  Amanieu  Vni,  fils  de  Bemard-Ezi  et  de  Mathe 
d'Armagnac;  sire  d'Albret,  vicomte  de  Tartas;  embrasse  le 
parti  français;  ses  terres  saisies  par  le  roi  d'Angleterre;  fait 
prisonnier  par  le  comte  de  Foix  à  la  bataille  de  Saunac,  5  dé- 
cembre 1362;  fait  hommage  au  comte  de  Foix  pour  Bazas  et 
Gaseneuve,  30  juin  1363  ;  reçoit  les  terres  du  sire  de  Poyanne, 
1372;  comte  de  Dreux,  en  échange  de  ses  pensions,  14  jan- 
vier 1382;  grand  chambellan,  17  mai  1382;  accompagne  le 
duc  de  Bourbon  à  l'expédition  d'Afriq[ue,  1390;  mort  en  1401. 
•^  Marguerite  de  Bourbon,  1368. 

Qravxjbb.  —  1.  —  Montlaucon,  t.  III,  pi.  xi,  p.  50,  Prestation  de 
sermmt  de  Louis  II de  Bourbon;  Amanieu  se  trouverait  au  milieu 
des  seigneurs  formant  le  cortège. 

Marguerite  de  Bourbon,  cinquième  fille  du  duc 
Pierre  et  d'Isabelle  de  Valois;  sœur  de  la  reine  de  France, 
Jeanne,  femme  de  Charles  V;  mariée  à  Arnaud-Amanieu, 
par  contrat  du  4  mai  1368. 

Graturb.  —  1.  -—  N...,  dans  Montfaucon,  pi.  xLvn  du  t.  Ill, 
p.  254-  En  buste,  couronne  de  pierreries,  cadenettes  tressées,  robe 
mi-partie  semée  de  fleurs  de  lis.  Dans  la  même  planche,  quatre 
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autres  figures  représentant  son  frère  et  sa  belle-sœur.  Tiré  du 
cabinet  Gaigniôres. 

Lithographie,  —  1.  —  Collection  Delpech,  in-8". 

Dbssin.  —  1.  —  Bibliothèque  Impériale,  fonds  Gaignères. 

Charles  P^  fils  d'^Lmaud-Amanieu  et  de  Marguerite  de 
Bourbon;  né  vers  1369,  sans  doute  à  Tartas;  sire  d'Albrei, 
de  Craon  et  de  Sully;  vicomte  de  Tartas;  premier  président 
de  la  Cour-des- Aides  de  Paris,  8  novembre  1401  ;  grand  cliam- 
bellan,  1401  ;  connétable  de  France,  6  ou  7  février  1401  (vieux 
style,  1402);  destitué,  5  mars  1411  ;  réintégré,  13  juillet  1413; 
comte  de  Dreux,  en  échange  d'une  pension  de  3000  livres, 
21  décembre  1407;  l'un  des  régents  du  royaume  et  adminis- 
trateur général  des  finances,  26  décembre  1407;  capitaine  des 
château  et  ville  de  Melun;  général  en  chef  dans  la  campagne 
de  Picardie  contre  les  Bourguignons,  1413-1414;  commandant 
Tavant-garde  et  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  25  octobre  1415. 
—  Marié,  27  janvier  1400,  à  Marie  de  Sully  et  Craon,  prin- 
cesse de  Boisbelle  (Henrichemont),  deux  fois  veuve. 

Armes  :  Écartelé,  de  France,  1  et  4;  d'Albret,  2  et  3,  par 
autorisation  du  roi  Charles  VI,  1389. 

Qbavubb.  —  1.  —  N...,  en  buste  (Le  P.  Lelong). 

Dessin.  —  1.  —  D'après  les  portraits  inédits  de  Versailles. 

Charles  H,  fils  du  connétable  et  de  Marie  de  Sully,  né 
vers  la  fin  de  1400;  sire  d'Albret,  baron  de  Casteljaloux, 
vicomte  de  Tartas;  comte  de  Dreux  et  de  Gaure,  1426;  com- 
mande la  défense  d'Orléans,  1428;  accompagne  Charles  VII 
dans  son  expédition  en  Gascogne  et  reprend  Aire  sur  les  An- 
glais, 1442;  pair  de  France,  1456;  Mi  une  loi  contre  l'héré- 
dité des  filles;  réside  à  Tartas;  mort,  1471.  —  Anne  d'Arma- 
gnac, fille  de  Bernard  VII  et  de  Bonne  de  Berry,  28  octobre 
1417. 

Armbs  :  De  son  père;  supports,  deux  lions. 

Ghavobb.  —  1.  —  N...,  dans  Montfaucon,  u«  6  de  la  pi.  lviu*  du 
t.  III,  p.  271 ,  laquelle  contient  plusieurs  autres  figures  de  hauts 
dignitaires  du  royaume  ;  sur  un  cheval  au  galop  caparaçonné 
d'une  housse  mi-partie  fleurdelisée  et  empanaché  ;  armure,  toque 
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à  plumes,  saluant  de  Tépée.  Tiré  du  «  Manuscrit  de  Monseigneur 
»  Colbert,  cotté  1867,  Livres  des  armes  des  nobles  y  par  Gilles  le 
»  Bouvier,  roy  d'armes. 

»  Labrait  crie  :  Saint*Georgee  !  et  sur  son  timbre  la  teste  d'ung 
»  mouton.  »  (Montfaucon,  t.  III,  p.  269.) 

Louis,  fils  de  Charles  II  et  d'Anne  d'Armagnac  ;  né  (à 
Tarlas?),  23  décembre  1422,  évêque  de  Cahors,  de  Mirepoix; 
d'Aire,  1453;  cardinal  au  titre  des  SS.  Pierre  et  Marcellin, 
15  janvier  1461 ,  par  Pie  II  ;  mort  à  Rome ,  4  septembre  1465  ; 
inhumé  en  Téglise  Ara  Cœli, 

ÂsMBs  :  De  son  père. 

Gravurb.  —  1.  —  N...,  en  buste  (Le  P.  Lelong.) 
2.  —  Découpure  in-18,  Bibl.  Imp.  aux  Cardinaux,  N.  a  /28. 
Chronologie  collée  des  Cardinaux  français. 

Pbintubb.  —  1.  —  Dans  la  suite  des  évéques  de  Cahors  au  châ- 
teau de  Merens. 

Jean,  fils  de  Charles  II  et  d'Anne  d'Armagnac,  vicomte  de 
Tartas,  décédé  avant  son  père  ;  testateur,  3  janvier  1467.  — 
Catherine  de  Rohan ,  déjà  veuve  de  Jacques  de  Dinan  ;  dont 
Alain,  Louise,  etc. 

Louise ,  fille  des  précédents,  mariée  à  Jacques,  sire  d'Es- 
touteviUe,  comte  de  Tancarville,  1480;  morte,  8  septembre 
1494. 

Sculpture.  —  1.  —  Versailles  n»  1288,  galerie  60  :  «  Statue 
»  couchée;  plâtre;  long.  l^^O.  La  figure  originale,  en  albâtre,  est 
»  Tabbaye  de  Valmont.  » 

Alain,  dit  Le  Grand,  fils  de  Jean  et  de  Catherine  de  Rohan; 
sire  d'Albiet,  vicomte  de  Tartas,  etc.;  mort  à  Casteljaloux, 
octobre  1522.  —  Françoise  de  Bretagne,  mariée  en  1470. 

Jean,  fils  des  précédents;  roi  de  Navarre  par  son  mariage 
avec  Catherine  de  Foix,  arrêté  dès  1484  et  célébré  en  1491; 
mort,  avant  son  père,  à  Moneins,  17  juillet  1516. 

Catherine  de  Foix,  fille  de  Gaston  de  Viane  (fils  pré- 
décédé de  Gaston  IV  de  Foix,  XI  de  Béam);  née  en  1470; 
héritière  de  François-Phébus ,  son  frère;  reine  de  Navarre, 
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comtesse  de  Foix,  d'Ârmagnac,  de  Dreux  et  de  Bigorre; 
vicomtesse  de  Béam ,  de  Gastelbon,  de  Nebousan,  Marsan , 
Tursan  et  Gabardan,  de  Marena,  de  Tartes,  etc.;  mariée  à 
Jean  d'Albret,  1484-1491  ;  morte  h  Mont-de-Marsan,  12  février 
1517. 

Armbs  :  Navarre  :  de  feules  h  la  chaîne  d'or,  en  triple 
orle,  en  croix  et  en  sautoir.  Casque  couronné  ;  cimier,  une 
queue  de  paon  au  naturel.  —  Devise  :  a  Espérance.  » 

Béam  :  d*or  à  deux  vaches  passantes  de  gueules,  colletées, 
accomées  et  clarinées  d'azur.  Tune  sur  l'autre. 

Bigorre  :  d'or,  à  deux  lions  passants  de  gueules,  armés  et 
lampassés  d'azur. 

Foix  :  d'or  h  trois  pals  de  gueules. 

Armagnac  :  d'argent  au  lion  de  gueules. 

Bodez  :  de  gueules  au  lion  léopardé  d'or. 

Évreux  :  Semé  de  France  à  la  bande  componée  d'argent  et 
de  gueules. 

Aragon  :  d'or  à  quatre  pals  de  gueules. 

Castille  :  de  gueules  au  château  sommé  de  trois  tours  d'or. 

Léon  :  d'argent  au  lion  de  gueules. 

Albret  :  écartelé  de  France  et  de  gueules  plein. 

GaivuBB.  ^  1.  -*-  Dans  les  Oo9ùiunes/rançais  de  M.  de  Clugny, 
règne  de  Charles  vni,  t.  II,  n<>  d5,  en  pied. 

▲manleu  »  fila  d'Alain  et  de  Françoise  de  Bretagne;  évé- 
que  de  Pamiers  et  de  Condom;  de  Pampelune,  non  agréé; 
cardinal-diacre  du  titre  de  S.  Nicolas,  créé  par  Alexandre  VI, 
1500;  rétabli  à  Coodom»  1510;  évoque  de  Lescar,  14  mai  1513; 
mort  à  Castdjaloux,  2  septembre  1530. 

Abmvs  :  âcartelé  de  France  et  d' Albret. 

Gbavubb.  -<- 1.  — -  Chronologie  collée  des  Cardinaux  Q^nfais. 

Henri,  fils  de  Jean  et  de  Catherine  de  Foix;  né  b  San- 
gUesa,  près  de  Pampelune,  18  avril  1503;  «  Henric,  per  la 
)»  gred  de  Diu,  rey  de  Navarre,  seiibor  souverain  de  Béam 
r>  et  de  Donazan ,  duc  de  Nemours,  de  Oandia,  de  Montblanc 
»  et  de  Penafiel,  comte  de  Foix,  d'Annagnac,  de  Bivegoroe, 
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»  de  Pentièvre,  de  Dreux,  de  Bigotre  et  de  Périgord  ;  viscomte 
»  de  Casielbon,  de  Limoges,  de  Marsan,  Tursan,  Oabardan, 
»Nebousaii,  de  Tartas,de  Marena,  d'Ailhas,  senhor  de  la 
»  ciutat  de  Balaguer,  etc.  »  (  losfors  et  coêtumas  de  Biam  ]  ; 
prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  24  février  1524;  gouverneur 
et  amiral  de  Guienne,  janvier  1528;  du  Conseil  du  Soi,  3  avril 
1547;  duc  d'Albret  par  lettres  de  Saint-Germain-en-Laye, 
29  avril  1550,  non  enregistrées;  publie  le  Gode  de  ses  lois, 
1551  ;  mort  &  Hagetmau,  29  mai  1555  ;  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Lescar.  —  Marié  à  Marguerite  de  Valois,  1527. 

Abmbs:  Du  duché  d'AJiret,  1650.  Coupé  de  sept  pièces, 
trois  en  chef  et  (piatre  en  pointe  :  au  1  du  chef,  de  Navarre; 
au  2écartelé  de  France  et  d'Albret;  au  3,  d'Aragon;  au  4 et 
1  de  la  pointe  écartelé  de  Foix  et  Béam;  au  5  écartelé  d'Ar- 
magnac et  de  Rodez;  au  6 ,  d'Evreux;  au  7  écartelé  de  Cas- 
tille  et  Léon;  sur  le  tout,  de  Bigorre.  Ordre  de  Saint-Michel. 

DsviSB  :  a  Te  nunquam  timuù  » 

QiuvuHE.  —  1.  —  N...,  dans  Montfaucon,  pi.  xli  du  t.  IV, 
p.  968  :  Buste  in-8<»,  dirigé  à  gauche  ;  au-dessous,  Marguerite,  sa 
femme.  Tiré  du  cabinet  Gaignères. 

2.  —  N...,  dans  Montfaucon,  pL  ccxxvi  de  rédition  de  Hollande. 
En  tête  :  «  Henri,  roi  de  Navarre,  recherche  en  mariage  Margue- 
rite de  Valois,  sœur  de  François  l^.  »  In-foL  en  pied,  toque  à 
plumes,  manteau  long,  tenant  de  la  main  gauche  une  marguerite 
et  de  la  droite  indiquant  une  légende  placée  au  bas»  sous  les  ar- 
mes :  «  Inveni  unam  preciosam  margaritam  quam  intima  corde 
collegL  »  Au  second  plan,  Marguerite,  gens  de  la  cour  et  paysage. 
Diaprés  une  miniature  enluminée  sur  vélin,  cabinet  Gaignères  et 
cabinet  Fontette,  Bibl.  Imp.  —  Abmes  :  Coupé  et  parti  de  six 
pièces,  trois  en  clief  et  trois  en  pointe  :  au  1,  de  Navarre;  au  2 
écartelé  de  France  et  d*Albret;  au  3,  de  Foix;  au  4,  et  1  de  la 
pointe,  de  Béam  ;  au  5,  d'Evreux;  au  6,  de  Castille  et  Léon  ;  sur  1 
et  2  du  chef,  4  et  5  (1  et  2  de  la  pointe),  écusson  de  Bigorre. 

3.  —  Chronologie  collée,  n<»  20,  dirigé  à  gauche,  in-64. 

4.  --  Ibid.,  in-64,  dirigé  à  droite,  copie  du  précédent  :  0,050  sur 
0,090. 

5.  —  N...,  in-18,  au  trait,  à  côté  de  Charles  IX. 

6.  —  «  Saoidoz,  d'après  un  tableau  du  temps  »  dans  les  Oaleries 
SUtoriqueê  de  Versailles,  in-8»,  n^  1822. 
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1.  —  N...,  m-12;  «  ...  mort  en  1516,  »  dir.  à  droite. 

8.  —  «  Powroùyeur  sculps.,  »iii-18;  0,080—0,054,  dir.  à  gauche. 

9.  —  «  Hieronymus  Wieriea  fecit,  »  in-8«. 

10.  —  G.  Rouillé,  m-32,  2*  p  ,  p.  256. 

11.  —  Z.  M.  Massardj  in-8^,  coatume  ii«  5,  in-8<»,  en  pied. 
LiTHOGHAPHiK.  —  1.  —  N...,  In-S»*,  avoc  fac-similé  de  signature 

dans  la  collection  Delpech. 
Dbssin.  —  1.— Collection  Uxelles,  t.  X,  p.  lOTf,  in -fol.  Bibl.  Imp. 

2.  ■—  Collection  Uxelles,  t.  X,  p.  103,  in-foL,  ibid. 

3.  —  Collection  Gaignères,  t.  vm,  p.  96,  In-fol.,  ibid. 

Pbintuke.  —  1  —  Versailles,  n^  3122,  salle  153  :  «t  École  fran- 
çaise, XVI*  siècle.  H.  0,32;  L.  0,23;  bois.  Il  porte  Pordre  de  saint 
Michel  suspendu  à  une  chaîne  d^or.  Collection  de  Colbert.  » 

Marguerite  (dite  de  Valois]  d'Orléans- Angoulême,  fille 
de  Charles  et  de  Louise  de  Savoie;  née  et  Angoulôme,  11  avril 
1492;  sœur  de  François  !•';  mariée  à  Charles,  dernier  duc 
d'Alençon,  premier  prince  du  sang,  connétable,  1509;  veuve, 
1526;  remariée  à  Henri  d'Albret,  24  janvier  1527;  reine  de 
Navarre,  duchesse  de  Berry  et  d'Alençon,  comtesse  de  Perche, 
baronne  de  Châteauneuf ,  Champrond  et  Monchy,  dame  de 
Baugé,  etc.,  etc.;  morte  au  château  d'Audos,  en  Bigorre, 
21  décembre  1549;  inhumée  à  Pau. 

Œuvres.  —  Miroir  de  Came  pécheresse,  1533,  censuré  par 
la  Sorbonne  comme  favorable  à  Thérésie  ; 

Beptaméron  ou  les  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre; 

Quatre  mystères;  deux/arces;  le  triomphe  de  l'Agneau,  long 
poëme;  la  Complainte  pour  un  prisonnier;  le  tout  réuni,  en 
1547,  sous  le  litre  :  la  Marguerite  de  la  Marguerite  des  Prin- 
cesses. 

Devise  :  «  Non  in/eriora  secutus  »  et  un  tournesol. 

Gravure.  —  1.  —  N...,  dans  Montfaucon ,  în-S^  :  «  Marguerite 
d' Angoulôme,  »  dirigée  à  gauche  et  tenant  un  petit  chien  ;  dans 
la  môme  planche,  Henri  d'Albret. 

2.  —  Ovale  sur  bois  entouré  d'ornements,  tenant  im  livre ,  dir. 
à  droite  :  «  diva  Margarita,  Navwrra  reçina  »  ;  sur  la  tablette  : 
«  SBtat.  52  ;  x>  in-18. 

3.  —  fiDumoutier  del.,  Z.  P.  sculps.  Marguerite  de  Valois, reine 
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deNavarre,  né  au  château  d'Angouléme,  le  ^0  avril  1492,  etc.,  » 
dans  Odieuvre. 

4.  —  «(  Servent  del.  et  se.  Vt&l,  K.  no  3,  »  in-4<»,  en  chapeau  à 
plumes;  imp.  Blin,  en  couleur;  armes  de  France  et  de  Navarre  sur 
des  emblèmes.  «  Marguerite  de  Valois,  etc.;  x»  cinq  lignes. 

5.  —  Le  môme,.nf8f7,  imp.  Blin,  en  couleur,  in-4*;  scène  à  mi- 
page,  douze  personnages;  <c  Marguerite  de  Valois  dans  le  Conseil 
d^Espagne;  »  42  lignes  sur  deux  colonnes. 

6.  — .  «  Dessiné  par  Jacquand,  gravé  par  Zeelire,  Marguerite 
do  Navarre,  »  in-4o,  en  pied,  montrant  la  vitre  sur  laquelle  est 
écrit  :  «  Sou/vent  femme  varie j  etc.;  »  à  côté,  la  Salamandre;  der- 
rière, un  livre  sur  un  fauteuil. 

7.  —  «  Deviria  del.,  Prilley  sculp.;  {Paris  Janet,  Marguerite  de 
Navarre,  »  in-12,  en  pied,  asâise,  chapeau  à  plumes. 

8  •—  «  Gravé  sur  acier  par  Sopwood,  Marguerite  de  Valois,  » 
in-32,  dans  un  carré. 

9.  —  N...,  buste  in-S^,  avec  la  coiffe  traditionnelle,  fourrure, 
robe  montante  :  «  Tableau  du  temps,  »  in-S»,  dans  les  Galeries 
historiques  de  Versailles. 

10.—  a  Cf.  Fath,  J.  Perriehon^  la  royned  e  Navarre,  »  gravure  sur 
bois,  in-8o,  coiffe,  robe  montante. 

11.  —  Dans  Th.  de  Bèze,  Ic<mes  virorum^  in-4'',  sur  bois. 

12.  —  «  Coli»  pinx.,  Bouchardy  sculp.,  publié  par  L.  Janet,  » 
in-4*. 

13.  —  Dessiné  par  Fr.  Clouet  (Janet),  gravé  par  Ambroise  Tar- 
dieu,  in-4o. 

14.  —  Avec  xme  marguerite  à  la  main,  dirigée  à  gauche;  au  bas 
trois  lignes,  1549. 

15.  —  BUn  se.,  in-8o. 

16.  —  Procédé  Collas,  in-8». 

n.  —  Orépy,  médaillon  au  Parnasse  français,  in-8°. 

18.  —Ovale  avec  ornements,  sur  bois,  dirigé  à  droite. 

19.  —  aCP.  Marinier  inv.,  N".  Ponce  se.  1773,  »  in-So. 

20.  —  «  G.  RouUlé,  2*  p.,  p.  256;  bois,  »  in-32. 

21.  —  «  Santé  del.,  Gattine  sculp.,  »  in-fol.,  en  pied. 

22.  —  Dans  un  carré,  in-S",  assise,  en  pied,  «  costume  129.  » 

23.  —  N...,  dans  la  publication  Niel,  Remond,  imp.,  in-fol. 

24.  —  ^Jacoh  del.,  Bautrois  se,  »  dans  un  carré  in-12;  deux 
Jignes  à  la  marge  ;  coiffe,  voile,  fourrure. 

26.  —  G.  Fathj  Pirahaud;  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois I«;  »  bois,  in-4<»,  le  petit  chien,  fourrure;  dans  V Histoire 
populaire  de  la  Frwnee,  4  vol.  in-4«,  1866;  t.  II,  p.  164. 
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LirHOGBAPHiB.  -^  1.  —  ((  Dessiné  d*aprôs  nature  par  JwMt^  litk. 
par  M"«  A.  Prieur,  tiré  du  cabinet  de  M.  le  chevalier  Alexandre 
Lenoir,  »  in-fol.,  maj.  avec  le  petit  chien;  sur  la  marge  :  «  Mar- 
guerite de  Navarre,  etc...  Cette  femme  savante  mourut  èTâge  de 
57  ans,  au  château  ô^OdoSy  etc.  >» 

2.  —  a  i\r.  H,  Jacob  del.,  imp.  lith.  de  Langlumé;  Marguerite 
de  Navarre,  née  à  Augoulôme,  le  10  avril,  etc.»  trois  lignes  sur  la 
marge;  in-fol.;  coiffe,  fourrure,  robe  montante. 

3.  —  «  Rulmann  del.,  pL  iv;  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
diaprés  des  dessins  et  tableaux  de  la  cour  de  François  I^^  ;  »  iu-4<>, 
chapeau,  ferronnière  de  pierreries,  collier  de  perles  et  médaillon 
de  François  1". 

4.  —  «  Marin  del.,  lith.  de  0.  Motte  ;  »  sur  la  marge  comme  au 
précédent ,  trois  lignes  ;  in-4o,  même  chapeau  surmonté  d'un  dia- 
dème de  pierreries,  collier  de  perles  et  médaillon. 

5.  —  «  Maurin  del.,  lith.  de  Demanne  ;  »  sur  la  marge,  comme 
aux  deux  précédents;  in-é"",  chapeau,  ferronnière,  collier  de 
perles,  médaillon. 

6.  —  «  Chrétien  del.,  pi.  iv.  »  Sur  la  marge  :  «  Marguerite,  reine 
de  Navarre,  d'après  Janet  et  Dumoutier  ;  »  in-4o,  dans  un  ovale  ; 
chapeau,  voile,  ferronnière,  collier  à  trois  rangs  soutenant  im 
médaillon  carré  formé  d'une  pierre  avec  chaînes  de  perles  et  trois 
pendeloques. 

7.  —  F.  0.  Sur  la  marge  :  «c  Marguerite  de  Valois,  »  dirigée  à 
droite  ;  in-12,  dans  un  ovale;  chapeau,  diadème,  collier,  fourrure. 

8.  —  «  ^.  Comte,  d'après  Montfaucon,  lith.  A  Cognet  et  C*«;  » 
in-12,  dans  un  carré  sans  fond.  Sur  la  marge  :  «  Marguerite  d'An- 
gouléme  ;  »  le  petit  chien. 

9.  —  «  F.  Sorrieu,  1855,  »  profil  à  droite. 

10.  -^  «  F.  Sorrieu,  1858,  j>  profil  à  droite. 

11.  -—  «  HouHgant  del.,  provenant  du  Château  de  Sarcus,  Pi- 
cardie; »  dans  les  Promenades  historiques  dans  le  pays  WEes^ri  JV; 
in-folio. 

Dessin.  —  1.  —  Aux  trois  crayons,  Bibl.  de  l'Arsenal. 

2.  —  Bibl.  Sainte-Geneviève ,  t.  ...,  p.  46;  un  chien  sous  le  bras. 

3.  —  Bibl.  Imp.,  collection  d'Uxelles,  t.  X,  p.  109. 

4.  —  Id.j  de  la  Bibliothèque  de  l'Université,  R.  iv,  37,  p.  4. 

5.  — /(f.,  Ntf/42a,p.  8. 

Peintubb.  —  1.  —  Versailles,  n«  3123,  salle  153  :  «  par  M"»*  Var- 
collier  \  H.  0,53;  L.  0,24.  Copie  exécutée  d'après  une  peinture  du 
xvT®  siècle.  » 

MÉDAiLLBS.  —  1.  —  «  Marguerite,  fille  de  Charles  comte  d'An- 
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goaleBme.  »  Buste  à  droiteyO,40;  dans  le  Trésor  de  NMmiimaHçu€j 
pi.  Tn,  m  3.  Au  droit,  Louise  de  Savoie.  Argent,  0,065. 

Jeanne ,  fille  unique  et  héritière  d'Henri  d'Albrei  et  de 
Marguerite  de  Valois,  née  le  7  janvier  1528;  élevée  au  Ples- 
sis-les-Tours,  sous  les  yeux  de  François  I«'  ;  mariée  :  P  à 
Guillaume,  duc  de  Clèves,  15  juillet  1540,  mariage  annulé 
en  1542;  2^  à  Antoine  de  Bourbon,  Moulins,  20  octobre  1548; 
reine  de  Navarre,  princesse  de  Béam,  etc.,  vicomtesse  de 
Marsan;  héritière  de  son  père,  25  mai  1555;  morte  à  Paris, 
9 juin  1572;  inhumée  en  l'église  SaintrOeorges  de  Vendôme, 
devant  le  grand  autel. 

Abmbs  :  Gomme  son  père. 

Gkavubb.  —  1.  —  «  Th.de  Leu  fe.,  »  in-S®;  légende  circulaire  : 
«  Janne  d'Albret,  royne  de  Navarre,  mère  de  Henry  IIH ,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  1597.  »  Sur  la  marge,  quatre  vers  : 

Voy  le  Uge  saeré  d'une  race  divine,  etc. 

2.  —  «  /*.  T.  pinxity  Bt.  AMOftf  sculp.,  Jeanne,  morte  à  Paris 
le  8  Juin  1512.  »  Retouche  de  la  planche  de  Th.  de  Leu,  pour  la 
suite  d'Odieuvre. 

3.  —  «  Gravé  à  Genève  par  i^.  Sehmoler  :  Jeanne  d'Albret,  mèrQ 
d'Henri  IV,  d'après  le  portrait  original  donné  par  la  reine  de  Na- 
varre à  la  République  de  Genève,  gravé  pour  la  Société  des  Amis 
des  Beaux-Arts,  1822.  Imp.  par  Tattegrain.  »  Paris,  in-fol.,  le 
portrait  à  mi-corps  dans  un  ovale,  costume  historique ,  collier  à 
deux  rangs  de  perles,  fraise. 

4.  —  Carré  in-12,  coiffure  de  perles,  fraise,  collier  de  pierreries, 
garnitures  de  perles  et  diamants,  manchettes  de  fourrure  ;  dans 
V Histoire  de  Jeanne  d^Albret,  par  M"«  de  Vauvilliers  ;  Paris  1818, 
3vol.in-8«. 

5.  —  «  if.  ffaqf,  Johanna  v.  Albret,  Jeanne  d'Albret  ;  »  in-32,  au 
pointillé,  en  buste,  toilette  analogue  à  la  précédente. 

6.  —  «  Dessiné  par  SandoZj  d'après  un  tableau  du  temps,  gravé 
par  Oleszczinscki,  Jeanne  d'Albret,  la  mère  d'Henri  IV,  »  dans  les 
Galeries  historiques  de  Versailles,  n*»  1892,  série  X,  sec.  3;  in-8o. 

7.  —  H.  Rousseau,  Triehon ,  in-8o  en  pied,  dans  le  Livre  â^or  des 
peuples^  Sft  série,  p.  281. 

8.  —  Buste  dans  Montfaucon,  pi.  xxvi  du  t.  V,  p.  216,  in-S». 

9.  — En  pied,    id. 
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10.  —  Ducej/,  15T9  ;  m-4<». 
IL  —  DuJlos\  in-4». 

12.  —  G.  Rouillé,  2»  p.,  p.  302;  bois  m-32. 

13.  —  Publication  Niel,  N...,  Rémond,  imp.,  in-foL  à  deux  tein- 
tes. Costumes  de  la  grravure  n»  3,  collier  de  perles  à  deux  rangs 
descendant  sur  le  buste. 

14.  —  «t  ff.  Fath^  Pannemaker;  d'après  le  m  1  W^,  »  in-8o,  dans 
V  Histoire  populaire  de  la  France,  t.  n,  p.  285,  Hachette,  1866. 

LiTHoaRAPHiB.  —  1.  —  «  Z.  DesmareU,  litb.  de  Ducarme,  Gale- 
rie universelle  publiée  par  Blaisot,  j»  in^«;  sur  la  marge,  trois 
lignes.  Même  disposition  que  la  gravure  n»  4. 

Dbssin.  —  1.  —  Dessins  au  cabinet  de  Fontette. 

2.  —  Velin  enluminé,  portrait  à  mi-corps  au  cabinet  Oaignères. 

Pbdttubb.  —  1.  —  Versailles  n*»  3184,  salle  153  :  «  École  fran- 
çaise, xvi«  siècle  ;  H.  0,18;  L.  0,14;  bois.;  »  attribué  à  Claude  Cor- 
neille, 1562.  Collection  Colbert. 

MÉDAILLES.  —  1.  —  «  Joanna  Dei  g.  Reg,  Navar.  D.  B.,  0,032.  » 
Buste  à  droite;  au  revers,  Catherine,  sa  fille.  Bans  le  Trésor  de 
Numismatique^  pi.  xxv,  n»  2. 

2.  —  «(  Jeanne  par  la  g.  de  Dieu  R.  d.  Navar.  »  0,028.  Buste  à 
droite;  au  revers  :  «  Hasta  la  muerte;  »  dans  le  cliamp,S. 7^.,  n»  3. 

3.  —  «  Joamna  regina  Navarrie.  »  Exergue  :  1512;  médaillon 
ovale  sans  revers.  Ihd.^  n»  10. 

Monnaies.  —  1.  —  «  Ant  et  Joan.  Dei  g.  RR,  Na,  D.  2>.  B.  » 
Bustes  affrontés  d'Antoine  et  de  Jeanne.  Au-dessus  :  une  cou- 
ronne. «  Revers  :  «  Oratiâ,  etc.,  1563.  »  Écusson  écartelé  :  au  1 , 
de  Navarre;  au  2  et  S,  de  France  brisé  d'une  bande;  au  4,  de 
Béam;  accosté  des  lettres  A.  J.  couronnées.  Teston  d'argrent. 
Poey  d'Avant,  pi.  Lxxra,  n®  106. 

2.  —  «  Joan.  Dei  g.  reg.  Navar.  Z>.  B.  »  Buste  de  profil.  Exer- 
gue :  P  (Pau).  Revers  :  Écusson  mi-parti  de  Navarre,  Bourbon, 
Béam,  Armagnac,  Albret,  Évreux,  Bigorre,  Aragon,  Castille  et 
Léon  ;  accosté  de  deux  I  couronnés  ;  années  1564, 1565, 1566, 1567, 
15*70;  testons  d'argent.  Poey  d'Avant,  pi.  Lxxrv,  n«  4. 

3.  —  a  Joanna  D.  0.  reg.  Navwre.  »  A  l'exergue  D.  B.;  la  tête 
coiflée  différemment,  les  cheveux  sur  les  épaules,  le  costume  plus 
orné.  Revers  comme  le  précédent ,  années  1571, 1512.  Ibid^  n»  15. 

4.  —  Même  type,  l'écusson  sans  accostement,  1572;  teston  d'ar- 
gent. Und. 
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Sranclie  d*Orval. 

Âmaud-Âmanieu,  iroimème  fils  de  Charles  II,  pair  de 
France,  seigneur  d'Orval  par  donation  de  son  père,  7  juin 
1445;  lieutenant  général  du  roi  en  Roussillon;  mort  en  1463. 
—  Isabeau  de  La  Tour,  dont 

Jean,  sire  d'Orval,  baron  de  l'Esparre,  gouverneur  de 
Champagne  ;  mort,  10  mai  1524.—  Charlotte  de  Bourgogne , 
comlesse  d'Eu  et  Bethel. 

Armbs  :  Écartelé  :  au  1  et  4  de  France,  au  2  et  3  d'Albret, 
avec  bordure  engrèlée  d'argent. 

Marie,  fille  atnée  et  héritière  de  Jean  et  de  Charlotte  de 
Bourgogne;  née  25  mars  1491;  mariée  à  Charles  de  Clèves, 
comte  de  Nevers et  d'Auxerre,  25  janvier  1504,  son  héritière; 
comtesse  de  Nivemois  et  de  Dreux;  pair  de  France,  11  octo- 
bre 1621  ;  duchesse-pair  de  France,  janvier  1538;  morte,  25 
octobre  1549  ;  inhumée  aux  Récollets  de  Nevers. 

ScBAU  ÉCABTBLâ  :  SU  1  parti  de  Clèves  et  de  La  Marck;  au 
2,  d'Albret  ;  3  et  4  de  France  à  la  bordure  componée  de  Bour- 
gogne. 

DB88IN.  —  1.  —  Cabinet  de  Fontette.  (Bibl.  Imp.) 
lBranch.e  de  Mioersens. 

Gilles,  fils  de  Charles  n  et  d'Anne  d'Armagnac,  seigneur 
de  Castelmoron. 

Etienne,  le  bâtard  cTAUret,  fils  naturel  de  Gilles  et  de 
Jeanne  du  Sellier,  légitimé  par  lettres-patentes,  15  juin  1527; 
sénéchal  de  Foix,  premier  chambellan  de  Jean,  roi  de  Na- 
varre. —  Françoise  de  Béam ,  dame  de  Mioasens  et  de  Ger- 
derest,  1510. 

Jean,  fils  du  précédent;  baron  de  Miossens  et  de  Coaraze; 
lieutenant-général  d'Henri,  roi  de  Navarre.  —  Marguerite  de 
Bourbon,  gouvernante  d'Henri  IV. 
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Henri  P',  fils  du  précédent  ;  baron  de  Miossens ,  Goaraze, 
Gerderesl  et  île  d'Oleron;  souverain  de  Bédeilles;  gouver- 
neur et  sénéchal  de  Navarre  et  Béam ,  1571-1574;  lieutenant 
de  deux  cents  hommes  d'armes  ;  chevalier  des  Ordres  du  Roi , 
7  janvier  1695,  sous  le  nom  ù^Hen/ri  d^Albret  de  Marenneê.  — 
Antoinette,  dame  de  Pons  et  de  Marennes. 

Armes  :  Écartelé,  au  1  écartelé  de  France  et  d'Albret;  au 
2,  de  sable  à  deux  lions  léopardés  d'or,  armés  et  lampassés 
de  gueules,  qui  est  d'Aiguillon;  au  3,  de  Bourbon;  au  4 
écartelé  de  Foix  et  Béam. 

Pkintubb.  —  Versailles  n*  4182,  salle  165  :  «  Peinture  du  xvm« 
siècle.  H.  0,07;  L.  0,51.  Coliectionde  rOrdre  du  Saint-Esprit.  » 

Henri  II,  baron  de  Pons  et  de  Miossens,  comte  de  Ma- 
rennes ,  seigneur  de  Coaraze  et  Gerderest ,  souverain  de 
Bédeilles.  —  Anne  de  JPardailhan-Oondrin ,  dame  d^Bscan- 
dillac,  3  janvier  1611;  dont  :  François -Alexandre,  Césa^ 
Phébus,  etc. 

César-Phébns,  second  fils  d'Henri  H  et  d'Anne  de  Par- 
dailhan  ;  né  vers  1614;  baron  de  Pons,  comte  de  Miossens,  sou- 
verain de  Bédeilles,  commandant  un  régiment  d'infanterie, 
1636,  siège  de  Corbie;  capitaine  au  régiment  des  gardes, 
1639;  maréchal  de  camp,  1645;  lieutenanUgénéral,  1650;  ca- 
pitaine des  gendarmes  de  la  garde,  1651  ;  maréchal  de  France, 
par  lettres-patentes  du  15  février  1653;  chevalier  des  Ordres 
du  Roi,  31  décembre  1661;  gouverneur  de  Guienne,  1670; 
mort  à  Bordeaux,  3  septembre  1676.  —  Madeleine  de  Guéné- 
gaud,  6  février  1645. 

Armbs  :  Écartelé  de  France  et  d'Albret.  Couronne  ducale , 
collier  de  l'Ordre ,  bâton  de  maréchal. 

Gravubb.  —  1.  —  «  Peint  par  MamaUse^  »  in-4"en  pied^n*  1413, 
dans  les  Galeries  hUtoriques  de  Versailles.  A  la  marge,  deux 
lignes. 

2.  —  Le  même,  in-8o,  n»  1524;  deux  lignes. 

3.  —  «  Ant  Masson  sculps.  »  In-fol. 

4.  —  N...,  en  buste  (Le  P.  Lelong). 

Pkintukb.  —  1.  —Versailles, n»  1018,  sixième  salle  des  maré- 
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chaux  :  «  Peint  par  Mauzaisse  en  1835;  H.  2,14;  L.  1,40.  Il  est  re- 
présenté en  pied.  » 

2.  —  Versailles  n»  4SM3^  salle  165  :  «  Peinture  du  xvm»  siècle , 
H.  0,67;  L.  0,51.  Collection  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  » 

Marie-Françoise,  fille  unique  et  héritière  du  maréchal 
César-Phébus  et  de  Madeleine  de  Guénégaud  ;  née  en  1650  (?); 
dame  de  Pons,  princesse  de  Mortagne ,  souveraine  de  Bédeil- 
les;  mariée  :  l^^le  2  mars  1662,  à  Charles-Amanieu  d'Albret 
(fils  de  François-Alexandre,  frère  du  maréchal),  sire  de  Pons, 
prince  de  Mortagne,  son  cousin  germain ,  dont  elle  fut  héri- 
tière; 2*  en  mars  1665,  à  Charles  de  Lorraine,  comte  de  Mar- 
san; morte,  13  juin  1692,  sans  postérité,  laissant  son  mari 
lî?hlier  universel. 

Gbavure.  —  1.  — •  N...,  caricature. 

ALPHONSE  GàSTAINQ. 


(La  smte  au  prochain  numéro.) 
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6LANURES 


IV 


ËToliiation  des  roroniis  des  conyonis  de  CSordolian  de  la  prorâice 

d'Aquitaine. 


Le  document  que  Ton  va  lire,  et  que  je  tire  des  Archives  de 
TEmpire  [carton  K.  1170),  n'est  malheureusement  pas  daté. 


Uvres. 

Toulouse 8,210 

Bordeaux 13,300 

La  RéoUe  {ëitàu  4«  Buii). . .  1 ,800 

St-AndréCilNktdAlHiMi). .  1,700 
BeaumoDt  et  Gastelferrus 

(«MèNdtMaibtt) 1,510 

Lectoure 972 

Rayonne 7,425 

Agen 1,500 

St-Macaire(tfNèHielMHu).  2,100 

La  MoMtjoye  (inckiie  C«im).  564 

RiODS  (fitctee  iê  Utiun) 1 ,375 

Captieux  («icèie  d«  Buai) 627 

VillefraDCbe-de-Rouergue 

(4iMèie4oMii) 1,000 

Marmande  («MèM  rAfii) 1 ,680 

Saint-Flour 1,660 

Montgiscard  (ii«c.  U  ToilMte).  640 

St-Projet  («MèM  4«  l««f«s).. .  500 

Alby 1,870 

Mirepoix 1,130 

Pau  (4i«ciMieL«ar) 2,550 

Tartas  (ditdM  4e  Iki) 1,530 

Bergerac  (dinèu  de  Périfveu).  .  2,780 

Sainte-Foi  (diecèsei'âfn) 571 


Uvree. 

Rabastens  («eckefUbj) 1,870 

Aurillac  {Mu  4«  8iiit4lev).  .  3,000 

Muret  (iiecki4«TeiIeiie) 1,056 

Castres 1,028 

Dax 2,275 

VUleneuve  («ecèee  d*A|«).  .  .  2,188 

Mont-de-Marsan  (iiec.  4'Ain).  2,423 

Montauban 1,800 

Roquefort  (éiectierAiff) 612 

Rodez 3,620 

Tarbes 2,810 

Vieux-Boucaut  (fiecèee4e  Ui).  0 

Mirande  («eeèee  fiich) 1,988 

Condom 1,710 

Castelnaudary  (4. 4«  Mifmï).  1 ,709 

Oleron 1,455 

Auch 2,160 

Polignan  (fiectie  ée  Cenîifw).  92? 

Casteljaloux  (éieck6  4»lniT.  3,903 

Valcabrère  (te.  «s  CeniifM).  600 

MoQtignac  (dîMèM  ie  fariM) ...  1 ,329 

Nogoro  (diecieefAicl) 1,135 

Martel  (tieckiedeCiheri) 1,631 

Yic-Fc2ensac  (diecèit  41teh).  .  675 

Lesparre  (diecète4«Berdeati).  .  2,109 
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Âubeterre  (éiMke4«  Périfieu). 
GourdOD  (fifctu  et  Gthtn).  .  . 
St-ÂDtonin  (tiiciM  et  Uém).  . 
Ste-Afrique  (Mê»  k  Takra).. 

Milhau(«N«e4«MM) 

Figeac  (iiociiede  CaWn) 

Lautrec  (di«ciiedeGii(rw).  .  .  . 

Brive  (fitcindtliMfti) 

Morlas  (ii«ciM  4%  LMcar) 

St-Junien  (tiMCMieUMfti).  . 
MontCUC  (4iMttei«€ahin)..  .  , 

Noatron  (tiMCMéelûnfM). . . 
Cahore 
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Uvrefl.  liTTee: 

624     St-Ântomc(<MciMdeTfilH8e).  2,590 

1,420     Nérac  («•cèMd»  €«*•■) 1,779 

500     Pamiers 1,807 

741      Boisferru  («h4m  4e  Uatitt) . .  700 

790      St-Ëmilion  («îm^  de  Berten).  1 ,267 

1,125     Sarlat 1,400 

1,031      Lisle-Jourdain(ideTeilei»).  1,060 
2,000     Samatan  (ànàu  U  Lertei)!.  • . 

1,205     Lavaur 1,783 

767      Liboume(4ieeèieieBerteii).  .  4,903 
790     Le  Mas-d'Âgenais  («iecèie  et 

2,306         Ceoé«) 664 

2,331      Donzenac(£ecèce4eUBe|e<).    (i)  738 
1,435 

F,   J.-C.  KOULLAUD, 
Déflniteur  et  Secrétaire  du  Déflnitoire. 


Un  éloge  do  U  villo  do  Pan  par  M.  do  Vicoso. 

J'ai  trouvé  dans  le  tome  302  de  la  collection  des  Missions 
étrangères,  à  la  Bibliothèque  Impériale ,  une  lettre  bien  inté- 
ressante écrite  à  Henri  IV  par  M.  de  Vicose,  un  des  plus  dé- 
voués de  tous  ceux  qui  l'entourèrent,  soit  quand  il  était  le 
pauvre  roi  de  Navarre,  soit  quand  il  fut  le  tout-puissant  roi 
de  France  (2).  La  voici  : 

Snœ 

Je  laissay  hyer  Monsieur  le  Mareschal  d'Ornano  à  Tarbe, 
ne  l'ayant  sceu  persuader  de  venir  voyr  ce  beau  lieu  pour 

(1)  Une  addition  de  toutes  ces  sommes  a  été  faite  au  bas  des  pages  que  je 
Tiens  de  transcrirei  et  le  total  s'élève  à  146,039  livres.  C'est  le  cas  de  ré- 
péter : 

Dieu  prodigue  ses  biens 

À  ceux  qui  font  vœu  d*étre  siens. 

(2)  Voir  sur  ce  secrétaire  intime  d*Henri  IV  une  note  à  la  page  30  de  mon 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimond  de  Raymond, 
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rapréhension  que  Monsieur  de  La  Force  Vy  receui  avec  trop 
d^aparat.  Je  m'en  yray  le  trouver  demain  Dieu  aydant  à  Ban- 
nière, pour  continuer  nostre  voyage  vers  Saînct  Beat,  Sainct 
Gaudens  et  Muret,  où  Monsieur  le  Premier  Présidant  et  Mes- 
sieurs les  Capitouls  de  Thoulouse  viendront  et  croy  je  qu'il 
suffira  sans  nous  approcher  davantage,  et  après  à  Beaiunont 
de  Lomaigne  et  Orenade.  Le  dict  sieur  Mareschal  s'est  fort 
agréé  à  ce  voyage,  kuaai  a  il  esté  visitté  de  lieu  en  lieu  de 
force  noblesse  mesmement  à  Samatan  et  Lombez,  où  Mon- 
sieur de  Massen,  Monsieur  le  comte  de  Carmaing  et  tout  plain 
de  gentilshommes  du  Ctomenge  se  rendirent.  Si  je  reviens  à 
ce  beau  lieu  qui  se  peult  dire  tel.  Je  me  figure  Fontenebleau, 
Testang  et  les  allées  qui  l'environnent,  mais  il  y  a  je  ne  say 
quoy  en  ceste  assiette  qui  attire  plus  fortement  les  pensées  de 
l'homme  à  méditter  les  merveilles  de  Dieu,  par  l'objet  de  ces 
montagnes,  de  ces  tourrans.  Le  verger  de.Puiz  Frances  est 
incomparable,  et  je  le  considère  tant  plus  volontiers  qu'il  me 
donne  espérence,  qu'une  grande  quantité  que  j'en  ay  faict 
planter  chez  moi  cette  année  se  pourront  eslever  de  mesme. 
Monsieur  de  La  Force  travaille  à  modérer  ces  esprits  d'es- 
tatz  :  il  n'est  pas  sans  peinne,  car  ils  se  sont  desja  fort  agitez. 
Sa  prudence  est  grande,  et  je  me  remettray  au  compte  qu'il 
en  rend  à  Vostre  Majesté  priant  le  créateur 

Sire  la  conserver  soubz  Tabry  de  ses  aisles. 

Vostre  très  hiunble  subject  et  serviteur 
Db  Vicosb  (1). 
A  Pau,  ce  vi  juillet  1606, 


(1)  Henri  lY  dut  être  bien  content  de  cette  description»  car  il  demandait 
souvent  des  nouvelles  de  ses  jardins  de  Pau.  (  Voir  notamment  une  lettre  du 
15  avril  1602  à  M.  de  La  Force,  p.  325  du  1. 1  des  itf^Mrcs  de  Jacques  Nonpar 
de  Gaumont).  J'espère  que  M.  de  Lagrëze  ornera  de  la  lettre  de  Vicose  la  pro- 
chaine édition  de  son  Château  de  Pau, 
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VI 


Lettre  de  rAssembléa  dee  Eatats  de  Gaieime,  ienae  en  la  Tille 
d'Àgen  (1). 

Au  Rot 

Sire,  nous  avons  souffert  jusques  icy  nosire  condition,  bien 
qu'elle  ne  fusl  différente  de  celle  des  esclaves  que  de  la  forme 
seulement  :  car  ce  que  ces  loix  leur  défendent  d'estre  admis 
aux  charges  et  dignités  du  Royaume,  nous  est  interdict  par  le 
gouvernement  de  Yostre  Estât,  qui^  tolérant  lavénalité]de  tou- 
tes charges,  nous  empesche  d'y  pouvoir  jamais  parvenir  :  cela 
nous  est  bien  dur,  nous  ressouvenans  des  promesses  et  sermons 
que  T.  M.  a  faict  à  Dieu  et  à  ses  subjecs  à  son  heureux  advène- 
ment  à  la  Couronne,  et  à  la  face  de  ses  Estast  :  mais  encores 
plus,  considérant  les  services  que  nous  avons  rendus  à  nos 
Roys  en  la  conqueste  et  conservaticm  de  cest  Estât,  où  sans 
difficulté  les  meilleurs  et  plus  signalez  services  ont  esté  faicls 
par  ceux  de  nostre  ordre.  Ils  ont  esté  jusques  à  ce  poinct,que 
quelques  foules,  quelques  peines  et  quelques  dangers  qui  nous 
ayentesté  commandez  par  nos  Rois,  nous  n'avons  jamais  faict 
de  désobéissance  :  et  si  nous  avons  contredit  à  leurs  volontez, 
c'a  esté  seulement  lorsque  quelques  mauvais  conseils  les  a 
peu  persuadez  de  nous  submettre  à  Testranger  ;  nous  soit  pour 
tesmoing  l'antiquité  de  l'Histoire,  et  les  dernières  guerres  ci- 
viles. C'est  pourquoy  ceux  qui,  de  longue  main,  ont  desseing 
sur  Vostre  Estât  ont  glissé  dans  vos  conseils  les  maximes  de 
nous  exterminer  :  ne  croyez  pas,  pourtant,  Sire,  que  nos  in- 


(1)  Ce  document  anonyme  et  non  daté»  mais  qui  appartient  aux  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIII,  et  qui  est  un  des  plus  violents  de  tous  les 
pamphlets  lancés  en  si  grand  nombre  contre  Concini,  n*est  pas  inédit  comme 
le  précédent;  toutefois,  il  est  si  peu  connu,  qu'il  paraîtra  nouveau  à  presque 
tout  le  monde.  Je  le  donne  ici  d'après  un  des  rarissimes  exemplaires  qui  ont 
été  conservés  (Bibliothèque  Impériale  BB  36/953,  in-â").  Une  autre  édition 
de  la  même  pièce,  également  sans  indication  de  date  ni  de  l'eu  d'impression, 
figore  à  la  même  Bibliothèque  sons  le  n**  954. 
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iérestfl  particuliers  nous  ayent  poussez  à  entreprendre  ce  que 
nous  avons  résolu  en  nos  assemblées  :  car  tout  autant  de  temps 
que  nous  avons  peu  espérer  que  vous  seriez  nostre  Roy,  nous 
avons  souffert  la  misère  de  nostre  condition,  croyans  que  V.  H. 
en  un  aage  plus  parfaict  ne  pourroit  pas  voir  la  perte  de  sa 
Noblesse,  qu'elle  n'apprehendast  celle  de  son  authorité.  Mais 
voyans  le  hasard  auquel  V.  M.  et  Vostre  Estât  est  soubmis, 
nous  avons  cherché  les  remèdes  qui  nous  ont  semblé  pouvoir 
sauver  Tim  et  l'autre  :  et  en  vous  parlant  librement,  fidre  voir 
à  V.  M.  que  puisqu'elle  a  Faage  et  le  cœur  d'acquérir  des 
Royaumes  en  faisant  le  Roy,  elle  peut  sauver  cestuy-cy  de  la 
domination  étrangère,  et  vous  opposer  aux  desseings  de  ceux 
qui  soubs  vostre  nom  administrent  Vostre  Estât.  Pour  le  mar- 
quis d'Ancre,  certes.  Sire,  nous  frémissons  d'horreur  et  de 
frayeur,  voyans  la  vie  de  V.  M.,  de  Monsieur  et  de  Messieurs 
les  Princes  du  sang  entre  les  mains  dudict  Marquis,  que  nous 
sçavons  estre  la  cause  de  vostre  peu  de  santé  :  et  ne  devons 
pas  estimer  qu'il  ait  plus  de  révérence  de  vostre  personne, 
que  de  subvertir  les  loix  de  Vostre  Estât,  et  qu'il  ne  vous  osle 
aussi  bien  un  jour  le  moyen  d'estre  Roy,  comme  il  oste  à  pré- 
sent vos  officiers,  créant  et  destituant  tous  ceux  que  bon  luy 
semble,  s'appuyant  et  dedans  et  dehors  le  Royaume  de  forces 
et  intelligences  pour  le  soutien  de  sa  tyrannie,  opprimant  tous 
les  grands  et  tous  les  ordres  de  Vostre  Estât,  et  contraignant 
vostre  personne,  votre  volonté  et  Tauthorité  de  vostre  nom  à 
Tappuy  de  ses  desseings  (1).  Un  Maire  du  Palais  s'est  autres 
fois  emparé  de  cest  Estât  avec  moins  de  puissance  :  et  cestuy- 
cy,  s'il  n'a  le  cœur  de  le  faire,  il  pourroit  bien  avoir  celuy  de 
le  submettre  à  un  estranger,  afin  que  ce  service  l'exemptesl 
de  la  peine  que  méritent  les  desservices  qu'il  vous  rend.  Nous 
avons  esté  facilement  persuadez  de  tout  ce  que  nous  vous 
avons  escrit,  parce  qu'il  y  a  certaines  choses  qui  ne  peuvent 
estre  mises  en  doute,  et  les  autres  sont  en  raison  d^Estatet 


(t)  11  me  semble  que  tout  ce  passage  est  singulièrement  bien  écrit  et  qu'il 
rappeUe,  par  son  éloquente  vigueur,  les  plus  belles  pages  des  pamphlets 
du  XVI*  siècle. 
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conséquence  nécessaire;  mesmes  en  y  adjoustant  le  sang  de 
vostie.  Noblesse  et  de  voslre  peuple  mis  en  sa  main  par  les 
extraordinaires  impositions  qu'il  envoyé  dessus  nous,  pour  de 
vos  deniers  corrompre  le  cœur  d'aucuns  de  vos  subjects,  et 
achepter  les  meilleurs  gouvememens  et  meilleures  places  de 
vostre  Royaume;  et  par  ce  moyen  contraindre  vos  provinces 
à  subir  sa  tyrannie,  ou  la  géhenne  par  ses  violences.  A  quoy 
(ïorbeîl,  Ponthoise,  le  Pontrde-r Arche,  Quillebeuf,  La  Bastille 
et  TArsenac,  luy  donnent  de  très  grandes  commodités,  par 
tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  rivière  de  Loyre,  Caumont,  Fron- 
sac,  Blaye,  qu'il  poursuit  par  menaces  et  par  presens,  luy  ser- 
viront puissamment  pour  ce  qui  est  de  Guyenne  et  de  Lan- 
guedoc. Bt  bien  que  sa  naissance  et  son  mérite  luy  eussent 
deu  faire  désespérer  des  biens  et  des  grandeurs  qu'il  possède, 
si  est-ce  que  son  bonheur,  son  ambition,  et  le  malheur  de  la 
France  nous  devroient  rendre  insupportables  des  maux  qu'il 
rend  présens,  et  ceux  que  nous  craignons  à  Tavenir  (1).  Nous 
eussions  mieux  désiré.  Sire,  que  le  remède  fust  venu  de  vostre 
main,  et  que  la  Royne  vostre  mère  vous  eust  assisté  de  ses 
bons  conseils,  et  vous  eust  autant  occupé  aux  actions  Royalles 
qu'à  celles  de  l'Enfance,  afin  que  (comme  vous  estes  l'image 
de  Dieu  en  terre),  vostre  Royauté  fust  appuyée  en  justice  et 
en  jugement,  récompensant  vos  bons  serviteurs,  et  les  gens 
dlionneur  de  charges  et  dignitez,  punissant  les  méchants  de 
honte  et  d'ignominie  :  et ,  attendant  de  vous  voir  ainsi  ré- 
gner nous  nous  sommes  résolus  avec  les  villes  catholiques 
et  ceux  de  la  Religion  d'arrester  les  deniers  de  ceste  pro- 
vince, non  pour  nous  enrichir,  et  en  priver  Vostre  Majesté, 
mais  pour  empescher  que  le  mareschal  d'Ancre,  en  les  pillant, 
n'en  appauvrisse  vostre  Royaume,  et  n'en  récompense  les 
estrangers  qui  luy  servent  à  la  garde  de  vostre  personne,  et 
des  Princes  du  sang.  Prodige  que  la  France  ne  peut  supporter 


(1)  11  était  diiDcile,  on  en  conYiendra,  de  faire  parler  plus  énergiqnement 
la  prétendue  Assemblée  d'Ag:en.  Je  regretterai  toujours  de  ne  pas  connaître 
le  nom  de  Fauteur  de  cette  flamboyante  protestation  contre  les  excès  du 
marécbal  d'Ancre. 
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ne  demeurer  muette  parmy  une  si  horrible  calamité.  Nous 
payerons  les  garnisons,  gouverneurs  et  officiers  qui  sont  esta- 
blis  pour  voslre  service,  et  du  surplus  en  compterons  à  V.  M. 
lorsqu'elle  sera  en  aage  de  pouvoir  employer  nos  vies  et  nos 
moyens  que  nous  recognoissons  estre  entièrement  en  sa  dis- 
position. Nous  bénirons  les  occasions  d'estre  employez  pour 
la  paix  et  augmentation  de  vostre  Estât,  et  ferons  continuelles 
prières  à  Dieu,  que  toute  la  France  vive  en  mesme  désir  que 
nous,  ait  le  mesme  cœur  à  vous  rendre  des  services,  pour  oster 
vostre  personne  et  Vostre  Estât  du  péril  où  il  est  :  et  qu'avec 
longueur  de  jours  et  heureux  succès  voslre  règne  soit  bénit, 
et  voslre  peuple  soit  TeflEroy  de  vos  ennemis.  En  Tun  et  en 
l'autre  nous  serons  ceux  de  vos  subjects  qui  paroistrons  le 
le  plus  asseurément  et  dignement 

Sire 

Vos  très  humbles,  très  obeissans  et  très  fidèies  subjects 
et  serviteurs. 


VII 
Un  biUet  inédit  du  dnc  d'Antin. 

-  Les  catalogues  sont  quelquefois  trompeiurs  1  Bien/of  $st  qui 
i* y  fiel  Tous  les  habitués  de  la  salle  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale  connaissent  un  catalogue  [en  une  ving- 
taine de  volumes  au  dos  vert],  rédigé  par  ordre  alphabétique 
de  noms,  lequel  a  été,  dans  ces  dernières  années,  très  libéra- 
lement mis  à  la  disposition  du  public.  Ayant  vu  dans  le  pre- 
mier volume  de  ce  Recueil,  sous  le  mot  ^Antin^  Tindication 
de  Uttrei  de  ce  grand  seigneur  accompli,  je  demandai  avec  un 
fiévreux  empressement  communication  de  ces  lettres.  Quel 
fut  mon  désappointement  en  ne  trouvant,  dans  le  volume  qui 
me  fut  donné  (n®  6944  du  fonds  français),  après  avoir  vingt  fois 
retourné  tous  les  feuillets,  qu'un  seul  tout  petit  billet  du  fils 
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de M°>«  de  Montespant  Ce  billet,  autographe,  mais  non  signé, 
est  adressé  à  la  maréchale  de  Noailles  : 

À  Rambotimet  le  21  d'ayril  1731. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  Madame  la  Maréchalle,  non 
sur  la  fortune  de  votre  petit-fils,  mais  d'avoir  une  fille  comme 
Madame  la  comtesse  de  Toulouse,  qui  mérite  toute  sorte  de 
louange.  Je  suis  pénétré  de  tout  ce  (ju'elle  a  fait.  —  Vous 
connoissez,  Madame,  mon  respectueux  attachement  pour 
vous. 

Le  duc  de  Noailles  est  le  premier  homme  du  monde. 


VIII 

Deux  petits  prodiges  de  l'ancien  collège  de  Nérac. 

J'ai  mis  la  main,  en  remuant  de  vieux  papiers,  sur  le  pro- 
gramme imprimé  d'une  fête  scolaire  donnée,  le  siècle  dernier, 
aux  habitants  de  Nérac  par  deux  de  leurs  jeunes  concitoyens. 
La  reproduction  de  ce  programme  m'a  paru  devoir  intéresser 
quelques  lecteurs  : 

EXERCICE  LITTÉRAIRE 

DÉDIÉ  AUX  QENS  DE  LETTRES 

PAR   HM.  JEAN   RAULIN   (1)   ET  JEAN   HUART, 

ÉCOLIERS  DE  LA   PREMIÈRE  CLASSE   DU  COLLÈGE  ROYAL  DE  NÉRAC, 

DES   PRÊTRES  SÉCULIERS  DE  LA   DOCTRINE   CHRÉTIENNE. 


(1)  Ce  Jean  Hanlin  était-il  nn  parent  (fils  ou  neveu)  du  docteur  Josepli 
Raolin»  né  en  1708  dans  les  environs  d'Auch,  et  qui  vint  s'établir  à  Nérac, 
où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie?  On  sait  que,  plus  tard,  attisé  à  Paris 
par  Montesquieu,  Joseph  Raulin  y  acquit  une  grande  réputation,  fut  nommé 
médecin  ordinaire  du  Roi,  devint  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres 
et  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  et  écrivit  une  diiaine  d'ouvrages 
de  médecine  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  le  Dictionnaire  historique  de 
médecine  d'Ëloy,  et  aussi  dans  nos  principaux  recueils  biographiques.  Un 
de  ces  recueils,  le  Dictionnaire  de  Chaudon,  assure,  en  style  d'épitaphe,  que 
Raulin  «  ètottbon  père,  bon  époux,  bon  ami.  » 
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DU  NOUVEAU  TESTAMENT. 


Les  répondants  expliqueront  quelques  chapitres  des  Actes 
des  Apôtres  :  en  feront  Targrument,  et  tâcheront  de  satisfeire 
aux  différentes  difficultés  qu'on  voudra  bien  leur  proposer. 

DE  OIGÉBON. 

Ils  rendront  compte  de  l'Oraison  de  Cicéron  pour  le  poète 
Archias,  et  après  avoir  fait  connaître  de  quoi  il  s'agit  dans  ce 
plaidoyer,  ils  diront  d'où  est  pris  l'exorde,  dans  quel  genre  il 
est,  quelle  est  la  proposition,  la  division  du  discours,  où  com- 
mence la  narration  :  si  elle  a  les  qualités  nécessaires  :  com- 
ment Cicéron  prouve  sa  première  partie  :  quels  en  sont  les 
arguments  réfutés  :  comment  l'orateur  entre  dans  sa  seconde 
partie  :  comment  il  la  confirme  :  d'où  il  prend  l'éloge  des  Belles- 
Lettres,  de  la  Poésie  en  particulier,  et  d' Archias  :  quelles  sont 
les  objections  qu'il  réfute  dans  cette  seconde  partie  :  quelles 
sont  les  preuves  de  convenance  et  quelle  est  la  Péroraison  de 
ce  discours. 

DE  VIRGILE. 

ns  répondront  de  la  Fable  d'Aristée,  de  la  quatrième  Géor- 
gique^de  Virgile,  et  satisferont  aux  questions  qu'on  leur  fera 
sur  les  traits  fabuleux  qui  s'y  rencontreront. 

d'horace. 

Ils  diront  par  cœur  et  traduiront  les  quatre  premières  épî- 
tres  du  I*'  livre  d'Horace,  après  avoir  expliqué  en  peu  de  mots 
de  quoi  il  s'agit  dans  chacune  de  ces  épîtres. 

DE  SALUSTE. 

En  traduisant  Saluste  sur  la  guerre  de  Jugurta,  ils  diront 
ce  que  fit  Macinissa  :  quel  fut  son  successeur  :  comment  Ju- 
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gruria  fut  élevé  :  quel  éloii  son  caractère  :  quelles  furent  ses 
premières  occupations  :  quelles  inquiétudes  sa  valeur  causa  à 
Micipsa  ;  les  moyens  que  ce  dernier  employa  pour  s'en  défaire, 
leur  réussite. 

DE  LA  NARRATION. 

Ils  expliqueront  ce  que  c'est  que  Narration,  combien  d'es- 
pèces il  y  en  a  :  ils  établiront  là-dessus  quelques  règles  géné- 
rales :  ils  diront  s'il  est  requis  pour  ne  pas  pécher  contre  la 
brièveté  de  n'employer  que  peu  de  mots  :  combien  de  choses 
peuvent  contribuer  à  rendre  une  histoire  claire  :  dans  queDes 
occasions  on  peut  se  contenter  de  la  vraisemblance  :  quelles 
sont  les  circonstances  qu'un  historien  doit  mettre  :  s'il  est 
permis  de  déranger  quelquefois  l'ordre  de  ces  circonstances, 
d'insérer  des  réflexions  dans  un  récit,  et  en  quoi  consiste  l'é- 
quivoque qu'on  doit  éviter. 

DE  LA  FABLE. 

Ils  diront  ce  que  c'est  qu'un  Apologue  :  pourquoi  l'Apolo- 
gue est  un  récit,  combien  ce  récit  doit  avoir  de  qualités  essen- 
tielles :  quand  est-ce  qu'il  sera  court,  clair,  vraisemblable  : 
en  quoi  consiste  l'ornement  du  récit  :  combien  il  y  a  de  sortes 
de  Fables  :  qu'elles  en  sont  les  parties  :  quelles  doivent  être 
les  qualités  de  l'action  :  ce  qu'on  entend  quand  on  dit  que 
l'action  de  la  Fable  doit  être  une,  juste  et  naturelle  :  quel  doit 
être  le  style  de  la  Fable  :  en  quoi  consiste  la  Moralité  :  où  il 
feut  la  placer.  Ils  parleront  ensuite  des  difiFérents  Fabulistes 
et  de  leurs  ouvrages,  et  feront  la  comparaison  de  quelques 
•  Fables  de  Phèdre  avec  celles  de  La  Fontaine. 

DE  LA  OéOGRAPHIE. 

Après  avoir  expliqué  les  termes  les  plus  usités  dans  la  Géo- 
graphie, comme  Ile,  Presqu'île,  Continent,  Isthme,  Cap,  Lac, 
Golfe,  Promontoire,  Détroit,  ils  diront  combien  de  sortes  de 
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gouvememeiits  il  y  a  :  ce  qu'on  entend  par  État  Monarchique, 
Despotique,  Aristocratique  et  Démocratique  :  en  combien  de 
parties  on  divise  l'Europe  :  quelles  en  sont  les  Capitales  : 
quelles  en  sont  les  Des,  les  Rivières,  les  Montagnes  les  plus 
considérables,  les  Lacs,  les  Caps,  les  Isthmes,  les  Détroits  les 
plus  connus  :  puis  ils  passeront  à  la  France  dont  ils  feront  la 
division,  et  assigneront  les  principales  villes. 

Après  avoir  prononcé  quelque  petit  ouvrage  de  leur  com- 
position, les  répondants  termineront  Texercicé  par  un  Dia- 
logue où  Ton  fera  TApologie  des  Dames. 

Cet  exercice  se  fera  dans  la  salle  du  collège  de  Nérac,  des 
Prêtres  de  la  Doctrine  Chrétienne,  le  8  juin  1761,  à  2  heures 
après-midi. 

(A  Condom,  chez  PierreJacques  Larroire,  imprimeur-libraire 
privilégié  du  Roi). 

Philippe  Tamizbt  db  Larboqttb. 
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H.  ALGËE  DURRIEUX 


AVOCAT  A  LA  OOUR  IMPÉRIALE  DE  PARIS,   MEMBRE  DE  LA  SOGII^É 
d'agriculture   du    GERS. 


En  Tan  de  grâce  1837,  un  jeune  homme  de  Lectoure, 
M.  Alcée  DiuTÎeux,  pourvu  du  diplôme  de  bachelier  et 
d'une  forte  volonté,  venait  chercher  ouvrage,  fortune  et 
notoriété  dans  cet  immense  atelier  de  la  parole  et  de  la 
plume  qu'on  appelle  Paris.  Trois  ans  plus  tard,  il  était  avo- 
cat. Son  isolement  dans  cette  foule  tumultueuse,  la  con- 
currence qui  obstruait  toutes  les  issues  dans  la  carrière 
du  barreau,  n'affaiblirent  ni  son  courage,  ni  son  espoir.  Il 
sentait  en  lui  les  ressources  de  caractère,  de  patience, 
d'honneur  et  de  capacité  qui,  tôt  ou  tard,  renversent  les 
plus  solides  obstacles.  Sa  vie  militante  et  laborieuse  étant 
un  bel  exemple  pour  la  génération  nouvelle,  nous  allons  le 
mettre  sous  ses  yeux. 

Son  père,  soldat  de  marine  de  la  République,  avait 
concouru  modestement  aux  expéditions  des  Iles  et 
d'Egypte.  Il  était  sur  la  flotte  de  Brueys,  lorsque  cet  ami- 
ral, malgré  les  ordres  de  Bonaparte,  vint  si  malheureuse- 
ment s'embosser  dans  la  rade  d'Aboukir,  où  il  fut  acculé 
et  anéanti  par  Nelson.  M.  Durrieux  était  devenu  as- 
pirant de  vaisseau  lorsqu'aux  Pyramides  un  éclat  de  poudre 
lui  brûla  les  yeux,  et  brisa  sa  carrière.  Cet  accident,  qui 
l'aveuglait  en  partie,  ne  lui  permettait  plus  de  continuer 
le  service.  Nécessité  fut  de  retourner 'en  France  où  il  se 
maria  avec  Catherine  Denjoy,  tante  du  conseiller  d'État 
de  ce  nom.  Quatre  enfants  issus  de  cette  union  n'enrichi- 
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rent  point  la  maison  ;  leur  établissement  et  lem*  éducation 
avaient  réduit  la  modique  fortune  des  parents. 

M.  Durrieux,  âgé  de  16  ans,  vint  donc  à  Paris  engager 
la  lutte  avec  les  difficultés  de  l'existence  et  de  l'avenir. 
Dans  cette  terrible  arène,  où  les  antagonistes,  je  le  répète, 
se  pressent,  jusqu'à  l'étouffement,  pour  atteindre  un  ré- 
sultat ordinaire,  il  faut  être  doué  d'une  triple  volonté  et 
d'un  vrai  mérite.  Aussi  tous  ceux  qui  sortent  de  l'aligne- 
ment vulgaire  des  capacités  et  qui  se  mettent  en  relief, 
sans  l'aide  des  intrigues  ou  des  patronages,  peuvent  être 
rangés  entre  les  héroïques  et  les  forts.  A  vingt  ans,  où 
d'habitude  les  étudiants  grèvent  plus  fortement  que  jamais 
le  budget  de  leur  famille,  M.  Durrieux  dégrevait  totale- 
ment celui  de  la  sienne  et  vivait  de  son  travail. 

Il  fit  ses  premières  armes  dans  les  affaires,  au  profit 
d'une  veuve.  Madame  Vial,  femme  d'un  ancien  ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople.  Cette  cliente  était  en 
désaccord  avec  ses  locataires  ;  son  avocat  mena  le  diffé- 
rend à  bonne  fin.  Cent  francs  d'honoraires  furent  la  récom- 
pense de  ce  coup  d'essai.  Le  jeune  Durrieux,  quoique  peu 
pourvu  d'argent,  oubliant  ses  besoins,  et  résistant  aux  ten- 
tations, eut  la  généreuse  pensée  d'envoyer  cette  somme 
à  ses  parents,  à  titre  d'à-cx)mpte  sur  leurs  sacrifices.  Son 
premier  gain,  au  lieu  d'être  converti  en  agrément,  le  fut 
en  œuvre  pie.  Inaugurer  ainsi  sa  carrière,  doit  nécessai- 
rement porter  bonheur  ;  c'est  ce  qui  est  advenu. 

M.  Durrieux,  en  184S,  ayant  son  domicile  au  quartier 
des  Halles,  se  trouvait  incorporé  dans  la  4«  légion  de  la 
garde  nationale.  Le  soir  du  24  février,  les  vainqueurs  en 
blouse,  les  mains  et  la  bouche  noircies  par  la  poudre,  te- 
naient encore  les  barricades,  épaulant  leur  fusil.  Dans 
cette  attitude  saisissante,  ils  disaient,  s'adressant  à  la 
foule  :  Rude  a  été  notre  besogne;  nous  avons  faim.  Leur 
accent  et  leur  débraillé  dramatiques  glaçaient  d'effroi  les 
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marchands  d'alentour  qui  craignaient  irruption  de  leui's 
magasins.  A  cette  pressante  réclamation  de  vivres,  M.  Dur- 
rieuxy  qui  était  présent,  répondit  en  faisant  installer  une 
table  sur  des  monceaux  de  pierres,  de  meubles  et  de  char- 
rettes qui  clôturaient  la  rue  Saint-Denis,  du  côté  de  la 
place  du  Châtelet.  Du  haut  de  cette  tribune  improvisée, 
le  jeune  avocat  annonça  au  groupe  menaçant  qu'il  avait 
mission  de  reconforter  les  estomacs.  Sans  autre  préam- 
bule, il  délivra  des  bons  de  pain,  de  vin  et  de  viande  du- 
rant plusieurs  heures,  et  conjura  ainsi  tout  danger. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  le  coup  d'État, 
celui  qui  avait  émis  ces  billets  au  porteur  fut  appelé  à  la 
Préfecture.  Bien  que  l'invitation  fiit  coifftoise  et  sa  con- 
science tranquille,  notre  compatriote  n'était  pas  sans 
appréhension.  A  son  arrivée,  un  vieux  chef  de  bureau 
ouvrit  un  carton  d'où  il  exhiba  des  liasses  de  petits  pa- 
piers, et  demanda  à  M.  Durrieux  si  la  signature,  mise  au 
bas  de  chacun  d'eux,  était  la  sienne.  Après  réponse  affir- 
mative, le  jeune  avocat  fut  complimenté  d'avoir  souscrit 
ces  valeurs  d'occasion,  dont  le  cours  forcé  avait  peut-être 
prévenu  des  malheurs.  La  ville  de  Paris  fit  honneur  aux 
engagements  circonstantiels  de  son  garde  national. 

L'intégrité  et  le  talent  de  M.  Durrieux  lui  ont  attiré  une 
excellente  clientèle  et  lui  ont  valu  l'amitié  de  ses  collè- 
gues du  barreau  (1). 

Ses  publications  se  résument  à  trois  ou  quatre,  qui  ont, 


(I)  L'un  d'eux,  qui  le  tenait  en  grande  estime,  la  lui  témoigna  en  lui  accor- 
dant la  main  de  sa  fille.  C'est  ainsi  que  M.  Durrieux  est  devenu  le  gendre  de 
M.  Emile  Leroux,  ancien  représentant  de  l'Oise  à  la  Constituante  et  à  la  Légis- 
lative. Diverses  commissions  confièrent  à  M.  Emile  Leroux  le  mandat  de  rap- 
porteur dans  des  questions  politiques  et  financières.  Son  esprit  droit  et 
positif,  sa  pertinence  Juridique,  son  caractère  à  la  fois  modéré  et  libéral, 
jouèrent  un  rôle  pondérateur  entre  les  partis  extrêmes  de  droite  et  de 
gaucbe.  Quoique  M.  Leroux  eut  été  disgracié  par  les  événements  de  dé- 
cembre, la  fonction  de  Conseiller  d'État  lui  fut  offerte,  mais  il  crut  devoir  la 
refuser. 
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il  est  vrai,  ud  caractère  à  la  fois  moral  et  utile.  Sa  Mono- 
graphie du  paysan  du  Gers  est  l'exposé  d'une  théorie  par- 
ticulière de  culture  applicable  au  susdit  département.  Sa 
compétence  en  matière  agronomique  est  en  lui  une  fa- 
culté naturelle.  Tout  ce  qui  tend  à  rendre  plus  abondante 
la  fécondité  de  la  nourrice  commune,  de  Y  Aima  mater, 
l'intéresse  au  premier  degré.  Avant  son  mariage,  toutes 
ses  soirées  étaient  consacrées  aux  cours  professés  par 
MM.  MoU  et  Baudement.  Il  y  a  peu  de  temps,  la  loi  qui 
régit  les  successions,  fut  battue  en  brèche  au  Corps  Légis- 
latif, au  Sénat  et  dans  une  fraction  de  la  Presse.  Plusieurs 
Sociétés,  entre  autres  celle  d'i^oonomto  socialey  excitaient 
aux  études  qui  pouvaient  déterminer  une  révision  de  cette 
partie  de  notre  code. 

En  réponse  aux  Partisans  du  droit  d' aînesse,  M.  Dur- 
rieux  publia  la  Monographie-  du  paysan  du  GerSj  et  dé- 
montra  que  la  propriété  est  en  France  accessible  aux  cul- 
tivateurs par  le  travail  et  l'épargne,  avantage  qui  lui  était 
interdit  au  temps  des  substitutions  féodales  ou  des  trans- 
missions en  ligne  de  primogéniture.  A  la  puissance  de 
l'argumentation  déployée  dans  cette  thèse,  l'auteur  ajouta 
un  parallèle  entre  notre  loi  successorale  et  celle  des  États* 
Unis  et  d'Angleterre.  De  ce  rapprochement  il  résulte  que 
les  Français  seuls  sont  en  possession  d'un  ordre  de  choses 
qui  assure  la  stabilité  sociale,  l'émancipation  du  proléta- 
riat, et  la  pratique  des  grands  principes  de  1789. 

L'an  passé,  un  gros  projet  de  réforme,  déguisé  en  simple 
loi  de  procédure,  réduisait  les  offices  ministériels  à  des 
simulacres  de  ce  qu'ils  sont  par  l'abolition  de  la  loi  des 
partages.  M.  Durrieux ,  jaloux  de  prouver  que  le  mal  ve- 
nait de  ceux  qui  cherchaient  le  remède,  fit  l'autopsie  de 
la  question  et  trouva  que  les  mâchoires  aspirantes  du  fisc 
étaient  les  grandes  coupables.  Il  expliqua  la  causalité  po- 
litique de  la  loi  des  successions,  et  analysa  les  change- 
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ments  qu'où  avait  tenté  de  lui  faire  subir.  Sa  conclusion 
fut  que  le  projet  nouveau  était  la  négation  radicale  de  la 
sagesse  des  nations  durant  4,000  ans.  Dans  son  opinion,  ce 
système,  dont  on  préparait  ravènement,  substituait  l'ar- 
bitraire administratif  aux  fonctions  normales  de  la  loi/ 

Son  esprit  de  justice  posait  ce  dilemme  :  Ou  les  études 
ministérielles  sont  utiles,  ou  elles  ne  le  sont  pas?  Si  elles 
le  sont,  il  faut  maintenir  aux  titulairea  les  moyens  de  vivre, 
et  rogner  la  part  du  timbre  et  de  l'enregistrement;  si  elles 
ne  le  sont  pas,  qu'on  les  supprime,  après  indemnité  préa- 
lable. En  dehors  de  ce  raisonnement  et  de  cette  applica- 
tion, on  ne  peut  faire  que  de  l'iniquité. 

M.  Durrieux,  lors  de  notre  concours  départemental, 
tenu  à  Condom  au  mois  de  septembre  dernier,  a,  dans 
une  séance  de  la  Société  d'Agriculture,  fait  un  discours 
sur,  ou  plutôt  contre  l'impôrt  des  boissons  et  l'institution 
des  octrois.  Celui  qui  délivrera  nos  vignes  de  ce  mal  ter- 
rible qui  frappe  leurs  produits,  aura  mieux  mérité  de 
notre  pays  que  les  guérisseurs  d'oïdium.  Cette  dernière 
épidémie,  bizarre  dans  ses  phénomènes,  déplace  ses 
ravages  dont  l'intensité  décroît  avec  le  temps  :  le  fléau 
de  la  régie,  au  contraire,  frappe  partout  avec  une  ardeur 
progressive  et  une  constance  éternelle.  Aussi,  dans  la 
réunion  agricole  du  5  septembre,  M.  Durrieux,  en  atta- 
quant de  front,  avec  sa  dialectique  vigoureuse  et  sa  pro- 
fonde science  du  droit,  les  contributions  des  barrières  et 
des  faubourgs,  se  trouva-t-il  en  communauté  parfaite  de 
sentiments  avec  l'assistance. 

Sans  vouloir  mettre  le  pied  dans  le  domaine  politique, 
je  puis  dire  que  M.  Durrieux  aime  profondément  la  liberté 
et  que  ses  préférences  sont  pour  la  décentralisation  et  la 
self  governement.  Il  veut  que  l'initiative  individuelle  soit 
à  son  aise  dans  toutes  les  sphères,  et  que  l'échelle  des 
expériences  en  toutes  choses  soit  aussi  large  que  possible. 
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A  ses  yeax^  les  Étas*Unis  sont  le  peuple  modèle,  la  forme 
judiciaire  exceptée.  Sa  doctrine  est  celle  que  Victor  Hugo 
a  résumée  en  deux  phrases  que  je  découpe  dans  sa  Litté- 
rature et  M  philosophie  mêlées  : 

«  De  ce  foyer  (États-Unis),  s'étendra  sur  le  monde  la 
»  lumière  qui,  loin  de  dessécher  les  anciens  continents, 
»  leur  redonnera  peut-être  chaleur,  vie  et  jeunesse.  Le 
i>  principe  d'autorité  fera  place  au  principe  de  liberté  qui, 
»  pour  être  humain,  n'est  pas  moins  divin.  » 

J.   NOULENS. 
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CONTES  POPULAIRES  RECUEILLIS  EN  AGENAIS 


m 

X^es   deux,  présents 

Henri  IV  (1)  était  un  roi  haui  d'une  toise,  gros  en  pro- 
portion, fort  comme  un  bœuf,  et  hardi  comme  un  César.  Il 
faisait  beaucoup  d'aumônes  et  n'aimait  pas  les  intrigants. 
Avant  d'aller  s'établir  à  Paris,  ce  roi  demeurait  à  Nérac,  et 
il  avait  toujours  auprès  de  lui  son  ami  Roquelaure,  qui  était 
rhomme  le  plus  farceur  de  ce  temps-là. 

Un  jour  que  Henri  IV  et  Roquelaure  jouaient  aux  cartes 
après  dîner,  ils  virent  entrer  dans  la  chambre  un. paysan  qui 
portait  sur  sa  tête  une  citrouille  si  grosse,  qu'on  n'a  jamais  vu 
et  qu'on  ne  verra  jamais  la  pareille. 

—  Bonjour,  mon  prince  et  la  compagnie. 

—  Bonjour,  mon  ami.  Que  viens-tu  faire  ici  avec  ta  ci- 
trouille? 

—  Mon  prince,  je  viens  vous  porter  ce  présent.  La  soupe 
de  citrouille  et  de  haricots  frais  est  une  fort  bonne  chose; 
mais  ne  manquez  pas  de  recommander  à  votre  cuisinière 

fi)  Le  liom  de  Henri  IV  est  encore  très  populaire  en  Gascogne.  On  débite 
sur  son  compte  (principalement  dans  Varrondissement  de  Nérac,  qui  est  en 
dehors  de  mon  domaine  actuel)  ;  un  certain  nombre  d^anecdotes  dont  la 
plupart  ont  été  imprimées  dans  divers  ouvrages.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part 
celle  que  ]e  donne  ici.  Elle  a  été  racontée  devant  moi ,  il  y  a  quatre  ans , 
par  nn  vieux  chasseur  d'alouettes,  à  la  gare  de  Ubos,  où  J'attendais  le  pas- 
sage du  train  pour  revenir  à  Àgen.  Le  conteur  me  parut,  à  son  langage , 
être  né  dans  le  Uaut-Àgenais  ;  mais  j'eus  le  tort  de  ne  pas  lui  demander  son 
nom  et  sa  demeure.  Je  me  souviens  fort  bien  que  dans  mon  enfance ,  une 
Jeune  fille  nommée  Claire ,  servante  chez  ma  grand'mère,  M"*  Liaubon,  de 
Harmande,  m'a  raconté  une  histoire  à  peu  près  semblable.  Cependant, 
le  personnage  de  Henri  IV  était  remplacé  par  celui  d'un  roi  quelconque. 
Il  n'y  était  pas  non  plus  question  de  Roquelaure. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  372- 

de  conserver  les  graines.  Vous  en  donnerez  à  tous  vos  amis  et 
connaissances,  et  je  viendrai  moi-même  ei\  chercher  pour 
Tannée  prochaine. 

—  Merci,  mon  ami  ;  va-t^^n  manger  un  morceau  et  boire 
un  coup  à  la  cuisine. 

—  Avec  plaisir,  mon  prince. 

Le  paysan  descendit  à  la  cuisine ,  où  on  ne  le  laissa  pas 
manquer  de  pain,  de  vin  et  de  viande.  Pendant  qu'il  buvait 
et  mangeait,  Henri  lY  dit  à  Roquelaure  : 

—  Roquelaure,  ce  paysan  m'a  l'air  d'un  brave  homme,  et  je 
crois  qu'il  m'a  porté  sa  citrouille  de  bon  cœur.  Que  pourrais- 
je  lui  donner? 

—  Mon  prince,  mettes-le  à  l'épreuve ,  et  s'il  ne  vous  a  pas 
porté  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf,  faites-lui  présent  d'un  beau 
cheval. 

—  Roquelaure ,  tu  as  raison. 

Quand  le  paysan  eut  mangé  à  sa  faim  et  bu  à  sa  soif,  il 
revint  dans  la  chambre  pour  saluer  le  roi  avant  de  partir. 

—  Mon  ami,  que  demandes-tu  pour  récompense? 

—  Mon  prince,  je  vous  demande  de  ne  pas  oublier  de  me 
faire  garder  des  graines  de  citrouille,  pour  me  maintenir  en 
belle  semence. 

Alors  Henri  IV  commanda  qu'on  donnât  un  beau  cheval  au 
paysan,  qui  rentra  chez  lui  fort  content. 

Ce  paysan  était  métayer  de  M.  de  Cachopeu  (1),  un  noble 
glorieux  comme  un  paon  et  avare  comme  un  juif.  Quand 
M.  de  Cachopeu  vit  que  son  métayer  avait  été  si  bien  ré- 
compensé pour  une  citrouille,  il  pensa  : 

—  Demain  j'irai  trouver  Henri  IV,  et  je  lui  ferai  présent  de 
mon  plus  beau  cheval.  Pour  le  moins  il  me  fera  marquis,  et 
me  donnera  un  barril  plein  de  doubles  louis  d'or. 

En  effet,  le  lendemain  matin  M.  de  Cachopeu  descendit 
dans  son  écurie,  choisit  son  plus  beau  cheval,  partit  pour 

(l)  6'ac/iopcu  signifie  écrase-pou.  Inutile  de  dire  que  ce  mot  a  été  foî^ 
par  la  malice  populaire,  et  qu'il  n'existe ,  ni  en  Àgenais ,  m  en  Gascogne , 
une  famille  ou  une  terre  de  ce  nom. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  373  — 

la  ville  de  Nérac,  et  trouva  Henri  IV  et  Boquelaure  qui 
jouaient  aux  cartes  après  dîner.  '  \    , 

—  Bonjour,  mon  prince  et  la  compagnie.' 

—  Bonjour,  mon  ami.  Qu'y  a-t-il  pour  ton  service? 

—  Mon  prince,  je  suis  M.  de  Cachopeu,  et  j'ai  appris  que 
vous  aviez  donné  un  beau  cheval  à  mon  métayer ,  qui  vous 
avait  fsdt  présent  d'une  citrouille.  Je  vous  amène  une  autre 
bêle  pour  remplacer  celle  que  vous  n'avez  plus. 

*  Merci ,  mon  ami.  Et  où  est  cette  bête? 

—  Mon  prince,  je  l'ai  laissée  là-bas  à  Técurie. 

—  Eh  bien ,  mon  ami,  je  veux  aller  la  voir.  Passe  devant  : 
moi  et  Roquelaure  nous  te  rattraperons  dans  cinq  minutes. 

M,  de  Cachopeu  descendit  à  Técurie.  Alors  Henri  IV  dit  : 

—  Roquelaure,  ce  Cachopeu  m'a  l'air  d'un  bien  brave 
homme,  et  je  crois  qu'il  m'a  amené  son  cheval  de  bon  cœur. 
Quepourrai-je  lui  donner? 

—  Mon  prince,  mettez-le  à  Tépreuve ,  et  s'il  ne  vous  a  pas 
donné  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf,  donnez-lui  sept  métairies 
et  un  grand  pouvoir  dans  tout  le  pays. 

—  Boquelaure,  tu  as  raison. 

Henri  IV  et  Boquelaure  descendirent  à  l'écurie. 

—  Mon  prince,  voici  le  cheval. 

—  Mon  ami,  je  n'en  ai  jamais  vu  aucun  de  si  beau.  Que  de  • 
•mandes-tu  pour  récompense? 

—  Mon  prince,  je  vous  demande  pour  le  moins  de  me  faire 
marquis,  et  de  me  donner  un  baril  plein  de  doubles  louis 
d'or. 

—  Mon  ami,  je  veux  te  donner  mieux  que  ça.  Viens  avec 
moi  à  la  cuisine. 

Boquelaure  et  M.  de  Cachopeu  suivirent  Henri  IV. 

—  Cuisinière,  as-tu  gardé  les  graines  de  la  grosse  citrouille 
qu'un  paysan  m'a  apportée  hier  ? 

—  Oui,  mon  prince. 

—  Eh  bien  f  remplis-en  deux  cornets  de  papier.  L'un  sera 
pour  Cachopeu,  l'autre  pour  son  métayer. 
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SUPERSTITIONS 


Li'lioiiiiiie  axijL  dents  x*ouges 

11  y  avait  une  fois  (1)  un  homme  et  une  femme  qui  avaient 
trois  enfants  :  une  fille  et  deux  garçons.  Quand  la  fille  fut 
grande,  son  père  et  sa  mère  voulurent  la  marier;  mais  elle 
n'écoutait  aucun  galant,  et  toujours  elle  disait  : 

—  Je  veux  pour  mari  un  homme  qui  ait  les  dents  rouges. 
Le  père  et  la  mère  firent  tambouriner  partout  la  volonté 

de  leur  fille,  et  attendirent  pendant  sept  ans.  Alors  un  homme 
qui  avait  les  dents  rouges  se  présenta  dans  leur  maison. 

—  Voici  l'homme  qu'il  me  faut,  dit  la  fille. 

On  les  maria  sans  tarder;  le  lendemain  de  la  noce,  llionmie 
aux  dents  rouges  se  leva  de  boime  heure ,  descendit  à  Té- 
curie,  donna  l'avoine  à  son  cheval,  lui  mit  la  bride  et  la  selle, 
et  partit  au  grand  galop  sans  qu^on  pût  voir  où  il  allait.  D 
ne  revint  à  la  maison  qu'à  l'entrée  de  nuit. 

—  D'où  viens-tu,  mon  homme?  dit  la  femme. 
L'homme  aux  dents  rouges  ne  répondit  pas. 

Le  lendemain,  l'homme  aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne 
heure,  descendit  à  Técurie,  donna  Tavoine  à  son  cheval,  lui 
mit  la  bride  et  la  selle,  et  partit  au  grand  galop  sans  qu'on 
pût  voir  où  il  allait.  Il  ne  revint  à  la  maison  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit. 

—  D'où  viens-tu,  mon  homme?  dit  la  femme. 
L'homme  aux  dents  rouges  ne  répondit  pas. 

Le  lendemain,  l'homme  aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne 
heure,  descendit  à  l'écurie,  donna  l'avoine  à  son  cheval,  lui 

(1)  Écrit  sous  la  dictée  de  Catherine  Sustrac. 
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mit  la  bride  et  la  selle,  et  partit  au  grand  galop,  sans  qu'on 
pût  voir  où  il  allait. 

Alors  la  femme  dit  à  son  père ,  à  sa  mère  et  à  ses  deux 
frères  : 

—  Vous  voyez  ce  qui  se  passe.  Mon  homme  part  le  matin 
de  bonne  heure  et  ne  rentre  qu'à  rentrée  de  la  nuit.  Quand 
je  lui  demande  d'où  il  vient,  il  ne  me  répond  pas.  Peut-être 
s'en  va-t-il  voir  quelque  ancienne  maîtresse.  Cela  ne  peut 
point  se  passer  ainsi. 

—  Sois  tranquille,  ma  sœur,  dit  le  frère  aîné.  Demain  je 
demanderai  à  ton  homme  de  me  prendre  en  croupe,  et  je  te 
dirai  où  il  va. 

L'homme  aux  dents  rouges  revint  à  la  maison  à  l'entrée  de 
la  nuit.  Le  lendemain,  il  se  leva  de  bonne  heure,  descendit  à 
l'écurie,  donna  l'avoine  à  son  cheval,  et  lui  mit  la  bride  et  la 
seUe.  Alors  le  frère  aîné  de  la  femme  entra  dans  l'écurie. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  dit-il,  je  veux  t'accompagner 
dans  ton  voyage. 

—  Monte  en  croupe,  mon  beau-frère. 

Le  cheval  partit  au  galop  à  travers  les  bois;  Au  bout  de  trois 
heures,  il  s'arrêta  dans  un  endroit  où  coulait  une  fontaine 
d'argent. 

—  Mon  beau-frère,  dit  l'homme  aux  dents  rouges,  descen- 
dons de  cheval  pour  boire  à  cette  fontaine. 

Ils  descendirent  tous  deux  :  mais  à  peine  le  beau-frère 
eutril  bu  tant  soit  peu  de  l'eau  qui  coulait  de  la  fontaine 
d'argent,  qu'il  s'endormit  au  pied  d'un  arbre  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Alors  l'homme  aux  dents  rouges  le  réveilla. 

—  Mon  beau-frère,  tu  as  dormi  longtemps.  Il  est  trop  tard 
pour  continuer  notre  voyage.  Retournons  à  la  maison. 

Tous  deux  remontèrent  à  cheval,  et  à  minuit  ils  étaient 
rentrés  à  la  maison. 

L'homme  aux  dents  rouges  se  mit  au  lit  et  s'endormit. 
Alors  sa  femme  se  leva  doucement,  doucement,  et  s'en  alla 
dans  la  chambre  du  frère  aîné, 

—  Eh  bieni  mon  frère,  où  êtes-vous  allés? 

—  Nous  avons  galopé  à  travers  les  bois  jusqu'à  midi.  Alors 
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nous  sommes  descendus  de  cheval,  dans  un  endroit  où  cou- 
lait une  fontaine  d'argent.  «Tai  voulu  boire  tant  soit  peu  d'eau, 
et  je  me  suis  endormi  au  pied  d'un  arbre  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Alors  ton  homme  m'a  réveillé,  et  nous  sommes  re- 
venus à  la  maison.  Mais  il  ne  m'a  pas  dit  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Retourne  dans  ton  lit,  ma  sœur, 
et  dors  tranquille.  Demain .  j'accompagnerai  encore  tou 
homme,  et  je  ne  boirai  point  de  l'eau  qui  coule  de  la  fontaine 
d'argent 

Le  lendemain,  lliomme  aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne 
heure,  descendit  à  l'écurie,  donna  l'avoine  à  son  cheval,  et 
lui  mit  la  bride  et  la  selle.  Alors  le  frère  aîné  de  la  femme 
entra  dans  l'écurie. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  dit-il,  je  veux  t'accompagner 
dans  ton  voyage. 

—  Monte  en  croupe,  mon  beau-frère. 

Le  cheval  partit  au  grand  galop  à  travers  les  bois.  Au  bout 
de  trois  heures,  il  s'arrêta  de  nouveau  dans  l'endroit  oh 
coulait  la  fontaine  d'argent. 

—  Mon  beau-frère,  dit  l'homme  aux  dents  rouges,  descen- 
dons de  cheval  pour  boire  à  cette  fontaine. 

Ils  descendirent  tous  deux;  mais  le  beau-frère  était  sur  ses 
gardes  et  ne  voulait  point  boire. 

—  Allons,  bois;  cela  tè  fera  du  bien. 

—  Non ,  je  n'ai  pas  soif. 

—  Eh  bien,  mange,  si  tu  ne  veux  pas  boire. 

L'homme  aux  dents  rouges  tira  de  son  porte-manteau  une 
miche  de  pain  et  un  grand  morceau  de  porc  très  salé.  Quand 
le  beau-frère  en  eut  mangé  quelques  bouchées,  la  soif  le  prit, 
et  il  s'approcha  de  la  fontaine  d'argent.  Mais  a  peine  eut-il 
bu  tant  soit  peu  d'eau,  qu'il  s'endormit  au  pied  d'un  arbre 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors  l'homme  aux  dents  rouges 
le  réveilla, 

—  Mon  beau-frère,  tu  as  dormi  longtemps.  Il  est  trop  tard 
pour  continuer  notre  voyage.  Retournons  à  la  maison. 

Tous  deux  remontèrent  à  cheval,  et  à  minuit  ils  étaient 
rentrés  à  la  maison. 
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L'homme  aux  dents  rouges  se  coucha  et  s'endormit.  Alors 
sa  femme  se  leva  doucement,  doucement,  et  s'en  alla  dans  la 
chambre  de  ses  frères. 

—  Eh  bien ,  mon  frère,  où  êtes-vous  allés? 

—  Nous  avops  galopé  à  travers  les  bois  pendant  trois 
heures.  Alors  nous  sommes  descendus  de  cheval  dans  l'en- 
droit où  coule  la  fontaine  d'argent.  Je  ne  voulais  pas  boire; 
mais  ton  homme  m'a  donné  à  manger  du  pain  et  du  porc 
très  salé.  Après  quelques  bouchées,  la  soif  m'a  pris,  et  je  me 
suis  approché  de  la  fontaine  d'argent.  Mais  à  peine  ai-je  eu 
bu  tant  soit  peu  d'eau  que  je  me  suis  endormi  au  pied  d'un 
arbre  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors  ton  homme  m'a  ré- 
veillé, et  nous  sommes  revenus  à  la  maison  ;  mais  il  ne  m'a 
pas  dit  ce  qu'il  avait  fiait  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mainte- 
nant j'ai  assez  de  ces  voyages,  et  je  n'y  veux  plus  retourner. 

Quand  la  femme  entendit  cela,  elle  se  mit  à  pleurer  comme 
une  Madeleine  ;  mais  à  toutes  ses  prières  le  frère  aîné  ré- 
pondait toujours  : 

—  J'ai  assez  de  ces  voyages,  et  je  n'y  veux  plus  retourner. 
A  la  fin,  le  frère  cadet,  qui  était  niais,  prit  pitié  de  sa  sœur. 

—  Ma  sœur,  ne  pleure  plus  ainsi  toutes  les  larmes  de  tes 
yeux.  Betoume  dans  ton  lit  et  dors  tranquille.  Demain  j'ac- 
compagnerai ton  homme ,  sans  manger  ni  pain  ni  porc  salé  , 
et  sans  boire  de  l'eau  qui  coule  de  la  fontaine  d'argent. 

—  Toi,  pauvre  niais ,  tu  veux  accompagner  mon  homme. 

—  Retourne  dans  ton  lit  et  dors  tranquille. 

Le  lendemain  l'homme  aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne 
heure,  descendit  à  l'écurie,  donna  l'avoine  à  son  cheval,  et 
lui  mit  la  bride  et  la  selle.  Alors  le  niais  entra  dans  l'écurie. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  dit-il,  je  veux  t'accompagner 
dans  ton  voyage. 

—  Monte  en  croupe,  niais. 

Le  cheval  partit  au  grand  galop  à  travers  les  bois.  Au  bout 
de  trois  heures,  il  s'arrêta  dans  l'endroit  où  coulait  la  fon- 
taine d'argent. 

—  Niais,  ditjl'homme  aux  dents  rouges,  descendons  de 
cheval  pour  boire  à  cette  fontaine. 
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—  Je  n'ai  pas  soif. 

—  Descendons  pour  manger  un  peu  de  ce  pain  et  de  ce 
porc  salé. 

—  Je  n'ai  pas  faim. 

—  Descendons  au  moins  pour  nous  reposer. 

—  Je  ne  suis  point  las. 

L'homme  aux  dents  rouges  eut  beau  prêcher,  le  niais  ne 
voulut  rien  entendre,  et  il  fallut  se  remettre  en  route.  Tous 
deux  cheminèrent  ainsi  jusqu'à  un  champ  où  quelques 
hommes  bêchaient. 

—  Niais,  dit  l'homme  aux  dents  rouges,  j'ai  besoin  d'aller 
parler  à  ces  bêcheurs.  Tiens  mon  mon  cheval  jusqu'à  ce  que 
je  revienne. 

—  Sois  tranquille,  il  ne  m'échappera  pas. 

Le  niais  attacha  le  cheval  à  un  arbre  et  suivit  l'homme  aux 
dents  rouges  sans  être  vu.  Au  bout  d^une  heure,  il  arriva 
dans  des  prés  si  maigres  qu'on  eût  pu  y  ramasser  du  sel; 
pourtant  les  bœufe  et  les  vaches  y  étaient  gras  à  lard. 

Un  peu  plus  loin,  il  arriva  dans  des  prés  où  il  y  avait  de 
l'herbe  deux  pieds  par  dessus  la  tête;  pourtant  les  bœufs  et 
les  vaches  y  étaient  maigres  comme  des  clous. 

Un  peu  plus  loin  il  arriva  dans  des  près  ordinaires,  où 
paissaient  des  chèvres  qui  n'étaient  ni  maigres  ni  grasses. 

Un  peu  plus  loin,  il  vit  l'homme  aux  dents  rouges  entrer 
dans  une  petite  église  et  fermer  la  porte.  Le  niais  regarda 
par  le  trou  de  la  serrure,  et  vit  un  autel  avec  un  cierge 
beaucoup  plus  court  que  les  autres.  Un  prêtre  disait  la  messe, 
et  l'homme  aux  dents  rouges  la  servait.  Pendant  ce  temps-là 
des  volées  d'oiselets  arrivaient  des  quatre  vents  du  ciel  et 
venaient  frapper  contre  les  vitres  de  la  petite  église  avec  leurs 
bées  et  leurs  ailes;  pourtant  les  fenêtres  ne  s'ouvraient  pas, 
et  les  pauvres  petites  bêtes  demeuraient  toujours  dehors  à 
frapper  et  à  crier  : 

—  J2t«,  cAiu^  chiu. 

La  messe  finie,  l'homme  aux  dents  rouges  ferma  le  missel 
et  soufila  les  cierges.  Alors  le  niais  prit  la  course,  et  revînt 
auprès  du  cheval. 
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—  Eh  bien!  niais,  veux-tu  retourner  à  la  maison? 
~  Je  suis  à  ton  commandement. 

Tous  deux  remontèrent  à  cheval,  et  arrivèrent  à  la  maison 
au  coucher  du  soleil.  Pendant  le  souper,  le  niais  raconta  ce 
qu'il  avait  vu  depuis  le  moment  où  Phomme  aux  dents  rouges 
lui  avait  donné  son  cheval  à  garder. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  ar- 
rêté avec  les  bêcheurs? 

L'homme  aux  dents  rouges  ne  répondit  pas. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  de  ces  prés  si  mai- 
gres qu'on  aurait  pu  y  ramasser  le  sel  ;  pourtant  les  bestiaux 
étaient  gras  à  lard; 

—  Niais,  ces  prés  étaient  le  paradis,  et  ce  bétail  les  sain- 
tes âmes. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  des  prés  où  j'avais 
de  l'herbe  deux  pieds  par-dessus  ma  tête  ;  pourtant  les  bes- 
tiaux y  étaient  maigres  comme  des  clous. 

—  Niais ,  ces  prés  étaient  Tenfer,  et  ce  bétail  les  âmes 
damnées. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  des  prés  ordi- 
naires où  paissaient  des  chèvres  qui  n'étaient  ni  maigres  ni 
grasses. 

—  Niais ,  ces  prés  ordinaires  étaient  le  purgatoire ,  et  ces 
chèvres  ni  maigres  ni  grasses,  les  âmes  qui  attendent  le 
moment  de  la  délivrance. 

—  Homme  aux  dents  rouges ,  parle-nous  du  prêtre  qui 
disait  la  messe  dans  la  petite  église. 

—  Niais,  ce  prêtre  est  le  Bon  Dieu. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  des  volées  d'oi- 
selets qui  arrivaient  des  quatre  vents  du  ciel  et  venaient 
frapper  contre  les  vitres  de  la  petite  église  avec  leurs  becs  et 
leurs  ailes;  pourtant  les  fenêtres  ne  s'ouvraient  pas,  et  les 
pauvres  petites  bêtes  demeuraient  toujours  dehors  à  crier  : 
Siu,  chiu,  chiu. 

—Niais,  ces  oiseaux  étaient  les  âmes  des  petits  enfants 
morts  sans  baptême ,  qui  n'entreront  point  en  paradis. 
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—  Homme  aux  dénis  rouges,  parle-nous  du  cierge  plus 
court  que  les  autres  qui  brûlait  sur  l'autel. 

—  Niais,  quand  on  a  vu  ce  que  tu  as  vu,  on  n'a  plus  rien 
à  apprendre  dans  ce  monde.  Aussi  vrai  que  tu  seras  tout-à- 
rheure  en  paradis,  ce  cierge  était  ta  propre  vie,  et  il  s'é- 
teignait sur  l'autel  à  la  fin  du  dernier  évangile. 


II 
l^'liomnae  l>lazio 

Voici  ce  qui  est  arrivé  (1)  à  un  vieux  soldat  qui  a  perdu  une 
jambe  à  la  guerre ,  et  qui  va  demander  son  pain  de  porte  en 
porte. 

Ce  vieux  soldat  suivait  un  jour  le  chemin  de  Nérac  à  Âgen 
avec  un  seul  morceau  de  pain  dans  sa  besace.  Arrivé  près  de 
Moncaut,il  s'assit  au  bord  d'un  fossé,  et  il  commençait  à 
manger,  quand  il  vit  venir  à  lui  un  homme  vêtu  de  blanc  de 
la  tête  aux  pieds  :  chapeau  blanc,  habits  et  souliers  blancs, 
et  un  grand  bâton  blanc  à  la  main  droite. 

—  Que  ^Biis-tu  là ,  mon  ami. 

—  Vous  le  voyez,  Monsieur;  je  mange  un  morceau  de  pain. 
Nous  le  partagerons  si  vous  voulez. 

—  Avec  plaisir,  mon  ami. 

L'homme  blanc  s'assit  sur  le  bord  du  fossé  à  côté  du  vieux 
soldat,  qui  lui  donna  la  moitié  de  son  morceau  de  pain.  Quand 
ils  eurent  mangé,  l'homme  blanc  se  leva  et  dit  : 

—  Merci ,  mon  ami.  Tu  peux  suivre  ton  chemin.  Rien 
ne  te  manquera  aujourd'hui,  et  avant  que  tu  rentres  ce  soir 
dans  ta  maisonnette,  tu  auras  ramassé  du  pain  pour  vivre 
pendant  un  mois. 

Le  vieux  soldat  se  remit  en  chemin.  De  toutes  les  métairies 
on  l'appelait  pour  lui  donner,  et  quand  il  rentra  le  soir  dans 

(1)  Ecrit  sous  la  dictée  de  M-*  Lacroix. 
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sa  maisonnette,  il  avait  ramassé  du  pain  pour  vivre  pendant 
un  mois. 

Ce  môme  jour,  l'homme  blanc  rencontra  sur  le  chemin  un 
voiturîer  qui  portait  trois  religieuses. 

—  Mes  sœurs,  je  suis  las.  Donnez -moi  une  petite  place  dans 
votre  voiture. 

—  Passe  ton  chemin,  homme  blanc;  il  n'y  a  pas  de  place 
ici  pour  toi. 

Alors  le  voiturier  eut  pitié  de  l'homme  blanc,  et  lui  donna 
une  place  à  son  côté. 

-—  Merci,  mon  ami.  Ta  charité  te  sera  payée. 

Ils  cheminèrent  ainsi  jusqu'à  un  quart-d'heure  de  Nérac. 
Alors  l'homme  blanc  descendit  et  dit  au  voiturier  : 

—  Je  t'ai  dit  que  ta  charité  te  serait  payée.  Aussi  vrai  que 
ces  trois  religieuses  que  tu  vois  si  pleines  de  vie  seront  mortes 
avant  d'arriver  à  Nérac,  tu  trouveras  ta  femme  qui  est  malade 
depuis  sept  ans,  tout-à-fait  guérie  et  occupée  à  te  feire  la 
soupe. 

L'homme  blanc  s'en  alla.  Quand  le  voiturier  arriva  à  Nérac, 
il  trouva  les  trois  religieuses  mortes;  mais  sa  femme  était  sur 
la  porte  et  criait, 

—  Allons ,  mon  homme,  dépêche-toi  :  la  soupe  se  refroidit. 


III 
Le  voyase  d.e  Notre  Seienetur 

Un  jour  (1)  Notre  Seigneur  partît  avec  saint  Kerre  et  saint 
Jean,  pour  aller  demander  l'aumône.  Ils  s'arrêtèrent  tous 
trois  devant  la  boutique  d'un  forgeron  qui  essayait  de  ferrer 
un  cheval.  Mais  la  bête  ruait,  et  le  forgeron  jurait  comme  un 
païen,  sans  pouvoir  faire  de  bon  travail. 

—  Forgeron,  dit  Notre  Seigneur,  laisse-moi  ferrer  ce  cheval. 

(1)  Ecrit  sons  la  dictée  de  M-*  Lacroix. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  382- 

—  Passe  ton  chemin,  effronté,  ou  je  te  marque  avec  mon 
fer  chaud. 

—  Forgeron ,  je  te  dis  de  me  laisser  ferrer  ton  cheval. 
Le  forgeron  finit  par  laisser  foire. 

—  Voilà,  dit  Notre  Seigneur,  comment  on  ferre  un  cheval. 
Il  coupa  à  la  bête  la  jambe  droite  de  devant,  la  ferra  tout  à 

son  aise,  la  remit  en  place,  et  repartit  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean. 

—  «Ten  ferai  bien  autant  que  cet  homme,  pensa  le  forgeron. 
Alors  il  coupa  au  cheval  la  jambe  gauche  de  devant  et  la 

ferra  tout  à  son  Bise.  Mais  la  pauvre  bête  saignait,  et  le  forge- 
ron ne  put  remettre  le  membre  à  sa  place.  Aussitôt  il  courait 
après  Notre  Seigneur. 

—  L'ami,  venez  m'aider,  je  vous  prie,  à  remettre  la  jambe 
au  cheval. 

Notre  Seigneur  vint  remettre  le  membre  à  la  bête  et  dit  au 
forgeron  : 

—  Voilà  qui  est  fait.  A  l'avenir  ne  jure  plus  comme  un 
païen,  et  n*insulte  plus  ceux  qui  veulent  te  rendre  service. 

Notre  Seigneur  se  remit  en  chemin  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  et  tous  trois  s'en  allèrent  frapper  à  la  porte  d'une 
pauvre  métairie. 

—  Un  morceau  de  pain ,  s'il  vous  plaît ,  métayère,  pour 
Tamour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  noster^ 
qui  es  incœlis... 

—  Pauvres  gens,  vos  prières  ne  vous  profiteront  guère.  Je 
n'ai  que  ce  morceau  de  pâte  dans  le  pétrin. 

—  N'ayez  pas  peur,  métayère,  votre  pâte  va  augmenter,  et 
il  y  en  aura  assez  pour  nous  tous. 

En  effet,  la  pâte  augmenta  à  vue  d'œil,  jusqu'à  déborder 
par-dessus  Je  pétriu.  Alors  la  métayère  chauflRfi  le  four,  et 
quand  le  pain  fut  cuit,  tous  quatre  se  mirent  à  manger.  Pen- 
dant qu'ils  mangeaient,  les  trois  enfants  de  la  métayère  s'é- 
taient cachés  dans  la  loge  à  cochons  et  criaient  : 

—  Métayère,  dit  Notre  Seigneur,  qu'avez-vous  dans  cette 
loge. 

—  Pauvre ,  ce  sont  trois  porcelets. 
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Le  repas  fini,  Notre  Seigneur  partit  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean;  mais  quand  la  métayère  voulut  aller  chercher  ses 
enfonts  dans  la  loge  à  cochons,^  elle  y  trouva  trois  porcelets. 
Aussitôt  elle  courut  après  Notre  Seigneur. 

—  Mon  ami,  je  vous  ai  menti  quand  je  vous  ai  dit  que  c'é- 
taient trois  porcelets  qui  criaient  dans  la  loge  à  cochons. 
C'étaient  mes  trois  enfenls;  et  quand  vous  avez  été  parti, 
j'ai  trouvé  trois  porcelets  à  la  place. 

—  Rentrez  chez  vous,  métayère,  vous  retrouverez  vos  trois 
enfants  :  mais  il  ne  faut  plus  mentir. 

Notre  Seigneur  se  remit  en  chemin  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  et  tous  trois  s'en  allèrent  frapper  à  la  porte  d'un 
château. 

—  Un  morceau  de  pain,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  pour 
Tamour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  noiter  qui 
es  in  ealU,  sanctijicetwr 

—  Foutez-moi  le  camp,  canailles;  vous  n'aurez  pas  un 
croûton,  fainéants.  Si  vous  ne  tournez  pas  les  talons  tout  de 
suite,  je  lâche  les  chiens  après  vous. 

—  Saint  Pierre,  dit  Notre  Seigneur,  bâte-moi  cet  âne. 

Le  maître  du  château  se  trouva  aussitôt  changé  en  âne. 
Saint  Pierre  le  bâta  et  lui  mit  un  licou. 

Notre  Seigneur  se  remit  en  chemin  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  et  tous  trois  s'en  allèrent  frapper  à  la  porte  d'un 
petit  moulin",  où  il  n'y  avait  qu'une  femme. 

—  Un  morceau  de  pain,  s'il  vous  plaît,  meunière,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  noster  qui 
es  ineœlis 

—  Pauvres  gens,  vos  prières  ne  vous  profiteront  guère.  Je 
n'ai  à  vous  donner  que  ce  petit  morceau  de  pain.  Partagez- 
vous-le. 

—  Merci,  meunière,  dit  Notre  Seigneur.  Pour  votre  petit 
morceau  de  pain,  je  vous  donne  cet  âne  avec  son  bât  et  son 
licou.  Faites-le  travailler  ferme,  et  ne  lui  donnez  ni  foin  ni 
paille,  n  saura  bien  aller  tout  seul  chercher  sa  vie  le  long 
des  chemins  et  à  travers  les  haies. 

Notre  Seigneur  se  remit  en  chemin  avec  saint  Pierre  et 
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saint  Jean.  Au  bout  de  sept  ans,  ils  repassèrent  devant  le 
petit  moulin ,  et  s'en  allèrent  tous  trois  frapper  à  la  porte. 

—  Un  morceau  de  pain,  meunière,  s'il  vous  plaît,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  noêter  qui 
esineœlis 

—  Avec  plaisir,  pauvres  gens.  Entrez,  la  soupe  est  sur  la 
table.  Voici  une  miche  de  pain  pour  chacun,  de  l'ail,  du  sel, 
et  je  descends  à  la  cave  pour  vous  tirer  du  vin  vieux.  Il  y  a 
sept  ans,  trois  pauvres  moins  vieux  que  vous,  passèrent  par 
ici.  Pour  un  petit  morceau  de  pain ,  ils  me  donnèrent  un  âne 
avec  son  bât  et  licou,  en  me  recommandant  de  le  faire  tra- 
vailler ferme,  sans  lui  donner  ni  foin  ni  paille.  Je  l'ai  toujours 
laissé  aller  chercher  sa  vie  tout  seul  le  long  des  chemins  et  à 
travers  les  haies.  Pourtant  j'avais  pitié  de  ce  pauvre  ani- 
mal. C'est  avec  lui  que  j'ai  achalandé  mon  petit  moulin  et 
fait  ma  fortune. 

—  Meunière ,  c'est  nous  qui  vous  avons  donné  cet  âne  avec 
son  bât  et  son  licou;  maintenant  il  &ut  nous  le  rendre. 

—  Avec  plaisir,  pauvre  gens. 

Notre  Seigneur,  saint  Pierre  et  saint  Jean  montèrent  tous 
trois  sur  l'ône ,  qui  les  porta  jusqu'à  Son  château. 

—  Un  morceau  de  pain.  Madame,  s'il  vous  plaît,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  noster  .... 

—  Avec  plaisir,  pauvres  gens.  Voici  trois  miches  de  dix 
livres  chacune.  Voilà  sept  ans  passés  que  trois  pauvres 
vinrent  demander  l'aumône  à  la  porte  de  ce  château.  Mon 
mari  les  insulta  et  les  menaça  des  chiens.  Alors  un  de  ces 
trois  pauvres  le  changea  en  âne;  un  autre  le  bâta  et  lui  mit 
im  licou,  et  ils  l'emmenèrent  avec  eux. 

—  Reconnaîtriez-vous  votre  mari,  Madame?  dit  Notre 
Seigneur. 

—  Oui,  pauvre,  je  le  reconnaîtrais. 

—  Ane,  lève-toi,  et  reprends  ta  première  forme. 

L'âne  se  leva,  reprit  sa  première  forme,  et  la  dame  re- 
connut son  mari.  Le  maître  du  château  mourut  le  lendemain; 
mais  il  avait  fait  sa  pénitence  sur  la  terre,  et  Notre  Seigneur 
lui  donna  place  dans  son  paradis. 

J.-F.  Blad*. 
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MISGËLLANÉËS 


La  Société  internationale  des  Études  pratiques  d'économie  sociale 
a  élu  son  président  pour  la  session  de  1869,  et  son  choix  est 
tombé  sur  notre  compatriote  M.  Batbie,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Droit  de  Paris.  Les  suffrages  des  membres  qui  ne  le 
portaient  pas  s'étaient  partagés  entre  MM.  le  vicomte  de  Me- 
lun,  Léon  Comudet,  président  de  section  au  Conseil  d'État, 
Michel  Chevalier,  sénateur,  membre  de  Tlnstitut.  Dans  son 
discours  de  remercîment,  notre  compatriote  a  débuté  par 
cette  phrase  : 

«  Messieurs,  en  acceptant  l'honneur  de  vous  présider  pen- 
»  dant  cette  session,  je  crois  faire  un  acte  de  grande  modestie, 
«  car  je  m'expoise  à  une  longue  et  périlleuse  comparaison 
j»  avec  les  hommes  qui  ont  honoré  ce  fauteuil  depuis  la  créa- 
»  tion  de  la  Société.  Votre  bienveillance,  j'en  suis  sûr,  atté- 
»  nuera  les  désavantages  de  ce  rapprochement,  »  M.  Batbie 
s'est  félicité  ensuite  de  voir  ses  collègues  appliquer  la  mé- 
thode expérimentale  aux  études  qui  sont  l'objet  et  le  but  de 
la  Compagnie.  Dans  cette  môme  séance  du  17  janvier,  à  pro- 
pos de  la  Monographie  du  tisserand  d^Hihersvm  (Hollande), 
par  le  docteur  Coronel,  le  professeur  d'économie  de  la  Faculté 
de  Paris  s'est  occupé  du  même  métier  dans  le  Gers,  et  a  émis 
les  réflexions  suivantes  résumées  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  : 

d  A  la  campagne,  l'ouvrier  tisserand  gagne  ordinairement 
»  moins  que  le  brassier  ou  que  l'ouvrier  de  charrue.  C'est  ce 
»  qu'il  a  pu  constater  lui-môme  dans  le  département  du  Gers, 
»  toutes  les  fois  qu'il  a  interrogé  les  ouvriers  qui  tissent  les 
»  toiles  de  lin  pour  draps  de  lit  et  services  de  table.  Comment 
»  se  fait-il  que  le  travail  rudimentaire  des  uns  soit  plus  rému- 
»  néré  que  le  travail  relativement  compliqué-des  autres?  Cela 
»  tient  à  ce  que  la  vie  du  tisserand  est  plus  agréable.  Il  tra- 


DPgitized  by  VjOOQ IC 


—  386  — 

x>  vaille  datifi  sa  maison,  les  pieds  secs  en  hiver  et  à  Tombre 
)»  pendant  Tété;  de  plus,  il  travaille  ordinairement  à  la  tâche ^ 
»  ce  qui  fait  que  Touvrier  s'intéresse  à  son  ouvrage  et  ne  sent 
»  pas  sa  peine  ou  au  moins  la  trouve  plus  supportable.  Le 
»  brassier  et  Touvrier  de  charrue,  au  contraire,  travaillent  à 
»  la  journée,  exposés  aux  intempéries.  Or,  il  est  admis  que  le 
»  salaire  courant  est  souvent  déterminé  par  Tagrément  ou  le 
»  désagrément  de  la  profession,  et  d'autant  moins  élevé,  que 
)»  la  besogne  est  plus  attrayante.  » 


Au  temps  joyeux  oix  nous  habitions  le  pays  latin,  dans  le 
groupe  gascon  vivait  un  étudiant,  originaire  d'Auvergne  : 
c'était  le  baron  Henri  dldeville,  dont  Taménité  et  les  douces 
manières  contrastaient  avec  la  rudesse  et  les  emportements 
de  quelques-uns  d*entre  nous.  Pendant  qu'à  vingt  ans,  la 
destinée  me  jetait  dans  les  péripéties  politiques,  elle  intro- 
duisait notre  jeune  compagnon  dans  la  diplomatie  où  il  a  été 
successivement  secrétaire  d'ambassade  à  Turin,  à  Rome,  à 
SainIrPétersbourg  et  à  Dresde.  J'ai  trouvé  naguère  sur  ma 
table  de  travail  une  petite  plaquette  en  papier  fil  également 
imprimée  ;  je  l'ai  ouverte,  et  dans  la  page  préliminaire  com- 
posée en  italiques,  mes  yeux  sont  tombés  sur  le  nom  d'Henri 
dldeville,  plein  d'intérêt  pour  moi.  Quelques  pages  plus  loin, 
j'ai  lu  ces  mots  :  Dileeto/lio  Barani  ffenrico  (Pldeville  Pius  IX, 
pontifex  maximus.  Sa  Sainteté,  en  vertu  de  ce  bref,  élève  le 
baron  d'Ideville  au  rang  héréditaire  de  comte.  Cette  récom- 
pense honorifique  est  assortie  de  grâces  spirituelles  qui  ne 
sont  point  de  notre  ressort.  Je  signale,  toutefois,  cette  conces- 
sion de  titre  en  faveur  d'un  homme  auquel  je  suis  toujours 
heureux  de  témoigner  sympathique  souvenir. 


Nous  empruiltons  au  Figaro,  un  piquant  croquis  à  la 
plume  de  M.  Achille  Jubinal. 
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M.  JUBINAL 

DÉPUTÉ  DBS  HÂUTBS-PTRÉNÉBS 

Environ  50  ans.  —  Élu  en  ia52.  —  Réélu  en  1857.  -  Réélu  en  1863 
par  25,590  voix  sur  25,746  votants. 

Quand  donc  ce  ^os  homme  accoucherari-il?  On  dit  partout 
qu'il  a  cinquante-huit  ans;  mais  c'est  .une  mauvaise  plaisan- 
terie :  il  n'en  paraît  pas  quarante-cinq.  Ses  cheveux  sont  d'un 
noir  de  jais,  et  sa  figure  en  cuir  de  Russie  n'a  pas  une  ride. 
Au  premier  abord ,  on  le  prendrait  pour  un  caporal  d'ordi- 
naire qui  a  épargné  sur  la  soupe  du  soldat;  mais,  de  près,  il 
ressemble  à  un  correspondant  de  V Indépendance  Belge, 

M.  Achille  Jubinal  est,  avant  tout,  un  littérateur  d'une 
jovialité  pyrénéenne.  Il  a  débuté  dans  l'archéologie;  mais 
c'est  plus  fort  que  soi,  on  ne  peut  jamais  voir  un  grave  ar- 
chéologue dans  ce  gai  compère.  Il  fait  des  mots  dont  rougi- 
rait M.  de  Tillancourt.  Jugez  ! 

Il  ne  parle  pas  plus  mal  qu'un  autre  ;  mais  il  parle  plus 
vite  que  n'importe  qui,  et,  au  troisième  mot,  il  s'emballe. 
Souvent  il  a  défendu  avec  talent  le  budget  des  beaux-arts; 
il  ne  l'a  jamais  défendu  avec  succès.  Il  a  parlé  aussi  à  plu- 
sieurs reprises  et  fort  énergiquement,  pro  domo  sua,  c'est-à- 
dire  pour  la  maison  de  son  beau-père ,  M.  de  Saint-Albin,  qui 
a  le  malheur  de  se  trouver  dans  la  zone  militaire,  et  il  a 
trouvé  un  moment,  à  cette  occasion,  la  vraie  éloquence  du 
cœur. 


L'extrait  ci-après  ayant  été  oublié  en  portefeuille,  nous  ré- 
parons aujourd'hui  notre  négligence  en  reproduisant  l'appré- 
ciation du  Bulletin  monumental  sur  une  excellente  étude  de 
M.  Curies-Seimbres. 

a  La  Retue  d'Aquitaine,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nou- 
»  lens,  à  Condom  (Gers),  est  dans  sa  13«  année  d'existence,  et 
»  continue  de  publier  des  articles  intéressants  et  variés.  Nous 
»  avons  remarqué,  dans  le  dernier  numéro,  un  travail  de 
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»  M.  Guries-Seimbres  sur  la  position  desaqaœ  eanfienarmn,  qu'il 
»  place  à  Capbem,  où  il  existe  des  antiquités  romaines  et  des 
»  eaux  thermales.  » 


Extrait  du  Gaulois  ,  «^  du  22  décembre  4  868. 

«  Une  curieuse  brochure  est  le  lacium  récemment  publié 
x>  à  Condom,  et  qui  a  pour  titre  : 

»  Réponse  aux  conclusions  de  MM,  de  Treil,  assignés  devant 
»  le  Tribunal  de  la  Seine  comme  usurpateurs  des  titres  et  nom 
»  de  comte  et  baron  de  Pardailhan^  par  J.  Noulens,  directeur 
»  de  la  Sevue  d* Aquitaine ^  pris  à  partie  dans  lesdites  conclu- 
»  sions  comme  ayant  outrepassé  les  droits  de  la  défense. 

»  Ce  piquant  factum  est  écrit  avec  la  science  d^iin  béné- 
»  dictin  et  la  verve  de  Beaumarchais. 

»  C'est  de  la  prose  ii  Temporte-pièce.» 


Extrait  du  Debbt,  n""  du  22  décembre  1868. 

«  M.  J.  Nouions,  directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine,  inspec- 
y>  teur  des  travaux  archéologiques  de  France,  un  des  hommes 
i>  les  plus  versés  dans  les  matières  nobiliaires,  vient  de  pu- 
»  blier  une  intéressante  brochure  qui  a  pour  titre  :  Réponse  ' 

x>  aux  conclusions  de  MM.  de  Treil,  assignés  devant  le  Tribunal 
»  de  la  Seine  comme  usurpateurs  des  titres  et  nom  de  comfe  et 
»  baron  de  Pardailkan. 

»  M.  Noulens  est  un  terrible  adversaire ,  et  je  plains  de  | 

>)  tout  mon  coeur  les  gentilshommes  de  douteux  aloi  qui  out  ! 

»  le  malheur  de  tomber  sous  sa  férule  généalogique,  | 

»  Sa  réponse  aux  conclusions  de  MM.  de  Treil  a  le  mérite 
»  de  réunir  et  la  science  et  l'esprit;  c'est  faire  aller  de  corn- 
)>  pagnie  deux  personnages  bien  étonnés,  sans  doute,  de  se 
»  trouver  ensemble.  » 


Bordeaux.  —  Imprimerie  cealrak  de  V^  A.  mi  Lanefinuiiie  et  fils,  rue  PenMatade.  SM5. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  QUESTION  DES  LOSIGNAN 


A  MONSIEUR  PHILIPPE  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


J'arrive  bien  tard,  trop  tard  même.  Pendant  que  j'exhu- 
mais de  la  poussière  des  Archives  les  anciens  Lusignan 
de  TÂgenais,  Thomme  studieux  qui  avait  rais  beaucoup 
de  son  temps  et  tout  son  cœur  à  celte  tâche,  s'éteignait. 
Le  7  janvier  1868,  M.  le  conseiller  du  Bernet  de  Bosc 
m'écrivait  :  «  Je  me  suis  aperçu  que  je  n'ai  plus  rien  à 
espérer  des  documents  publics  ou  généraux.  »  M.  de  Bosc 
se  trompait  étrangement.  D'autre  part,  il  s'était  adressé 
à  M.  Nouions,  et  celui-ci  lui  avait  répondu  :  <r  Le  travail 
de  M.  de  Thezan  sur  les  Croisades,  suspendu  à  la  lettre  B, 
ne  sera  point  continué.  Cette  affirmatibn  est  tout  sim- 
plement inexacte.  La  note  qui  accompagne  la  fin  de  la 
lettre  B  dans  le  numéro  de  la  Revue  d'Aquitaine  de 
Juillet  4866,  page  55,  est  celle-ci  :  «  Les  immenses  et  pré- 
cieuses découvertes  qui  ont  couronné  nos  ardues  recher- 
ches portent  ce  Relevé  (des  chevaliers  croisés)  non  plus  à 
sept  mille  noms,  mais  à  vingt  mille  noms  au  moins,  em- 
brassant toutes  les  nations  chrétiennes  de  l'Occident.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  comprendront  que  ce 
n'est  plus  dès  lors  un  travail  régional  limité,  et  nous 
croyons  devoir  nous  arrêter.  Notre  Relevé  dé  tous  les 
croisés  et  chevaliers  des  Ordres  religieux  et  militaires 
compris  dans  l'espace  de  1096  à  1396,  formera  une  publi- 
cation à  part.  » 

Ainsi,  non**seulement  ce  travail  sera  continué,  mais  ce 

2f7 
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qui  en  a  paru  des  deux  lettres  Â  et  B  dans  la  Revue 
d'Aquitaine  y  n*est  que  la  plus  ^  mince  »  expression  d'un 
travail  qui,  à  celte  heure,  est  aussi  complet  que  possible. 

Donc,  à  défaut  du  regrettable  conseiller  M.  du  Bernet 
de  Bosc,  permettez-moi,  Monsieur  et  cher  collaborateur, 
de  vous  adresser,  à  vous,  son  compatriote  et  ami,  le  ré- 
sumé de  mes  aperçus  et  de  mes  recherches.  Cet  article 
ne  concluera  à  rien,  je  me  hâte  de  vous  le  dire,  mais  il 
élargira  le  passé  et  suppléera  peut-être  à  quelques  insuf- 
fisances  

Trois  brochures  sur  les  Lusignan  d'Agenais  ont  paru 
en  1867  et  1868.  Deux  ont  été  publiées  par  M.  le  conseiller 
du  Bernet;  la  troisième,  qui  porte  un  titre  fort  long,  est 
due  à  M.  Samazeuilh,  avocat,  correspondant  du  ministère 
de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  etc. 

Dans  sa  NoticCy  M.  du  Bernet  s'est  livré  à  une  certaine 
fantasia  qui  ne  déplaît  pas  à  la  lecture.  Mais,  pour  ce  quî 
est  du  fait  capital  —  l'origine  —  malgré  son  vif  désir  de 
rattacher  aux  Lusignan  du  Poitou  les  Lusignan  d'Agenais, 
M.  du  Bernet  hésite  et  ne  conclut  pas,  faute  de  preuves, 
en  homme  de  bonne  foi  qu'il  est,  d'ailleurs.  Il  accumule 
les  probabilités,  voilà  tout. 

Son  Complément,  publié  un  peu  avant  sa  mort  (17  août 
1868),  n'a  pas  de  beaucoup  avancé  la  question.  M.  de  Bosc, 
cette  fois,  s'est  rattaché  aux  Saint-Gelais,  et  se  contente 
d'indiquer  un  document  à  lui  transmis  par  un  sien  savant 
compatriote.  Cependant,  il  n'a  garde  de  le  transcrire,  ce 
document  étant  plutôt  nuisible  qu'utile  à  la  cause. 

Arrive  M.  le  correspondant  de  Son  Exe.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  etc.. 
—  M.  le  correspondant  officiel  débute  ainsi  :  «  Les  Lusi- 
gnan d'Agenais  eurent-ils  la  même  origine  que  ceux  du 
Poitou?  Deux  considérations  nous  portent  à  le  croire  : 
en  premier  lieu,  ils  avaient  le  même  nom  ;  en  second  lieu. 
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on  trouve  la  fée.Mélunne  dans  leurs  âmes. ...  d  La  conch;!^ 
skm  est  celle-ci  :  Grâce  aux  précieiises  recherches  de 
M.  le  conseiller  du  Bemet  de  Bosc,  il  nous  pandt  dé- 
montré que  les  Lusignan  d'Âgenais,  par  malheur  éteints 
aujourd'hui,  provenaient  des  Lusignan  du  Poitou,  » 

Opinion  flatteuse  pour  M.  le  conseiller;  et  les  preuves? 
Pas  une  donnée  appuyée  sur  un  fait  probant. 

Dans  son  filial  amour  des  Lusignan,  M.  du  Bemet  ap- 
pelle à  la  rescousse  tous  les  chroniqueurs  ou  écrivains  de 
TAgenais  :  les  Boudon-Saint- Amant,  les  Argenton,  les 
Labenazie,  les  Delpit,  et  tutti  quanti.  Après  quoi  la  ques- 
tion n*en  est  pas  plus  claire.  M.  du  Bernet  place  l'arrivée 
—  probable  —  des  Lusignan  du  Poitou  en  Agenais  entre 
Tannée  1159  et  l'année  1205.  La  croisade  contre  les  Albi- 
geois et  l'occupation  anglaise  sont  deux  événements  assez 
sérieux  pour  étouffer  l'existence  d'un  mince  cadet  de  fa- 
mille, quelque  chevaleresque  qu'il  dût  être.  —  Retrouver 
la  présence  d'un  Lusignan  en  Agenais,  dès  le  commen- 
cement du  xni®  siècle,  est  déjà  quelque  chose  d'assez  res- 
pectable. Mais  ce  Lusignan  venait-il  de  loin  ou  n'est-il 
qu'un  naturel,  qu'un  colon?  La  question  en  est  là.  Elle  y 
restera,  je  le  crains  fort. 

Négligeant  les  trois  opuscules  sus-mentionnés,  je  re- 
prends le  sujet  des  Lusignan  pour  mon  propre  compte, 
mais  simplement  comme  page  historique,  et  nullement 
comme  rattache  positive.  A  quoi  bon? 

On  a  émis  plusieurs  opinions  sur  l'étymologie  du  nom 
de  Lusignan.  Campus  ou  Sepes  Lusciniœ^  champ  ou  haie 
du  rossignol,  ont  dit  quelques-ims.  D'autres  ont  écrit  : 
Ager  Licinii,  campagne  de  Licinius.  Les  Licinius,  en 
effet,  ont  été  connus  dans  la  famille  romaine  et  alliés  aux 
Crassus  et  aux  Lucullus.  La  Gaule  narbonnaise,  entre 
autres,  est  féconde  en  étymologies  de  l'espèce  :  Ag&i' 
Poppeianij  Bassani  y  Corneliani^  propriété  de  Poppéius, 
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de  Bassanus,  de  Cornélius,   d'où  sont  venus   Popian, 
Bassan,  Croneillan,  etc. 

Les  étymologistes  (qui  n'en  a  souvent  ri!)  sont  très 
ingénieux.  De  là  ces  conjectures,  ces  hypothèses,  ces  in- 
terprétations, ces  conclusions  qui  ne  sont,  en  résumé, 
^ue  des  mécompte?  de  conscience  ou  des  opinions  or- 
gueilleusement risquées.  La  Gascogne,  que  je  quitte,  four- 
mille d'étymologies  et  d'homonymies  singulières  :  l'Afri- 
que, l'Espagne,  l'Italie  semblent  avoir  déteint  sur  ce  pays 
de  la  vigne  et  du  soleil.  Vous  y  trouvez,  en  fait  de  loca- 
lités, notamment  Boulogne,  Pavie,  Valence,  Cologne, 
Barcelonne,  Tudèle,  Montferrand,  Mielan,  Sion,  Mas- 
caras, etc.  En  fait  de  noms  de  familles,  vous  rencontrez 
à  foison,  dans  les  plus  humbles  couches  sociales,  des  Ver- 
duzan,  Faudoas,  Garros,  Bazillac,  Blanquefort,  Cazenove, 
Pontac,  Thiard,  Loubens,  Debatz,  Dantin,  Comminges, 
Cardailhac,  Podenas,  Narbonne,  Leberon,  Foix,  Loma- 
gne.  Armagnac,  etc.,  etc. 

Voyez,  maintenant,  combien  de  dérivés  de  Lusignan? 
Lusigny  en  Bourgogne,  diocèse  de  Châlons  et  Lusigny, 
même  province,  diocèse  d'Autun;  Lusigny  en  Cham- 
pagne; Lusigny  en  Bourbonnais;  Lusignan  en  Bigorre; 
Lésigny  en  Anjou;  Lésigny  dans  la  Brie;  Lesigny  ou  le 
port  de  Lusignan  en  Poitou;  Lezignan  en  Angoumois; 
Lezignac  dans  La  Marche  ;  Lezignan  en  Languedoc,  dio- 
cèse de  Narbonne,  et  Lesignan-la-Cèbe,  au  diocèse  de 
Béziers.  Je  cite  au  hasard. 

Ces  identités  de  noms  locaux  n'ont,  en  général,  rien 
que  de  très  arbitraire  et  tiennent  au  hasard  pour  la  plu- 
part. Il  faudrait  pour  que  le  contraire  fût  vrai,  admettre 
tout  d'abord  une  sorte  de  réfraction  géologique  inaccep- 
table. Certes,  une  vallée  est  l'opposé  d'un  coteau,  comme 
le  contraire  d'un  puits,  a  dit  un  romantique,  c'est  une 
tour.  Rien  aussi,  au  demeurant,  ne  ressemble  plus  à  un 
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coteau  qu'un  autre  coteau;  une  plaine  rappelle  une  autre 
plaine;  un  ruisseau  sinueux  contournant  une  élévation, 
remet  en  mémoire  un  accident  semblable.  Toute  ville, 
toute  bastide,  tout  château  —  au  moyen-âge  —  a  une  re- 
présentation presque  semblable  ailleurs.  Certains  sites 
étant  donnés,  le  choix  et  le  goût  ont  dû  présider  aux  éta- 
blissements qui  s'y  sont  formés.  Un  cours  d'eau  a  natu- 
rellement révélé  l'utilité  à  en  tirer,  et  toutes  les  consé- 
quences en  dérivant.  Une  montagne  a  éveillé  des  avanta- 
ges analogues. 

Mais  tout  est-il  là?  Non.  La  similitude  a  produit  des 
effets  semblables,  d'accord.  Quant  aux  désignations  no- 
minales, la  chose  n'est  pas  absolue. 

H  est  évident  que,  du  moment  où  un  coin  de  terre  eut 
un  possesseur,  ce  coin  de  terre  —  à  moins  d'accidents 
particuliers  —  dut  prendre  le  nom  de  son  propriétaire. 
Le  dicton  nulle  terre  sans  seigneur^  nul  seigneur  $am 
terre^  me  semble  applicable  à  ce  fait.  Autrefois  on  tenait 
à  son  nom  avant  tout.  C'est  naturel.  On  l'appliquait  dès 
lors.  C'est  le  droit.  Le  cadet,  émigrant,  devait,  en  mé- 
moire de  son  origine ,  imposer  son  nom  au  fief  sur  lequel 
il  se  fixait,  quelles  que  fussent  la  distance  et  la  contrée. 
Ce  cadet  vivait  parfois  ce  que  vivent  les  roses.  S'il  n'avait 
pas  de  progéniture,  le  fief  passait  à  ses  héritiers  collaté- 
raux, et  ceux-ci,  à  moins  d'un  nouvel  établissement,  lui 
laissaient  son  appellation.  D'où  l'origine  perdue  de  tant 
de  noms. 

D'autres  fois,  les  hoirs  de  ce  cadet  avaient  pullulé.  La 
plupart  de  ses  enfants  tombaient  nécessairement  dans  la 
misère.  Je  pourrais  citer  beaucoup  de  localités  de  Gas- 
cogne où,  aux  XVI®  et  xvii®  siècles,  les  cadets,  réduits  à 
prendre  des  états  mécaniques,  vivaient  là,  sur  place,  côte 
à  côte  avec  leur  aîné  —  héritier  principal  et  noble  —  sans 
trop  de  désavantage.  Cependant  survenaient  la  taille  et  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  394  — 
fisc,  et  avec,  la  roture  par  dérogeance.  Au  bout  de  trois 
générations,  la  parenté  de  sang  avait  disparu.  La  manie 
inextirpable  de  la  prise  de  surnoms  de  terre  a  sa  source 
dans  ce  Mt  :  dérober  son  berceau  et  s'éloigner  surtout 
d'homonymies  désormais  peu  flatteuses.  Je  tiens  en  ré- 
serve quelques  exemples  du  fait  parfaitement  prouvés  et 
probants. 

Et  cependant,  tous  les  jours  j'entends  dire  que  les 
vieilles  races  s'en  vont.  Moi-même  j'ai  dû  écrire  cela 
quelque  part.  D  convient  de  s'expliquer.  Par  vieilles  races 
on  veut  désigner,  évidemment,  celles  dont  un  des  mem- 
bres a  fait  date  et  souche  ipso  facto.  Eh  bien!  la  plupart 
de  ces  grands  noms  qui  disparaissent  aujourd'hui  pour  ne 
plus  reparaître,  par  suite  des  mœurs,  des  modifications 
territoriales  et  de  la  législation  actuelle,  la  plupart,  dis-je, 
de  ces  grands  noms  ne  comptent  pas  —  titres  et  preuves 
en  main  —  plus  de  trois  ou  quatre  cents  ans.  C'est  déjà 
très  joli,  me  répondra-t-on.  Très  joli,  je  vous  l'accorde, 
mais  très  historique,  très  traditionnel,  très  primitif,  nul- 
lement. Les  gens  qui  se  disent  de  bonne  foi  les  derniers 
de  leur  race,  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  les  der- 
niers de  leur  filiation  directement  héréditaire. 

Et  d'abord,  non-seulement,  en  général,  ils  n'ont  été 
que  les  continuateurs  de  générations,  mais  encore  ils  ont 
laissé  à  côté  d'eux  des  frères  qui  ont  formé  des  branches 
collatérales  éparpillées  çà  et  là,  le  sang  se  perpétuant. 

L'héritière  de  la  terre  de  Montmorency  apporta  en  dot 
à  son  conjoint  son  fief,  qui  devint  dès  lors  l'appellation 
successive  de  Messieurs  de  Montmorency,  dont  on  re- 
trouve des  membres  en  Irlande  et  en  Autriche,  si  ceux  de 
France  sont  sans  descendance  mâle,  nonobstant  un  duc 
titulaire  du  nom  qui  les  représente,  sans  les  continuer. 

Murât,  qui  devint  roi  de  Naples,  avait  plusieurs  frères. 
Moins  sabreurs  que  lui,  ils  n'en  ont  pas  moins  dû  faire  de 
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bons  pères  de  famille  dont  les  enfants  sont  tout  aussi  Murât 
que  les  descendants  de  S.  M.  Napolitaine,  aux  titres  près. 

Se  poser  en  dernier  de  son  nom  est  donc  une  naïveté 
risible. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  race,  il  faut  remonter  au  point 
de  départ  certain,  avoué,  reconnu.  A  défaut  de  ce,  on  est 
en  droit  de  rejeter  toute  prétention,  relativement  s'en- 
tend. 

Il  faut  encore  ici  tenir  compte  d'une  raison  d'être, 
longtemps  passive,  légitime  aujourd'hui. 

Les  bâtards  jouent  un  gi'and  rôle  dans  les  fastes  mili- 
taires de  la  vieille  France.  Lem*  devoir  était  de  se  faire 
tuerie  plus  tôt  possible,  glorieusement  toujours.  Les  héros 
des  croisades  furent,  en  général,  des  puînés  :  les  héros 
des  xv«  et  xvi«  siècles  s'appelaient  Dunois,  Bourbon,  An- 
gouléme,  Vendôme 

Cependant,  à  la  longue,  par  ci,  par  là,  la  bâtardise,  di- 
versement comprise,  mais  en  principe  acceptée,  la  bâtar- 
dise entra  dans  l'ordre,  dans  la  société,  dans  les  mœurs. 
Beaucoup  de  grandes  familles  sortent  de  légitimés. 

Voilà  ce  qui  est  à  établir.  Qu'on  ne  se  récrie  pas  que 
c'est  erroné.  Les  ouvrages  héraldiques  sont  là. 

J'arrive  maintenant  aux  Lusignan. 

Le  château  de  Lusignan  en  Poitou  (Leziniacum,  Lici- 
niacum  castrum)  passait  au  xvi«  siècle  pour  imprenable. 
Sa  construction  première  remontait  à  Hugues  II,  fils  de 
Hugues  I^^y  seigneur  dudit  lieu,  vivant  au  x«  siècle.  Geof- 
froy, comte  de  La  Marche,  surnommé  à  la  grande  dent, 
l'avait  achevé.  Quant  à  la  fable  de  la  Melusine,  inutile  de 
s'en  occuper.  Le  temps  de  la  raison  est  venu.  Adieu  sorti- 
lèges, et  fables,  et  miracles.  Le  château  de  Lusignan  s'é- 
levait au  sommet  d'une  hauteur  au  pied  de  laquelle  coule 
la  rivière  de  Vonne. 

Comme  le  Lusignan  poitevin,  le  château  de  Lusignan 
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d'Agenais  était  aussi  construit  sur  une  émiaence  arroséi^ 
par  la  petite  rivière  de  Toulzat.  Voilà  pour  la  ressem- 
blance. Ce  sera  tout,  je  crois.  Il  serait  superflu  de  s'occu- 
per des  Lusignan  du  Poitou,  tour  à  tour  comtes  de  La 
Marche,  de  Jaffa,  d'Ascalon,  rois  de  Jérusalem,  de  Chypre 
et  d'Arménie.  Donnons  avis  seulement  à  MM.  les  généa* 
iQgistes  si  empressés  d'éteindre  ceux  qui  ne  souscrivent 
pas  à  leurs  compilations,  qu'il  y  a  présentement,  dans  un 
collège  de  Paris,  un  Guy  de  Lusignan,  natif  de  Constanti- 
nople,  qui  parait  venir  de  trop  loin  pour  ne  pas  être  sûr 
possesseur  de  son  nom. 

Les  armes  des  Lusignan  du  Poitou  sont  :  burelé  Xar-- 
gent  et  d'azur, 

«  Lusignan  en  Guienne,  d'après  le  dossier  conservé  au 
cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris, 
porte  :  écartelé  au  P^  d'argent,  au  lion  de  gueule$,  armé 
et  lampa^sé  de  sable;  au  2^  d'azur,  à  trois  étoiles  d'or;  au 
5«  de  sinople,  à  trois  chevrons  brisés  d'argent;  au  4®  de 
sable,  à  la  balance  d'or.  ï> 

La  filiation  commence  à  Jean  de  Lusignan,  écuyer,  sei- 
gneur dudit  lieu  et  do  Galapian,  qui  fit  hommage  au  roi, 
le  46  mars  1589  ;  il  fut  le  quatri-aïeul  de  Pierre  de  Lusi- 
gnan, marquis  dudit  lieu,  qui  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  de  M.  Pellot,  intendant  de  Guienne,  le 
9  février  1668. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  donner  chronologiquement 
Tétat  de  ceux  de  cet  estoc  agenais  dont  mes  recherches 
m'ont  fourni  l'existence.  Vous  verrez  qu'ils  peuvent  se 
passer  du  lustre  de  la  maison  poitevine ,  et  qu'ils  suivent 
parallèlement  dans  le  passé  le  sentier  des  belles  et  bonnes 
actions. 

Vital  de  Lusignan  (Lausignac),  qui  vivait  au  commen-* 
cément  du  xiii^  siècle,  fut  père,  entre  autres  enfants,  de 
Honors  de  Lusignan,  laquelle,  par  contrat  de  l'année 
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4242,  retenu  par  M®  Elle,  notaire  d'Agenais,  fit  vente  à 
Ârmand-Ramon  de-  La  Mothe,  chevalier  de  la  milice  du 
Temple  et  commandeur  d'Argentens,  de  la  moitié  du 
moulin  de  Batpaumes  et  de  la  moitié  de  celui  de  Sourbet, 
sis  en  la  juridiction  de  Nérac,  pour  la  somme  de  cin- 
quante-cinq francs  morlas.  Cinq  cent  quarante-trois  ans 
plus  tard,  le  5  avril  1785,  par  acte  retenu  par  Bivès,  no- 
taire de  Toulouse,  survenait  une  transaction  au  sujet  dudit 
moulin  de  Batpaumes,  entre  le  marquis  de  Lusigûan  et 
M.  le  grand  prieur  de  Léaumont,  commandeur  d'Ârgen-' 
tens.  —  Honors  de  Lusignan  avait  été  mariée  à  Pierre  de 
Lamarque. 

Savary  de  Lusignan  (Louzinhan,  Lausignan),  que  je 
trouve  ensuite,  fut  témoin  du  serment  de  fidélité  fait  au 
roi  d'Angleterre  et  à  son  fils  aîné  par  Guiraud,  comte 
d'Armagnac  et  de  Fézensac,  le  10,  à  l'issue  d'octobre  1254. 
Par  acte  retenu  par  Pierre  Dellac,  notaire,  Savary  fit  don 
en  faveur  du  Temple  de  Cours,  membre  d'Argentens,  de 
Bernard  de  Luchen,  son  mandataire,  avec  toutes  ses  sei- 
gneuries et  devoirs.  Cette  donation  est  de  l'année  1264. 
Six  ans  plus  taid,  Savary  fit  aussi  une  donation  aux  Hos- 
pitaliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Vers  le  même  temps  (1270),  Bernard  de  Lusignan  (Lau- 
senan),  gratifia  les  Templiers  de  cent  sols  sur  ce  qu'il 
avait  en  la  paroisse  d'Achères  et  sur  la  métairie  de  la 
porte  del  Castel,  près  la  rivière  de  Bayse.  Ces  biens  dé- 
pendaient du  fief  de  Meilhan  et  du  membre  de  Nérac, 
membre  de  la  commanderie  d'Argentens»  Peu  après,  ledit 
Bernard  de  Lusignan  se  donna  lui-même  aux  Templiers 
avec  sa  terre  de  Balarc. 

Il  n'était  pas  rare  à  ces  époques  de  foi,  de  prière  et  de 
recueillement,  que  des  gens  de  condition  élevée,  jeunes 
encore  ou  surtout  déjà  avancés  en  âge,  se  donnassent  aux 
maisons  de  la  Milice  du  Temple  ou  à  celles  des  Hospita- 
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liers.  En  se  présentant  pour  être  reçu  donnée  l'individu 
apportait  presque  toujours  sa  fortune  à  la  maison  qu'il 
avait  choisie.  Il  promettait  avant  tout  bienveillance  et 
amour  aux  frères  de  la  religion,  jurait  de  défendre  l'Ordre 
en  actions  et  en  paroles ,  et  de  n'appartenir  jamais  à  au- 
cune autre  confrérie.  Il  demandait,  à  titre  de  retour, 
d'être  enseveli  dans  le  cimetière  de  ladite  religion.  Il  de- 
vait faire  don,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  nativité  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  quelque  chose  à  l'Ordre,  à  titre  de  gra- 
titude confraternelle. 

Les  donnés  n'étaient  pas  proprement  dits  religieux  mi- 
litaires ;  on  ne  les  qualifiait  pas  frères,  et  ils  portaient  au 
côté  gauche  de  leur  vêtement  trois  branches  seulement 
de  la  croix  de  l'Ordre. 

Le  comte  de  Guines  se  donna  aux  pauvres  de  l'Hôpital 
pour  les  servir  à  jamais  ;  et  Geraud-Amic  de  Sabran, 
comte  de  Forcalquier,  se  fit  également  agréger  en  donné 
dans  la  milice  du  Temple,  l'an  1209. 

Plus  tard,  pour  éviter  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
la  réception  des  donnés,  défense  fut  faite  de  les  admettre 
autrement  que  par  commission  du  Grand-Maître.  Le  pos- 
tulant devait  prouver  qu'il  était  de  bonne  naissance,  qu'il 
n'était  ni  juif,  ni  sarrazin,  ni  mahométan,  et  qu'il  n'avait 
jamais  rempli  que  des  professions  honorables. 

Par  lettres  de  l'octave  de  laSaint-Bamabé  1364,  frère 
Robert  de  Juilly,  grand-prieur  de  France,  «  considérant 
»  la  grande  affection  et  dévotion  que  son  amé  Jeannet  de 
»  Vallée,  sergent  des  bois  du  grand-prieuré,  avoit  eu  de 
»  tout  temps  à  la  religion,  et  aussi  qu'il  avoit  donné  et  dé- 
»  dié  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  Monsieur  Saint 
»  Jean-Baptiste,  patron  de  l'Ordre,  et  à  la  Religion,  ses 
»  maisons,  meubles,  bois  et  héritages,  ne  s'en  réservant 
D  que  l'usufruit,  sa  vie  durant,  du  Conseil  du  chapitre 
»  dudit  Grand-Prieuré,  reçut  ledit  Jeannet  de  Vallée  en 
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»  attachés  à  cette  faveur.  » 

Le  môme  grand-prieur  avait  été  saisi,  Tannée  précé- 
dente, d'une  demande  d'entrée  en  la  religion  des  Char- 
treux, formée  par  Pierre  Gilbert,  écuyer,  déjà  donné  de 
la  reUgion  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cette  aflaire  fut 
examinée  dans  le  Chapitre  général  tenu  le  mercredi,  après 
la  Saint-Bamabé,  et,  le  donné  Gilbert,  relevé  de  ses 
vœux,  fut  autorisé  à  se  faire  chartreux. 

Parmi  les  donnés  au  Temple,  contemporains  de  Ber- 
nard de  Lusignan,  et  dans  la  même  commanderie  d'Ar- 
gentens,  je  remarque  :  Hugues  de  Pardaillan,  Bernard 
d'Andiran,  Arnaud  de  Couture,  Rostang  de  Padiern,  For- 
ton  d'Arconques,  Arnaud  d'Anglades,  Arnaud  d'Argen- 
tens,  Forton  de  Calabé,  Guillaume- Arnauld  del  Poy,  Ray- 
mond Lartigue,  Constantin  de  La  Veyre,  Guillaume  del 
Bosc  et  beaucoup  d'autres. 

Savary  de  Lusignan  (Lausignan),  et  Arnaude  de  Mon- 
long,  sa  femme,  firent  donation  au  commandeur  du  Tem- 
ple de  Cours,  d'un  bois  assis  dans  la  paroisse  d'Auzac, 
appelé  lou  bosc  d'Auzac^  confrontant  avec  le  bois  de  la 
Couture,  appartenant  à  Seigneron  de  Mourlet,  écuyer,  et 
avec  les  bois  des  hommes  de  Caillac,  d'une  part,  et  autres 
confrontations.  Cet  acte  est  de  l'année  1288  et  fut  retenu 
par  Bernard  Labrouste,  notaire  de  Casteljaloux.  L'année 
suivante  (1289),  la  dite  Arnaude,  femme  de  Savaric  de  Lu- 
signan (8ic)j  fit  vente  au  commandeur  du  Temple  d'Ar- 
gentens  du  bois  d'Auzac,  sis  en  la  paroisse  dudit  nom, 
confrontant  avec  terre  de  Seigneron  Loubens,  écuyer, 
d'une  part;  terres  de  Raymond  Ops,  écuyer,  et  Pélegrine 
de  Loubens,  mariés ,  d'autre  ;  bois  de  la  Sauvetat  de  la 
maison  de  Cours,  d'autre,  et  chemin  de  Casteljaloux, 
d'autre.  Ladite  vente  retenue  par  Bertrand  Cazeneuve, 
notaire 'de  Bazas. 
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Raymond  de  Lusignan  (8ic)y  écuyer,  conjointement  avec 
Arnaude  de  Monlong(qui  paraît  être  sa  mère),  fit  bail  à 
fief  à  Pélegrin  Causel,  d'une  terre  située  dans  la  paroisse 
d'Auzac,  lieu  appelé  au  Pradias,  confrontant  avec  terre  de 
Seigneron  Loubens,  écuyer  d'une  part  ;  terre  du  Temple 
de  Cours,  d'autre,  et  terre  de  Guillaume  d'Auzac,  de  deux 
parts,  sous  la  rente  de  sept  sols  morlas,  payable  le  i^^  août. 
Cet  acte,  daté  de  l'année  1282,  fut  dressé  par  Bernard 
Labrouste,  notaire. 

L'an  1286,  Guillaume  Delprit,  notaire,  rédigea  une  sen- 
tence arbitrale  passée  entre  frère  Vital  de  Caupène,  com- 
mandeur de  Cours,  et  Ramon-Garsie  de  Saint-Sauveur, 
pour  raison  de  deux  bois  sis  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre 
de  Larroque,  confrontant,  l'un,  d'une  part,  avec  le  bois 
de  Raymond  de  Lusignan.  Enfin,  l'an  1288,  ledit  Ray- 
mond (de  Lausignan),  fit  donation  au  commandeur  de 
Cours,  d'un  bois  assis  en  la  paroisse  d'Auzac,  appelé  lou 
bosc  d'Auzac,  avec  les  terres  y  joignant. 

Bernard  de  Lusignan  (Lausignan),  par  acte  de  l'année 
1330,  retenu  par  M®  Guillaume  Domens,  passa  bail  à  fief 
à  Pierre  de  Maubert,  d'une  pièce  de  terre  dans  la  paroisse 
d'Auzac,  lieu  appelé  al  Maurenay.  Par  acte  de  l'année 
1337,  dressé  par  Vital  del  Mais,  notaire  de  Casteljaloux, 
frère  Pons  d'Alps,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  comme  procureur  de  frère  Roussel  de  Mira- 
peis,  commandeur  de  Romestang,  passa  une  lausime  en 
faveur  de  Raymond  Gredin,  d'une  pièce  de  terre  confi'on- 
tant  avec  le  bois  dudit  Bernard  de  Lusignan  (Losignan), 
écuyer. 

Savary  (Alias  Alary),  de  Lusignan,  passa  bail  à  fief  au 
profit  de  Bernard  et  Guillaume  del  Castéra,  d'une  pièce 
de  terre  située  sur  la  paroisse  d'Auzac  et  Flaviac,  lieu 
appelé  al  Bernet ,  pour  la  rente  de  douze  deniers  bor- 
delais, en  date  de  l'an  1354;  acte  retenu  pai*  Bernard  de 
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Camps,  notaire  de  Loutrange.  —  Par  acte  de  Tannée  suî* 
vante  (1356),  le  même  Savary  de  Lusignan  fit  bail  à  fief  à 
Vidal  del  Casai  d'un  «  estage  »  dans  ladite  paroisse  d'An- 
zac,  confrontant,  d'une  part,  terre  de  Laurent  d'Auzac, 
tenant  de  Raymond-Guillaume  de  Lusignan,  écuyer,  d'au- 
tre. —  C'est  peut-être  la  fille  de  ce  Savary,  Charlotte  de 
Lusignan,  qui  fut  mariée  à  Jacques  de  Lomagne,  comte 
d'Astafort,  et  dont  la  fille,  Armoise  de  Lomagne  s'unit,  le 
11  janvier  1378,  avec  Joseph-François  de  Fumel. 

A  partir  du  milieu  du  xiv«  siècle,  on  <ie  trouve  plus  trace 
des  Lusignan  d'Agenais  :  la  seigneurie  elle-même  était 
passée  dans  la  maison  de  Montpezat  et  ensuite  dans  celle 
d'Albret.  A  quelle  cause  attribuer  la  défaillance  et  l'é- 
clipse  des  Lusignan?  Sans  doute  aux  terribles  luttes  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  qui  inondèrent,  durant  cette 
période,  du  plus  précieux  sang  nos  belles  contrées  méri- 
dionales. Que  de  familles  durent  s'éteindre  dans  cette 
guerre  à  mort  !  Que  de  ruines  de  toutes  parts  !  Pour  der- 
nier coup,  les  vaincus  emportèrent  dans  leur  île  tous  les 
titres  de  propriétés  des  familles  gasconnes  à  jamais  ap- 
pauvries, mais  qui  allaient  enfin  désormais  rester  fran- 
çaises. 

A  la  fin  du  xv*  siècle  reparaissent  les  Lusignan. 

Briant  de  Lusignan  figure  en  archer  à  la  montre  passée 
à  Provins,  le  13  novembre  1475,  des  quatre-vingt-huit 
hommes  d'armes  et  des  deux  cents  archers  sous  la 
charge  et  conduite  de  M.  le  comte  de  Dampmartin,  grand- 
maitre  de  France.  Il  avait  pour  compagnons  M.  de  Bajau- 
mont,  Jehannot  de  Montcassin,  N.  de  Bordes,  Carbonieu 
du  Busca,  Jean  de  Montcault,  Guillot  de  Castanet,  hommes 
d'armes,  Pierre  Bordes,  Aistelas  de  Marignàc,  Raymond 
d'Anglade,  Jean  de  Lian,  Claude  de  Comarque,  archers, 
tous  gentilshommes  circonvoisins. 

Le  15  avril  1491,  à  la  revue  de  cent  hommes  d'armes  et 
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de  deux  cents  archers  commandés  par  le  sire  d'Al- 
bret,  faite  à  Nantes,  on  trouve  Auzac  de  Lusignan,  archer, 
avec  les  sieurs  de  Verduzan,  de  BezoUes,  d'Antras,  de 
Labat,  de  Caupenne,  de  ^lassencome,  d'Arcizas,  de  Cas- 
sagnet,  de  Bonas,  de  Bordes,  de  Boarrouilhan,  de  Broca, 
de  Saint-Pé,  de  Lavenére,  de  Pardaillan,  etc. 

A  la  revue  passée  à  Castres,  en  Albigeois,  le  27  juin 
1498,  de  la  compagnie  de  monseigneur  d'Albret,  on  ren- 
contre Colart  de  Lusignan,  avec  des  Durfort,  Pontac, 
Mainvielle,  de  Caupenne,  de  Bordes,  de  Polastron,  de 
Montpézat,  de  Mérens,  etc. 

Bertrand  de  Lusignan,  archer,  est  compris  au  rôle  de  la 
montre  faite  à  Salvaignac,  en  Agenais,  le  5  octobre  1526, 
des  quarante-huit  hommes  d'armes  et  quatre-vingt-seize 
archers  faisant  le  nombre  de  quarante-huit  lances  fournies 
des  ordonnances  du  roi,  sous  la  charge  du  sieur  d'Es- 
parros,  capitaine.  Raymond  de  Lian,  Macé  de  l'Isle,  Jean 
de  Béam,  dit  Miossens,  la  Vielle,  Mathieu  de  Castelnau, 
Gaston  de  Baulac ,  étaient  également  archers  dans  cette 
compagnie. 

Jehan  de  Lusignan  servit  longtemps  et  successivement 
en  qualité  d'archer  et  d'homme  d'armes  dans  la  compa- 
gnie de  cinquante  lances  fournies  des  ordonnances  du  roi 
sous  la  charge  de  M.  le  comte  de  Tende.  Parmi  ses  com- 
pagnons d'armes,  on  voit  figurer  Jean  et  Joachim  de  Mon- 
luc,  frères  du  maréchal,  Poncet  de  Lavardac,  Pierre, 
Bertrand  et  François  de  Séridos,  de  la  maison  de  Saint- 
Gresse,  Guillaume  de  Verfeuil,  Antoine  d'Aignac,  Jean  de 
Varaignes,  Gaspard  et  Antoine  de  Laval,  François  de  So- 
liers,  Jean  du  Bernet,  Jean  de  Flamarens ,  Michel  de  La 
Coste,  Jean  Marin,  Philibert  de  Monts,  Michel  de  Redon, 
Salvy  de  La  Peyre,  Antoine  Roland,  Antoine  de  Raymond, 
Simon  Sac,  François  de  Savignac,  Etienne  Mellet,  Jacques 
de  Montault,  Pierre  du  Puy,  Louis  de  Castillon,  etc.,  etc. 
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Les  hommes  d'armes  en  titre  et  les  archers^  leurs 
seconds,  étaient  tous  gentilshommes  sous  Louis  XII  et 
François  P'*.  En  1509,  lors  du  siège  de  Padoue,  sur  Tavis 
de  Bayard,  le  seigneur  de  La  Palisse  fit  dire  à  Tempereur 
Maximilien  que  les  hommes  d'armes  de  France  ne  de- 
vaient monter  à  l'assaut  qu'à  côté  des  comtes,  barons  et 
gentilshommes  de  son  armée,  et  non  avec  les  simples 
lansquenets  ;  ce  qui  fut  fait.  Gharles-Quint  ayant  demandé 
à  François  P'"  sa  gendarmerie ,  ainsi  que  de  l'argent  par 
forme  d'emprunt,  pour  repousser  les  Turcs  : — «  Pour 
de  l'argent,  répondit  le  roi,  je  ne  suis  pas  banquier;  pour 
ma  gendarmerie,  comme  elle  est  le  bras  qui  porte  mon 
sceptre,  je  ne  l'expose  jamais  sans  aller  chercher  la  gloire 
avec  elle.  »  —  Ma  gendarmerie  est  composée  de  l'élite  de 
ma  noblesse,  »  écrivait  ailleurs  François  I«^. 

Tous  les  archers,  dit  Fauchet,  devaient  être  nobles. 

L'homme  d'armes  avait  par  jour  un  demi-écu,  c'est-à- 
dire  quatre  livres  ;  les  archers  n'avaient  que  la  demi- 
paye  de  l'homme  d'armes.  Chaque  homme  d'armes  me- 
nait à  sa  suite,  pour  faire  une  lance  fournie^  cinq  person- 
nes, trois  archers,  un  coustillier  et  un  page  ou  varlet.  Ces 
cinq  personnes  devaient  être  nobles,  étant  des  aspirantes 
à  la  place  de  gendarme.  Le  gendarme  était  tenu  d'avoir 
quatre  chevaux  :  son  cheval  de  bataille,  qu'il  laissait  avec 
le  harnais  dans  la  garnison  ;  son  cheval  particulier  et  pour 
l'ordinaire;  un  pour  les  bagages  et  un  pour  son  valet. 
L'archer  n'avait  que  deux  chevaux.  —  «  C'estoit  la  cous- 
tume,  dit  M.  de  La  Noue,  dans  ses  Discours  politiques  et 
militaires,  de  mettre  les  jeunes  gentilshommes  parmi  les 
archers  des  compagnies  d'ordonnances.  »  Monluc  nous 
apprend  qu'il  débuta  en  qualité  d'archer,  «  ce  qui  s'esti- 
moit,  ajoute-t-il,  beaucoup  en  ce  temps-là.  »  —  A  la  re- 
vue delà  compagnie  de  ce  maréchal,  passée  à  La  Plume, 
le  26  avril  1572,  nous  voyons  que  Jacques  La  Ville,  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  404  — 

Layrac,  en  Armagnac,  fut  enrôlé  en  qualité  d'archer  au 
lieu  de  Jean  du  Franc,  «  cassé  la  monstre  précédente, 
pour  n'estre  gentilhomme.»  Jean  de  Bière,  de  Lauret,  en 
Condomois,  fut  également  admis  à  la  place  de  Bertrand 
de  Condom  (d'une  famille  fort  ancienne  pourtant),  aussi 
«  cassé  pour  n'estre  gentilhomme.  » 

Henri  III,  par  son  ordonnance  de  1575,  prescrivit  que 
«  tout  archer  des  ordonnances  serait  noble  de  race.  » 

La  qualité  d'archer  était  employée  dans  les  preuves  de 
noblesse.  C'est  ainsi  que  dans  celle  de  Baradat,  en  Arma- 
gnac, il  est  dit  que  Jean  de  Baradat  était  archer  de  la  com- 
pagnie du  roi  de  Navarre  en  1558.  —  Philippe  Doulcet, 
archer  des  ordonnances  sous  M.  le  duc  de  Bouillon,  en 
1570,  et  Antoine  Doulcet,  archer  sous  la  charge  de  M.  de 
La  Rochepot,  en  1572,  sont  employés  dans  les  preuves  de 
cette  famille,  de  même  que  Christophe  de  Lenharé,  ar- 
cher de  la  compagnie  de  M.  le  grand-prieur  de  France, 
en  1572. 

Enfin,  citons  encore  ici  l'opinion  d'un  écrivain  des  plus 
compétents  dans  la  matière,  M.  de  Fréminville,  le  savant 
auteur  des  Antiquités  du  Finistère^  s'exprime  ainsi  au 
sujet  des  montres  et  revues  de  la  noblesse  :  —  «  Celles 
des  familles  encore  existantes,  dit-il,  dont  les  ascendants 
figurent  dans  ces  monstres ^  peuvent  en  déduire  une  irré- 
cusable preuve  de  l'ancienneté  de  leur  noblesse.  Nul 
titre,  nul  acte,  nul  aveu  ne  peut  avoir  plus  de  poids  pour 
constater  la  noblesse  que  les  monstres  des  gens  de  guerre, 
puisque  aux  époques  où  on  passait  officiellement  ces  re- 
vues militaires,  les  nobles  seuls  étaient  appelés  à  y  figu- 
rer, et  que  ceux  qui  s'y  présentaient  quelquefois  sans  être 
bien  et  dûment  reconnus  pour  gentilhomraes  ,  étaient 
rejetés  par  les  commissaires.  » 

Ces  explications  ont  pour  but  d'établir  que  si  les  Lusi- 
gnan  avaient  perdu  de  leur  splendeur  au  xv«  siècle,  ils 
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avaient  au  moins  conservé  la  pureté  de  leur  origine.  En 
effet,  Jean  de  Lusignan,  dont  je  viens  de  parler,  rendit 
hommage  au  roi,  le  16  mars  1589,  pour  les  terres  de  Lu- 
signan, Galapian  et  Clermont-Dessous. 

Henry  de  Lusignan,  écuyer,  son  fils,  avait  épousé,  en 
premières  noces,  le  l^""  décembre  1565,  damoiselle  Isa- 
beau  d'Isalguier  ;  il  est  qualifié  gouverneur  des  ville  et 
château  de  Puymirol,  en  1590.  Henry  forma  une  seconde 
alliance,  le  15  juillet  1594,  avec  dame  Madeleine  de  Saint- 
Gelais,  veuve  du  sieur  de  Neuchèze,  chambellan  de 
France.  A  cette  dernière  date,  il  prend  le  titre  de  cheva- 
lier. Il  laissa  du  premier  lit  : 

François  de  Lusignan,  baron  dudit  lieu,  sieur  de  Gala- 
pian,  de  Montbalen,  de  Saint-Severin,  de  Goué,  etc. 
Nommé  capitaine  d'une  compagnie  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  des  ordonnances  du  roi,  par  lettres  du 
20  août  1590,  il  prêta  serment  ès-mains  du  maréchal  de 
Biron,  le  dernier  septembre  suivant.  Il  épousa,  par  le 
même  contrat  que  son  père,  le  15  juillet  1594,  Margue- 
rite de  Neuchèze,  fille  dudit  seigneur  de  Neuchèze  et  de 
Madeleine  de  Saint-Gelais.  Par  lettres-patentes  du  mois 
d'août  1618 ,  enregistrées  au  Parlement  de  Bordeaux  le 
2  juillet  1619,  Lusignan -le -Grand,  Lusignan-le-Petit , 
Saint-Hilaire  et  Marignac  furent  érigés  en  sa  faveur  en 
titre  de  marquisat  de  Lusignan.  Dans  le  contrat  de  ma- 
riage de  sa  fille,  en  1621,  François  prend  la  qualité  de 
chevalier  de  l'Ordre  du  Roi  et  de  conseiller  en  ses  conseils 
d'Etat  et  privé.  Ses  enfants  furent  : 

10  François,  qui  suit  ; 

2°  Guy  de  Lusignan  :  il  était  mort  en  1658  ; 

3*>  Pierre  de  Lusignan,  seigneur  et  baron  de  Galapian, 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  de  gens  de  pied,  en 
1644.  Il  transigea  avec  son  neveu,  comme  héritier  de 
Guy,  son  frère,  sur  la  succession  de  leur  père,  le  16  fé- 

28 
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vrier  1658  ;  il  était  alors  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  et 
obtint  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  de  noblesse, 
de  M.  Pellot,  intendant  de  la  généralité  de  Guienne,  le 
9  février  1668; 

¥  Madeleine  de  Lusignan,  veuve  de  Jean  du  Lion,  sei- 
gneur de  Sireuil,  se  remaria  par  contrat  passé  au  châ- 
teau de  Lusignan,  devant  Pomeyrol,  notaire  royal  de  Ga- 
lapian,  en  présence  du  maréchal  de  Themines ,  avec 
François  du  Pouget,  chevalier,  baron  de  Nadaillac.  Le 
roi  Louis  XIII,  en  considération  des  bons,  fidèles  et 
agréables  services  du  baron  de  Nadaillac,  le  pourvut  de  la 
charge  de  capitaine  et  gouverneur  du  château  de  Boussac, 
le  14  octobre  1626.  Nadaillac  se  trouvait  au  camp  devant 
La  Rochelle,  lorsqu'il  se  rendit  caution,  le  12  août  1628, 
avec  plusieurs  seigneurs  de  Guienne,  de  la  fidélité  et 
obéissance  envers  le  roi  du  seigneur  de  Lusignan,  arrêté 
prisonnier  à  Bordeaux  ; 

5<>  Marie  de  Lusignan,  mariée  le  27  décembre  1603  avec 
noble  Odet  de  Verduzan,  baron  dudit  lieu,  fils  de  noble 
Biaise  de  Verduzan  et  de  damoiselle  Elix  de  Montlezun. 

François  de  Lusignan,  marquis  de  Lusignan,  épousa, 
par  contrat  du  28  mai  1621,  Jeanne  d'Escodécade  Boisse. 
Etant  mestre-de-camp  d'un  régiment  composé  de  vingt 
compagnies,  il  eut  ordre  du  roi  de  se  porter  aux  environs 
de  La  Rochelle,  le  30  avril  1640. 

Pierre,  marquis  de  Lusignan,  son  fils,  mort  le  6  octo- 
bre 1692,  laissa  de  Rose  de  Loubates  : 
.  Anne  de  Lusignan,  femme  de  Jean-Joseph  du  Lau, 
dont  le  fils,  Armand  du  Lau,  institué  héritier  de  son  aïeul 
maternel,  par  testament  du  6  septembre  1687,  obtint  des 
lettres  de  confirmation  du  marquisat  de  Lusignan,  et  ses 
descendants  n'ont,  depuis  lors,  porté  que  le  nom  de  Lusi- 
gnan. 

Je  m'arrête.  Les  du  Lau,  qui  viennent,  eux  aussi,  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  407—    . 

s'éteindre,  parait-il,  n'ont  rien  à  voir  ici  fcistoriquement. 
La  descendance  par  les  femmes  ne  saurait  avoir  —  à 
un  moment  donné  —  qu'une  valeur  relative.  A  mon  sens, 
on  ne  doit  reconnaître  et  admettre,  en  fait  de  filiation  hé- 
réditaire, que  la  descendance  de  mâle  en  mâle.  Tout  ce 
qui  est  substitution  est  secondaire  et  presque  non  avenu, 
même  physiologiquement  parlant.  Au  moyen-âge,  une 
substitution  in  extremis  j  en  faveur  de  l'aîné  des  enfants 
mâles  de  la  fille  aînée  —  en  tant  qu'héritière  et  sauf  le 
consentement  des  branches  collatérales  du  même  nom  — 
pouvait  avoir  sa  raison  d'être.  Plus  tard,  ce  ne  fut  plus 
qu'une  vanité  posthume,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  y  a,  par 
le  temps  qui  court,  de  porteurs  de  noms  de  l'espèce.  La 
loi  les  couvre.  Soit.  Mais  le  faux  reste.  Il  suffit. 

Denis  de  ïhezan. 
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TROISIÈME  LETTRE 


■OB 


LES  CAMPAGNES  DU  COMTE  DE  DERBY 

EN  GUIENNEi  SAINTONGE  ET  POITOU. 

(Suite.) 


XXIV 

Si  la  ville  de  La  Réole  ouvrit  spontanément  ses  portes  à 
Derby,  le  château  lui  ferma  les  siennes  et  résista.  Pendant 
combien  de  temps  ?  Pendant  cinq  semaines,  répond  le  ma- 
nuscrit d'Amiens  :  «  et  se  tint  depuis  v  sepmaines  que  la  ville 
eut  estet  rendue,  d 

Si  les  calculs  de  probabilités,  au  moyen  desquels  on  cher- 
che à  défendre  Tordre  et  la  réalité  du  récit  de  Froissart, 
étaient  admissibles,  cette  nouvelle  période  de  cinq  semaines, 
qui  devrait  s'ouvrir  au  3  décembre  1345,  se  terminerait  au 
6  janvier  1346.  Je  vous  laisse  à  penser  si,  par  là,  nous  arri- 
verons à  des  conséquences  singulières,  car  mon  intention 
est  bien  de  conduire,  si  je  le  peux,  le  raisonnement  jusqu'au 
bout.  Pour  Tinstant,  et  en  l'absence  de  témoignages  plus 
précis,  il  faut  se  borner  à  considérer  le  13  novembre  1345, 
comme  étant  la  date  de  l'entrée  de  Derby  dans  la  ville  de  La 
Réole  :  alors,  s'il  était  vrai  que  le  château  fût  soumis  cinq 
semaines  après,  la  soumission  serait  du  18  décembre  1345. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  dates,  il  est  un  fait  hors  dd  doute, 
non  pas  certainement  parce  que  Froissart  l'indique ,  mais 
bien  parce  qu'on  en  trouve  l'affirmation  dans  un  document 
d'une  incontestable  authenticité  ;  ce  fait,  c'est  la  résistance 
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du  château  de  La  Réole  après  que  les  Anglais  se  furent  ins- 
tallés dans  la  ville. 

La  preuve,  c'est  le  comte  Derby  lui-môme  qui  va  nous  la 
fournir.  Il  s'agit  encore  de  ce  document  du  26  janvier  1346, 
auquel  nous  avons  déjà  fait  des  emprunts.  Vous  n'avez  pas 
oublié  que  cet  acte  a  pour  objet  principal  de  récompenser  la 
fidélité  des  habitants  de  La  Béole  par  Toctroi  d'un  droit  fixe 
de  vingt  sous  bordelais  sur  chaque  tonneau  de  marchandises 
passant,  par  eau,  devant  La  Réole.  Mais  Derby  n'avait  pas 
entendu  laisser  aux  habitants  la  libre  et  complète  disposition 
du  produit  de  cet  octroi;  il  veut  que  ce  revenu  soit  affecté 
aux  réparations  du  château  de  La  Béole,  jusqu'à  ce  que  ledit 
château  aura  été  rétabli  en  l'état  où  il  se  trouvait  le  jour  où 
lui,  Derby,  entra  d'abord  ou  pour  la  première  fois  dans  la 
ville  :  «  Prout  erant  die  et  tempare  quo  primo  intravimus  ipeam 
villam.  » 

De  ces  derniers  termes,  il  ressort  clairement  que  la  sou- 
mission du  château  de  La  Béole  fut  postérieure  à  l'entrée  du 
comte  de  Derby  dans  la  ville;  que  cette  soumission,  loin 
d'être  volontaire,  spontanée,  comme  l'avait  été  celle  de  la 
ville,  fut  le  résultat  d'une  lutte  ;  que  cette  lutte  fut  sérieuse, 
meurtrière,  puisqu'elle  entraîna  des  dégâts  matériels  assez 
considérables  pour  nécessiter  l'emploi  d'un  revenu  spécial, 
dont  le  chiffre  variable  pouvait  s'élever  très  haut  ;  enfin  que 
ces  dégâts  n'avaient  pas  encore  été  réparés  à  la  date  du 
26  janvier  1346. 

Cette  dernière  circonstance  permet  d'attribuer  une  longue 
durée  à  la  résistance  du  château  de  La  Béole,  parce  qu'on 
est  autorisé  à  penser  qu'un  des  premiers  soins  de  Derby, 
après  s'être  rendu  maître  du  château,  fut  de  le  réparer,  et  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de 
soutenir,  avec  succès,  une  attaque  vigoureuse. 

Mais,  si  nous  pénétrons  dans  les  détails  de  cette  lutte,  qui 
constituent  un  des  récits  les  plus  attrayants  de  Froissart,  y 
trouverons-nous  toujours  la  vérité  ?  C'est  ce  que  je  vais,  main- 
tenant* examiner. 
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XXV 


«  De  la  ville  et  du  chfttel  de  La  Réole  étoit  capitaine,  pour 
le  temps,  un  chevalier  de  Provence,  qui  se  nommoit  messire 
Agbos  de  Baulx,  et  avoit  dessous  lui  et  de  sa  charge  plusieurs 
bons  compagnons  (1).  »  Ainsi  s'exprime  Froissart.  D'après 
Froissart,  ce  serait  donc  Agout  de  Baux  qui  aurait  défendu 
le  cbftteau  de  La  Réole  contre  Derby. 

Certes,  Agout  de  Baux  n'est  pas  indigne  de  cet  bonneur. 

Des  talents  administratifs  et  militaires  éprouvés  rélevèrent 
successivement  à  des  cbarges  très  importantes.  Le  30  octo- 
bre 1340,  il  fut  nommé  sénécbal  de  Beaucaire  et  de  Nîmes  (2). 
Dès  Tannée  1342,  nous  le  trouvons  sénécbal  de  Toulouse  et 
d'Albigeois,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  assista,  le  21  octo- 
bre 1345,  à  la  bataille  d'Auberocbe,  où  il  fut  &it  prisonnier, 
s'il  fitut  en  croire  Villani,  et  Froissart  lui-même. 

Le  premier  donne  l'énumération  suivante  des  personnages 
tombés  entre  les  mains  des  Anglais  à  Auberocbe  :  «  Presi 
fiiron,  messer  Luigi  di  Pitiero,  il  conte  de  Valentinese,  il 
conte  délia  lUa,  il  visconte  di  Nerbona,  il  visconte  di  Vila- 
trico,  il  visconte  di  Garamagna,  messer  Binaldo  Duosi,  nipote 
cbe  fù  di  papa  Clémente  quinto ,  messere  Ugotto  dal  Bakio,  il 
seMScalio  di  Tolota.  in 

Le  second,  c'est-à-dire  Froissart,  dans  lé  manuscrit 
d'Amiens ,  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet  :  a  Là  furent 
pris  li  comtes  de  Laille,  li  comtes  de  Coumminges,  li  contes 
de  Pierregorcb,  et  mors  messire  Rogiers,  ses  frères,  et  li  sires 
de  Duras,  et  li  viscomtes  de  Murende,  li  viscomtes  de  Bruni- 
kiel,  li  viscomtes  de  Thalar,  et  pris  li  viscomtes  de  Villemur, 
li  viscomtes  de  Quarmiang,  li  sénescaux  de  Roegbe,  li  sénes- 
caux  de  Quersin,  li  comtes  de  Valentbinois ,  et  mors  messire 
Aimars  de  Poittiers,  ses  frères,  et  li  viscomtes  de  Lautrec,  et 

(1)  BUCH.,  p.  197. 

(2)  Gabin»  des  Tit.  orig.,  art.  de  Baux. 
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pris  liséneseaucp  de  Thoulouse,  et  li  sires  de  la  Barde,  et  ly  doy 
frères  de  Dyon,  messire  Philippe  et  messire  Benaud.  » 

A  la  vérité,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  Froissart,  auteur  du 
manuscrit  d^ Amiens,  Agout  de  Baux  n'aurait  pas  assisté  à  la 
bataille  d'Auberoche  :  car,  je  lis,  dans  ce  dernier  texte  :  «  Sy 
se  parti  li  comtes  de  Laille,  quant  il  eut  fet  sen  assamblée 
de  barons  et  des  chevaliers  de  Gascoingne,  qui  pour  fran- 
chois  se  tenoient  et  estoient  bien  11°^  hommes  d'armes  et  VII°» 
de  piet  a  lances  et  as  pavais  ;  et  laissièrent  en  eramisson,  en 
Le  Riolle,  monseigneur  Agoth  des  Baus,  1  chevalier  de  Pro- 
vence, et  puis  s'aroutèrent  en  grant  arroy.  »  Mais  il  est  évi- 
dent que  Froissart  a  vu  deux  personnages  dans  Agout  de 
Baux  et  le  sénéchal  de  Toulouse,  tandis  que  le  sénéchal  de 
Toulouse  et  Agout  de  Baux  n'étaient,  à  cette  époque,  qu'une 
seule  et  même  personne ,  ainsi  que  le  dit,  avec  raison ,  l'his- 
torien Villani, 

Sans  doute,  si  Ton  n'avait  à  s'appuyer  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Froissart  pour  avancer  que  le  sénéchal  de  Tou- 
louse, qui,  lors  de  la  bataille  d'Auberoche,  était  Agout  de 
Baux,  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  Thésitation  serait  de 
la  prudence,  et  môme  on  ferait  sagement  en  ne  se  prononçant 
pas,  attendu  que  la  liste  des  guerriers  français  qui  eurent 
plus  ou  moins  à  souffrir,  dans  leur  personne,  de  la  victoire 
de  Derby  à  Auberoche,  devient,  sous  la  plume  de  Froissart, 
une  liste  de  fantaisie  sous  bien  des  rapports.  Yillani  attire 
davantage;  dans  ce  cas  particulier,  son  témoignage  offre 
plus  de  garantie ,  et  je  n'entends  pas  le  récuser  lorsqu'il 
m'apporte  la  preuve  que  le  sénéchal  de  Toulouse ,  Agout  de 
Baux,  Djfotto  dal  Bakio,  il  senescalio  di  Tolosa,  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  d'Auberoche. 

Gomme  il  ne  faut  rien  négliger,  si  l'on  peut,  je  ne  dois  pas 
omettre  la  mention  suivante,  qui  se  trouve  dans  un  tableau 
généalogique  manuscrit  de  la  maison  de  Baux,  en  Provence, 
et  comtal  Venaissiu  :  «  Agout  de  Baux,  sire  de  (Brantouls), 
Branteult  (chevalier),  gouverneur  et  sénéchal  de  Toulouse, 
tué  à  la  bataille  d'Hauteroche...  »  C'est  évidemment  Auberoche 
qu'il  faut  lire. 
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Si  ce  dernier  renseignement  était  d'une  exactitude  incon- 
testable, la  question  qui  s'agite  ici  serait  résolue  par  le  fait  : 
car  Âgout  de  Baux,  tué  à  la  bataille  d'Auberoche,  le  21  octo- 
bre 1345,  ne  pouvait  pas  défendre  le  château  de  La  Réole,  du 
13  novembre  au  18  décembre  1345  ou  au  26  janvier  1346.  Par 
malheur,  un  article  généalogique  n'est  pas  un  article  de  foi , 
et  s'il  engendre  des  présomptions ,  il  ne  saurait  produire  une 
certitude  absolue. 

Cependant,  il  fiiut  opter  entre  la  prison  et  la  mort  d'Agout 
de  Baux;  et  voici  pourquoi  :  S'il  est  positif  que,  le  jour  même 
de  la  bataille  d'Auberoche,  c'est-à-dire  le  21  octobre  1345, 
Agout  de  Baux  était  encore  sénéchal  de  Toulouse,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  ne  l'était  déjà  plus  à  la  date  du  6  novem- 
bre 1345;  car  ce  jour-là,  Girard  de  Montfaucon  donna  quit- 
tance en  qualité  de  sénéchal  de  Toulouse  (1). 

Le  remplacement  d'Agout  de  Baux  par  Girard  de  Mont- 
faucon,  dans  les  fonctions  élevées  de  sénéchal  de  Toulouse, 
s'explique  parfaitement^,  soit  par  la  double  affirmation  de 
Villani  et  de  Froissart,  c'est-à-dire  en  admettant  qu'Agout  de 
Baux  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Auberoche,  soit  par 
l'assertion  du  tableau  généologique  dont  j'ai  parlé,  c'est-à- 
dire,  en  admettant  qu'Agout  de  Baux  fut  tué  à  cette  môme 
bataille,  le  21  octobre  1345. 

Ainsi  l'on  n'entrevoit  pas  la  possibilité  de  proposer  plus  de 
deux  hypothèses  sur  le  sort  d'Agout  de  Baux  à  la  bataille 
d'Auberoche  :  ou  il  y  fut  tué,  ou  il  y  fut  fait  prisonnier.  Dans 
le  premier  cas,  la  discussion  est  close  immédiatement,  et 
nous  pouvons  dire  que  Froissart  se  trompe  en  attribuant  à 
Agout  de  Baux  la  défense  du  château  de  La  Réole.  Dans  le 
second  cas,  la  discussion  reste  ouverte  :  nous  allons  en  pro- 
fiter. 


(1)  Girard  de  Montfaucon,  chevalier,  sénéchal  de  Toulouse,  et  Arnaud  de 
Roquefeuil,  chevalier,  reçoivent  de  Bernard  Fermant,  thrésorier  de  nostre 
très  redouté  seigneur,  le  duc  de  Normandie,  lûO  escus  d'or,  pour  aler  en 
Gascogne,  où  nostredit  seigneur  les  envoie.  6  novembre  1345.  (BibL  Impér.^ 
Titres  scellés,  vol.  I,  p.  319.  ) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


413  - 


XXVI 


Si  Agout  de  Baux  fat  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  la 
bataille  d'Anberoche,  le  21  octobre  1345,  et  que  nous  le  re- 
trouvions, défendant,  contre  Derby,  la  ville  de  La  Réole,  où 
nous  savons  que  Derby  était  entré  dès  le  13  novembre  1345, 
et,  plus  tard,  le  château  de  La  Béole  qui,  s'il  n'était  pas  en- 
core positivement  au  pouvoir  des  Anglais  à  la  date  du  18  dé- 
cembre 1345,  possédait,  pour  sûr,  une  garnison  anglaise  le 
26  janvier  1346,  si,  dis-je,  ces  deux  faits  consécutifs  sont 
exacts  par  rapport  à  Agout  de  Baux,  il  faut  admettre  ou 
qu'Agout  de  Baux  parvint'  à  s'échapper  des  mains  des  An- 
glais, ou  qu'il  se  libéra  immédiatement  moyennant  finance. 

Sans  doute,  une  évasion  peut  être  supposée;  mais  elle 
n'est  guère  probable,  quand  il  s'agit  d'un  personnage  qui, 
comme  le  sénéchal  de  Toulouse,  devait  être  l'objet  d'une  vi- 
gilance particulière  en  raison  de  l'importance  de  ses  fonctions 
et  du  taux  élevé  de  sa  rançon ,  conséquence  inévitable  de 
celte  haute  situation  personnelle. 

Il  n'est  pas  moins  difficile  de  se  persuader  que,  immédiate- 
ment après  la  bataille  d'Auberoche,  Agout  de  Baux  ait  trouvé, 
soit  dans  ses  propres  ressources,  soit  dans  le  concours  de 
ses  amis,  soit  dans  l'assistance  de  l'État,  la  somme  nécessaire 
pour  acquitter  sa  rançon.  Le  désastre  d'Auberoche,  s'il  ne 
tarit  pas  instantanément  les  sources  de  la  prospérité  publique, 
dût  en  rendre  l'écoulement  moins  abondant;  les  cordons  de 
la  bourse,  pour  employer  une  expression  vulgaire,  ne  man- 
quèrent pas  de  se  resserrer,  ne  fût-ce  que  dans  la  prévision 
de  sacrifices  auxquels  il  allait  peut-être  devenir  impossible 
de  se  soustraire.  Au  reste,  quand  nous  voyons  de  riches  sei- 
gneurs tenir  prison,  pendant  longtemps,  faute  de  pouvoir 
réunir  les  fonds  nécessaires  pour  se  libérer,  nous  ne  pouvons 
deviner  à  quels  moyens  efficaces  aurait  eu  recours  Agout  de 
Baux  pour  trouver  immédiatement,  sous  sa  main,  ce  que  tant 
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d'autres  ne  parvinrent  à  rassembler  qu'après  un  temps  assez 
long"  et  par  des  efforts  considérables.  Écartons  donc  encore 
cette  hypothèse,  qu'à  peine  entre  les  mains  des  Anglais, 
Agout  de  Baux  aurait  racheté  sa  liberté  moyennant  finance. 
Et,  cependant,  si  Agout  de  Baux  n'eut  pas  le  bonheur  de 
s'évader;  s'il  ne  paya  pas  sa  rançon  immédiatement,  com- 
ment se  peut-il  faire  que  Froissart  nous  le  montre  comman- 
dant à  La  Béole,  moins  de  vingt-cinq  jours  après  la  bataille 
d'Auberoche?  Répondre  est  très  difficile;  et  je  considère  cette 
difficulté  comme  un  indice  que  Froissart  n'a  pas  dit  la  vérité 
lorsqu'il  a  attribué  à  Agout  de  Baux  la  défense  de  la  ville  et 
du  ch&teau  de  La  Réole. 


XXVII 


Au  surplus,  en  y  réfléchissant  bien ,  ne  sommes-nous  pas 
conduits  à  penser  que  le  défenseur  du  château  de  La  Réole 
n'arriva  pas  du  champ  de  bataille  d'Auberoche?  Rappelez- 
vous  les  dispositions  peu  bienveillantes,  hostiles  même,  des 
habitants  de  La  Réole  ;  rappelez-vous  cette  affection  fervente 
et  dévouée  dont  le  comte  de  Derby  se  plaît  à  les  louer  et  à 
les  récompenser;  rappelez-vous  celte  influence  contraire  à  la 
France,  dont  les  heureux  effets  étaient  acquis,  appréciés  et 
rémunérés,  par  l'Angleterre,  déjà  au  mois  d'octobre  1345  ;  et 
dites-moi  quel  accueil  attendait  à  La  Réole  les  débris  nobles, 
mais  mutilés,  presque  épuisés,  d'une  troupe  française  ? 

Non,  la  garnison  de  la  ville  et  du  château  de  La  Réole, 
qui  résista  au  comte  de  Derby,  n'arrivait  point  du  champ  de 
bataille  d'Auberoche.  Elle  était  installée  à  La  Réole,  lorsque 
Derby  mit  en  déroute  les  Français,  dans  le  Périgord  :  elle  eut 
quelque  temps  pour  organiser  ses  efforts,  afin  de  résister, 
d'abord,  à  l'entraînement  des  habitants  de  La  Réole  se  jetant 
dans  les  bras  de  l'Angleterre,  et,  plus  tard,  aux  assauts  d'une 
armée  victorieuse. 
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Mais,  pour  épuiser  le  champ  des  conjectures,  supposons 
que  celte  garnison  ait  recueilli  les  débris  de  la  défaite  d'Au- 
beroche;  supposons  qu'Agout  de  Baux  soit  parvenu  à  se 
renfermer  dans  le  château  de  La  Réole,  ou  après  une  évasion, 
ou  après  le  paiement  d'une  rançon,  et  que  l'intrépide  séné- 
chal, prenant  le  commandement  en  chef,  soit  effectivement 
devenu,  dès-lors,  l'âme  de  la  résistance  ;  ne  restera-t-il  pas  à 
expliquer  le  silence  absolu  des  chroniques  sur  des  faits  tout 
récents,  sur  un  drame  de  la  veille  où  Agout  de  Baux,  Derby, 
Gautier  de  Manny,  sans  compter  les  autres,  avaient  rempli 
les  premiers  rôles  ? 

Dans  ce  long  dialogue  qui  retrace  toutes  les  péripéties  de 
la  chute  de  La  Réole,  Froissart,  malgré  sa  prolixité,  et  contre 
son  habitude,  ne  trouve  pas  un  mot  d'allusion  à  ce  qui  vient 
de  se  passer  en  Périgord,  sur  un  théâtre  voisin ,  entre  les 
personnages  qu'il  met  en  scène  ! 

Allons  plus  loin.  Agout  de  Baux  aura  trompé  la  vigilance 
de  ses  gardiens,  trahi  peut-être  un  serment  solennel,  et,  dans 
le  cours  de  leur  long  entretien,  Derby,  Gautier  de  Manny  ne 
lui  en  feront  même  pas  le  plus  léger  reproche  I  Ou  bien,  le 
sénéchal  de  Toulouse  sera  parvenu,  du  matin  au  soir,  à  se 
procurer  une  forte  somme  pour  payer  sa  rançon,  et  les  An- 
glais négligeront  de  puiser  encore  à  cette  source  abondante  I 
Ils  laisseront  aller  Agout  de  Baux,  qui  paye  si  bien,  sans 
essayer  d'en  tirer  un  denier  tournois  !  Non ,  non ,  cela  n'est 
pas  possible. 

En  résumé,  après  avoir  attentivement  examiné  la  question 
sous  toutes  ses  faces,  je  crois  qu'on  peut  conclure,  contraire- 
ment à  l'assertion  de  Froissart,  qu'Agout  de  Baux,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  d'Auberoche ,  n'a  pas  défendu,  contre 
Derby,  la  ville  et  le  cHâteau  de  La  Réole. 

Peut-être  l'honneur  d'avoir  défendu  le  château  de  La  Réole, 
revient-il  à  Guillaume  de  La  Baume,  chevalier,  qui  avait 
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épousé  Hélène,  sœur  d'Âmault  de  Marmande,  et  qui,  à  une 
époque  antérieure  au  mois  d'avril  1348,  avait  été  châtelain 
de  La  Réole  pour  le  roi  de  France,  ainsi  que  rétablissent  des 
lettres  de  Philippe  de  Valois  données  au  Montcel-lez-Pont^ 
Sainte-Marence,  en  avril  1347  (1348)  (1). 

XXIX 

«  Après  ce  que  le  comte  Derby  eut  sa  volonté  et  fut  venu 
à  son  entente  de  la  ville  et  du  château  de  La  Béole,  oh  il 
avoit  été  et  sis  un  grand  temps,  il  chevaucha  outre.  Mais,  il 
laissa,  en  ladite  ville,  un  chevalier  anglois,  sage  honune  et 
vaillant  durement,  pour  entendre  à  la  réfection  de  la  ville  et 
du  chfttel,  et  remettre  à  point  et  réparer  ce  qui  brisé  et  rom- 
pus estoit.  y^  C'est  ainsi  que  commence  le  chapitre  GCXLin 
dans  Buchon. 

Si  le  détail  était  exact,  il  servirait  avantageusement  à  fixer 
le  jour  où  Derby  entra  en  possession  du  château  de  La  Béole; 
et  ce  jour  ne  pourrait  être  que  le  25  ou  le  26  janvier  1346. 
Car,  nous  savons  déjà  que,  le  26  janvier  1346,  Derby  accorda 
aux  habitants  de  La  Béole  un  octroi  particulier,  à  la  condition 
que  le  produit  en  serait  affecté,  avant  tout,  à  la  réparation 
des  dégâts  causés  au  château  de  La  Béole  par  une  attaque 
longue  et  vigoureuse.  Or,  d'autre  part,  Froissart  assure 
qu'après  avoir  pris  possession  du  château  de  La  Béole ,  et 
avant  de  se  remettre  en  marche  pour  continuer  son  expédi- 
tion. Derby  laissa  une  personne  de  confiance  chargée  de  su^ 
veiller  les  réparations.  La  simultanéité  des  deux  mesures, 
c'est-à-dire,  d'un  côté,  la  création  et  l'affectation  spéciales  des 
ressources,  de  l'autre,  le  choix  d'un  agent  particulier  pour 
les  utiliser  et  en  surveiller  l'emploi,  semble  naturelle  et  logi- 
que, et  incite  à  penser  qu'en  effet,  le  château  de  La  Béole 
tint  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  ne  se  rendit  que  dans  la 
seconde  quinzaine  de  janvier  1346. 

(1)  Arch.  de  TEmp.,  Trésor  des  Chartes,  reg.  76,  fo  68. 
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La  démonstration  rigoureuse  de  ce  dernier  fait  troublerait, 
à  la  vérité,  de  la  façon  la  plus  étrange,  l'économie  générale 
du  récit  de  Froissart,  et  mettrait  particulièrement  M.  Biba- 
dieu  dans  lui  embarras  inextricable. 

«Montpezat,  Monburt,  Villefranche,  Miramont,  Tonneins 
et  Damazan,  dit  M.  Ribadieu  (1),  furent  pris  par  le  comte,  et 
dans  l'espace  de  trois  semaines  à  peu  près,  en  lui  accordant 
un  jour  pour  le  voyage  et  deux  jours  pour  la  capitulation  ; 
car,  il  fut  presque  partout  obligé  de  recourir  à  Tassant.  »  Or, 
trois  semaines  après  le  26  janvier  1346,  c'est-à-dire  après  la 
chute  du  château  de  La  Réole,  nous  conduisent  jusqu'au 
16  février  1346  inclusivement.  Et  si,  au  16  février  1346,  Derby, 
terminant  à  peine  son  expédition  en  Âgenais,  n'a  pas  encore 
entrepris  celle  de  l'Angoumois,  comment  expliquer  la  sou- 
mission d'Angoulôme  à  Derby  avant  le  2  février  1346,  et  le 
stratagème  dont,  ce  jour  là  même,  suivant  Froissart,  usa 
Jean  de  Norwich,  pour  se  sauver,  lui  et  les  siens,  d'Angou- 
lême  assiégé  par  les  Français  sous  les  ordres  du  duc  de  Nor- 
mandie ?  L'on  n'y  parviendra  jamais.  Cette  impuissance  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  fausseté  des  renseignements  trans- 
mis par  Froissart. 

XXX 

Dès  avant  sonentrée  en  possession  du  château  de  La  Béole, 
Derby,  maître  de  la  ville,  assuré  du  concours  empressé  des 
habitants,  essaya  des  moyens  persuasifs,  basés  sur  des  pré- 
tentions, en  quelque  sorte  juridiques,  pour  ramener  à  l'An- 
gleterre les  localités  soustraites  à  sa  domination. 

J'ai  avancé  que,  le  13  novembre  1345,  Derby  était  déjà  à 
La  Réole  :  le  document  qui  révèle  ce  fait  est  une  lettre  pu- 
bliée, page  167,  dans  le  tome  111  des  Archives  historiques  de  la 
Gironde;  ce  curieux  document  nous  prouve,  en  même  temps, 
qu'avant  de  recourir  à  la  violence,  Derby  ne  négligeait  pas 
d'employer  la  persuasion,  manifestant  ainsi  son  désir  de 

(1)  Page  55. 
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triompher  légalement,  par  le  droit,  plus  que  par  la  force  des 
armes. 

Donc,  le  13  novembre,  1345,  Derby,  étant  h  La  Béole, 
manda  aux  habitants  de  Bazas  qu'il  était  notoire  que  les  vrais 
maîtres  et  seigneurs  de  Guienne  étaient  les  rois  d'Angleterre, 
auxquels,  à  ce  titre,  les  habitants  de  Bazas  devaient  obéis- 
sance et  fidélité  ;  que^  cependant,  les  habitants  n'avaient  pas 
craint  de  méconnaître  leur  devoir,  en  embrassant  et  dé- 
fendant une  cause  contraire  à  celle  de  leur  maître  naturel. 
Témoignant  sa  surprise  d'une  conduite  pareille,  Derby  s'abri- 
tait derrière  la  nécessité  de  rappeler,  de  la  voie  de  Terreur, 
des  sujets  égarés,  pour  les  inviter,  d'un  ton  d'autorité,  à  se 
soumettre  immédiatement  à  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre, 
à  renouveler  leur  serment  et  à  remplir  les  devoirs  de  fidèles 
sujets.  Il  finissait  en  demandant  une  réponse  prompte  et 
catégorique. 

La  réponse  ne  se  fit  point  attendre.  Le  lendemain,  14  no- 
vembre 1345,  elle  fut  rédigée,  écrite  et  probablement  expé- 
diée à  Derby.  Thibaut  de  Barbazan,  capitaine  de  Bazas, 
portait  la  parole  pour  lui,  pour  les  jurats,  consuls  et  commu- 
nauté de  Bazas.  Prenant,  pour  ainsi  dire,  mot-à-mot,  le  teite 
de  la  lettre  du  comte  de  Derby,  il  disait  que  Bazas  n'obéissait 
au  roi  de  France  que  par  le  fait  d'un  traité  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  que  le  serment  de  fidélité  avait  été  prêté  au  roi 
de  France  en  exécution  d'un  ordre  du  roi  d'Angleterre  ;  que 
ce  serment  serait  tenu  comme  Derby  devait  désirer  que  le 
fussent  les  serments  prêtés  au  roi  d'Angleterre  :  faire  le  con- 
traire serait  encourir  Taccusation  de  paqure,  et  Derby  ne 
doit  pas  s'étonner  de  voir  la  cité  de  Bazas  résolue  à  ne  pas  se 
parjurer.  Quant  à  Thibaut  de  Barbazan,  il  n'avait  trouvé  à 
Bazas  que  des  citoyens  fidèles;  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il 
ferait  tous  ses  efforts  pour  les  maintenir  dans  ces  sentiments 
d'honneur. 

En  présence  de  cette  attitude  résolue,  s'abritant,  avec 
adresse  et  dignité,  derrière  l'obligation  de  se  maintenir  dans 
le  respect  d'une  convention  qui  liait  deux  monarques.  Derby 
jugea  peut-être  qu'il  était  plus  prudent  de  ne  pas  appuyer 
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sa  sommation  par  des  actes  d'hostilité  rigoureuse  et  bruyante 
contre  la  cité  de  Bazas.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'en 
remit  absolument  au  temps  et  au  hasard  des  événements 
pour  arriver  au  but  de  ses  désirs. 

Derby  avait  parlé  au  nom  d'un  prétendu  droit;  c'est  en 
s'appuyant  sur  le  droit  qu'on  lui  avait  répondu  :  sa  voix  avait 
été  sinon  méprisée,  du  moins  respectueusement  méconnue. 
L'emploi  de  la  force  n'était  pas  de  saison  et  convenait  peu 
contre  une  ville,  au  sein  de  laquelle  l'Angleterre  comptait 
assurément  des  partisans,  et  dont  les  horreurs  de  la  guerre 
pouvaient  encourager  la  résistance,  en  fournissant  de  nou- 
veaux aliments  à  une  animo^té  jusque-là  raisonnable.  Le 
meilleur  parti  à  prendre  était  encore  de  recourir  à  la  voie  des 
négociations,  d'entamer  l'opposition  par  un  appel  adroit  et 
direct  h,  l'intérêt  public  et  à  l'intérêt  particulier. 

Pour  encourager  les  devoûments,  Derby  avait  parfois  re- 
cours à  des  donations  d'un  produit^immédiat  pour  le  dona- 
taire; parfois,  ses  faveurs,  comme  un  appât  des  plus  excitants, 
s'appliquaient  à  des  objets,  dont  la  jouissance  éventuelle,  en 
perspective,  contribuait  à  tenir  en  haleine  le  courage  plus 
ou  moins  éprouvé  des  partisans  de  l'Angleterre.  Cette  ma- 
nière de  procéder  réussisait  très  bien. 

Le  17  novembre  1345,  Derby,  étant  à  La  Béole,  voulut  ré- 
compenser les  services  rendus  aux  Anglais,  soit  en  temps  de 
paix,  soit  en  temps  de  guerre,  par  Arnaud  MicoUi  de  Bazas , 
citoyen  de  Bordeaux,  l'exciter  à  persévérer  dans  son  dévoû- 
ment,  et  montrer,  dans  sa. personne,  que  l'Angleterre  ne  pra- 
tiquait pas  l'ingratitude.  A  cet  eflfèt,  il  donna  à  cet  Arnaud 
la  prévôté  de  Bazas  et  du  Bazadais,  en  spécifiant  naturelle- 
ment que  la  jouissance  de  cet  office  était  subordonnée  à  la 
possession  qu'en  attendait  le  roi  d'Angleterre.  C'était  une 
façon  engageante  de  pousser  davantage  Arnaud  à  faire  tous 
ses  efforts  pour  ramener  Bazas  et  le  Bazadais  sous  la  domi- 
nation anglaise  (1). 

(1)  Henricas  oomes  Laacastrie.  Derbeye,  Leicestrie  ac  senescallus  Anglie, 
locum  teneos,  etc.  Universis....  sciatis  quod  nos,  pro  bono  et  grataito  serri- 
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Une  autre  tâche  échut  au  sire  d'Âlbret  et  à  Jean  Waleweyn 
connétable  de  Bordeaux.  Au  nom  du  roi  d'Angleterre ,  ces 
deux  personnages  s'engagèrent  à  procurer  à  la  cité  de  Bazas, 
si  elle  consentait  h  secouer  le  joug  de  la  France,  le  privilège 
d'introduire  gratuitement  dans  Bordeaux  les  vins  récoltés 
dans  un  rayon  d'une  lieue  autour  de  Bazas  (1). 

Jean  de  La  Tour  et  Bernard  de  Cescorio  furent-ils  les  insti- 
gateurs ou  les  intermédiaires  de  cette  négociation?  Peutrêtre. 

Peu  de  jours  après  la  reddition  de  Bazas,  Jean  de  La  Tour, 
bourgeois  de  cette  ville,  s'enrichit  des  biens  confisqués  sur 
Galhard  de  Gabositz.  La  donation,  &ite  par  Thomas  Ck)k,  sé- 
néchal de  Guienne,  est  motivée  sur  les  services  rendus  par 
le  donataire  à  l'occasion  de  la  reddition  de  Bazas.  Le  docu- 
ment, qui  porte  la  date  du  24  janvier  1347,  nous  apprend  que 
Jean  de  La  Tour  s'employa,  dans  cette  affaire,  de  la  façon  la 


cio  per  dilectam  nostrum  Àmaldom  Micolli  de  Vassato  cirem  Burdegal. 
diucius  tam  pacis  tempore  qaam  in  guerrls  Yaaconie  dicto  Dno  nostro  Régi 
et  nobis  ac  nostris  prestito  et  impenso,  ac  in  futanim  impendcndo,  eidem 
Amaldo  tanquam  bene  mérite  ut  ad  serviendam  imposteniin  melius  anime- 
tur  et  ceteris  scTitoribus...  sit  ezemplar,  prepositaram  de  Yasato  et  Vasa- 
tensi  ciimsaispertinenentiisuniTersis  quoq[uomodo..dam  ad  maniun  etobe- 
dienciam  dicti  dominl  nostri  Régis  pervenerit....  damus  et  concedimus.... 
Datum  Renie  XYII  die  noYembris  anno  Domini  Ho-GGGoXL.  qninto  (Bibl.  Imp.» 

BlUBQ.,f0l.  161.) 

(1)  Rez  omnibns....  salntem.  Snpplicarnnt  nobis  dUecti  et  ûdeles  nostri 
Jnrati  et  consnles  eiTitatis  nostre  Yasatensis  pro  se  et  commnnitate  civitatis 
predicte..  nt  cum  inter  ceteras  conyenciones  inter  ipsos  et  dilectum...  Ber- 
nardum  dominum  de  Le  Breto  et  magistrum  Jobannem  Waiewayn,  nuper 
constabnlarnm  nostrum  Bnrdegalc,  super  reddicione  dicte  civitatis  ad  obe- 
dienciam  nostram,  initas,  et  per  sacramentum  dictorum  domini  de  Le  Breto 
et  constabularis  flrmatas,  civibus  dicte  civitatis  Yasatensis  concessumfuisset 
et  promissum  quod  iidem  dominus  de  Le  Breto  et  constabularis  diligentiam 
suam  apponerent  et  erga  nos  procurarent  quod  magna  custuma  Yinorum 
ipsorum  civium  apndBurdegalam  cxtunc  solvenda  eisdem  ciyibus  remitte- 
retnr...  velimus  concessionem  et  promissionem  predictas  effectui  debito  ju* 
bere  mancipari  :  Nos ,  ad  grata  et  laudabilia  obsequia  nobis  per  dictos  jurafos, 
consnles  et  communitatem,  tam  super  reddicione  civitatis  predicte  quam 
alibi,  muUipliciter  impensa  consideracionemhabentes..  concessimos  eisdem 
juratis...  quodipsi...  de  omnibus  custumis  regalibus...  ipsorum  yinomm 
suorum  infra  unam  leucam  in  circuitu  civitatis  predicte  crescencium  et  ad 
civitatem  nostram  Burdegalam  ducendorum  imperpetuum  sint  quicti..Âpud 
Westm.  XX  die  maii  (20  mai  1348).  Bibi.  Imp.  Hss.,  Beequignt,  28.  fol.  181. 
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plus  active ,  avec  le  plus  grand  zèle  et  le  plus  parfeit  dévo{l* 
ment  :  aucune  difficulté  ne  le  rebuta,  et  il  ne  craignit  pas  de 
compromettre  tous  ses  biens  pour  atteindre  le  but  (1). 

Ce  ne  fut  pas  encore  lèt  le  seul  profit  que  Jean  de  La  Tour 
retira  de  son  concours  k  l'action  de  l'Angleterre.  Le  15  mai 
1348,  il  reçut  d'Edouard  la  terre  de  Rossignol  de  Cozin,  en 
récompense  de  ses  services,  agréables  et  utiles,  et  comme 
indemnité  de  la  perte  d'un  moulin ,  qui  lui  avait  été  d*abord 
concédé  par  les  Français,  et  dont  il  avait  été  privé  par  suite 
de  son  adhésion  au  parti  anglais  (2). 

Le  24  janvier  1347,  Thomas  Cok,  invoquant  des  motifs  ana- 
logues à  ceux  sur  lesquels  il  s'appuyait  pour  récompenser 
Jean  de  La  Tour,  fit  don  à  Bernard  Cescorio,  citoyen  de  Bazas, 


(I)  Unirersis..  Thomas  Gok,  miles,  ducatus  Âquitanie  scaescallas,  salutem. 
Sciatis  qnod  nos,  attente  bono  servicio  per  dilectum  nostrum  Johannem  de 
Tnrre,  bnrgensem  clTitatis  Vasatcnsis...,  prestito  et  impenso,  tractando  et 
procarando  quod  dicta  civitas,  in  manibos  GaUiconim  inimicorumet  adyer- 
saiiorom....  tune  existens,  ad....  régis  obedienciam  deyeniret,  de  quo  anti- 
qaitus  esse  solebat,  sustînendo,  propter  hoc,  nimios  et  indefessos  labores, 
et  se  ac  omnia  bona  sna  exponendo  periculis  et  Jacturis,  propter  que  Ipsum 
fayore  gratioso  prosequi  yelimus,  in  hac  parte,  ut  cetcris  dicU  domini  régis 
Beryitoribtts  sit  exemplaretad  seryiendumeidem  meliusanimetur,  eidem... 
in  dicti  sui  boni  seryicii  recompensacionem,  omme  Jus  et  partem  quod  et 
quam  Galhardus  de  Gabositz,  quondam,  habebat  in  molendino  yocato  de 

Cabosits,  prope  dictam  ciyitatem  nec  non  omnia  alia  bona  que 

dictas  Galhardus  habebat  et  habere  debebat  in  dicta  ciyitate  et  ejus  tota  pre- 
positura  Vasadesii  pertinentia  Régi  conflscata....  ratione  criminum....  per 
dictum  Galhardum,  tempore  quo  yiyebat,  commissorum...  dedimus..  ac  da- 
mus....  Datum  Burdegali  (Burd.)  XXIIII  die  mensis  Januarii  anno  Domini 
MoQGCoXL  sexto  (24  janyier  1346  (1347)  Bibi.  Imp.,  Mss.,  Brbquignt,  28. 

(2)Rex  omnibus....  salutem....  Âttendentes  grata  et  utilia  obsequia.que 
dilectus  nobis  Johannes  deLaTour,  ciyis  ciyitatis  nostre  Vasati,  nobis  in 
reddicione  ciTitatisiUius  et  alibi  multipliciter  impendit,  ac  yolentes  pro  inde 
ipsum  Johannem  munere  respicere  gratioso,  dedimus....  terram  que  fuit 
Rossinholi  de  Gozyn,  in  ci  vitale  predicta...  qui,  pro  certis  facinoribus  et  aliis 
excessibus,  per  ipsum,  in  ciyitate  illa....  tempore  quo  eadem  ciyitas  fuit  de. 
obediencia  Gallicorum  rebeUium  nostrorum,  commissis,  morti  fuit  adjudi- 
ealus....  eidem  Johanni...,  in  partem  remuneracionis  seryicii  sui  predlcti  et 
recompensacionis  cujusdam  molendini  sibi,  per  dictos  Gallicos  quondam> 
eoncessi,  et,  postmodum,  ratione  adhesionis  sue  parti  nostre,  totaliter 
amissi....Apud  Westm.XV  die  maii  (15  mai  1348. Bibl.  Imp.,M88.,BRBQUiGPfy, 
28,  fol.  175.) 
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ide  la  terre  de  Pierre  de  Silva  (de  la  Forêt),  neveu  dùdH  Ber- 
tiard,  dont  on  avait  perdu  les  traces,  depuis  plus  de  seize 
ans  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  le  3  janvier  1347,  la  ville  de  Bazas  devint 
anglaise,  ainsi  que  le  porte  un  registre  consulaire  de  la  ville 
d'Agen  (2).  Plus  heureux  que  le  commandant  de  La  Béole, 
Thibaut  de  Barbazan  avait,  pendant  plus  d'une  année^  para- 
lysé les  efforts  des  lieutenants  d'Edouard,  combinés  avec  les 
menées  et  les  intrigues  d'un  parti  qui,  en  fin  de  compte,  fai- 
sant bon  marché  d'un  sentiment  national,  pour  la  France, 
peu  développé  et  mal  défini,  dans  la  région,  ne  vit  plus,  dans 
une  conversion  facile,  que  les  avantages  mercantiles  dont 
cette  conversion  devenait  le  prétexte ,  la  source. 

Combien  de  localités  furent  sollicitées,  comme  Bazas,  par 
le  comte  de  Derby?  (Combien  de  capitaines  répondirent  sur  le 
ton  de  Thibaut  de  Barbazan?  Je  ne  sais,  et  je  regrette  infini- 
ment de  ne  pas  être  plus  instruit  à  cet  égard  :  mais,  ce  qui 
est  avéré,  pour  moi,  c'est  que  Derby  n'eut  pas  toujours  be- 
soin de  recourir  h  la  force  des  armes  pour  augmenter  ses 
conquêtes;  c'est  que  le  commandant  d'Aiguillon  ne  fut  pas 
le  seul  qui  trahît  ses  devoirs;  c'est  que  de  nombreuses  défec- 
tions éclaircirent,  de  bonne  heure,  les  rangs  des  partisans  de 
la  France.  Derby  l'avoue  lui-même  dans  l'acte  par  lequel,  en 

(1)  UniTenis....  Thomas  Cok,  miles,  ducatus  Aquitanie  scnescaUus,  sala- 
tem....  sciatis  quod  nos,  pro  eo  quia  Bernardus  de  GescoriOi  ciTis  Yasati, 
gratis  et  liberaliter  yenlt  ab  obedienciam....  Régis,  tractando  et  procurando 
quod  ciTitas  Vasati  et  habitantes  in  ea  ad  dictam  obedienciam  deTenirent, 
nimios  et  indefessos  labores  propter  hoc  sustinendo  ac  corpos  et  bona  sua 
ac  familiaromm  suomm  et  tocius  sui  generis  grayibus  pericolis  exponendo , 
eidem  Bemardo....  terram....  Pétri  de  Silya,  nepotis  sui,  de  ejus  consenrar 
cione  etTita  nescitur  nec  scire  potest  ubi  Yitam  degit,  cum  fere  per  sexdecim 
aonos  et  amplius  absens  faerit  a  ciYitate  et  dioceal  Vasatmisi,  dedimus....ac 
damus...  Datum  Burdegale  XXUII  die  Januarîl.aBtt>  dombii  Mo  GGCo  XL  sexto 
(fiibl.  Imp.  Mss.,  BasoinGirr,  28,  fol.  tS3.} 

(i)  Arcb.  com.  d*Agen,  reg.  BB  1. 
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récompense  des  services  rendus  par  Galhard  de  Durfort,  il 
lui  donne,  entre  autres  choses,  le  ch&teau  et  la  châtellenie  de 
Blanquefort.  L^acte  est  daté  à  La  Réole,  le  26  novembre 
1345  (1). 

Aux  yeux  de  Derby,  Durfort  avait  alors  beaucoup  de  méri* 
tes;  il  possédait  principalement  celui  d'avoir  entraîné  par  sa 
défection  ou  soumission,  suivant  le  point  de  vue  où  Ton  se 
place,  la  soumission  de  plusieurs  villes,  châteaux,  localités 


(2)  Henricus  cornes  Lancastriœ,  Derbeyae  et  Laycestriae,  senescallas  Ân- 
giisB,  locam  tenens  serenlssimi  principis  Domini  nostri  Ângliœ  et  Francise 
régis,  ac  capitaneus  generalis  in  Dacatu  Aquitaniae  et  tota  lingaa  occitana,... 
uniTersis  présentes  litteras  inspecturis  salutem  et  plenam  fldem  pnesen- 
tibus  adhibere:  noTeritis  quod  nos,  attento  et  considerato  perpentius  bonam 
affectionem  et  voluntatem  quam  habet  et  habuit  dicto  Domino  nostro  Régi 
et  toti  coronae  Galhardus  de  Durofforti  dia  est  (?)  (tam)  in  guerris  Vasconiœ 
quam  alias,  prout  per  relationem  capitaneorum  et  aliorum  offlcialinm  dicti 
lyomini  nostri  Régis  in  partibus  occitanis  destinatorom  plenarie  sumns  cer- 
tllDcati  :  attento  etiam  quod  dictus  Galhardus,  propter  alTectionem  quam 
liabet  ad  servitium  dicti  Domini  nostri  Régis,  quem  quidem  Tult  sequi,  et 
eidem  servire  in  guerris  suis,  et  ad  ejus  hobedientiam  yenire ,  occasione  et 
causa  prsedictis  amittet  seu  perdet,  et  statim  de  prœsenti,  sua  bénéficia 
ecclesiastica  quse  obtinet  usque  ad  yalorem  trium  minium  llbrarum  turo- 
nensium  et  amplius, prout  nobisplena  Ûdes  facta  fuit,  et  hoc  est  etiam  quasi 
Dotarium  in  partibus  occitanis  ;  attento  etiam  quod  iUi'  de  génère  dicti 
Galhardi  per  sua  fructuosa  serricia  quam  plures  solicitudines  et  labores  in 
negociis  dicti  Domini  nostri  Régis  et  sui  genitoris  promorendis  utiliter 
impenderunt,  attento  etiam  quod  propter  ejus  obedientiam  quam  nobis 
pnestat,  Tille,  loca  et  plura  castra  et  multi  nobiles  ad  obedienciam  dicti 
domini  nostri  Régis  yeniunt  et  venient  et  plurium  obedienci»  apportantur, 
propter  quod  dictus  domlnus  noster  Rex  est  idem  efflcaciter  obligatus,  ea 
propter  ob  causam  et  remuneracionem  praedictorum,  dictum  Galhardum  et 
quoslibet  hœredes  et  successores  suos  uberiori  dono  gratie  fayoreque  gra- 
tioso  remunerarc  yolentes,  nostra  grata,  libéra  ac  spontanea  voluntate  et 
potestate....  eidem  Galhardo....  donamus....  medietatem  terrœ  de  Vitrinis 
nec  non  castrum  et  GasteUaniam  de  BlancaflTorti....  que  omnia  dictus  doml- 
nus noster  Rex  tenebat  propter  rebellionem  domini  Âymerici  de  DurofortI, 
in  quo  fuit  omni  tempore  yitse  su»  et  mortis ....  [Datum  Reulœ  yicesima 
sexta  die  noyembris,  anno  Dommi  mlllesimo  trecentesimo  quadragesimo 
quinto...  (Bibl.  Imp.,  Doat,  vol.  189).  —  Bbequignt,28,  fol.  191. 

Nota.  —  Que  cette  pièce  est  contenue  dans  un  hommage  fait  par  Qombaud  de 
Caupène  &  Gailhard  de  Durfort,  seigneur  de  Blanquefort,  pour  le  château  de  Bus- 
sacoret.  Â  Blanquefort  ou  Blancaffort,  les  parties  présentes,  et  Arnaud  de  Plas- 
sano,  Bertrand  de  Favolis,  Guillaume  de  Pelagrua,  OuiUaume  Arnold  de  Sanoto. 
Albinio,  M«  Pierre  de  Podio,  notaire,  et  Raymond  de  Lisiaoo,  notaire,  le  12  avril 
18».  (!««.)  •      r 
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et  gens  nobles  ;  d'avoir  singaliëremeni  favorisé  ce  monve* 
ment,  si  heureux  pour  les  affaires  anglaises,  que  Derby,  en 
appréciant  les  résultats  acquis  et  les  conséquences  éventuel- 
les, ne  peut  résister  au  besoin  d'en  transmettre  le  souvenir 
aux  générations  futures.  Tel  est  le  caractère  essentiel  de  la 
donation  du  26  novembre  1345. 

XXXII 

Âh  I  nous  ne  sommes  plus  ici  en  pleine  histoire-bataille. 
Fidèle  à  un  état,  dont  l'exercice  lui  a  valu  déjà  plus  d'un 
succès,  Derby  IBe  tient,  d^un  pied,  dans  le  domaine  de  la 
diplomatie,  et  il  y  récolte  une  moisson  non  moins  abondante 
que  celle  qu'il  a  ramassée  sur  les  champs  de  bataille. 

Mais  ce  n'est  pas  avec  ce  double  caractère  que  Derby  nous 
apparaît  dans  le  récit  de  son  expédition  en  Guienne  par 
Froissart.  Le  chroniqueur  ne  nous  le  montre  pas  dans  ce 
r61e  multiple  que  Tillustre  anglais  joue  simultanément  avec 
le  plus  grand  succès.  Capitaine  plein  de  bravoure,  mais  plus 
heureux  quliabile,  voilà  Derby,  d'après  Froissart.  Le  portrait 
est  faux;  et  nous  devons  nous  applaudir  que  Derby  ait  pris 
soin  de  nous  laisser  les  traits  principaux  qui  permettent  de  le 
reproduire  dans  sa  remarquable  originalité. 

xxxni 

Parmi  les  localités  que  la  soumission  de  Durfort  entrâtes 
vers  l'Angleterre,  convient-il  de  ranger  Caudrot?  Je  n'ose  me 
prononcer  pour  l'affirmative,  ni  pour  la  négative.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  Derby  reçut  la  soumission  volon- 
taire, spontanée  de  Caudrot,  et  que,  pour  témoigner  tout 
l'intérêt,  toute  l'importance  qu'il  attachait  à  cet  acte  méri- 
toire, il  contracta,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  rengagement 
solennel  de  ne  jamais  rompre  le  lien  qui  venait  d'unir  Cau- 
drot à  la  couronne,  à  moins  que  ce  ne  fût  en  faveur  de  l'héri- 
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tier  présomptif.  Les  lettres  du  comte  de  Derby  tarent  confir- 
mées par  Edouard  m,  le  3  juin  1347  (1). 

XXXIV 

Nous  avons  vu  que  de  puissants  motifs  attiraient  Derby  à 
La  Réole,  après  la  bataille  d'Auberoche;  nous  savons  que 
Derby  était  dans  la  ville  de  La  Réole,  à  la  date  du  13  novem- 
bre 1345;  qu'il  y  était  également  le  17  et  le  26  du  même  mois, 
et  qu'à  cette  époque,  plusieurs  villes,  plusieurs  châteaux, 
plusieurs  seigneurs  s'étaient  volontairement  rangés  du  parti 
anglais  :  nous  savons,  en  outre,  que  Derby,  se  trouvant 
encore  à  La  Réole,  le  26  janvier  1346,  y  accorda  aux  habi- 
tants, pour  les  récompenser  de  leur  concours  actif  et  dévoué, 
la  franchise  de  leurs  vins  dans  Bordeaux,  et  un  octroi  spécial, 
dont  le  produit  devait,  avant  toute  chose,  servir  aux  répara- 
tions du  château  ;  mais,  ce  que  nous  ignorons,  c'est  Tépoque, 
le  jour  précis,  où  Derby  partit  de  La  Réole  pour  son  expédi- 
tion en  Agenais,  Tépoque,  le  jour  où  cette  expédition  fut 
terminée. 

La  prise  de  Monségur  est,  d'après  moi,  le  seul  fait  de 
guerre  qui  se  soit  produit  entre  le  départ  de  Derby  de  Ber- 
gerac, c'est-à-dire  le  26  octobre  1343,  et  son  entrée  dans  La 


(l)Rex  omnibus....  salutem....  sciatis  quod  cum Henricus  cornes.. 

Derbeye...  senescallus  Anglie,  locum  nostrum  tenens  ac  capitaneus  gene- 
ralisinDucatQÂquitanie,  pro  gratis  et  utilibus  obseqaiis  nobis  per  dilec- 
tos  et  fidèles  nostros  Jaratos  et  universitatem  de  Causdroco,  Dioccsis  Va- 
satensis,  in  ducatu  prcdicto,  veniendo  sponte  et  gratis  ad  fidclitatem  et 
obedienciam  nostras,  impensis  et  in  f uturum  impendcndis,  conçesserit  pre- 
fatis  Joratis  et  unlTersitati  quod  locum  predictum  ant  ejus  pertinencias , 
cum  omnibus  guardiatoriis  Tinatis,  collcctis,  leudis,  nemoribus,  pascuis  et 
aliis  Juribus  suis  quibuscumque  dicto  loco  pertinentibus  qnoquomodo  per 
donacionem...  extra  manum  nostram  non  ponemus,  boc  tantum  modo  ex- 
cepto  quod  locus  ipse....  per  nos  et  successores  nostros,  nostro  et  beredum 
ac  saccessorum  nostrorum  primogenitis  ut  futuris  beredibus  regni  Ânglie 

et  ducatus  predicti  dari  valeat et  locus  ipse . ..  corone  regni  Ânglie 

specialiter  conjunctus  remaneat....  nos....  concessionem  ipsins  comitis.... 
ratlficamus....  Apud  Redyag  tercio  die  Junii  (3  Juin  iSH,  Bibl.  Imp.,  M^a., 
Brbquigsy,  28,  fol.  99.  ] 
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Eéole^  c'est-à-dire  le  13  novembre  1345.  Par  conséquent, 
l'occupation  de  Sainte-Bazeille,  de  Meilhan,  d'AigruîUon  et 
de  Castel-Sagnrat,  par  les  Angrlais,  occupation  qui,  d'après 
Froissart,  aurait  précédé  celle  de  La  Réole,  lui  est,  au  con- 
traire, postérieure. 

Pour  Castel-Sagrat,  je  ne  pense  pas  que  le  doute  soit  encore 
permis,  après  les  preuves  déjà  administrées.  Quant  à  Aiguil- 
lon, Meilhan,  Sainte-Bazeille,  nous  sommes,  à  la  vérité,  privés 
de  témoignages  ofllciels  et  authentiques  pour  ruiner  Topinion 
de  Froissart;  mais  nous  avons  la  ressource  d'appeler  la 
simple  raison  et  le  sens  commun  à  notre  aide,  pour  décou- 
vrir toute  l'absurdité  d'une  opération  militaire  qui,  partant 
de  Bordeaux,  avec  La  Béole  pour  objectif,  se  serait  successi- 
vement développée  de  Bordeaux  à  Bergerac ,  de  Bergerac  à 
Sainte-Bazeille,  de  Sainte-Bazeille  à  Meilhan,  de  Meilhan  à 
Monségur,  de  Monségur  à  Aiguillon,  et,  enfin,  d'Aiguillon  à 
La  Réole.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  se  con- 
vaincre que  les  choses  ne  se  sont  pas  ainsi  passées. 

XXXV 

Si  nous  ignorons  quel  jour  Aiguillon  ouvrit  ses  portes  aux 
Anglais,  il  nous  est  permis  d'avancer  que  ce  fait  important 
était  déjà  accompli  à  la  date  du  10  décembre  1345. 

Guillaume  de  Lunas,  coseigneur  d'Aiguillon,  ayant  em- 
brassé le  parti  des  Anglais,  eut  à  souffrir  des  préjudices  de 
toutes  sortes,  pour  cause  de  cette  adhésion.  Son  père,Astorg, 
avait  vendu,  sans  clause  de  rachat,  aux  frères  Raymond  et 
Bernard  Somard,  du  Port-Sainie-Marie,  un  certain  péage  sur 
chaque  tonneau  de  vin,  passant  devant  Aiguillon,  en  descen- 
dant la  Garonne  et  le  Lot.  Au  10  décembre  1345,  les  frères 
Somard  n'avaient  pas  encore  abandonné  la  cause  de  laFrance, 
et,  conséquemment,  traités  comme  rebelles,  ils  se  virent  dé- 
pouillés, par  la  confiscation,  de  la  partie  de  leurs  biens  que 
Ja  conquête  venait  de  placer  sous  la  main  de  l'Angleterre. 
Parmi  ces  propriétés  figurait  le  péage  en  question.  Raoul  de 
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SlafFoïd,  sânécbal  de  Guienne,  en  profila  pour  récompenser 
Guillaume  de  Lunas»  et  punir  en  même  temps,  les  frères 
Sonard  :  se  trouvant  dans  Aiguillon,  le  10  décembre  1345,  il 
réintégra  le  premier  dans  la  jouissance  du  péage,  et,  à  l'égard 
des  seconds,  comme  il  eût  été  fort  impolitiçpie  de  leur  fermer 
à  jamais  toute  voie  de  retour  h  l'obéissance  de  l'Angleterre, 
il  déclara  que,  dans  le  cas  où  ils  se  soumettraient,  le  tréso- 
rier d'Agenais  serait  tenu  de  leur  payer  la  somme  par  eux 
déboursée  pour  Tacquisition  du  péage  (1). 

XXXVI 

Peut-être  ne  s'écarterait-on  pas  trop  de  la  vérité,  en  disant 
que,  du  13  au  26  novembre  1345,  Derby,  surveillant  les  opé- 
rations du  siège  du  cbftteau  de  La  Béole,  séjourna  dans  la 
ville,  y  reçut  des  soumissions,  y  prépara  les  moyens  d'agir 
sur  les  populations,  h  la  fois  par  la  persuasion  et  par  la  force, 
par  la  parole  et  par  l'épée. 

En  Agenais,  le  premier  moyen  parait  avoir  réussi  tout  au- 

(1)  Radalfus,  Baro  de  Stafford,  miles,  ducatus  Àquitanie  senescallus....  nnf- 
versis  notum  facimus  quod  nos,  ad  sappUcationem  nobilis  Tiri  Gnillelmi  de 
Lunacio,  fllîi  quondam  Ansturciide  Lunacio  dcfuncti,  domini,  in  sua  parte^ 
deÂcuIeone,  asserentis  se  dndum  Pogesiam  pedagil  super  quolibet  dolio 
Tini  per  flumina  Garone  et  Olti  descendente  in  dicto  loco  de  Âculeone  recl* 
piendam,  Reymundo  et  Bernardo  Sornard,  fratribus,  de  PortuSancte  Marie, 
nanc  rebellibus  et  inimicis...  Régis,  quam  dictuspaterVillelmlde  Lunacio... 
eisdem  fratribus ,  perpetuo  vendiderat...  Nos,  itaque,  considérantes  dictam 
Pogesiam  pedagii  pretextu  rebellionis  dictorum  fratrum  fore  conflsca- 
tam....  Régi,  ipso  facto,  in  partem  remuneracionis  bonorum  serviciorum 
impensorum  et  dampnorum  passorum  per  eundem  Guillelmum,  ratione 
adbesionis  et  obediencie  suarum  erga....  Regem  prestitamm....  dictam 
Pogesiam  pedagii....  damus....  eidem  Guillelmo  de  Lunacio....  et  remitti- 
mus....  Et  in  casu  quo  dicti  fratres  rebelles  venirent  ad  obedienciam  nos- 
tram  et  veUent  recuperare  dictam  Pogesiam  pedagii,  quod  non  obstante 
bbediencia  ipsomm  fratrum  dicta  Pogesia  pedagii  semper  remaneat  pênes 
dlctum  Guillelmum  de  Lunacio,  et  sioporteat  de  necessitate  reddere  eisdem 
/ratribus  dictam  Pogesiam  pedagii,  tune,  in  illo  casu,  thesaurarius  nostef 
Agenensis  teneatur  pro  dicta  Pogesia  pedagii  reddere  et  solTere....  eisdem 
fratribus  summam  quam  empcio  dicte  Pogesie  pedagii  eisdetn  fratribus  de- 
costavit....  Datum  la  villa  de  Âculeone....  X*  die  decembris,  anno  Domlni 
miUesimo  CGC»  XL  quinto  (Bibl.  Imp.,  Mss.,  Brequignt,  28.) 
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tant  qae  le  second.  Dans  le  xnanuacrit  d'Amiens,  on  ne  trouve 
qûiB  Mondéerur  et  La  Réole  qui  aient  opposé  quelque  résîB- 
tance  à  Derby;  le  reste,  c^est-à-dire  Sainte-Bazeille,  Aiguil- 
lon» Montpezat,  Villefranche  et  Miramont,  se  soumet  sans 
combat.  Dans  le  Froissart  de  Buchon,  Derby  rencontre,  à  la 
vérité,  plus  d'opposition;  mais,  enfin  ,  Aigruillon  feit  sa  sou- 
mission, et  le  chroniqueur  n'indique  pas  très  clairement  de 
quelle  façon  les  Anglais  devinrent  maîtres  de  Tonneins  et  du 
château  de  Damazan. 

Derby,  ce  me  semble,  avait  quelque  intérêt  &  tendre  d'abord 
au  but  par  la  voie  diplomatique  (si  le  mot  n'est  pas  trop  am- 
bitieux), avant  de  recourir  h  celle  des  armes.  D'Agen  à  La 
Réole,  le  pays  était  à  ménager,  à  cause  du  voisinage  relatif 
de  Bordeaux  :  cette  région  était  celle  où  les  Anglais  devaient 
éviter,  par  dessus  tout,  de  laisser  des  traces  fâcheuses,  parce 
qu'elle  constituait,  en  quelque  sorte,  ime  de  leurs  frontières 
naturelles,  et  que  les  dispositions  des  habitants  exerçaient, 
dès  le  début  d'une  guerre,  une  grande  influence  sur  son 
issue.  Voilà  pourquoi  l'on  pourrait  croire,  sans  offenser  la 
raison,  que,  dans  la  campagne  d'Agenais,  Derby  n'employa 
la  force  qu'après  avoir  expérimenté  l'insuffisance  de  la  per- 
suasion. A  l'occasion  de  Bazas,  nous  avons  déjà  vu  Derby 
dans  ce  rôle  intéressant,  mais  inconnu* ou  inapprécié  de 
Froissart;  nous  l'y  surprenons  encore  à  l'occasion  de  Monclar, 
en  Agenais. 

Monclar  figure  parmi  les  dix-sept  villes  d'Agenais  qui,  au 
21  novembre  1345,  n'étaient  pas  encore  soumises  à  l'Angle- 
terre et  envoyaient,  à  cette  époque,  des  députés  au  roi  de 
France.  Mais,  d'un  autre  cOté,  un  registre  des  délibérations 
consulaires  d'Agen,  nous  apprend  que,  dès  le  5  avril  1346, 
Monclar  n'appartenait  plus  à  la  cause  française  ;  car,  à  cette 
dernière  date ,  les  consuls  d'Agen,  pressés  de  fournir  un  cer- 
tain contingent  pour  le  siège  d'Aiguillon ,  s'excusent  sur  ce 
que  plusieurs  localités  environnantes,  et  entre  autres  Mon- 
clar, sont  occupées  par  les  Anglais  (1).  Or,  dans  la  période 

(t)  Arch.  Gom.  d'Agen.,  reg.  BB 1. 
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eeHnprise  entre  le  21  novembre  1345  et  le  5  avril  1346,  Deiby, 
avant  de  s'emparer  de  Monclar,  disposa  de  la  baillie  de  cette 
ville  en  faveur  de  Pierre  Blanc  de  Stella,  bourgeois  de  Lon- 
dres et  de  Bordeaux,  pour  récompenser  les  services  rendus 
et  l'exciter  à  en  rendre  de  nouveaux  (1).  C'était  comme  une 
prime  d'encouragement  qui  enlevait  d'avance  à  des  sacrifices 
éventuels  tout  ce  qu'ils  pourraient  offrir  de  trop  compromet- 
tant et  de  trop  lourd. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  l'expédition  d'Agenais,  proprement 
dite,  a  commencé  ou  a  été  reprise  le  26  novembre  1345,  et 
qu'elle  ait  duré  trois  semaines,  comme  le  dit  M.  Ribadieu  (2), 
eUe  a  dû  se  terminer  le  17  décembre  1345.  Mais,  s'il  faut 
prendre,  ainsi  que  nous  y  sommes  autorisés  par  Froissart 
lui-même,  s'il  faut  prendre  le  début  de  cette  expédition  au 
26  janvier  1346,  c'est-à-dire  au  moment  où  Derby,  quittant 
La  Béole,y  laisse  une  personne  de  confiance  et  d'expérience, 
afin  de  surveiller  des  réparations  pour  l'exécution  desquelles 
il  crée,  le  même  jour,  des  ressources  spéciales,  nous  n'arri- 
verons pas  à  la  clore  avant  le  16  février  1346. 

XXXVII 

En  sortant  de  La  Réole,  Derby  «  chevaucha,  atout  son  ost, 
devers  Mont-Pesat.  Quand  il  fut  là  venu,  il  le  fit  assaillir  du- 

(i)  Rex,  etc.  Sciatis  quod  cam  dilectus  consangaineus  et  fldelis  noster 
Henr.  cornes  Lancastr.  nuper  locum  nostrum  tenens  et  capitaneus  in  Dacatu 
nostro  Aqultanie,  pro  grato  et  util!  serTicio  nobisper  dilectumnobis  Petrum 
Blanc,  de  SteUa  London.  et  Burdeg.  burgeosem  nobis;in  présent!  guerra  Vas- 
conie  multipliciter  impenso  et  in  dies  impendendo ,  dederit  et  concesserit 
eidem  Petro  ad  terminum  vite  sue  Balliyam  ville  Montis  Clari  et  pertinen- 
ciarum  suarum  in  Agcnesio  cum  proflcuis  et  emolumcntis  pertinentibus  ad 
eandem,  in  manibus  inimiconun  et  rebellium  nostrorum  ]am  existentem, 
babendam,  tenendam,  regendametcustodiendamper  ipsum  Petrum  seu  ejas 
locum  tenentem  idon^umquamcitoipsam  Ballivam  ad  manus  nostras  seu 
ipsius  comitis  contigoritdeyenire..  nos.,  donacionem..  ratiUcamus.  In  cujus.. 
Teste  custode  Ânglie  (LeoneUo  fliio  nostro).  Âpud  Redyng  XXVIII  die  mail 
(BU>1.  Imp.,  Brsq.,  Moebau  652,  fo81.  Ext.  de  Rot.  Vascon,  an21  Ed.  m, 
lleinb.4.)-28mail347. 

^)  Page  55. 
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rement  et  fortement,  et  n'avait  dedans  le  clifttel  que  bons 
hommes  du  pays,  qui  s'y  étoient  boutés  et  attrait  leurs  biens, 
sur  la  fiance  du  fort  lieu,  et  qui  trop  bien  le  défendirent,  tant 
qu'ils  purent  durer.  Toutefois,  il  fut  pris  par  assaut  et  par 
échellement...  » 

Vous  venez  d'entendre  FroissartdansBuchon,  écoutez-le 
dans  le  manuscrit  de  Rome,  a  Ensi  eut  li  contes  Derbi  la  ville 
et  le  chastiel  de  La  Réole ,  et  le  pourvei  et  rafresqui  de  gens 
d'armes...  et  de  pourvéances,  et  i  laissa  messire  Jehan  de  la 
Souce  à  chapitainne  ;  et  puis  s'en  partirent  les  Englois  et 
ceminèrent  deviers  MontrPesas  :  elle  n'estoit  fermée  que  de 
palis.  Si  considérèrent  chil,  qui  dedens  estoient,  la  poissance 
des  Englois,  et  comment  ils  avoient  pris  plus  fortes  villes  que 
la  lour  ne  fust  vint  fois;  si  envoyèrent  tretier  deviers  le 
comte  Derbi,  avant  qu'il  parvenist  à  la  ville,  et  se  rendirent, 
salves  lors  corps  et  lors  biens.  » 

A  la  longue,  on  se  fatigue  de  revoir  le  même  homme  avec 
deux  visages  sur  un  seul  et  même  tronc,  et  de  lui  entendre 
raconter  les  mêmes  événements ,  non  pas  d*une  manière  dif« 
férente,  ce  qui  pourrait  faire  passer  ses  variantes,  mais  d'une 
façon  tout  à  fait  opposée,  c'est-à-dire  comme  un  orateur  qui 
a  mangé  le  mot,  se  trouve  à  court  de  mémoire,  et  ne  veut 
pas  rester  coi....  Il  est  permis  d'être  embarrassé  pour  se  pro- 
noncer sur  la  conduite  des  hommes  de  Montpezat,  lorsque 
Froissart  nous  souffle ,  dans  l'oreille  droite ,  qu'ils  se  défen- 
dirent, avec  courage,  tant  qu'ils  purent,  et,  dans  l'oreille 
gauche,  qu'ils  allèrent  au  devant  de  Derby,  et  se  soumirent 
humblement  «  avant  que  il  parvenist  à  la  ville.  »  Mais,  pas 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  Froissart  ne  fournit  de  rensei- 
seignements  de  nature  à  satisfaire  un  esprit,  dont  la  curiosité 
n'excède  pas  les  bornes  d'un  légitime  désir. 

Le  Recueil  de  Bréquigny  est  ici  plus  précieux  que  les  Ckr(h 
niques  de  Froissart.  On  y  trouve  des  lettres  d'Edouard  III, 
qui  nous  apprennent  que  le  comte  de  Derby  donna  à  Raim- 
froid,  seigneur  de  Montpezat,  tous  les  biens  des  ennemis  et 
rebelles,  tant  meubles  qu'immeubles,  situés  dans  la  seigneu- 
rie de  Montpezat.  Il  n'est  pas  besoin  d'un  grand  effort  d'ima- 
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gination  pour  convenir  que  ce  don  n'était  pas  gratuit,  c'est- 
à-dire  qu'il  avait  été  mérité  par  quelque  important  service  : 
et  si  Saimfroid  était  seigneur  de  Montpezat,  au  moment  oh 
Derby  arriva  sous  les  murs  de  cette  place,  j'ose  supposer  que 
ce  châtelain  ne  s'appliqua  pas  à  les  défendre  avec  cette  vi- 
gueur dont  témoigne  le  récit  de  Froissart.  Au  reste,  la  con- 
duite ultérieure  de  ce  seigneur  de  Montpezat  fut  signalée 
par  des  actes  de  dévoûment  à  l'Angleterre  :  Raimfroid  se 
distingua  plusieurs  fois,  au  siège  d'Aiguillon  et  ailleurs»  et 
c'est  h  cette  considération  que  le  roi  d'Angleterre,  voulant  le 
récompenser  d'une  manière  digne  de  lui,  confirma,  le  4  sep- 
tembre 1347,  le  don  fait  en  sa  faveur  par  le  comte  de  Derby  (1) . 

XXXVIII 

Dans  le  Froissart  de  Buchon,  nous  voyons  Derby  chevau- 
cher, de  Montpezat  <(  vers  la  ville  de  Mauron.  » 

Ici,  le  manuscrit  de  Rome  nous  met  un  peu  à  l'aise;  il  ne 
parle  pas  plus  de  Mauron  que  si  Mauron  n'avait  jamais 
existé. 

Et,  de  fait,  y  avait -il,  dans  l'Agenais,  en  l'année  1345,  une 
localité  du  simp'.e  nom  de  Mauron?  Ce  n'est  guère  probable  : 
en  tout  cas,  elle  a  disparu  aujourd'hui  ;  car  le  Dictionnaire 
des  Postes,  pas  plus  que  les  cartes,  ne  mentionne  aucun  lieu 
de  Mauron  dans  les  territoires  qui  composaient  autrefois 
TAgenais,  ou  dans  les  territoires  adjacents. 

Le  Mamon  de  Froissart  est  vraisemblablement,  d'après 
Buchon,  «  Castelmoron,  bourg  de  TAgenais,  peu  éloigné  de 


(1)  Rex....  Àttendentes  grata  etutilia  obsequia  que  dilectns  et  ûdelis 
noster  Ratnfridus,  dominus  de  Monte  Pesato,  nobis,  inobsidione  ville  nostre 
de  Acaleo  et  alibi  in  ducatn  nostro  Àquitanie  maltipliciter  impendit,  ac  pro 
inde  volentes  ipsam  munere  respicere  gratloso,  dedimus  et  concessimus 
omnia  bona  inimiconim  et  rebellium  nostrorum  tam  mobilia  quam  immo- 
bilia  infra  honorem  et  Jurisdictionem  loci  de  Monte  Pesato  et  aliarum  ter- 
roram  eidem  Ramfrido  per  dilectum  et  fidelem  nostrum  Henricum  comitem 
Lancastrie  nnper  locam  nostrom  tenentem  in  ducatu  predicto  concessarum 
habenda....  In  cujas....  quarto  die  septembri  (4  septembre  1347.)  Bibl.  Imp., 
Bdbqv  Mobbau,  652.  p.  123.  Ext.  de  Rot.  Yascon,  an  22,  Ed.  Ul;  membr.  5.) 
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Moûtpezat,  de  Fautre  côté  du  Lot.  »  —  Non  pas,  vraimeot, 
repart  H.  Bibadieu  ;  et  il  motive  son  opinion  sur  ce  que  la 
localité,  <iue  Froissart  appelle  ici  Mawron,  fut  prise  par  la 
ruse;  que  cette  ruse,  moyen  stratégique  assez  vulgaire, 
mais  qui  n'en  réussit  pas  moins  &  Toccasion,  fut  inspirée  à 
Derby  par  Alexandre  de  Caumont,  qui  en  présagea  le  succès, 
par  sa  connaissance  parfaite  des  habitudes  locales  ;  que,  par 
conséquent,  cette  connaissance  implique  Texisteuce  de  rela- 
tions de  voisinage  entre  ledit  lieu  de  Mauran  et  celui  de  Cau- 
mont ;  et,  comme  Caslelmoron,  indiqué  par  Buchon,  ne 
touche  pas  précisément  à  Caumont,  M.  Bibadieu  conclut  que 
cette  indication  est  erronée  (1). 

Il  existe  un  argument  plus  péremptoire  :  c'est  que  Castel- 
Moron  ne  futsoumis  à  TAngleterre  que  le8  janvier  1347,  s*il 
faut  s'en  rapporter  au  passage  d'un  registre  des  délibérations 
communales  d'Agen,  ainsi  conçu:  a  Le  primer  dimecresde 
jener,  Bazatz  fo  angles,  el  dilus  d'avant  Saint-Tlari,  Castel- 
Mauro  (2).  »  Or,  en  1347,  année  sous  laquelle  sont  mention- 
nées, au  registre,  la  soumission  de  Bazas  et  celle  de  Castel- 
Moron,  le  premier  mercredi  de  janvier  fut  le  3  janvier,  et  le 
lundi  avant  Saint-Hilaire,  dont  la  fête  se  célèbre  le  13  jan- 
vier, fut  le  8  de  ce  même  mois. 

M.  Bibadieu  propose  de  lire  Monhurt  au  lieu  de  Mauron. 
Cette  leçon  n'est  pas  inacceptable  :  mais  il  faut  prévenir 
qu'elle  n'a  jusqu'ici  d'autre  raison  d'être  qu'une  certaine  si- 
militude calligraphique  ou  typographique  avec  le  Mawron 
dont  parle  Froissart. 

XXXIX 

Après  s'être  emparé  de  Mauron,  Derby,  selon  le  Froissart 
de  Buchon,  «  passa  outre,  et  vint  &  Villefranche,  en  Agenois, 
qui  fut  prise  par  assaut  et  le  chfltel  aussi  (3).  »  Le  manuscrit 

(1)  Page  55,  not.  1. 

(2)  Arcb.  Gom.  d'Âgen,  BBi. 

(3)  Page  202. 
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de  Borne  porte  qu'apièd  avoir  reçu  la  soumission  très  volon- 
taire, très  spontanée  des  habitants  de  Montpezat,  les  Anglais 
«passèrent  oultre,  et  vinrent  devant  Ville-France,  en  Age- 
nois  :  elle  se  rendi  tantos.  » 

Ici,  Froissart»  vous  le  voyez,  ne  s'occupe  point  d'assaut  et 
n'étabUi  aucune  différence  entre  la  reddition  de  la  ville  et 
celle  du  château. 

Dans  le  Yillefranche  en  Agenais,  mentionné  par  Froissart, 
M.  Ribadieu  (1)  voit  Villefranche  situé  &  l'ouest  d'Aiguillon, 
et  il  le  préfère  à  Villefranche  de  Belvès,  «  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  Garonne,  et  de  l'intérêt  que  le  comte  de  Derby 
avait  et  s'emparer  de  ces  places  (Villefranche  et  Miramom), 
pour  enlever  complètement  aux  Français  les  rives  du  fleuve.» 

Le  motif  est  très  plausible;  mais,  il  en  est  un  autre  qui  de- 
vrait, à  priori,  faire  repousser  par  M.  Ribadieu,  Villefranche 
de  Belvès;  c'est  que  Villefranche  de  Belvès,  situé  enPéri- 
gord,  n'a  sans  doute  jamais  fait  partie  de  l'Agenais,  et  que, 
si  nous  nous  attachons  à  la  lettre  de  Froissart,  le  Villefranche 
dont  il  parle  se  trouvait,  en  1345 ,  et  doit  se  retrouver  au^ 
jourd'hui,  en  Agenais,  et  non  pas  en  Périgord. 

Je  réserve,  au  surplus,  la  question  de  Villefranche  pour 
une  prochaine  lettre. 


XL 


«  Quand  le  comte  Derby  eut  à  sa  volonté  Villefranche,  il 
chevaucha  vers  Miramont,  en  approchant  Bordeaux;  car 
oncques  ses  coureurs,  pour  cette  fois,  ne  passèrent  point  ou- 
tre le  Port-Sainte-Marie,  si  fu  trois  jours  devant  Miremont. 
Au  quatrième,  il  se  rendit,  d 

Moins  explicite  dans  le  manuscrit  d'Amiens,  Froissart  se 
borne  à  dire  qu'après  la  reddition  de  Villefranche,  les  Anglais 
^  cevauchièrent  oultre,  et  vinrent  devant  Miramont  :  elle  se 
rendi  aussi.  » 

(3)  Page  57,  note  1« 
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M.  Ribadieu  (1)  trouve  le  Miremont  de  Froissart  dans  IGm* 
mont,  localité  située  à  TEst  et  à  une  lieue  d^Âiguillon.  La  vé- 
rité peut  très  bien  être  là;  mais  je  vous  prie  de  remarquer 
que  H.  Ribadieu  n*y  arrive  qu'en  se  mettant  en  contradiction 
avec  Froissart.  a  Le  choix  de  Miramont,  h  petit,  nous  met 
toutefois  en  contradiction  avec  le  texte  de  Froissart.  <c  Quand 
le  comte  Derây,  dit-il  (Chap.  CXIV),  eut  à  sa  voulante  Ville/rai^ 
ehe,  il  chevaucha  devers  Miremont,  en  approchant  Bordeaux;  car 
oncjues  ses  coureurs,  à  cette /ois,  n'approchèrent  le  Port-Sainie- 
Marie.  »  Or,  Miramont  étant  à  Test  de  Villefranche ,  c'est 
précisément  le  contraire  qui  dut  avoir  lieu  :  Derby  s'éloigna 
de  Bordeaux  et  se  rapprocha  de  Port-Sainte-Marie.  Il  peut  y 
avoir  eu  confusion  dans  l'esprit  de  Froissart,  ou  dans  celui 
de  ses  traducteurs.  Pour  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas 
au  juste  la  position  des  lieux,  rien  n'était  plus  &cile  h  com- 
mettre que  celte  erreur.  Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est 
que,  dans  le  récit  de  la  campagne  suivante  (1346),  où  furent 
reprises,  par  le  duc  de  Normandie,  plusieurs  ville  de  l'Age- 
nais,  Froissart  se  met  en  opposition  avec  lui-même.  Les 
Français,  partis  de  Toulouse,  arrivent  en  Aquitaine.  La  pre- 
mière ville  qu'ils  prennent  est  Miramont,  Villefranche  vient 
après,  n  fallait  donc  que  Miramont  fût  plus  rapproché  de 
Toulouse,  plus  loin,  par  conséquent,  de  Bordeaux  (2).  » 

Haiemus  confitentem.  Froissart  réfuté  par  lui-même.  C'est 
merveilleux.  Plût  au  ciel  que  M.  Ribadieu  se  fût  résolument 
engagé  dans  cette  voie,  au  lieu  de  se  mouvoir  péniblement 
dans  le  cercle  fatal  qu'il  a  eu  le  tort  de  se  tracer,  en  s'iinpo- 
sant  l'obligation  de  ne  pas  en  franchir  les  étroites  limites, 
pour  peu  que  cet  acte  audacieux  contrariât  le  chapelain  de 
la  «  bonne  royne  Philippe.  » 

Toutefois,  je  ne  saurais  dire  si  cette  licence  a  porté  bon- 
heur à  M.  Ribadieu,  en  ce  qui  touche  Miramont.  Froissart  se 
contredit;  c'est  évident;  mais  cette  contradiction  ne  me  pa- 
rait pas  sufBsante  pour  établir  qu'il  s'agit  ici  du  Miramont, 

(t)  BUGHON,  p.  202. 

(2)  Page  57,  note  1.  • 
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appelé  par  M.  Bibadieu,  k  petit,  plutôt  que  du  Miramoni 
qu^  surnomme  le  ffrand, 

'  Quand  Miramont  fit  sa  soumission  à  Derby,  le  lieutenant 
d'Edouard  m  accorda  aux  consuls  et  à  la  communauté  de 
cette  ville  {vilU.  ..  de  Miramonte,  in  Aginesio),  la  perception, 
pendant  six  ans ,  d'un  fouace  local ,  dont  le  produit  devait 
être  employé  à  clore  et  fortifier  le  lieu,  situé  sur  les  frontières 
de  Tennemi.  Le  12  mars  1352,  les  six  années,  fixées  pour 
cette  perception,  étaient  écoulées,  et  le  défaut  de  clôture,  le 
mauvais  état  des  fortifications  avaient ,  durant  cette  période, 
facilité  les  aggressions  hostiles,  qui  continuaient  à  s'exercer, 
au  préjudice  des  habitants  de  Miramont.  Dans  cette  malheu- 
reuse situation,  ces  derniers  demandèrent  au  roi  d'Angleterre 
la  prolongation  du  fouage  qu'ils  avaient  obtenu  de  Derby. 
Cette  requête  était  trop  d'accord  avec  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre pour  n'être  pas  fistvorablement  accueillie.  Donc,  le 
12  mars  1352,  Edouard  III  accorda  des  lettres,  en  vertu  des- 
quelles les  consuls  et  communauté  de  la  ville  de  Miramont 
étaient  autorisés  à  percevoir,  pendant  six  nouvelles  années, 
le  fouage  en  question,  à  la  condition  expresse  que  le  produit 
en  serait  uniquement  affecté  aux  travaux  de  clôture  et  de 
fortification  (1). 

•  (1)  Rex  omnibus....  salutem.  £x  parte  dllectorum  et  fldelium  nostrorum 
consulum  et  communitatis  yille  nostre  de  Miromonte,  in  Â^nesio,  per  peti- 
cionem  suam...  est  snpplicatum  nt,  cùm...  Hcnricns,  dax  Lancastrie,  nuper 
capitaneus  et  locum  nostrum  tenens  in  Vasconia  tempore  quo  Tilla  predicta 
ab  obedientiam  nostram  deyenit....  concessisset  prefatis  consulibus  et  corn- 
manitati,  in  aaxilium  clausture  et  fortiflcationis  ville  predicte,  que  in  fron- 
teris  {sic)  inimicorum  et  rebellium  nostrorum  siluata  existit,  focagium  ville 
predicte,  percipiendum  et  habendum  usque  adfinem  sex  annorum  proximo 
tonc  sequentium,  plenariè  completorum,  dictique  sex  anni  Jam  sint  elapsl, 
et  villa  predicta,  pro  defectu  reparationis  clausture  predicte,  per  bostilcs 
aggreasus  dlctomm  inimicorum  nostrorum,  multum  dampniflcata  et  dete- 
riorata  existât,  velimnseisdem. .  concedere  qnod  ipsi  focagium  buj  us  modl, 
in  eadem  villa,  usque  certum  termiaum,  infra  quem  claustura  predicla 
perflni  poterit  et  fortiflcari,  percipere  valeant  et  levarc,  in  auxilium  ville 
illlus  claudande  et  fortiflcande  :  Nos...  concessimus....  quod  ipsi  percipiant 
et  habeant  focagium  predictum  ultra  dictes  sex  annos....  per  alios  sex  annos 
a  tempore  confectlonis  presentium  proximô  sequentes,  plenariè  comple- 
tos,  ita  quod  denarli  inde  provenientes  circa  clausturam  et  fortlficationem 
viUe  illius  apponantur  et  non  in  alios  usus  convertantur...  Apud  Westm*  XII 
die  marcU  (12  mars  1352.  Bibl.  Imp..  Mss.,  Brbquignx,  29,  fol.  63.) 
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Or,  le  Miramonl  choisi  par  M.  Bibadieu  n'est  qu^un  petit 
village  de  80  habitants,  dépendant  de  la  commune  de  Lagar- 
rigue;  et  rien  n'indique,  en  ce  lieu,  Texistence  et  le  fonction- 
nement des  institutions  municipales,  au  xiv*  siècle. 

Miramont,  dit  le  grand,  est,  au  contraire,  une  commune  de 
1,830  habitants,  et  tout  porte  à  croire  q[ue  les  pouvoirs  muni- 
cipaux n'y  sont  pas  installés  d'hier. 

En  comparant  les  deux  situations,  on  ne  saurait  hésiter 
sur  le  choix  à  fiEÛre  ;  et  c'est  bien  certainement  à  Miramont, 
leyrand^  que  s'applique  le  document  émané  d'Edouard  m,  le 
12  mars  1352.  Que  les  deux  Miramont  soient  tombés  au  pou- 
voir de  Derby,  cela  ne  me  paraît  pas  douteux;  mais,  de  ce 
feit,  il  est  permis  d'induire  que,  très  incomplet  dans  son  récit 
de  l'expédition  de  Derby  en  Guienne,  Froissart,  comme  j'es- 
père l'établir  un  peu  plus  tard,  ne  nous  a  donné,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  que  le  dessus  du  panier.  Les  vrais  amis  de 
l'Histoire  ne  doivent  pas  regretter  outre  mesure  ce  qui  est 
resté  au  fond,  si  la  qualité  n'en  était  pas  meilleure. 


XLI 


Si  nous  mentionnons,  enfin,  Tonneins  et  Damazan ,  nous 
aurons  épuisé  la  liste  des  localités  qui,  d'après  Froissart, 
tombèrent  au  pouvoir  de  Derby,  dans  son  expédition  en 
Agenais. 

La  rédaction  du  texte  de  Buchon  ne  permet  pas  d'affirmer 
que  Derby  ait  assisté  en  personne  à  la  prise  de  Tonneins  et 
à  celle  de  Damazan  :  on  en  tirerait  plutôt  la  conséquence 
contraire,  c'est-à-dire  que  ses  gens  opérèrent  sans  lui,  et 
que  le  chef  anglais  ne  parut  qu'après  coup  pour  installer  lui- 
môme  la  garnison  dans  une  de  ces  deux  places  conquises 
par  ses  troupes.  Au  surplus,  voici  le  texte  :  chacun  jugera 
selon  ses  goûts,  jusqu'à  ce  que  les  documents  officiels  finis- 
sent par  prononcer  en  dernier  ressort  :  «  En  après,  ses  gens 
(de  Derby)  prirent  une  petite  ville  fermée,  sur  Garonne,  qu'on 
appelle  Thonneins;  et  après  le  fort  château  de  Damassen  : 
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si  le  garnit  et  rafiraiebit  bien  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
cbers  (1).  » 

XLII 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  Edouard  III,  heu- 
reux des  résultats  obtenus,  et  prêt  h  tous  les  sacrifices  pour 
ne  pas  compromettre  le  succès  d'une  expédition  si  fevorable, 
faisait  délivrer,  le  10  décembre  1345 ,  à  Pierre  Grethered, 
51,000  florins,  dont  il  réglait  la  distribution  de  la  manière 
suivante  : 

10,000  florins  au  comte  de  Derby; 
1,666  florins  au  comte  de  Pembroke; 
'        1,333  florins  h  Gautier  de  Manny. 

Le  restant  devait  servir  à  l'expédition  des  affaires  du  roi , 
en  Gascogne,  selon  l'avis  du  comte  de  Derby,  du  sénéchal 
d6  Guienne  et  du  connétable  de  Bordeaux. 

Dans  son  mandement,  Edouard  III  prend  soin  d'indiguer 
spécialement  que  les  sommes  allouées  à  Derby,  à  Pembroke 
et  à  Gautier  de  Manny,  sont  de  pures  gratifications,  et  ne 
doivent  pas  tenir  lieu  des  gages  ou  prêts  acquis  à  ces  per- 
sonnages par  leurs  services  pendant  le  second  quartier  de 
Tannée  qu'ils  passent  en  Guienne  (2).  Cette  indication  con- 
corde exactement  avec  l'opinion  qui  fixe,  au  deuxième  se- 
mestre de  l'année  1345,  le  début  de  l'expédition  de  Derby  en 
Guienne. 

Le  même  jour,  10  décembre  1345,  Edouard  III  donnait  Tor- 
dre de  mettre  à  la  disposition  de  Pierre  Grethered  270  ton- 
neaux de  fleur  de  farine,  188  quartiers  et  4  boisseaux  de 
froment,  et  1,015- quartiers  d'avoine.  Ces  approvisionnements 
devaient  être  conduits  en  Guienne  et  distribués  par  les  soins 
de  Derby,  du  sénéchal  de  Guienne  et  du  connétable  de  Bor- 
deaux (3).  On  croirait  démêler,  dans  ce  mandement,  une  pré- 
vision salutaire  du  siège  d'Aiguillon. 

(1)  Buai.,  p.  202. 

(2)  Btmer. 

(3)  Rtmbr. 

80 
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XLIII 

La  portion  des  Chroniques  de  Froissarti  que  j'ai  examinée, 
dans  celte  troisième  Lettre,  est-elle  de  l'histoire  ou  du  roman, 
dit  historique  ?  Vous  connaissez  mon  opinion ,  à  cet  égard  ; 
et  j'ose  espérer  qu'elle  ne  restera  pas  isolée,  bien  que  Frois- 
sart  compte  parmi  nos  gloires  littéraires. 

Mon  examen  a  porté  sur  douze  chapitres  des  Chroniques  : 
Froissart  y  raconte,  entre  autres  choses,  que  Derby,  après  la 
bataille  d'Auberoche,  prit  ses  qualiers  d'hiver  à  Bordeaux  . 
erreur; 

Qu'il  ne  se  remit  en  campagne  que  vers  la  mi-mai  1345 , 
erreur; 

Qu'il  alla  d'abord  de  Bordeaux  à  Sainte-BazeiUe  :  erreur 
probable  ; 

Qu'il  s'empara  de  Segrat  (Castel-Sagrat)  :  erreur  ; 

Qtxe  la  ville  de  La  Réole  lui  résista  pendant  cinq  semaines 
erreur; 

Qu'Agout  de  Baux  défendit  le  château  de  La  Réole  contre 
Derby  :  erreur. 

Et  tout  cela,  sans  compter  les  nombreuses  contradictions 
résultant  de  la  comparaison  des  divers  textes  de  Froissart 
entre  eux,  contradictions  qui  laissent  l'esprit  en  suspens, 
et  ne  permettent  pas  au  jugement  de  trouver  une  base  solide 
pour  appuyer  la  moindre  considération  historique. 

A  bientôt  la  quatrième  Lettre  :  en  attendant,  je  vous  prie, 
mon  cher  oncle  et  très  excellent  maître,  de  me  croire  tou- 
jours votre  reconnaissant  et  dévoué  neveu , 

M.  Bbrtrandt. 
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MONTESQUIEU 


HISTOIRE  DE  SA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

ET  DB 

la  deuxième  édition  des  Lettres  PertA^et 


AVANT-PROPOS 

Montesquieu,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  occupent  tous  mes  loisirs 
depuis  duc  ans. 

Les  matériaux,  propres  à  en  donner  une  histoire  m' arrivent  peu 
à  peu,  et  j'en  remercie  MM.  Ravenel  et  Rathery^  les  conservateurs 
dé  la^BMiMèfue  Impériale;  Cfallien,  te  rMensUm  de  la.  Gazette 
des  Tribunaux;  Charavay,  l'expert  en  autographes;  Brunet,  U 
bibliographe  de  Bordeaux;  Chevremont^  le  bibliophile  républicain; 
Chauveau,  le  collectionneur  de  livres  enrichis  de  notes  manuscrit 
tes;  Bachelin  Dejlorenne,  l'éditeur;  Gruillemot,  le  libraire  et  mes 
savants  amis  Félix  Frank ,  Henri  Chevalier  et  Joannis  Guigard. 

Cependant  mon  travail  n'est  pas  complet  :  il  me  manque  encore 
quelques  pièces  inédites,  quelques  renseignements  indispensables. 

J'en  détache  un  chapitre,  afin  de  donner  une  idée  de  ma  richesse 
aux  personnes  qui  pourraient  augmenter  la  leur,  en  la  rapprochant 
de  la  mienne^  et  de  les  décider  è  me  confier  ce  qu'elles  possèdent, 
puisqu'on  ne  prête  pas  aux  pauvres. 

Dans  le  cas  oU  cette  publication  n'atteindrait  pas  mon  but^  elle 
amusera  peut-être  les  gens  qui  s'intéressent  encore  aux  questions 
littéraires,  s'il  en  reste,  car  aujourd'hui  tout  le  monde  veut  être 
ministre,  député,  écrivain  politique  ou  orateur  populaire. 
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L'Académie  française  représente,  tant  bien  que  mal, 
une  des  antichambres  du  temple  de  la  gloire  ;  aussi  tous 
ceux  que  passionne  l'amour  des  Lettres  aspirent  à  l'hon- 
neur d'y  être  admis.  Mais  on  n'y  entre  pas ,  à  quelques 
exceptions  près,  comme  dans  un  moulin  ;  ça  leur  est  plus 
difficile  qu'au  chameau  évangélique  de  passer  par  le  trou 
de  l'aiguille.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  plus  fiers 
et  les  plus  dignes  y  frappent  plusieurs  fois  et  baissent 
même  un  peu  la  tête  pour  passer  sous  le  portique. 

Mon  intention  est  de  raconter,  d'après  des  documents 
peu  connus,  comment  un  des  grands  génies  de  la  France 
y  parvint. 


I 


Montesquieu  avait  trente-deux  ans,  lorsque,  par  les 
soins  de  l'abbé  Duval,  son  secrétaire,  virent  le  jour  les 
Lettres  Persanes  y  à  Amsterdam,  chez  Brunel^  i7Si , 
2  vol  in-iS. 

On  répète  sans  cesse  qu'il  publia  ce  livre  sous 
l'anonyme  et  hors  de  France,  parce  que  sa  position  de 
président  à  mortier  le  lui  commandait.  Ce  motif  a  l'air 
bon;  j'en  cherche  un  autre  plus  général,  car  après 
sa  sortie  de  la  magistrature ,  ses  autres  chefs-d'œuvre, 
VEsprit  des  Lois  et  les  Considérations  parurent  égale- 
ment sous  l'anonyme  et  hors  de  France. 

Peu  importe,  le  succès  de  nouveauté  fut  immense  ; 
durant  la  première  année,  Brunel  fit  deux  éditions  des 
Lettres  Persanes,  et  il  y  en  eut  deux  contrefaçons,  l'une 
à  Amsterdam,  l'autre  à  Cologne.  Puis,  bientôt,  soit  que^ 
par  économie,  Montesquieu  ne  fit  pas  réimprimer  son 
ouvrage,  qui  lui  avait  déjà  «  coûté  beaucoup  de  frais  sans 
aucun  profit;  »  soit  que,  par  prudence,  il  employât  tous  les 
moyens  pour  en  empêcher  la  reproduction;  soit  plutôt  que 
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le  public  s'en  lassât,  car  les  libraires  étrangers  n'étaient 
tenus  que  par  Leurs  intérêts,  il  se  passa  neuf  années,  de 
4722  à  1730,  sans  qu'on  en  vît  une  seule  édition,  du  moins 
aucun  catalogue  n'en  mentionne  :  lacune  fort  importante 
pour  les  bibliophes  et  les  lettrés. 

Après  ce  début,  Montesquieu  continua  à  partager  son 
temps  à  Bordeaux  entre  ses  devoirs  de  magistrat  et  ceux 
d'académicien,  comme  le  prouvent  quelques  discours; 
mais  il  multiplia  ses  voyages  à  Paris,  en  1722,  par  exem- 
ple, il  fut  chargé  d'y  venir  réclamer  contre  un  impôt. 
Personne  n'était  plus  fait  pour  séduire  Philippe  d'Orléans 
que  l'historien  de  son  règne,  car  il  n'y  a  rien  qui  peigne 
mieux  la  Régence  que  les  Lettres  Persanes. 

Le  prince  accorda  au  président  sa  demande  et  pria 
l'homme  de  Lettres  à  ses  soupers.  C'est  chez  lui,  chez 
M"«  de  Taicin,  son  amie,  et  chez  le  comte  de  Maurepas, 
son  ministre,  qu'il  connut  «ces  Messieurs,  i>  Moncrif, 
Duclos,  Pont  de  Veyle,  Crébillonfils,  Lachaussée,  Che- 
vrier ,  Salé ,  Voisenon  et  leurs  maîtresses  ;  société  pi- 
quante où  chaque  invité  payait  son  écho  d'un  trait  d'es- 
prit, d'un  joli  conte,  d'une  épigramme  bien  tournée,  d'une 
polissonnerie  en  style  poissard  ou  de  sa  personne ,  et  se 
préparait  à  l'Académie. 

Au  nombre  des  femmes  qui  régnaient  dans  ces  fêtes 
de  la  galanterie  la  plus  raffinée  et  la  plus  élégante,  une 
princesse  du  sang  de  Gondé ,  dans  la  fleur  de  ses  vingt- 
cinq  ans,  prit  un  certain  empire  sur  Montesquieu. 

L'amour  est  toujours  le  même ,  mais  les  moyens  de 
plaire  changent  avec  le  temps.  Or,  la  mode  était  aux  tra- 
ductions; celles  des  conteurs  arabes,  de  Gicéron,  de 
Quintilien  et  du  Tasse  avaient  le  plus  grand  succès. 

Montesquieu  faisait  peu  de  cas  de  ce  genre  d'ouvrage; 
cependant  pour  M"«  de  Glermont,  il  donna  comme  une 
Mersion  tirée  du  grec ,  Le  Temple  de  Gnide,  où  il  s'ap^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  442- 

pliqua ,  dit-ily  à  faire  voir  que  «  nous  sommes  heureux 
par  les  sentiments  du  cœur  et  non  par .  les  plaisirs  des 
sens,  mais  que  notre  bonheur  n'est  jamais  si  pur  qu'il 
ne  soit  troublé  par  les  accidents.  » 

Ce  petit  poème  parut  anonyme ,  selon  les  principes  de 
Fauteur,  à  Paris,  pendant  la  semaine  sainte  de  4725. 
M^  DudefTand,  qui  avait  deux  raisons  poiu*  ne  pas  goûter 
un  tel  opuscule,  lequel  ne  répondait  ni  à  son  art  d'aimer 
ni  à  son  art  poétique,  l'appela  de  suite  :  «  l'Apocalypse  de 
la  galanterie  ;  »  et  il  ne  méritait  pas  d'autre  accueil  de  la 
part  du  vrai  public.  Les  personnes  pour  lesquelles  il  avait 
été  écrit  en  jugèrent  d'une  façon  toute  différente  ;  puis- 
qu'il valut  d'abord  à  Montesquieu  beaucoup  de  bonnes 
fortunes,  dont  il  ne  parla  pas  plus  que  de  ses  bonnes 
actions. 

Bien  mieuic,  ses  maîtresses,  par  reconnaissance  pour  sa 
discrétion,  et  ses  amis,  par  erreur  de  goût,  le  firent  nom- 
mer de  l'Académie  française.  Fontenelle  devait  le  rece- 
voir comme  directeur  et  lui  remit  le  discours  qu'il  se 
proposait  de  lire  à  cette  occasion.  Je  donnerais  presque  la 
tirade  que  Voltaire  a  consacrée  à  l'abbé  Trublet,  qui 
nous  a  révélé  ce  détail ,  pour  retrouver  le  chef-d'œuvre 
de  sagacité  et  de  fmesse  que  ce  devait  être ,  car  il  est 
perdu  et  n'a  pas  été  prononcé.  En  effet,  quelques  envieux 
invoquèrent  le  statut  qui  défendait  de  recevoir  des  mem- 
bres non  résidant  à  Paris ,  et  l'élection  de  Montesquieu 
fut  invalidée. 

Cette  déconvenue  le  piqua  au  vif,  et  le  désir  de  prendre 
sa  revanche  devint  chez  lui  une  question  d'amour-propre. 
Nous  allons  voir  les  moyens  qu'il  employa  pour  y  arriver. 

D'abord,  sa  charge  l'obligeant  à  demeurer  à  Bordeaux, 
il  chercha  à  la  vendre  et  le  fit  l'année  suivante,  4726. 
Arrivé  à  Paris,  comme  il  savait  que  la  marquise  de  Lam- 
bert était  en  possession  de  faire  des  académiciens,  il 
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obtint  d'être  admis  chez  elle,  et,  si  je  ne  me  trompe,  y  lut 
le  Voyage  à  Paphos  :  encore  une  prétendue  traduction 
dans  le  genre  de  celle  qui  lui  avait  mérité  tant  de  faveurs. 

Ainsi  préparé,  on  le  vit  attendre  l'occasion  de  se  re- 
présenter. 

Enfin,  un  avocat  au  Parlement,  nommé  Sacy ,  qui  n'a  pas 
plus  de  rapport  avec  son  homonyme  de  Port-Royal  qu'avec 
celui  du  Journal  des  Débats,  mourut  le  26  octobre  1727. 
L'abbé  Dubos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  en 
avertit  immédiatement  le  premier  ministre.  Sa  lettre  a 
beau  être  inconnue,  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  la 
figurer  d'après  la  réponse  du  correspondant. 

i  Fontainebleau,  le  27  octobre  1727. 

«  Je  n'ai,  Monsieur,  aucune  vue  particulière  pour  remplir 
la  place  de  M.  de  Sacy,  dont  vous  m'apprenez  la  mort  ;  je  me 
rangerai  au  plus  grand  nombre  de  voix  de  TÂcadémie,  et 
tout  ce  que  j'ai  à  désirer  est  que  la  Compagnie  s'arrête  à 
fiure  le  meilleur  choix.  Je  crois  que  M.  le  Président  de  Mon- 
tesquieu s'est  déjà  présenté ,  mais  je  n'ai  pris  aucun  engage- 
ment avec  lui  et  n'en  prendrai  pour  personne  en  cette  occa- 
sion  

Cardinal  de  Flbury.  » 

En  effet,  Montesquieu  s'était  déjà  présenté  à  l'Académie 
en  1725,  comme  nous  l'avons  vu,  et  il  se  mettait  encore 
sur  les  rangs.  Sa  candidature  était  patronée ,  au  dehors , 
par  la  marquise  de  Lambert ,  et  au  dedans  par  l'abbé 
Montgault,  ancien  précepteur  du  duc  d'Orléans;  elle  avait 
même  si  fort  prévalu,  qu'il  n'y  avait  qu'elle.  La  réussite 
en  paraissait  assurée,  lorsqu'un  incident  survint  tout-à- 
coup. 

On  sait  que  l'abbé  Olîva,  bibliothécaire  du  cardinal  de 
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Rohaa,  à  Th^tel  de  Soubise,  réunissait  des  gens  de  Lettres 
une  fois  par  semaine.  Montesquieu  ^  dans  le  premier 
voyage  qu'U  fit  à  Paris,  fréquentait  cette  Société,  mais, 
trouvant  que  le  P,  Toumemine  y  voulait  dominer,  il  s'abs- 
tint d'y  revenir  et  n'en  cacha  pas  la  raison.  Dès  lors,  le 
directeur  du  Journal  de  Trévoux  commença  à  lui  faire 
des  tracasseries  auprès  du  cardinal-n[iinistre. 

L'occasion  était  belle.  Fleury  n'avait  pas  le  temps  de 
lire,  et  n'avait  peut  être  pas  lu  les  Lettres  Persanes  depuis 
six  ans  qu'il  n'en  paraissait  plus.  On  peut  penser  si  notre 
jésuite  lui  en  fit  rapidement  «  un  extrait  fort  fidèle,  » 
heureux  de  satisfaire  ensemble  un  sentiment  personnel, 
un  devoir  de  conscience  et  l'opinion  publique,  il  faut  bien 
le  dire. 

Aussi  le  jeudi,  44  décembre,  jour  de  réunion  pour  la 
proposition  à  l'Académie ,  les  membres  apprirent  que  les 
Lettres  Persanes  déplaisaient  au  cardinal -ministre  et 
qu'il  avait  dit  la  veille,  en  propres  termes ,  à  l'abbé  Bi- 
gnon  :  «  Le  choix  que  l'Académie  veut  faire,  sera  désap- 
prouvé de  tous  les  honnêtes  gens.  »  Il  paraît  que  ce  qui 
avait  indigné  Son  Éminence,  c'était  la  Lettre  XXII,  sur  le 
pape  et  le  roi.  Quelques  membres  l'étaient  davantage  des 
traits  dirigés  contre  leur  corps. 

Dans  une  telle  conjonctiu*e,  le  maréchal  d'Estrées,  alors 
directeur,  et  ami  de  Montesquieu,  obtint  qu'on  rédigeât  le 
procès-verbal  dans  les  termes  suivants  :  ^  La  Compagnie, 
»  convoquée  par  billets  pour  la  proposition  d'un  acadé- 
»  micien ,  à  la  place  de  M.  de  Sacy,  ne  s' étant  trouvé 
»  qu'au  nombre  de  dix -huit,  et  un  des  académiciens 
»  ayant  demandé  que  le  statut  qui  concerne  les  élections 
»  fût  observé  suivant  sa  teneur,  la  proposition  a  été  re- 
»  mise  au  samedi,  vingtième  de  ce  mois.  » 

D'Olivet,  qui  accepta  d'être  du  dîner  de  condoléance 
donné  par  la  marquise  de  Lambert  à  Montesquieu ,  ra- 
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conta  les  faits,  le  soir  même^  dans  une  Lettre  où  il  appelle 
l'une  a  la  vieille,  >  et  l'autre  «  le  gascon.  » 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud 

dont  le  nom,  aujourd'hui,  se  recommande  moins  aux 
gens  de  Lettres  qu'aux  gens  de  table. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  qu'im  de  ses  amis,  avocat  es- 
timé dans  son  ordre,  connu  depuis  1864,  que  M.  Sainte- 
Beuve  lui  a  consacré  une  de  ses  Causeries,  Mathieu 
Marais  pose  sa  candidature. 

Montesquieu,  loin  de  se  décourager,  alla  voir  le 
cardinal.  Ce  qui  se  passa  entre  eux,  je  me  réserve  d'en 
donner  les  détails  plus  tard,  en  parlant  de  la  deuxième 
édition  des  Lettres  Persanes. 

L'important,  à  cette  heure,  est  de  savoir  qu'à  l'issue  de 
cette  audience,  le  ministre  écrivit  au  directeur  «  qu'après 
les  éclaircissements  que  le  président  lui  avait  donnés, 
il  n'empêchait  point  l'Académie  de  l'élire.  » 

Cependant,  le  surlendemain,  20  décembre,  la  lutte  fut 
très  vive.  «  M.  de  Montesquieu ,  ci-devant  président  à 
mortier  au  parlement  de  Guyenne,  réunit  la  pluralité  des 
suffrages,  :»  mais  il  eut  des  boules  noires ,  entre  autres 
celles  d'Olivet  et  de  Bouhier,  qui  votèrent  pour  Marais. 

Les  vaincus  se  consolèrent  en  disant  que  quelques-uns 
de  leurs  collègues  s'étaient  laissé  toucher  par  la  crainte 
de  ruiner  la  réputation  du  candidat,  «  trouvant  plus  doux 
d'exposer  l'honneur  de  la  compagnie  que  de  consentir  à 
la  flétrissure  de  ce  fou.  »  Il  ne  faut  pas  rire  de  ces  expres- 
sions, avant  de  connaître  la  correspondance  échangée 
entre  les  adversaires  de  M.  Litre,  lors  de  son  échec  à 
cette  même  Académie. 

Cette  discussion  eut  du  retentissement  au  dehors.  Les 
ennemis  de  Montesquieu  ne  désespérèrent  pas  jusqu'au 
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dernier  moment  de  faire  revenir  le  ministre  sur  l'agré- 
ment qu'il  avait  donné  ;  ils  y  travaillaient  encore  la  veille 
du  scrutin  définitif,  fixé  au  5  janvier  1728.  On  se  figure 
avec  plaisir  leur  dépit,  lorsqu' arriva,  le  matin  même,  au 
secrétaire  perpétuel,  la  Lettre  suivante ,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  du  genre  : 

€  Marly,  5  Janvier  1728. 

a  n  me  paraît,  Monsieur,  que  la  manière  dont  vous  avez 
dressé  le  registre  le  11  décembre  est  très  sage  et  très  mesuré. 
Il  y  a  certaines  choses  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  approfondir, 
par  les  suites  qu'elles  peuvent  avoir,  et  si  on  voulait  aller 
plus  loin,  on  ne  dirait  pas  assez  ou  on  dirait  trop.  La  soumiâ- 
sion  de  M.  le  président  de  Montesquieu  a  été  si  entière ,  qu'il 
ne  mérite  pas  qu'on  laisse  aucun  vestige  de  ce  qui  pourrait 
porter  préjudice  à  sa  réputation,  et  tout  le  monde  est  si  in- 
struit de  ce  qui  s'est  passé,  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  ^ 
craindre  du  silence  que  gardera  l'Académie. 

»  Voilà  mon  sentiment,  et  je  ne  prétends  pourtant  point  le 

donner  comme  une  décision.  Je  serais  bien  fâché  de  vouloir 

'  jamais  m'ériger  en  juge  de  ce  que  pourra  faire  la  Compagnie. 

En  général ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  le  parti  de 

prévenir  les  tracasseries  est  toujours  le  plus  prudent. 

»  Cardinal  de  Flbury,  » 

Après  cette  lecture ,  «  T Académie,  assemblée  au  nom- 
»  bre  de  seize ,  a  procédé  au  second  tour  de  scrutin  pour 
j>  l'élection  d'un  académicien  à  la  place  de  M.  de  Sacy, 
»  et  M.  de  Montesquieu  y  a  eu  la  pluralité  des  suffrages.» 
Je  donne  le  texte  de  ce  procès-verbal,  parce  que  le  pre- 
mier ministre  écrivit  à  son  sujet  à  l'abbé  Dubos. 

*  Marly,  le  8  Janvier  1728, 

«  Puisque  l'Académie  a  trouvé ,  Monsieur,  que  le  registre 
disait  tout  ce  qui  fallait  pour  l'élection  de  Montesquieu,  j'ap- 
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prouve  que  vous  n'ayez  point  fait  usage  de  ce  que  je  vous  ai 
marqué  à  cette  occasion.  » 

Enfin,  Montesquieu  était  de  l'Académie;  il  ne  s'en 
fallait  plus  que  de  la  séance  de  réception  qui  était  pour 
le  24  janvier. 

Son  discours,  tout  littéraire,  contient  un  jugement  très 
remarquable  de;Richelieu;  mais,  naturellement,  l'éloge  de 
Louis  XIV  fut  ce  qui  frappa  surtout  chez  l'auteur  de  la  Lettre 
XXIL  Celui  du  Directeur,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  fut  très  incisif;  il  dit  notamment  :  «  Pour 
être  académicien,  ne  croyez  pas.  Monsieur,  n'avoir  d'au- 
tre fonction  que  de  juger  ce  que  les  autres  font,  et  ne 
craignez  point  d'être  obligé  de  louer  ce  qui  ne  sera  pas 
digne  de  l'être;  assidu  à  nos  exercices,  vous  travaillerez 
avec  nous  à  faire  connaître  l'utilité  de  l'établissement  de 
l'Académie...  Rendez  au  plus  tôt  vos  ouvrages  publics... 
Le  public  perdrait  trop,  si  vos  amis  en  étaient  plus  long- 
temps les  seuls  dépositaires....  Le  génie  qu'il  remarque 
en  vous  le  déterminera  à  vous  attribuer  les  ouvrages  ano- 
nymes ,  où  il  trouvera  de  l'imagination,  de  la  vivacité  et 
des  traits  hardis;  et,  pour  faire  honneur  à  votre  esprit,  il 
vous  les  donnera,  malgré  les  précautions  que  vous  suggère 
votre  prudence...  » 

Ce  dernier  mot  nous  indique,  peut-être,  pourquoi  Mon- 
tesquieu a  toujours  publié  ses  livres  sous  l'anonyme  et 
"hors  de  France;  il  faisait  partie  de  ces  phrases  à  bout  por- 
tant qui  étaient  plus  vives  sur  le  manuscrit,  et  qui  ont  été 
adoucies  dans  l'imprimé. 

Aussi,  Montesquieu  donna  son  discours  à  part,  ne  vou- 
lant pas  le  joindre  avec  celui  de  Malet.  Du  reste,  il  vint 
à  trois  séances  particulières  de  l'Académie  pour  s'en 
rendre  compte.  Les  lectures  qu'on  y  faisait  el  l'accueil 
dont  ses  amis  même  le  reçurent,  le  dégoûtèrent. 

Toutes  ces  choses,  réunies  à  son  projet  de  voyager 
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pour  préparer  son  grand  ouvrage,  le  décidèrent  à  se 
rendre  à  l'invitation  de  MylordWaldegrave,  envoyé  d'An- 
gleterre à  la  Cour  de  Vienne.  Il  partit  avec  lui  dans  les 
premiers  jours  d'avril  1728. 

Le  lecteur,  qui  aime  les  dénoûments  morauic,  au  moins 
chez  les  autres,  s'étonne  sans  doute  que  Montesquieu  n'ait 
pas  fait  expier  à  quelqu'un  les  ennuis  qu'il  venait  d'éprou- 
ver. Je  vais  le  satisfaire  :  la  vengeance  fut  aussi  fine  que 
cruelle,  et  la  victime  fut  le  dénonciateur  des  Lettres  Per- 
sanes. 

Tout  le  monde  savait  que  le  P.  Toumemine  aimait 
passionnément  la  célébrité.  Dès  lors,  chaque  fois  que  l'on 
prononça  devant  Montesquieu  le  nom  de  ce  jésuite,  il 
prit  soin  de  dire  :  c  Le  Père  Tournemine  !  Qu'est-ce  que 
le  Père  Toumemine  ?  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler,  t 


II 


Telle  est  l'histoire  fidèle,  et  par  le  menu,  de  la  récep- 
tion de  Montesquieu  à  l'Académie  française.  Un  point 
cependant  reste  obscur  :  que  se  passa-t-il  dans  sa  visite 
au  cardinal  de  Fleury  ? 

Je  ne  le  chercherai  que  chez  les  contemporains ,  bien 
entendu. 

Marais  l'ignore,  d'Olivet  ne  l'a  pas  écrit;  les  trois  pané- 
gyristes de  Montesquieu  sont  unanimes  :  «  Il  déclara  aiï 
cardinal  qu'il  ne  se  disait  pas  l'auteur  des  Lettres  Per- 
sanes, mais  qu'il  ne  les  désavouerait  jamais,»  Toute- 
fois, leurs  détails  diffèrent. 

Selon  l'un ,  Fleury  les  parcourut  et  les  trouva  plus 
agréables  que  dangereuses. 

L'autre  raconte  que  Montesquieu  les  lut  lui-même  au 
ministre  et  le  séduisit  par  son  talent  de  bien  lire  ;  re- 
cueillons ce  témoignage  d'habileté. 
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D'Aletnbert,  qui  écrivait  sous  les  inspirations  de  la 
famille,  éveille  les  soupçons,  en  prétendant  à  faux  que, 
«  parmi  les  véritables  Lettres,  Timprimeur  étranger  en 
avait  inséré  quelques-unes  d'une  autre  main  et  qu'il 
aurait  fallu,  du  moins  avant  de  condamner  l'auteur,  dé- 
mêler ce  qui  lui  appartenait  en  propre.  » 

Nous  allons  tout  découvrir  dans  une  Notice  très  bien- 
veillante placée  à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  XIV  : 
«  Montesquieu  fit  faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle 
édition  de  son  livre,  dans  lequel  on  retrancha  ou  on 
adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un  cardi- 
nal ou  par  un  ministre.  i> 

MM.  Sainte-Beuve,  Mayer,  Auger  et  quelques  biogra- 
phes ont  nié  la  version  de  Voltaire  et  l'existence  de  l'édi- 
tion dont  il  parle. 

Je  demande  de  leur  soumettre  quelques  observations. 

La  première  sera  pour  établir  la  vraisemblance  de 
cette  anecdote.  Il  suffira  de  rappeler  à  de  tels  juges  la 
Lettre  suivante,  où  il  est  question  de  faire  admettre,  à  la 
même  époque,  par  le  même  ministre,  presque  de  la 
même  façon,  un  livre  semblable  : 

•  Paris,  le  ...  NoYembre  1732, 
»  Mon  cher  Fokmokt, 

»  Je  suis  enfin  décidé  à  faire  paraître  ces  Lettres  Anglaises, 
Je  suis  oblig-é  de  changer  tout  ce  que  j'avais  écrit  à  rocca- 
sion  de  M.  Locke,  parce  que,  après  tout,  je  veux  vivre  en 
France.  Il  me  faut  déguiser  à  Paris  ce  que  je  ne  pourrais  dire 
trop  fortement  à  Londres.  Cette  circonspection  malheureuse 
mais  nécessaire,  me  fait  rayer  plus  d'un  endroit  assez  plaisant. 
Le  cœur  m'en  saigne;  Thirîot  en  souffrira;  vous  regretterez 
ces  endroits  et  moi  aussi. 

»  J'ai  lu  au  cardinal  de  Fleury  deux  Lettres  sur  les  Quakers, 
desquelles  j'avais  pris  soin  de  retrancher  tout  ce  qui  pouvait 
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effaroucher  sa  dévoie  et  sagre  Éminence.  n  a  trouvé  ce  qui 
en  restait  encore  assez  plaisant;  mais  le  pauvre  homme  ne 
sait  pas  ce  qu^il  a  perdu. 

»  VOLTMRB.  » 

Cette  citation  prépare  à  recevoir  la  vérité. 

Un  jour^  il  me  tomba  dans  les  mains  deux  volumes 
in-32,  reliés  en  parchemin,  intitulés  :  Lettres  Persanes, 
seconde  édition^  revue,  corrigée^  diminuée^  et  augmentée 
par  V auteur;  à  Cologne^  chez  Pierre  Marteau,  1721.  Ce 
livre  m'était  inconnu,'  à  moi  qui  possède  toutes  les  édi- 
tions des  œuvres  de  Montesquieu  parues  de  son  vivant, 
et  qui  ai  relevé  tous  les  livres  qui  ont  quelque  rapport 
avec  lui.  Le  sous-titre,  très  caractéristique ,  était  fait  pour 
piquer  la  curiosité  :  un  examen  rapide  me  permit  bientôt 
de  remarquer  qu'il  n'y  avait  là  que  cent-quarante  lettres 
au  lieu  des  cent-cinquante  contenues  dans  le  premier  texte . 
11  me  sembla  utile  de  coUationner  l'un  et  l'autre. 

Les  lettres  supprimées  sont  :  4^  celle  d'Usbek  à  Rus- 
tan,  datée  de  Tauris,  le  45  de  la  lune  de  Saphar  4744; 
2<>  celle  de  Rustan  à  Usbeck,  datée  d'Ispahan,  le  2  de  la 
lune  de  Kebiao  4744  ;  3^  celle  d'Usbeck  à  Méhémet-AJi, 
datée  d'Erzeroun,  le  44  de.  la  lune  de  Gemmadi;  4*^  celle 
d'Usbek  à  Ibben,  datée  de  Paris,  le  4  de  la  lune  de  Rebiad 
4742;  5^  celle  de  Rica  à  XX,  datée  de  Paris,  le  47  de  la 
lune  de  Chalval  4742;  6<>  la  lettre  du  premier  eunuque 
noir  à  Usbek,  datée  du  7  de  la  lune  de  Maharram  4743  ; 
7®  la  suivante  de  Pharan  à  Usbek,  son  souverain  seigneur; 
8<>  la  suivante  d'Usbek  à  Pharan;  9^  celle  de  Zachi  à  Usbek, 
datée  du  2  de  la  lune  de  Rhamazan  4743  ;  40*.  celle  d'Usbek 
à  ses  femmes,  datée  du  5  de  la  lune  de  Ghabban  4744; 
44^  celle  de  Zelis  à  Usbek,  datée  du  9  de  la  lune  Gem- 
madi 4744,  Enfin,  42^  celle  d'Usbek  à  Zelis,  datée  du  5  de 
la  lune  de  Chalval  4744. 
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La  suppression  de  la  premi&'e  Lettre  a  été  nécessitée  par 
h  tombeau  de  «  la  Vierge  qui  a  mis  au  monde;  »  les  au- 
tres contiennent  de  même  quelques  phrases  qui  les  font 
condamner,  comme  capables  de  blesser  la  religion,  les 
mœurs  ou  le  roi. 

Parmi  celles  qui  ont  été  modifiées,  on  peut  citer  : 
i^  ceUe  de  Falmé  à  Usbek,  datée  du  12  de  la  lune  de 
Rebiad  1744,  où,  au  lieu  de  :  «  Je  quitterais  l'empire  du 
monde  pour  un  seul  de  tes  baisers,^  se  trouve  :  «  Je  don- 
nerais pour  toi....  »  Et  au  lieu  de  :  «  la  fureur  d'une  pas- 
sion irritée ,  »  se  trouve  :  a  des  passions  ;  »  2°  celle  du 
premier  eunuque  à  Ibbe,  datée  du  dernier  jour  de  la  lune 
de  Saphar  1711,  où,  après  :  «  qui  ne  songent  qu'à  me 
perdre,  »  je  trouve  :  «qu'il  y  a  des  femmes  dans  le  sérail  ;  » 
3»  celle  de  Mirza  à  Usbek,.  datée  du  dernier  de  la  lune 
de  Saphar  1711,  est  fondue  avec  la  suivante  :  «  Tu  étais  le 
seul,  »  jusqu'à  :  a  si  les  hommes,»  est  remplacé  par  :  a  si 
tu  consultais  des  moUaks,  ils  t'accableraient  de  passages 
du  Saint-Alcoran,  sans  faire  attention  que  tu  ne  ;  »  «  tu 
renonces,  »  jusqu'à  :  <r  pour  remplir,  »  est  supprimé; 
4*»  celle  de  Méhémet-Ali  à  Usbek,  datée  de  la  dernière 
lune  de  Chabban  1811,  contient  cette  note:  «  Tradition 
mahométane  :  »  5°  celle  de  Rica  à  Ibben,  datée  du  4  de  la 
lune  de  Rebiad  1712  (c'est  la  fameuse  XXIP),  ne  contient 
pas  «  que  trois  ne  font  qu'un;  »  6°  celle  de  Haggi  Ibbi  au 
juif  Ben-Josué,  datée  du  20  de  la  lune  de  Rhegel  1713,  ne 
contient  pas  :  «la  nature  de,  »  et  a  remplacé  «  le  membre 
viril,  »  par  «  l'homme;  »  7®  celle  de  Rica  à  X,  datée  du 
l®*"  de  la  lune  de  Gemmadi  1715,  contient,  après  :  «  le 
de  toutes  leurs  maître  sur  ses  esclaves,  »  ces  mots  :  ce  la 
justice  se  mêle  affaires  ;  »  8®  celle  du  médecin  de  province^ 
dit  :  «  R.  P.  J.,  »  au  lieu  de  :  «  Révérend  Père  Jésuite.  » 

La  Lettre  sur  l'Académie,  au  lieu  de  commencer  le  se- 
cond volume,  se  dissimule  à  la  fin  du  premier. 
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Enfin,  il  y  en  a  trois  d'ajoutées  :  Tune  sur  «  les  libéra- 
lités des  princes,  »  l'autre  sur  les  «  persécutions  aux- 
quelles sont  en  butte  les  gens  d*esprit,  »  qui  ressemble 
assez  à  une  autographie.  La  dernière  traite  de  la  «  sottise 
du  peuple,  »  et  commence  ainsi  :  «  Le  peuple  est  un  ani- 
mal qui  voit  et  qui  entend,  mais  qui  ne  pense  jamais...  b 

Cette  collation  m'a  fait  supposer  que  j'avais  devant  moi 
l'édition  citée  par  Voltaire,  car  elle  est  expurgée  de  pres- 
que tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  «  par  un  cardinal  ou 
par  un  ministre,  j» 

Pourtant,  la  date  de  1721  me  rendait  indécis. 

Sur  ces  entrefaites,je  lus  le /ournaJ  littéraire  imprimé 
en  1729  :  notez  l'année.  Le  volume  consacré  aux  livres 
parus  en  1721  et  à  ceux  qui  Tétaient  de  1722  à  1728,  attira 
mon  attention  par  deux  comptes-rendus  de  cette  seconde 
édition.  Leur  bienveillance  me  frappa;  l'étendue  des  cita- 
tions, et  surtout  l'idée  édifiante,  religieuse  même,  qu'elles 
inspiraient  du  livre,  me  fit  plus  d'effet  encore.  Il  me  sembla 
qu'il  y  avait  eu  là  un  calcul  pour  faire  croire  que  la  publi- 
cation était  bien  de  1721,  et  que  les  modifications,  néces- 
sitées par  les  circonstances  de  1728,  y  avaient  été  appor- 
tées depuis  longtemps. 

Si  je  me  suis  trompé,  si  mes  raisons  ne  prouvent  pas 
que  ce  livre  ait  été  imprimé  à  l'usage  du  cardinal- mi- 
nistre, je  supplie  qu'on  mé  dise  comment  une  édition 
d'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  française  a  été  tiré  à 
si  peu  d'exemplaires,  que  jusqu'ici  le  mien  soit  le  seul 
connu. 

Je  supplie  surtout  le  lecteur  de  m'excuser  de  lui  avoir 
tant  parlé  de  moi. 

L.  V. 
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MAISON  DE  CUGNAC^'^ 


BZUlkJTGaSCS    I>S    QTSrESBJBJLO 


(Suite)  (2) 

!•'  DEGRÉ 

Pons  de  Cugnàc  ouvre  la  marche  de  la  filiation  régulière; 
diaprés  Fabbé  de  Lespine,  il  était  fils  de  Guillàumb  db  CtJQNA.c 
(Cnnae)  qui,  sous  Pierre,  abbé  de  Cadouin,  fut  présent,  en  1147, 
à  plusieurs  bienfisdts  de  Guillaume  de  Biron  et  de  son  frère 
Âimeri.  La  collection  de  Périgord  mentionne  Pons  de  Cugnac 
comme  Tauteur  des  ci-après  : 

1.  GuiUiAUMB,  qui  suit. 

2.  GilUBBBBT  DB  CueNAC. 

3.  Pons  db  Cugnac  (3),  qui  fit  une  donation  particulière  k 
Tabbaye  de  Cadouin,  en  1158,  et  une  collective  avec  ses  frères, 
en  1167. 

4.  Gbimoard  de  Cugnac,  père  d'un  autre  Grimoard  qui 
est  désigné  dans  Tacte  de  1167  comme  neveu  de  Pons.  La  pa- 
ternité du  premier  Grimoard  résulte  de  ce  passage  du  Cartu- 
laîre  de  Cadouin  aGrimoardus  de  Cuniacojilius  Gfrimoardi  (4).  » 

(1)  Cette  Notice  ft  été  publiée  par  M.  J.  Nonlens,  éwnBYÀrm&rialçénéralde 
FrancCy  par  d*Hozier,  réimprimé  par  la  maison  Didot. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  254. 

(3)  >  Poncius  de  Guniaco,  fili\A$  Poncii,  concessit  el  in  manu  Ramnulphi 
Abbatis,...  pre$entibus  Grimoardo,  nepote  ejw»  •  (Coll.  de  Périgord,  toI.  37, 
fol.57,v*et2U.) 

Les  trois  hoirs  ci-dessus  c'est-à-dire  :  Guillaume,  Gausbert  et  Pans  de 
Cugnac,  sont  énoncés  dans  cet  autre  passage  du  Gartulaire  de  Cadouin  : 
«  Ànno  Mo  G*  sexagcsimo  VU*  concurrente  VI  prima  die  K.  Januarii  Luna 
•  XVIL  Ouillelmus  Oausbertus  et  Poncius  de  Guniaco,  flUi  Poncli  de  Guniaco* 
»  dederunt.  i  U  est,  en  outre,  fait  mention  dans  cette  charte  de  Grimoard, 
neyeu  de  Pons  de  Gugnac.  (GoU.  de  Périgord,  toI.  37,  fol.  230,  t*.) 

(4)  Coll.  de  Pérlgord,  toI.  37,  fol.  56,  t*.  —  La  môme  constatation  est  ré- 
pétée aux  fol.  230  y  et  231  r. 
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5.  Raitmokd  db  Cugnac  et  Guillaiths,  son  frère  (1),  témoi- 
gnèrent aussi,  en  1160,  leur  libéralité  à  Tabbaye  de  Cadouin 
devant  le  prieur  de  SaintrAvit  et  Guillaume  de  Biron.  Dans 
une  charte  d'Arnaud  de  Saint-Michel  (1160),  reparaît  en  com- 
pagnie d'un  autre  Raymond,  son  prédécesseur  au  prieuré  du 
susdit  monastère,  Raymond  de  Cugnac  (2).  A  la  date  de  1177, 
il  fit  de  nouvelles  générosités  envers  les  religieux  de  Cadouin 
et  devint  leur  prieur  en  1180.  Il  l'était  depuis  longtemps,  lors- 
que Henri  de  Gontaut,  jaloux  de  lui  manifester  son  estime, 
lui  abandonna,  le  3  des  nones  de  février  1189,  ses  ténements 
dans  la  forêt  de  Cadouin  (3). 

II*  DEGRÉ 

GmLLAUMB  DB  CvGMiic,  douzel,  fut  appelé,  ainsi  que  son 
frère  Raymond ,  prieur  de  Cadouin,  h  la  donation  faite. (1180) 
en  faveur  de  ce  couvent  par  Adhémar  de  Beynac.  Le  même 
Guillaume  offrit  à  Tabbaye  de  Cadouin  toutes  ses  possessions 

(1)  Le  fonds  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  230,  porte  :  >  Raymundus  de  Cuinac 
consilio  GuiUelmi  de  Cuinac  fUii  ejus.  •  Le  fonds  .Leydet  et  Prunis,  àlaplace 
de  filii  ejus,  met  fralris  ejus.  Cette  dernière  Tersion  quiest  la  plus  fréquente 
et  la  pins  rationnelle,  a  été  adoptée  par  Tabbé  de  Lespine,  dans  son  trayail, 
imprimé  sur  la  maison  de  Cugnac,  bien  que  le  fUii  ejus  de  la  collection  de 
Périgord  soit  écrit  de  sa  main.  11  est  vrai  que,  révisant  plus  tard  sa  copie 
fautive,  il  Ta  rectifiée  lui-même  en  rétablissant  fralris  au-dessus  de  ^tï, 
sans  toutefois  effacer  ce  dernier  mot  du  fonds  de  Périgord.  Raymond  et  Guil- 
laume de  Cugnac  figurent  encore  ensemble  aux  pages  214  et  231  du  vol.  37. 

(2)  Ego  Amaldui  de  S^  Michaele  dono  deo  et  healx  Marix  et  eceUsix 
Caditniiet  tibi  Petro,  abbali  prjedicti  hci,  et  omnibvs  successoribvs  tuis 
et  fralribus  Cadunii,  tant  presentibvs  quam  futuris ,  pro  salute  animx 
mem  et  parentum  meorum  gratis  et  libère  mansum  de  La  Barda,  etc.... 
videntibus  et  audientibus  Raimundo  Priori,  Wilhelmo  de  Lariac,  Raimundo 
de  Cuniaco,  etc.  —  (Fonds  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  229  v.  Bibl.  Imp.  Mss.) 

(3)  D.  ViLLEViBiLLB,  Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  140.  —  Nous  trans- 
crivons ici,  d'après  la  Coll.  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  239  v,  une  partie  de 
Tacte  de  donation  faite  par  Henri  de  Gontaut  :  <  Henricus  de  Guntaut  dédit 

»  deo  et  beats  Marùe  Cadunii  et  monachis factum  est  hoc  altéra  die  a 

»  Puriflcalione  beats  Maris,  seilicet  tertio  nonas  febrttarii,  anno  ab  ïnear. 
»  natione  domini  MCLXXXIX  tuna  X*  in  manu  Raymundi  de  Cunhac,  prio' 
»  ris  Cadunii.  . 
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llmitrophes  de  celles  du  monastère  (1),  Il  concourut,  Tan  1207, 
à  la  cession  du  mas  de  la  Bardate,  consentie  par  Martm 
Âlgaîs.  seigneur  de  Bigarroque  et  de  Biron,  toujours  au  profit 
des  religieux  de  Cadouin. 

Ooillaume  de  Gugnac  (Cunac)  (2)  se  dépouilla,  en  1211,  du 
terroir  de  la  Moleirâ  et  de  quatre  sols  de  cens  en  faveur  de 
Constantin,  abbé  de  Cadouin,  et  reçut  en  retour  un  cheval  de 
la  valeur  de  300  sols  et  90  sols  en  argent  (3). 

Ce  fat  de  son  temps  (1222)  que  les  œuvres  pies  de  ses  an- 
cêtres envers  les  moines  de  Cadouin  furent  ratifiées  par  Ray- 
mond, évêque  de  Périgueux  (4).  Guillaume  de  Cugnac  exis- 
tait en  effet  h  c^te  date,  puisque  lui  et  Marib  db  Cugnac,  sa 
femme,  renouvelèrent  leurs  largesses  envers  l'abbaye,  le 
4  juillet  1222  (5).  Leur  fils  fut  : 

IIP  DEGRÉ 

HÉLiE  DB  Cugnac,  damoiseau,  approuva  (1276)  toutes  les 
cessions  dont  son  père  Guillaume  et  sa  mère  Marie  avaien 
avantagé  le  monastère  de  Cadouin  et  celui  d'Aillac  (6).  L'ab  b 
de  Lespine  lui  donne  pour  hoirs  : 

1.  GuHiLAUMR  DE  CuGNAO  qui  va  revenir  plus  bas. 

(1)  D.  ViLLBViEiLLB,  Trésor  généalo^que,  vol.  33,  fol.  140,  Bibl.  Imp.  Mss. 
-  Donationem  quam  Guillelmus  de  Gunhac  fecU  domui  Cadunii  in  manu 
Armandij  abbatis  ejusdem  loci,  Helia^f  abhaiis  faesâs,  et  B.  abbatis  de  Ârdi- 
gello  et  EiulorgiSf  prions ^  et  Peiri,  sacrist^s  Caduniensis,et  Rotbertide  Tor- 
naon  senescaldi  Pictavix ,  Vasconiss  et  Petrogorensis,  Ce  titre  n'est  point 
daté,  mais  on  sait  qu'Armand  était  abbé  de  Cadouin  en  1202  et  qu'il  était 
contemporain  de  Raymond,  évoque  de  Périgueux.  —  Le  texte  latin  ci-dessus 
a  été  transcrit  d'après  la  collection  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  65  r\ 

(2)  L'année  précédente  il  avait  été  pareiUement  le  bienfaiteur  de  l'abbaye  ; 
c'est  encore  de  lui  et  de  ses  frères  qu'U  est  question  dans  le  titre  d'une 
convention  reproduit  dans  la  coll.  de  Périgord.  vol.  37,  fol.  192. 

(3)  Mum  sit  quod  ego  Willelmus  de  Cugnac  (Cunac)  dono  la  Mokira  et  l  V 

sols  censuales  in  majiu  C.  abbatis  Cadunii accipi  pro  eis  quemdam 

equum  trecentorum  solidorum  et  nonaçinta  soUdos  an.  MCCXL  (Coll.  de  Pé- 
rigord, vol.  37,  fol.  226.) 

(4)  Coll.  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  65  v  .       . 

(5)  Saint -Allais,  Nobiliaire  universel,  continué  par  de  CourceUes, 
T.  XVU,  p.  169. 

(6)  CoU.  de  Périgord,  vrf.  37,  fol.  183. 
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2.  Batkdkd  db  CuaHào,  damoiseau  de  la  paroiase  de  Car 
banst  arbitra,  en  1287,  en  compagnie  de  Gaillard  de  Beynac, 
chevalier,  dans  une  compétition  d'héritage  survenue  entre 
Vial  ;et  Hélie  de  Fages  (1).  Le  susdit  Raymond  comparaît 
aux  noces  de  Kerre  de  Gontaut  avec  Marguerite  de  Bom, 
issue  de  même  estoc  que  Bertrand  de  Bom,  le  célèbre  trou- 
badour. La  cérémonie  nuptiale  fui  célébrée  en  septembre 
1303,  la  veille  de  SaintrMichel  (2).  Lui  et  Guillaume,  son 
aîné,  opérèrent  divers  échanges  avec  Tabbaye  de  Cadooin,  en 
1311.  Baymond  de  Cugnac,  pour  son  compte  particulier, 
après  la  fête  de  la  Purification  1317,  reçut  le  dénombrement 
d'Etienne  Falgayrac  et  de  Raymonde  de  Vie ,  sa  femme,  à 
raison  de  divers  péages  levés  sur  la  Dordogne. 

3.  BBBTBàND  DB  CuGNAc,  qui  fut  Tuu  des  vendeurs  de  deux 
seitérées  de  terre  dont  nous  redirons  un  mot  à  Tartide  de 
son  frère  Guillaume,  qui  suit  (3). 

IV  DEGRÉ 

GunjiAUMB  DB  GuQNào,  damoisoau,  son  frère  Raymond, 
les  seigneurs  de  Biron,  d'une  part,  et  Tabbé  de  Gadonin,  de 
Tautre,  conclurent,  en  1281,  un  accord  en  vertu  duquel  cer- 
taines dépendances  de  Tabbaye  étaient  exemptées  de  Tarp^- 
tement  qui  était  dû  par  toutes  les  terres  environnantes  aux 
feudataires  sus-nommés  (4). 

On  retrouve  sa  trace,  en  1285,  dans  une  aliénation  de  deux 
sextérées  de  terre,  comprises  dans  la  paroisse  de  Cabans,  au 
profit  de  Jean  Gloria.  Guillaume  de  Cugnac  reprit  possession 
(1298)  de  quelques  rentes  et  terres  données  à  Hélis  de  Cu* 


(1)  SiiiNT-ALLAis,  Nobiliaire  universel,  cootUitté  par  de  GourcellesJ.XTII, 
^Tiicle  de  Cugnac,  p,  170. 

(2)  0.  YnLBviBiLLE,  Trésor  génôalog.,  roi.  33,  fol.  140.  v«.  Bibl.  Imp.  Mss. 

(3)  Saint-Allais,  Nobiliaire  universel,  continué  par  de  Gourcelles,  t  XVII, 
artide  de  Cugnac,  p.  170. 

(4)  Titre  original  conserré  aux  archives  de  l'Abbaye  de  Gadouin.  (Coll.  de 
Périgord,  TOI.  37,  fol.  192.) 
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gnac,  sa  fille,  femme  de  Baoul  deVigîer  (1).  Le  même  person- 
nage se  porta  caution  de  la  dot  constituée  par  noHe  Gaston 
de  Gkmtaut,  seigneur  de  Badefol,  à  Âlpaïs,  sa  fille,  lôrs  du 
mariage  de  celle-ci  avec  noble  Baymond  de  Montant,  fils 
d'Âmanieu,  eVde  Mathe^  dame  de  Mussidan.  Le  contrat  fut 
passé  ayant  la  Saint-Jean  1303  (2).  D'une  union  inconnue 
dérivèrent  : 

1.  OuiLiAUMB,  que  nous  allons  reprendre. 

2.  lUTMONn  DB  GuQNAO,  priour  de  Concorès,  sous  Tannée 
1312. 

3.  BBBTRANnB  DE  CUGNAO,  femme  dUBNRI  DB  Mâllbfayb, 

damoiseau  de  Sainte-Croix.  Cette  union  dût  précéder  Tannée 
1297. 

4.  HÉLis  DB  CuGKAc,  mariée,  Tannée  suivante,  à  noble  Raoui. 

DB  VlGIBB. 

5.  SoTJVBRAiNB  DB  CuQKAO,  qul  épousa,  vors  1308^  noble 
Pons  db  Siorac. 

6.  Sobbièbb  db  Cuqnâo,  conjointe  vers  la  môme  époque 
avec  Qaillabd  db  Poms,  né  d'Hélie  de  Pons,  coseigneur  de 
Siorac  (3). 

V*  DEGRÉ 

GunjLÀUMB  lY  DB  CuGNAC  passa  un  compromis  avec  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  lui  abandonna  (12  mars  1308),  tous  ses 
droits  sur  le  ténement  de  Roquetaillade.  Jusques  en  1223,  il 
se  qualifie  damoiseau  et  postérieurement  chevalier,  ce  qui  ré- 
sulte d'un  jugement  prononcé  le  jour  de  Saint-Barnabe,  à 
Toccasion  des  biens  des  lépreux  de  Bigarroque,  Élie  de  Pu- 
chagut  et  Guilhem  de  Vie  avouèrent  tenir  de  Guillaume  de 
Ougnac  en  cens  et  fief  lige  dés  terroirs  dans  les  paroisses  de 

(1)  SAiirr-ÂLLAis,  Nobiliaire  universel,  continué  pardeGonrceiles.  t.  XVII.. 
article  de  Cugnae,  p,  170. 

(2)  Anciennes  archives  de  M.  le  comte  de  Gontaut  de  Saint-Geniès.  — 
D.  ViLLEViBnxs,  Trésor  généalogique,  toI.  33.  fol.  140,  y*. 

(3)  Saint-âllais,  NMliaire  universel,  t.  XVII,  article  de  Cugnae,  p.  171, 
dénombre  ces  six  enfants  dans  l'ordre  adopté  par  nous. 
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Durval  et  de  Saini-Ghamassy.  Une  quittance,  délivrée  le  Veih 
dredi-Saint  de  Tan  1329,  par  Arnaud  de  Locbefiroide,  procu- 
reur dé  Tarchevéque  de  Bordeaux,  à  Grimaud  de  Brétenoux, 
au  sujet  du  droit  commun  auquel  les  habitants  du  voisinage 
étaient  assujettis,  nomme  Guillaume  de  Cugnac.  Il  s'était 
marié  à  Guillbmbtte  db  Roffilhag^  qu'il  laissa  dans  le  veu- 
vage en  1386  (1),  avec  la  postérité  que  voici  : 

1.  PiBRRE  DB  GuoNAC,  quî  représentera  la  génération  ci- 
dessous. 

2.  Bbbnabd  de  Cugnac,  auteur  de  la  branche  de  Belvès  et 
de  Saint-Avit,  de  laquelle  est  provenue  celle  des  marquis  de 
Dampierre  (2). 

3.  Henri  de  Cugnac  (Cunhac),  bachelier  ès-lois,  fut  le  trei- 
zième abbé  de  Saint-Avid-Senieur,  au  diocèse  de  Sarlat.  Il 
tenait  ce  bénéfice  ecclésiastique  en  1344.  Longtemps  après,  le 
18  mai  1361,  il  est  nommé  parmi  les  garants  de  la  consti- 
tution dotale  de  Gaillarde  de  Pradelle,  épouse  de  Diode  de 
Limeuil,  seigneur  de  Saint-Alvère.  Il  fut  élu  élu  chanoine  de 
Cahors,  par  une  bulle  du  pape  Urbain  V,  le  21  novembre  1362. 
La  grâce  pontificale  est  motivée  par  la  haute  considération 
dont  jouissait  à  Rome  le  cardinal  de  Talleyrand,  et  par  le  titre 
de*chapelain  et  de  familier  qu'exerçait  auprès  de"  lui,  Henri 
de  Cugnac.  Celui-ci  résigna  son  prieuré  en  1375  (3). 

Avec  Henri  de  Cugnac  co-existait  un  autre  membre  de  la 
famille,  du  prénom  de  Guillaume,  qui  demeurait,  en  1367,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Léon.  11  est  avec  ses  sœurs  Abnaudb  et 
Ahblis  de  Cugnac,  nommé  dans  une  récompense  accordée  à 
Etienne  Syro, 

'  4.  Bertrand  de  Cugnac,  investi  du  prieuré  de  Cosa  par 
Innocent  VI,  le  6  novembre  1359. 

5.  Marguerite  de  Cugnac,  qui  reconnut  avoir  touché  sa  lé- 

(1)  Tous  les  faits  qui  précèdent  sont  empruntés  au  Nobiliaire  universel, 
de  Saint- Alais,  continué  par  de  CourceUes,  t.  XVII,  article  de  Cugnac,^.  Vil 
172. 

(2)  L'existence  de  ces  deux  aînés  nous  est  réTélée  par  rouTrage  ci-dessus, 
même  volume,  p.  13. 

(3)  Coll.  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  346  et  347.  v. 
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gitime,  consistant  en  cent  livres  et  cinq  mille  sols  (1323),  avait 
épousé  en  premières  noces  Hblib  db  Putjibat,  et  en  secondes, 
Bbbtbakd  db  Pobtapé,  qui  n'était  plus  en  1365.  Son  veuvage 
est  constaté  dans  un  legs  Mt  à  Jean  de  Gugnac,  son  neveu. 

6.  Dattphinb  db  Cuonao,  qui  s'allia,  avant  1323,  avec  Pierre 
DE  Campnhac,  damoiseau  de  Montclar. 

7.  Plaisance  de  Gugnac,  dont  Tunion  avec  noble  Bbenard 
DE  Varbnnbs  porte  la  date  de  1328. 

8.  GuiLLEMBTTB  de  Cugnac,  qui  eut  pour  mari  Guillaumb 
DE  Bab,  de  la  ville  de  Sarlat  (1). 

VI«  DEGRÉ 

Noble  Pibbbb  de  Gugnao  (Gunhac),  damoiseau,  demeurant 
dans  la  paroisse  de  Gabans,  procéda,  en  1336,  au  partage  de 
la  succession  de  son  père,  mort  ai  intestat.  Get  héritage  con- 
sidérable, daprès  une  note  du  fonds  d'Hozier,  était  représenté 
par  cent-vingt  juridictions  ou  fiefs,  desquels  relevaient  deux 
cents  vassaux  (2).  Gette  fortune  territoriale  caractérise  la 
haute  situation  de  la  moison  de  Gugnac  à  cette  époque.  Pierre 
de  Gugnac  épousa,  le  jeudi  qui  suivit  TAnnonciation  de  1346, 
noble  demoiselle  Delphine  ou  Dauphine  de  Goktatjt.  Seguin 
de  Gontaut,  son  frère,  seigneur  de  Badefol,  la  dota  de  mille 
livres  en  monnaie  de  Périgord,  et  de  deux  cent-cinquante, 
destinées  à  l'acquisition  de  rentes.  Son  trousseau  fut  composé 
d'un  lit  splendide  et  de  riches  vêtements.  Sa  légitime  fut  affec- 
tée à  l'acquittement  des  droits  de  Henri  de  Gugnac,  frère  de 
répoux,  signataire  du  contrat,  ainsi  qu'un  Bernard  de 
Gugnac  (3). 

Pierre  de  Gugnac  fut  mêlé  aux  luttes  intestines  engagées 
par  les  feudataires  de  Beynac,  de  Comarque  et  de  Thémines, 
contre  le  sire  de  Gastelnau.  Jean  de  Galard,  baron  de  Limeuil, 

(i)  Saint-Allais,  Nobiliaire  universel,  continué  par  de  Gourcelles,  t.  XViU, 
article  de  Cugnac,  p.  14. 

(2)  Bibl,  Imp.  ;  cabinet  des  titres,  dossier  de  Gugnac. 

(3)  D.  YnxEviBiLLE,  Trésor  généalogique,  vol.  23,  fol.  141. 
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intervint,  et  sa  médiation  amena  tme  annistice  entre  les  an- 
tagonistes, le  22  novembre  1354.  Quatre  ans  plus  tard,  le 
commandement  de  la  ville  de  Périgueux  étût  confié  à  Pierre 
de  Cugnac.  Celui-ci  signa  un  arrangement  avec  noble  Séguin 
de  Gontaut,  son  beau-frère,  au  sujet  des  1350  livres  de  Péri- 
gord,  constituées  à  Delphine  de  Oontant,  femme  de  Pierre  de 
Cugnac  (1).  Cette  dernière,  en  vertu  d'une  stipulation  du 
pacte  de  fiimille,  était  admise  au  même  titre  que  ses  frères, 
moyennant  remboursement  de  sa  dot ,  dans  le  partage  de  la 
succession  paternelle  ;  elle  était  même  apte  ^  la  recueillir 
toute  entière  au  cas  où  Tboirie  mftle  de  Pierre  et  de  Oaston 
de  Qontaut,  ses  frères,  viendrait  à  s'éteindre.  Cet  acte  Ait 
scellé  le  pénultième  d'avril  1360.  Delphine  de  Oontaut  rendit 
Pierre  de  Cugnac  père  de  : 

1.  PiBREB  BB  CuGNAo,  qui  abandonna,  le  11  mars  1395,  toutes 
les  dîmes  de  la  paroisse  de  Cabans,  à  Bertrand,  abbé  de  Car 
douin,  sous  la  réserve  de  la  construction  et  de  Tentretien 
d'une  chapelle  où  deux  messes  annuelles  et  commémoratives 
devaient  être  solennisées  (2). 

2.  Hbnhi  db  Cugnac,  qui  fut  le  premier  si:get  de  la  branche 
de  Caussade,  laquelle  produisit  le  rameau  des  marquis  du 
Bourdet. 

3.  N...  DB  Cugnac,  femme  de  Noble  N...  db  Verdon.  Son 
souvenir  est  conservé  dans  une  transaction  du  12  novem- 
bre 1466,  opérée  entre  noble  Gaston  de  Verdon,  son  petit  fils, 
et  Arnaud  Raymond  de  Saintours,  époux  de  Louise  de 
Cugnac  (3). 

VIP  DEGRÉ 

Jban  I  DB  CuGNAO,  écuyer,  damoiseau  et  aussi  seigneur  de 
Cugnac,  demanda  et  noble  Pierre  de  Gontaut,  âon  oncle,  la 
portion  qui  lui  avait  été  assignée  sur  Tapanage  de  BadefoU  en 
vertu  du  traité  de  mariage  de  noble  Delphine  de  Gontaut 

(1)  D.  ViLLEviBiLLB,  TrésoF  généalogique,  Tol.  33,  fol.  141. 

(2)  Coll.  de  Périgord,  toI  37,  fol.  140;  veno. 

(3)  Notice  de  Cugnac,  par  l'abbé  de  Lesphie,  p.  16. 
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avec  Pierre  4e  Cngnac  (1).  Une  transaction  du  2  mai  1396; 
ménagée  par  Fentremiae  de  noble  N*  de  Biron,  décida  que  le 
détenteur  de  Badefol  jouirait  provisoirement  de  cette  clàfttel- 
lenie,  mais  qu'elle.retoumerait  à  Jean  de  Cugnac,  dans  Téyair 
tualité  où  la  lignée  masculine  de  Pierre  de  Gontaut, disconti- 
nuerait (2).  Jean  de  Cugnac  céda,  le  6  juin  1431,  à  son  neveu 
noble  Ricbard  de  Gontaut  tous  les  biens  provenant  de  la  dot 
maternelle,  hypothéquée  sur  la  baronnie  de  Badefol.  Un  autre 
document,  résumé  par  D.  Yillevieille,  constate  que  la  donar 
tien  précédente  fut  inspirée  à  Jean  de  Cugnac  par  les  bons 
offices  du  susdit  Bicbard,  son  neveu,  capitaine  de  Monti- 
gnac  (3).  La  terre  de  Badefol  était  voisine  de  celle  de  Limeuil 
dans  le  diocèse  de  Sarlat.  Messire  Pierre  de  Gontaut  rendit 
son  Cime  à  Dieu  en  Tannée  1423,  après  avoir  longtemps 
guerroyé  contre  la  France  au  service  de  l'Angleterre.  Jean 
de  Cugnac,  son  beau-frère,  qui  avait  combattu  à  ses  côtés, 
fut  remis  en  possession  du  château  de  Badefol,  démantelé  par 
le  comte  de  Clermont,  lieutenant  du  roi  Charles  YII;  Jean 
de  Cugnac  le  fit  d*abord  restaurer  et  Taliéna  deux  ans  plus 
tard  au  profit  de  Tristan  d'Abzac,  son  neveu  (4).  Celui-ci 
avait,  en  outre,  moyennant  3,000  livres,  obtenu  de  son  oncle  le 
château  de  Clarens,  à  la  condition  d'y  introduire  les  gens 
du  comte  d^Ârniagnac.  Jean  de  Cugnac  fit  son  testament  le 
27  août  1435.  11  recommanda  d'inhumer  ses  restes  dans  la 
cripte  de  ses  ancêtres.  Louise,  sa  fille,  fut  instituée  son  héri- 
tière au  détriment  de  Bigon  de  Cugnac,  qui  avait  porté  les 
armes  sous  la  bannière  nationale,  au  lieu  d'imiter  son  père« 
constant  champion  des  Anglais  (5).  Jbankb  db  Comabqub,  à 

(1)  D.  ViLLEViBiLLE,  Trésor  généalogique,  toI.  33,  fol.  141. 

(2)  Notice  de  Cugnac,  par  l'abbé  de  Lespine,  p.  16. 

(3)  D.  Yillevieille,  Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  141. 

(4)  Cette  vente  est  prouvée  par  une  enquête  faite,  le  14  février  1458,  à  la 
demande  de  messire  Ricbard  de  Gontaut»  cbevalier,  seigneur  de  Saint-Oeniès 
et  de  Badefol.  En  1461,  ce  dernier  présenta  une  requête  au  Parlement  de 
Tonlouse  contre  Perrotin  de  Cbaumont,  pour  être  réintégré  dans  le  fief  de 
Badefol,  qui  lui  revenait  par  le  décès  de  son  père,  ainsi  que  par  la  volonté 
postbume  de  Jean  de  Cugnac  et  de  Tristan  d*Àbzac. 

(5)  D.  ViLLBviEiLLB,  Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  141.— Archives  de 
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laquelle  il  s'était  allié,  contracta  de  seconds  liens  avec  Jean 
de  Saintours,  capitaine  du  chftteau  de  Courbasy,  ^i  ÏA- 
mousin  (1).  De  son  premier  lit  avec  Jean  de  Gugnac  elle  avait 
eu  : 

1.  RiGOK  DE  CuGNAO  quo  uous  allous  retrouver. 

2.  Louise  db  Cuonao,  héritière  universelle  de  son  père; 
elle  versa  son  vaste  héritage  dans  la  maison  de  Saintours,  par 
suite  de  son  union  avec  ârnaud-Ra.yhond  de  Sâintoubs,  fils 
de  Jean  de  Saintoubs,  deuxième  époux  de  Jeanne  de 
Comarque.  Le  9  Janvier  1465  se  dénoua  amiablement  le  litige 
pendant  entre  Messire  Richard  de  Grontaut,  sus-nommé,  et 
noble  Arnaud-Raymond  de  Saintours,  au  sujet  des  droits  de 
Louise  de  Cugnac  sur  le  chftteau  de  Badefol.  Il  fiit  convenu 
entre  les  parties  que  cette  seigneurie  serait  en  partie  tenue 
par  elle,  tout  en  restant  indivise  (2). 

3.  Pbtbonne  de  Cugnac,  qui  fut  conjointe  avant  1462  à 

GaDIFER  de  CARRïàBBS. 

4.  IsABEAu  DE  GuGNAo ,  mariée  en  1456  à  noble  Pierre  de 

BOSREDON. 

M.  le  comte  de  Contant  de  Saint-Geniès. 

Ce  testament  a  été  copié  en  partie  dans  les  manuscrits  de  MM.  Leydet  et 
Prunis,  répartis  aujourd'hui  dans  la  coll.  de  Périgord.  —  Ces  privations  de 
patrimoine,  causées  par  les  dissentiments  politiques,  étaient  assez  fréquentes 
en  Guienne,  au  temps  des  luttes  de  la  patrie  contre  l'étranger.  C'est  pour  un 
motif  semblable  que  Pierre  de  Gontaut,  cousin  de  Jean  de  Gugnac,  déshérita 
son  fils  Richard  en  1422. 

(1)  (7)  Salxt-âllàis,  Nobiliaire  wiiverselîe,  conVmMé  par  de  Courcelles, 
t.  XVII,  p.  178,  179. 

(2)  Archives  de  M.  le  comte  de  Gontaut  de  Saint-Geniès. — D.  VuxBvnoLi, 
Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  141. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 

J.   NOULBNS. 
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DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  MADAME  COTTIN 


M"^«  Cottin,  quoique  on  en  ait  dit  mille  et  mille  fois,  ne 
nous  appartient  pas  par  sa  naissance,  et,  comme  Ta 
prouvé  le  premier  M,  Alphonse  Lagarde,  juge  de  paix  du 
canton  de  Tonneins,  dans  une  lettre  adressée ,  le  30  juin 
1865,  au  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  de  la  Société  de 
VHistoire  du  protestantisme  français  (1),  elle  a  vu  le 
jour  à  Paris,  place  des  Victoires ,  le  22  mars  1770.  Mais 
si  Tonneins  ne  lui  a  pas  servi  de  berceau  (2),  elle  a,  du 
moins,  passé  une  partie  de  son  enfance  à  un  kilomètre 
environ  de  cette  ville ,  à  Bousquet ,  maison  de  campagne 
qui  était  la  propriété  de  son  oncle  et  parrain,  M.  Jean- 
Baptiste  Venès,  négociant,  et  qui  est  habitée  aujourd'hui 
par  un  parent  de  ce  dernier,  M.  Venès ,  ancien  directeur 
des  contributions  directes.  Il  parsdt  même ,  d'après  des 

(t)  LîTraison  de  juillet  et  août,  page  305.  L*acte  de  naissance,  analysé  par 
M.  Lagarde,  a  été  textuellement  reproduit,  d'après  les  registres  de  Saint- 
Eustache ,  par  M.  Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'his- 
toire; i^l, 

(2)  Parmi  ceux  qui  ont  fait  naître  M-  Cottin  à  Tonneins,  Je  citerai  MM.  Ml- 
chaud  aîné  (Biographie  universelle) ,  A.  Petitot  (Notice  en  tête  des  OEuTres 
complètes  de  l'édition  Foucault,  Paris,  1817;,  Auguis  (Notice  en  tête  des 
OBuvres  complètes  de  l'édition  Ménard  et  Desenne  ;  Paris ,  1824};  les  auteurs 
(Alphonse  Rabbe,  Boisjolin ,  Sainte-Beuve)  de  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  contemporains  {i^lMSZO) ,  Eugène  Garay  de  MonglaTe  (ZH'o- 
tionnaire  de  la  Conversation),  Alissan  de  Ghazet  (tome  TIIl  du  Plut  arque 
français) ,  Dessalles-Régis  (tome  XXXI  de  la  3«  série  de  la  Revue  de  Paris , 
juillet  1840);  M"«  Louise  Ozenne,  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  inonde  et 
dans  la  Nouvelle  Biographie  générale  ;  M.  Bouillet,  dans  son  Dictionnaire 
universel  d'histoire  et  de  géographie  ;  M.  Julien  Travers,  dans  le  Dictionnaire 
général  de  biographie  et  d'histoire  de  MM.  Bachelet  et  Dczobry  ;  M.  Fauché» 
auteur  d'une  courte  Notice  Qui  parut  dans  YlUustration  du  28  octobre  1863' 
et  qui  fut  reproduite  presque  aussitôt  par  M.  0.  Fraissinet,  dans  le  BuUetin 
de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français  (p.  457),  etc.  Tous  ceux 
que  ]e  viens  d'énumérer  ont  aussi  fait  naître  M-*  Cottin  en  1773. 
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souvenirs  de  famille  recueillis  par  moi  de  la  bouche  de 
M.  Venès,  que  Marie  Risteau,  qui  plus  tard  reçut  le 
prénom  de  Sophie ,  avait  à  peine  deux  mois  quand  elle 
fut  transportée  sous  les  riants  ombrages  de  Bousquet  (1). 
Par  son  séjour  au  milieu  de  TÂgenais,  comme ,  en- 
suite, par  son  séjour  à  Bordeaux ,  où  elle  fut  élevée  par 
sa  mère  (2),  M™  Cottin  est  en  quelque  sorte  une  Gas-s 
conne.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  me  voir  venir  ré- 
clamer des  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  un  peu  d'at- 
tention pour  deux  lettres  inédites  de  cette  femme  qui  a 
été  si  célèbre  et  dont  le  nom  fait  sourire  aujourd'hui  (3)  : 
j'en  dois  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  Jules 
Delpit,  un  de  ces  collectionneurs  qui,  chose  rare^  aiment 
encore  mieux  leurs  amis  que  leurs  autographes. 

Déjà,  plusieurs  lettres  de  M"°«  Cottin  ont  été  publiées, 
soit  en  entier,  soit  par  extraits.  Les  plus  intéressantes 
de  toutes  sont  celles  qui  ont  paru  par  les  soins  du 
spirituel  Henri  de  Latouche,  dans  la  Revue  de  Paris 
(tome  XVIII  de  la  I~  Série,  septembre  1830)  ;  les  unes,  re- 
latives à  M.  Azais, l'auteur  du  Système  des  compensations; 
les  autres,  relatives  à  M.  Michaud,  l'auteur  de  Y  Histoire 
des  Croisades  (i).  Je  citerai  encore  deux  lettres  adressées 


(1)  Le  petit  bois  qui  a  donné  son  nom  à  ce  lieu  sabsiste  encore  autour  de 
la  maison  sitaée  sur  le  chemin  de  Tonneins  à  Verteuil.  Un  croquis  de  cette 
maison  accompagnait  Tarticle  de  VÏUustration  cité  plus  haut. 

(2)  Anne  Le  Court.  Le  père  de  !!••  Cottin,  Jacques  Risteau ,  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes ,  était  fils  de  Mathieu  Risteau ,  négociant  de  Bor- 
deaux ,  et  de  Marie  Renac. 

(3)  Les  sénateurs  ont  souri,  en  juin  1868  —  le  Moniteur  Tatteste  —  quand 
M.  Nisard,  dans  un  rapport  sur  une  pétition  relative  à  une  bibliothèque 
populaire ,  a  cité  les  romans  de  M**  Cottin.  Je  note  qu*nn  juge  bien  délicat, 
Joubert,  trouvait  déjà  ces  romans  très  mauvais  en  1806  (Lettre  à  M"*  de  Vin- 
timille,  p.  160  du  tome  I  des  Pensées,  3*  édition;  1862). 

(4)  On  sait  que  M.  Michaud  eut  l'idée  de  composer  cet  ouvrage  après  avoir 
écrit  un  Tableau  historique  des  trois  premières  croisades,  en  tète  du  roman 
de  MatfUlde.  On  a  lus:  ré  dans  Je  ne  sais  plus  quel  catalogue  de  lettres  au- 
tographes, ce  fragment  d*une  lettre  de  M**  Cottin  à  son  ami  :  «...  Si  Je  m'en 
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i  M.  Germain  Garnier ,  sénateur,  qui  ont  été  imprimées 
à  petit  nombre  par  la  Société  des  Bibiophiles  français,  en 
1832  (gr.  in-8®,  papier  vélin)  (1).  Enfin,  je  rappellerai 
que  quelques  passages  de  lettres  écrites  d'Italie,  en  1806, 
par  M"*®  Cottin,  ont  été  reproduits  dans  la  Notice  de 
M.  Alissan  de  Chazet  (2).  Celles  que  Ton  va  lire  ne  me 
paraissent  pas,  malgré  quelques  négligences,  indignes 
des  éloges  qui  ont  été  donnés  à  leurs  sœurs. 

Philippe  Tamtzey  de  Larroque. 

I 

Je  sais  que  ma  cousine  devait  vous  écrire,  citoyen  (3).  Vous 
attendes  la  réponse  sans  doute  avec  impatience,  et  peut-être 

croyais,  ]*irai8  tous  loir  aussi  »  mais  Je  ne  Tose  point,  souvent  la  timidité  a 
défj^dn  bien  des  choses  à  mon  cœur...  Je  tous  envoie  tout  simplement  avec 
coûflance  et  sans  excuses  le  commencement  de  ce  que  J*ai  fait;  voyez  si 
c'est  mieux  ou  moins  bien.  Je  suis  disposée  à  vous  croire  au  point  d'être 
tentée  de  ne  croire  que  vous...  »  Quatre  autres  lettres  autographes  de 
M"*  Cottin,  mais  non  à  M.  Michaud,  celles-là,  sont  signalées  à  la  page  135 
des  Mélanges  curieux  et  anecdoliques  lires  de  la  collection  de  M.  Fossé- 
Darcosse  (1861). 

(1)  Voir  encore  VIsographie,  tome  I ,  article  Cottin.  Là  aussi  Ton  retrouve 
les  deux  fausses  indications  ;  Tonneins  et  477$. 

(2)  Ce  critique  disait  (1841)  :  1 11  existe  un  recueil  de  lettres  de  M-*  Cottin 
entre  les  mains  de  M"*  de  V....,  avec  laquelle  elle  a  été  en  correspondance 
dès  son  plus  Jeune  âge.  G*est  à  Tobligeance  de  cette  dame ,  si  digne  d'une 
pareiUe  amie ,  que  Je  dois  ces  fragments  qui  laisseront  dans  Tesprlt,  et 
surtout  dans  l'âme  du  lecteur,  une  si  haute  idée  du  talent  épistolalre  de 
U"  Cottin.  ■  Le  portrait  de  M**  Cottin,  dans  le  Plutarque  français,  portrait 
dessiné  par  Ghasselat  et  gravé  par  Migneret,  rend  encore  plus  étonnant  le 
récit  fait  par  lady  Morgan  et  qui  frappa  tant  lord  Byron  :  c  Dépourvue  de 
beauté ,  M"*  Cottin  inspira  deux  passions  ardentes  et  fatales.  Son  Jeune 

parent,  M.  D ,  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans  son  Jardin;  et  son  rival» 

sexagénaire, M ,  s'empoisonna  de  honte,  dit-on,  d'éprouver  un  amour 

sans  espérance,  qui  ne  convenait  pas  à  son  ftge.  >  J'apprends  de  M.  Venès 
que  M"*  Cottin  était  une  blonde  inclinant  vers  le  roux.  Saint-Simon  parle 
quelque  part  d'une  femme  qui  était  rousse  et  cruellement  laide ,  mais 
M"*  Cottin  avait  trop  de  physionomie  pour  qu'on  puisse  lui  appliquer  toute 
la  phrase  du  terrible  peintre. 

(3)  La  lettre  est  adressée  :  c  Au  citoyen  Lamothe  à  Sainte-Foy  sur  Dor- 
dogne,  département  du  Bec-d'Ambès.  »  Le  citoyen  Lamothe  était  M.  Victor 
de  Lamothe. 
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avec  inqfoiéiade.  Je  veux  vous  délivrer  de  cette  pénible  at- 
tente en  vous  explicpiant  la  cause  de  son  silence.  Il  est  vrai 
que  cela  mdme  ne  sera  que  remplacer  une  peine  par  une 
autre»  puisque  je  n'ai  que  de  tristes  nouvelles  à  vous  ap- 
prendre. «Tétais  avec  cette  amie  si  chère,  et  nous  jouissions  en- 
semble du  seul  bien  qui  nous  reste ,  lors  ce  qu'une  (sic)  dé- 
nonciation contre  son  mari  est  venue  troubler  nôtre  paix.  Les 
créanciers  qu'il  a  dans  son  pays  ont  écrit  à  notre  Comité  de 
surveillance  pour  l'accuser  d'incivisme,  et  sur  cela  on  Ta  en- 
voyé dans  les  prisons  de  Versailles.  J'espère  cependant  que  la 
conclusion  sera  aussi  prompte  que  fovorable.  Julie  (1]  est 
établie  à  Versailles  depuis  quinze  jours,  pour  accélérer,  s'il 
estpossible,  le  jugement.  Tous  les  administrateurs  l'ont  as- 
surée que  la  dénonciation  était  vague  et  dénuée  de  preuves, 
et  qu'au  contraire,  celles  qu'elle  donnait  attestaient  d'une  ma- 
nière sûre  le  patriotisme  de  son  mari.  Je  vous  promets,  ci- 
toyen, de  ne  pas  oublier  la  part  que  vous  prenès  à  nos  peines 
et  aussitôt  que  j'aurai  quelque  chose  d'heureux  à  cet  égard, 
je  me  hâterai  de  le  partager  avec  l'ami  aimable  et  sincère  qui 
s'intéresse  à  nous. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  moi.  La  nuit,  la  nuit  la  plus  noire 
lors  ce  qu'elle  (sic)  s'enveloppe  d'épaisses  ténèbres,  est  encore 
moins  sombre  que  mon  âme. 

Je  n'ai  point  accompagné  mon  amie,  n  est  juste  qu'il  reste 
une  mère  aux  enfants.  Je  veille  sur  eux,  je  mets  tout  mon 
temps  et  toutes  mes  idées  à  les  conduire  sainement,  mais  le 
malheur  m'a  tellement  froissée  (2)  que  je  me  trouve  bien  au- 
dessous  d'un  pareil  emploi.  Je  n'ai  point  cette  égalité  d'ha- 


\,\)  Victoire-Julie  Venès,  née  à Tonnelns,  qui ayait épousé,  en  1789,  Pierre 
de  Verdier,  sieur  de  La  Garbonnière,  clievalier  de  Saint-Louis,  gouverneur 
de  la  viile  de  Pucli  de  Gontaud  et  lleutenaut  de  Roi  du  Has-d'Ageuals.  (In- 
ventaire  des  Archives  départementales  du  Lot-et-Garonne  par  M.  Bosrieux, 
page  76. 

(2)  AUusloQ  à  la  mort  de  M.  Jeaa-Paul-Marie  Cottin,  banquier,  arrirée  le 
11  septembre  1793,  à  Sbeures  du  matin  (Paris,  rue  du  Mont-Blanc,  n*  6), 
M.  Gottin  n*aTait  que  trente  ans  au  moment  de  sa  mort.  M"*  Gottin  Tayait 
épousé  en  1787,  par  conséquent  Agée  de  17  ans.  Elle  lui  suryéeut  quatorie 
ans,  étant  décédée  le  25  août  1807  (à  Paris,  rue  Saint-Laxare,  n*  iU). 
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meur  <iui,  toujous  éloignée  des  exès  (sic),  sait  tenir  un  juste 
milieu.  Je  suis  toute  à  eux  et  je  les  adore,  ou  toute  à  moi  et  je 
les  oublie. 

Vous  vous  6tes  plaint  de  mon  silence,  vous  avez  eu  raison. 
—  De  mon  indifférence,  je  mérite  ce  reproche.  Je  ne  suis  plus 
capable  d'aimer  (1).  Le  coup  qui  m'a  frapée  a  été  trop  vio- 
lent :  il  m'a  arrêtée.  Mon  corps  vit  encore,  mais  tous  les  sen- 
timens  qui  l'animaient  sont  comme  suspendus.  J^élève  toutes 
mes  pensées  vers  le  ciel  :  Tange  qui  l'habite  m'entraîne  après 
lui.  Je  me  sens  déjà  détachée  de  la  terre. 

Je  ne  vous  demande  point  de  continuer  de  m'aimer,  mais 
û'ayès  aucune  aigreur  contre  moi.  Il  me  serait  dur  de  faire 
éprouver  cette  sensation  à  quelqu'un,  et  cela  accroîtrait  un 
peu  ma  peine.  Dites  seulement  :  Cette  pauvre  créature  est 
devenue  presque  nulle,  mais  si  elle  n'eût  pas  été  brisée  au 
commencement  de  sa  carrière,  elle  aurait  été  capable  de 
bons  sentimens,  et  digne  de  Taffection  des  gens  de  bien. 

SOPHIB. 

Ce  11  messidore  {sic). 

Les  enfens  se  portent  à  merveille.  L'intéressante  Félicité 
est  toujours  avec  moi,  elle  attend  son  fils,  il  doit  venir  subir 
un  examen  pour  entrer  dans  le  Génie. 

# 

II 

Le  ton  de  ma  lettre  sera  moins  triste  aujourd'hui,  citoyen. 
J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer,  une  nouvelle  qui 
me  pénètre  de  plaisir,  et  qui  réjouira  vôtre  bon  cœur.  Ma 
Julie  est  accouchée  ce  matin,  d'une  manière  très  hardie,  car 

(1)  n  ne  faut  Jamais  dire:  Fontaine,..  Moins  de  dix  ans  après  (avril  1804) 
M"*  GotUn,  écrivait  à  M.  Azals,  qu'elle  avait  beaucoup  vu  à  Bagnères,  une 
lettre  plus  tendre  qu'aucune  des  pages  écrites  par  son  héroïne,  Glaire 
d*Albe.  Dans  cette  lettre,  rapportée  par  M.  de  Latouchc,  on  trouverait  une 
bonne  inscription  pour  le  monument  que,  sur  la  proposition  de  M.  Achille 
Jabinal,  ce  vaillant  Achille,  comme  dit  Homère,  la  Société  académique 
des  Hautes-Pyrénées  va  faire  élever  en  l'honneur  de  M"«  Cottin  :  •  J'ai  dû 
>a  long  séjour  de  Bagnères,  à  son  air,  à  ses  eaux,  &  ses  bains,  un  rétablis- 
sement dans  ma  santé,  auquel  J'avais  renoncé  depuis  longtemps,  i 
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un  quart-d'heure  plus  tard,  cet  événement  noua  surprenait  an 
milieu  du  grand  chemin.  J'étais  à  Versailles  avec  elle  depuis 
plusieurs  jours.  Cette  nuit,  des  douleurs  Tout  prise.  EfBrayée 
de  se  voir  loin  de  ses  enfans,  et  dans  une  auberge,  elle  a 
Youlu  partir.  La  route  a  été  très  pénible.  J'avais  au  fond  de 
mon  cœur  Técho  de  ses  souffirances,  j'éprouvais  en  inquiétu- 
des tout  ce  qu'elle  sentait  de  douleurs.  Enfin  nous  voilà 
mères  d'une  troisième  fille.  Je  ne  m'afflige  point  de  leur  sexe, 
toutes  les  situations  ont  leur  (sic)  jouissances,  et  une  femme; 
quoiqu'on  en  dise,  peut  être  une  créature  heureuse,  elle  peut 
souffrir  aussi  beaucoup...  Oui,  personne  ne  le  sait  mieux  que 
moi,  mais  cette  peine  n'appartient  pas  seulement  à  son  sexe, 
elle  est  Tappanage  (sic)  de  tous  ceux  qui  savent  aimer,  et 
malgré  (tout),  qui  est-ce  qui  voudrait  renoncer  à  aimer?.... 
Bonjour,  citoyen.  Je  retourne  auprès  de  mon  amie,  le  seul 
être  sur  la  terre  qui  soit  près  de  mon  cœur.  L'afBedre  du 
citoyen  Verdier  traine  toujours,  mais  elle  finira  bien  (1),  et  je 
vous  en  donnerai  des  nouvelles  lorsqu'il  reviendra  parmi 
nous. 

Ce  I«  fructidore  fsicj. 


(l)  Lois  fructidor  suivant,  JuUe  Verdier  écririt  au  citofea  Lamothe  pour 
lui  annoncer  la  délîTrance  de  son  mari.  Cette  dernière  lettre,  datée  de  l'en 
II  de  la  République  une  et  indiTisiblc,  et  qui  fait  partie  aussi  de  la  riche  et 
curieuse  collection  de  M.  Delpit,  nous  donne  la  date  des  deux  lettres  de  son 
amie  et  cousine. 
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LE  VOYAGE 

DU  BARON  DE  SAINT  -  BLANCARD  EN  TURQUIE  LAN  1537 


Il  Mlietkeca  Hicolai  Joseph  PODCiDlT, 


fSfUUJ 


Le  port  est  gtBnà  et  beau,  long  dans  terre  trente  mille,  est 
faict  dedans  hault  à  canals  comme  rivières  y  entre  une  riviè- 
re et  à  ceste  eaue  y  a  beaucoup  de  pescberies  (1),  lesquelles 
sont  acensées  de  par  le  grand  sieur;  dedans  iceluy  trouvas- 
mes  beaucoup  de  nefs  et  navires  chargés  de  biscuits  autres 
vivres  pour  le  camp  et  armée  du  dict  grand  sieur  ;  y  avoit 
certaines  fustes  armées  et  ung  capitaine  turc,  vestu  de  peau 
de  loup  le  poil  dehors  et  le  bonnet  aussi,  se  nommoit  Picocin, 
pourceque  toujours  portoit  en  la  main  ou  à  la  ceinture  une 
hachette  que  en  ceste  langue  appellent  picocin,  lequel  vint 
parler  au  baron  et  lui  dict  où  estoit  le  grand  seigneur  et  son 
armée.  Le  baron  envoya  Dimitre  au  fmtaque  qui  vault  autant 
dire  comme  gouverneur  du  pays  qui  estoit  au  chasteau  qui 
semblalement  dist  où  estoit  le  grand  sieur  et  son  armée. 

Marillac  (2)  print  là  des  chevaux  et  avec  un  Turc  alla  par 
terre  au  camp,  le  dict  capitaine  de  la  fustee  vint  offrir  au  baron 
de  mener  et  conduire  au  camp  (3).  départis  de  la  le  neufième 
du  dict  mois  arrivasmes  en  une  petite  isle  le  landemain  où 
estoit  le  camp,  le  capitaine  turc  (4)  tousjours  nous  accom- 

(1)  La  baie  de  Larta,  dans  laquelle  on  entre  par  l'étroit  canal  de  Perresa, 
est,  en  effet,  une  des  plus  belles  de  la  Méditerranée. 

(2)  Larta,  cours  d^eau  assez  considérable  pour  une  riTière  de  Grèce  ;  elle 
vient  des  montagnes  de  la  Thessalie,  au  Nord,  aujourdliui  proTince  de 
Monastir. 

(3)  Of&cier  de  confiance,  espèce  d'aide  de  camp  du  baron ,  issu  de  la 
famUle  de  ce  nom,  une  des  plus  illustres  de  l'Auvergne,  et  qui  pourrait  bien 
être  Julien  de  Marillac,  commissaire  des  guerres,  fils  de  de  Guillaume 
de  Marillac,  seigneur  de  Saint-Genest  de  La  Mothe  Hermard  et  de  Ricon.  (Voir 

MOEERI.) 

(4)  On  comprend  tout  l'intérêt  qu'avait  le  baron  de  Saint-Blancart  à  visiter 
la  flotte,  le  camp  des  musulmans  et  à  s'entretenir  avec  leur  cbef  suprême* 
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pagnant  et  nous  vindreni  au  devant  Moratag^,  lieutenant 
de  Barberousse,  avec  environs  cent  galleres  et  ung  autre 
capitaine  menant  la  gallere  du  gra.nd  sieur  très  belle,  bien 
faicte,  dorée  et  paincte  de  boys  de  figuier  pour  estre  plus 
légère,  avec  une  aultre  troupe  de  galleres,  nous  entresalua- 
mes  à  toute  artillerie,  tirant  bouUet,  car  c'est  leur  mode,  dres- 
sant vos  bandières  sire,  et  eux  celles  du  grand  sieur  et  sonnans 
leurs  trompettes,  tabourins  et  grands  timballes  et  nous  aussi 
trompettes,  tabourins  à  Suisse,  hautboys  et  saquebus  (1) .  Alas. 
mes  surgir  lancre  auprès  devant  le  camp  du  grand  sieur  que 
de  son  pavillon  pouvoit  bien  veoir,  estoit  assis  sur  ung  petit 
mont  rond  ayant  du  costé  de  ponant  une  baulte  montaigne, 
de  Taultre  costé  ung  semblable  petit  mont  rond,  où  estoit  le 
pavillon  de  Aiax-Bassa  (2)  ;  qui  aussi  avoit  une  grande  mon- 
taigne  à  Taultre  costé,  et  tout  autour  grande  quantité  de  pa- 
villons. 

Ces  monts  et  montaignes  estoient  sur  la  mer  dedans  terre 
alloit  par  une  allée  qui  alloit  bien  ving  mille  où  estoit  tout  le 
camp,  au  long  d'une  rivière  qui  venoit  entrer  en  mer  au  de- 
vant de  risle  de  Gorfo  du  costé  de  Casope  (3],  où  fut  bruslee 
une  petite  ville  que  encore  veismes  qui  brusloit.  Le  baron 
accompaigné  des  capitaines  plusieurs  gentils  bommes,  notai 
blés  gens,  monta  sur  son  esquif  et  dans  autres  esquifs  douze 
bomes  vestus  de  vos  couleurs  sire,  ensemble  lagosin  real 
portans  cbascun  son  pertisanon  (4)  dore  et  beau  et  ung  autre 

Cette  armée  se  dirigeait,  soit  vers  le  royaume  de  Naples,  soit  vers  Venise, 
pour  combiner  ses  opérations  avec  les  troupes  de  François  1**,  conformé- 
ment aux  conTentions  du  traité  de  1534,;  mais,  comme  nous  le  Terrons  plos 
tard,  Soliman  attendait  rentrée  de  François  I*'  dans  le  Milanais,  ayant  de 
traverser  l'Adriatique,  et  les  courriers  chargés  de  Tavertir  [de  l'apparition 
dn  roi  de  France,  ne  venaient  Jamais  lui  donner  le  signal  du  départ. 

(1)  Saquebtu,  que  Rabelais  appelle  sacquebouié;  trompette  de  huit  pieds 
pouvant  s'aUonger  Jusqu'à  quinze,  car  elle  se  développait  et  se  raccourcis- 
sait &  volonté,  pour  former  les  différentes  notes,  c'était  donc  un  véritable 
tromboome,  instrument  qui  fut  introduit  en  France  par  Gluck,  tel  qu'A  est 
aujourd'hui. 

(2)  ÂJaz-Pacha,  général  en  chef  de  l'armée  expéditionnaire. 

(3)  Aujourd'hui  Gassopo,  à  l'extrémité  Nord-Est  de  Vue  de  Gorfou,  en  face 
de  la  terre  ferme,  entre  Butrinto  et  LoncQvo. 

(4)  Pertuisane,  hallebarde  au  fer  large  et  tranchant. 
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*\  hautboys  et  sacqnebus.  Toutes  les  trompettes  sonnèrent 
les  dicta  hautboys,  vint  à  terre  (1)  et  sus  de  beaux  chevaux 
que  luy  envoya  Aîax-Bassa  (2)  monta  luy,  les  capilaînes  Ma^ 
rillac  et  gentils  homes  menans  les  douze  perlisanons  et  argo* 
sin  real  au  devant  pour  sa  garde  monta  audict  pavillon  de 
Âiax  passasmes  par  les  esclaves  qui  estoient  bien  deux  cens 
à  ranc  autour  le  dict  pavillon,  vestus  de  jubés  de  drap,  la 
pluspart  rouges  dessoubs  dolomans  (3)  jusques  à  la  chevillb 
long,  les  aucuns  de  drap  les  autres  de  drap  de  soye  picque, 
chacun  portoit  sa  cymelerre  ceinte,  son  poignard  en  forme 
de  Cousteau,  une  hachette  à  la  ceinture  tenans  arcs  ou  cho- 
pe tz  (4),  sur  la  teste  avoient  les  coeffes  d'or  traict,  et  sur  la 
coefFe  chapperons  long  de  fellre  rouge,  comme  après  cy  sera 
dict,  après  passasmes  ung  autre  rang  aussi  rond  autour  du 
dictpavillon  de  bien  de  deux  cens  Turcs  bien  acoustres  dessus 
ioubes  (5)  nommées  calfetan  de  soye,  velours,  satin,  escar^ 
late  rouge  et  violette  dessous  dolomans  longs  jusques  à  la 
cheville,  de  satins  ou  velours  broche  ou  figuré  d'or  à  fleurs 
ou  ramaiges,  chacun  sa  cymeterre  au  costé  garnie  d'argent 
blanc  ou  dore  semblablement  la  ceinture  et  son  grand  turban 
sur  la  teste  nous  mirent  au  milieu.  Le  baron  entra  au  pa- 
villon du  dict  Aiax-Bassa  avec  le  drogomant  (6)  et  Marillac^ 
salua  le  dict  bassa  le  bonet  au  poing,  le  bassa  qui  estoit  tout 
droict  presque  au  milieu  du  pavillon  le  salua  bessant  la  teste 
un^  peu  mectant  la  main  à  sa  poitrine  puis  à  sa  bouche,  et 
après  au  front,  parlèrent  ung  peu  ensemble,  puis  sasit  en 
ung  petit  et  bas  siège  et  feit  asseoir  le  baron  à  ung  semblable 
devant  luy,  et  parlèrent  environ  demie  heure,  et  tandis  au 
cuns  des  dicts  Turcs  qui  scavoient  le  franc,  nous  parloient  bas 
qui  ne  se  pouvoient  oyr  aucun  bruit,  et  tandis  regardions  leg 
dicts  bassa  et  baron  parlant  par  dorgomant.  Mais  pour  estre 

(1)  Sous-entendu  :  le  baron. 

(2) .  Âjax-Paclia.  Bassa  vient  du  turc  baschi,  bachi ,  chef. 

(3)  Dolmans. 

(4)  Escopette,  petite  arquebuse  que  l'on  portait  en  bandoulière* 

(5)  Jupes. 

(6)  Drogman,  interprète. 
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ung  peu  loing  ne  s'entendit  ce  qu'ils  disoient,  les  pouvions 
veoir  parceque  le  dict  pavillon  avoit  les  costés  de  lentraP 
haulces  tant  bault  que  dedans  se  veoit  tout.  Achevé  le  dict 
parler  le  baron  print  congée  et  benignement  laisse,  sen  vint 
montasmes  tous  h  cheval,  toumasmes  au  bord  de  la  mer. 
Descendus  de  cheval  montasmes  en  gallere,  lendemain  lanus- 
Bei,  grand  drogomand,  bien  monte  de  troys  ou  quatre  che- 
vaulx  vint  au  bord  de  la  mer  furent  la  amenés  beaucoup  de 
beaulx  bien  enhamaches  chevaulx  mande  au  baron  qu'il  vint 
parler  au  grand  sieur,  descendit  à  terre  h  la  propre  sorte 
qu'il  avoit  fiedct  lautre  foys,  mais  laissa  les  agousins  et  sa 
garde  dans  lesquif;  la  attendant  les  haultz  boys  aussi  monta 
h  cheval  et  tous  les  capitaines  et  gentils  homes  et  Marillac 
montasmes  le  petit  mont  à  cheval  jusques  à  ung  pavillon  qui 
estoit  ouvert  par  deux  costés,  la  demourasmes  tous  excepté 
le  baron  Marillac  et  drogomant  qui  furent  menés  un  peu  plus 
hault  à  ung  autre  pavillon,  aussi  ouvert  des  deux  costés  où 
estoient  Âiax  Lutuf,  Mostapha  et  Caradin  qui  est  Barberosse, 
basses,  le  cadis  de  Lesquier  qui  est  un  scavant  home  en  phi- 
losophie et  leur  loys  mahumettane,  qui  juge,  et  les  bassas 
la  plupart  en  matière  de  justice  suivent  son  advis.  Ledict  pa- 
villon est  nommé  la  porte,  où  se  tient  par  eux  le  conseil,  s'ex- 
pédient les  negons  de  guerre  (1)  et  de  justice,  tant  vault  dire 
porte,  comme  lieu  où  se  tient  conseil,  audience  et  faict  justice. 
Le  baron  le  bonnet  au  pomg  les  salua,  eulx  droits  saluèrent 
le  baron  inclinans  img  peu  le  chief,  metant  la  main  à  la  poi- 
trine puy  à  la  bouche  et  au  firent.  Âpres  quelques  paroUes 
fait  baille  au  baron  un  petit  siège  bas  à  un  pied  de  terre  carré 
couvert  de  tapis  veluté,  pareillement  à  chascun  desdicts  bas- 
sas  qui  sassirent  de  ranc  et  ung  peu  sépare,  ung  au  cadis  de 
Lesquier  qui  sassit.  Aussi  sassit  le  baron  devant  eulx,  les  dro- 
gomans  et  Marillac  demeurèrent  debout,  parlèrent  beaucoup* 
Car  nous  que  estions  tous  à  l'autre  pavillon  plus  bas  le  voyons 
et  derrière  ledict  pavillon  qui  aussi  estoit  ouvert,  voyons  lalee 

(1)  Nègociations/.affaireB. 

(2)  Le  grand  sieur,  le  grand  seigneur  Soliman. 
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jufiques  au  pavillon  du  gnBuA  sieur  (2)  qui  estoit  un  peu 
plus  hault  sur  le  rond  du  dicl  petit  mont  qui  avoit  tout  au 
tour  une  muraille  de  toile  paincte  à  massonerie  comme  si 
c'estoit  une  ville,  avoit  à  l'entrée  une  porte,  quatre  pavillons 
ronds  en  forme  de  petites  tours,  à  chacun  estoit  joignant  une 
lance  plus  haulte  que  iceulx  pavillons  ayant  au  bout  une 
grande  poignée  de  poil  comme  la  queue  d'un  cheval  et  des- 
sus une  pomme  d'or.  Dedens  le  circuit  du  dict  pavillon  et 
muraille  plusieurs  pavillons  de  long  et  ronds  et  dalées  dehors 
autour  de  la  muraille  ce  que  povions  veoir,  y  avoit  bien  trois 
mil  janissaires  estant  tous  droicts  debout  à  beau  rang  lun 
joignant  l'autre,  vestus  de  robbe  dessus  robe,  la  plus  part  de 
drap  rouge  violet,  bleu  turquin  et  aussi  dautres  couleurs 
et  de  blancs  dessous  de  dolomana  jusques  à  la  cheville,  e^ 
dautre  un  peu  plus  hault  de  drap  de  soye  trapointe  ou  figu- 
rée chacun  sa  cymeterre  à  la  ceinture,  le  petit  poignard  &ict 
en  forme  de  cousteau  la  petite  hachette  à  la  ceinture,  partie 
deux  portant  arcs  ou  chopetz  longs  comme  hacquebuttes  (1). 
Autres  haches  ftiictes  en  forme  de  hallebarde  ronde  ayant  le 
haste  de  hault  de  l'homme  (2)  acoustres  sus  la  teste  d'une 
coeffe  dor  traict  hault,  ung  tour  et  rond  et  dessus  icelle  coeffe 
ung  chaperon  aussi  rond  de  mesme  grandeur ,  hault  ung 
bon  pied,  de  fdtre  blanc,  de  dessus  desceat  une  queue  du 
dict  feltre  jusques  au  col  large  d'un  tour  toute  plaine  comme 
les  queues  des  chapperons  de  velours  des  dames  de  France  ; 
au  bout  de  la  coeffe  dor  droit  du  front  a  ung  fourreau  petit, 
dargent  dore,  aucuns  semés  de  pierreries  précieuses,  dedans 
iceluy  plante  ung  panache  de  plume  d'aigrette,  entre  iceulx 
y  avoient  quelquuns  d'un  mesme  acoustrement,  mais  avoient 
la  robbe  ung  peu  plus  courte  et  le  chatperon  sans  coeffe  dor, 
tout  de  feltre  blanc  pointu,  tenans  arcz  en  la  main  ceulx  cy 
sont  des  douze  mil  que  le  grand  sieur  tient  perpétuellement 
a  la  ville  et  au  camp  a  la  garde  de  sa  personne,  qui  sortent 


(1)  Arquebuse,  ancien  nom  de  l'arbalètei  qu4  fat  donné  aux  premières 
annes  à  feu. 

(2)  C'est-à-dire  le  manche  delà  hauteur  d'un  homme. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-474  — 

des  enftms  qu'il  prend  a  sept  ou  huit  ans  des  pajs  de  Gieee, 
Albanie,  Esclavonie,  Servie,  du  tribut,  les  ftiit  nourrir  en  sa 
fBiralles  (1)  partie  par  Natolie  es  mains  des  Turcs  enseigner  de 
letres  darmes  et  de  mesliers  servant  à  la  guerre,  puis  ceulx 
sortent  bons  et  vaillans  les  mect  audit  nombre  au  lieu  de  ceulz 
qui  meurent  journellement,  ou  que  par  leurs  vertue  et 
vaillences  met  au  nombre  des  mil  ulusages  gens  à  cheval  et 
de  la  garde  aussi  de  sa  i>ersonne. 

Au  bout  du  dict  pavillon  de  la  porte  et  de  lautre  ou  nous 
étions  avoit  environ  troys  ou  quatre  cens  esclaves  des  bassas 
en  semblable  ranc,  vêtus  et  acoustres  comme  les  dicta  janis- 
saires excepte  que  le  feltre  du  chaperon  est  rouge  et  des 
janissares  blanc  ,  et  portent  semblable  hamoys  excepté  la 
hachette  ayant  haste,  bien  portent  la  hachette  et  pennache 
comme  les  autres.  Aussi  quand  ils  font  quelque  bon  et  vei^ 
tueulx  faict  le  grand  sieur  les  mect  plus  hault  au  nombre  des 
dict  mille  ulusages  a  cheval  ;  dessa  et  delà  de  lalée  du  pavillon 
où  nous  estions  allant  à  la  porte  ^  de  la  porte  au  pavillon  du 
grand  sieur  avoit  ùng  grand  nombre  de  Turcz  tous  de  ranc 
que  l'un  ne  passoit  lautre  vestus  de  satin  velours  damas 
escarlate  rouge  ou  violette,  dessoubs  beaux  dolomans  de 
velours  ou  autre  drap  de  soye  figure  et  aramaige  dor,  les 
turb^s  sur  la  teste,  le  cymeterre  et  ceinture  ou  pend  tout 
gamy  dargent  et  la  pluspart  dore. 

Après  que  les  bassas  et  baron  eurent  assez  parle  leur  fut 
aporte  a  disner ,  dresse  les  tables  devant  eulx  comme  ils 
estoient  assis  sur  de  semblables  sièges  bas,  mais  plus  larges, 
tes  bassas  ensemble  le  baron  seul  et  le  cadix  de  lesquier  seul. 
Semblablement  fut  porté  (2j  le  disner,  mis  premièrement  une 
longue  nappe  de  cuyr  painct  sur  ung  tapis  à  terre,  avecques 
quelques  sièges  bas  quils  nous  donnèrent  a  aucuns,  les  autres 
a  genoux  dinasmes.  Après  le  disner  feurent  envoyés  quérir  à 
la  porte  les  capitaines  Magdalon  (3)  le  fils  du  baron  (4)  Yilliers 

(1)  Peat  être  faraiz,  troupe,  amas,  compagnons.  (Rabelais.) 

(2)  Sous-entendn  à  nous. 

(S)  Magdalon  ou  Hagdalen,  Dornezan  Saint-Blancard,  frère  du  baron  et 
commandant  de  quatre  galères.  (Le  père  Anselme.) 
(4)  Le  fils  du  baron,  Bernard  Domezan,  alors  simple  officier  de  marine. 
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et  Pierre-  Bon»  et  de  la  les  bassae,  baroB.  et  ajax  aU^r^nt  au  par 
viUon  du  sieur,  entres  aus  dicts  tours  œtrarent  en  ung  pavU* 
Ion  ou  comme  ma  dict  le  baron  estoit  le.dict  sieur  (1)  seul 
assis  sur  un  siège  large  capable  pour  deux  et  idu3,  &dct  de 
lames  dor  battu  semé  de  pienes  précieuses  bien  enricbi,  le 
ciel  du  pavillon  faict  de  lames  ouvraige  par  grand  artifice 
tissu  painct  de  variées  et  diverses  couleurs  entre  dorées  ;^  eu 
coste  du  dict  pavillon  avoit  une  porte  fermée  couverte  dor 
Meta  et  ouvrée  a  feuillages  semée  de  turquoises  et  pierres 
précieuses. 

Après  les  bassas  entra  le  baron  le  bonnet  en.  main  troys 
révérences,  une  a  lentrée,  lautre  après,  l'autre  auprès  du  dict 
sieur  qui  baissa  undinant  ung  peu  la  teste,  luy  baisa  la  main, 
puys-se  retira  ariere  recullant  toujours,  le  vidage  devant  ledict 
sieur^  semblablement  les-  dicts  capitaines  lung  aprè.ç  lautre, 
mais  recullant  sortirent  du  pavillon,  semblablement  feit  Ma- 
rillac  qui  demeura  dedans  avec  le  baron  et  drogomans  (5). 

La  fut  assez  parle  par  lespace  de  deux  beures,  puy  dudit 
sieur  avec  benuig  congie  avec  les  bsssas  le  baron  sen  vint 
audici  pavillon  de  la  porte  de  la  au  notre  ;  après  aussi  gra- 
cieulx  congie  desdits  bassas  et  montasmes  à  cheval  revenans 
regardans  la  mer  vismes  la  devant  lisle  de  Corfo  ung  petit 
gouffre  entrevy  à  la  culasse  diceluy  la  ville  de  Corfo,  la 
flambe  de  l'artillerie  dont  la  batoient  autour  assez  loing  le  tir 
de  canon,  beaucoup  de  galères  par  ledict  goufiEre  les  ungs 
allans  les  autres  venans,  tournâmes  en  galère  (1)  après  sur  le 
soir  le  grand  sieur  envoya  au  baron  par  présent  cinq  doubles 

(1)  Soliman. 

(2)  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  tous  les  détails  de  cette  étiquette 
qont  entièrement  semblables  à  ceux  des  réceptions  du  Souverain  Pontife* 
De  .nos  Jours  encore,  on  se  présente  devant  le  St-Père  et  on  en  prend  congé 
comme  le  baron  de  Saint-Blancard  salua  et  quitta  Soliman. 

(3)  Les  Vénitiens,  maîtres  de  Corfou  dci'uis  1386,  l'avaient  pourvu  d'ou- 
vrages de  défense  formidables*  Soliman  ayant  promis  à  François  I*'  d'atta- 
quer les  Vénitiens  et  les  Espagnols  du  royaume  ds  Naples,  devait  naturel 
lement  commencer  par  s'emparer  de  Corfou,  véritable  def  de  l'Adriatique^ 
L'attaque  de  1537,  dont  parle  Jean  de  la  Vega,  fut  terrible;  mais  les  Vénil 
tiens  défendirent  si  bien  la  place,  que  Soliman  dm  renoncer  un  peu  honteu- 
sement à  son  entreprise. 
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robes  de  velours  et  une  simple  de  velotirs  rouge  figure  bro- 
ches d'o^,  desquelles  le  dict  baron  en  eut  deux  Tune  dessoubs 
Tautre  dessus,  son  fils  autant,  Yilliers  autant  et  Pierre  Bon 
autant,  Marillac  une  et  douze  pièces  de  velours  figure  versi- 
colore  pour  les  gentils  homes  du  dict  baron,  vingt  mil 
aspres  (1)  dans  un  sac  de  cuir  lie  et  sur  la  ligature  bulle  (2) 
et  selle,  vallant  cinquante  aspres  pour  escu  qui  est  quatre 
cens  escus.  Le  baron  fit  donner  à  l'esclave  du  grand  sieur  qui 
apporta  le  dict  présent  soixante  escus,  par  iceluy  envoya  le 
dict  sieur  dire  au  baron  quil  lui  vint  baiser  la  main,  car  s'en 
vouloir  aller  avec  son  camp  (3).  Lendemain  remit  ledict  dra- 
gomant  beaucoup  de  chevaux  à  la  marine  le  baron  accompai- 
pagne  desdicts  capitaines  vestus  tous  desdites  robes  du  pre' 
sent  et  Marillac  les  gentils  hommes  ne  purent  estre  vestus, 
car  n'y  eut  temps  de  ftdre  les  robbes  (4)  et  accompaigné  des- 
cendit de  galère  comme  la  première  fois,  monta  sur  les  che' 
vaulx  aUasmes  audict  pavillon  et  pied  à  terre  a  lentre  de  la 
porte;  la  alla  ledict  baron  et  capitaines,  sentresaluerent  avec 
les  basses  qui  estoient  la,  puis  allèrent  au  pavillon  du  grand 
sieur  et  entrez  baisèrent  la  main  et  autreffoys  le  baron  et 
Marillac  et  drogomant  avec  les  bassas  demeurèrent  et  par 
lerent  bien  deux  heures  au  grand  sieur,  puis  benignement  et 

(1)  Monnaie  d'argent  turqne,  peaant  cinq  grains,  trois  aspres,  vant  on 
I»ra  et  120  une  piastre. 

(2)  La  buUe  était  primitiTement  la  boule  de  métal  (bola)  que  Ton  attachait 
aux  actes  pour  les  rendre  authentiques. 

(3)  Cette  conférence,  quelque  habile  que  fut  le  chargé  de  pouvoir  de 
François  I*%  ne  dut  pas  satisfaire  Soliman.  Le  baron  lui  confirma  sans  doute 
le  bruit  déjà  répandu  que  le  roi  de  France,  au  lieu  d'attaquer  la  Lombardie 
comme  il  était  conyenu,  s'occupait  à  guerroyer  dans  la  Flandre  :  le  baron 
était-il  chargé  d'engager  Soliman  à  prendre  quelques  mois  de  patienee, 
assurant,  comme  il  arriya  plus  tard,  que  le  roi  ne  tarderait  pas  à  flrancbir 
les  Alpes  ?  La  chose  est  probable  ;  mais  Soliman  perdît  patience.  Fatigué  de 
nourrir  une  armée  nombreuse  sur  les  cétes  peu  fertiles  de  rAdriatiqae> 
f  prêt  à  entrer  en  Dalmatie  (dit  Anquetil,  t.  YI,  p.  143),  à  la  tète  de  cent 
mille  hommes»  Use  retira  fort  piqué  sur  la  nouYelîe  des  négociations  et  des 
trèTes  qui  se  préparaient,  t  Ce  départ  de  Soliman,  se  dirigeant  sur  Constan' 
tinople,  où  nous  le  rejoindrons  bientôt,  dut  avoir  lien  du  8  an  10  septembre 

(4)  De  faire  les  robes  avec  les  douze  pièces  de  Telours,  figuré  dont  le 
grand  seigneur  ayait  fait  présent  au  baron. 
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giacieufiement  en  congé  sen  vindrent  et  toumasmes  à  la  ga- 
lère. 

Puys  lendemain  ledict  sieur  envoya  au  baron  une  bourse 
de  drap  dor  longue  liée  sellée  et  bullee  à  leur  mode  et  dedans 
avoit  une  lettre  pour  vous  apporter  Sire  (1).  Ainsi  eu  le  congé 
non  ayant  aucune  nouvelle  de  la  galère  esgaree  et  chevaliers 
deaux  (2)  qui  esioient  dessus  en  attendant  nouvelles. 

Le  xm«  jour  de  septembre  le  dict  baron  et  toute  larmee 
alasmes  au  coing  de  la  dicte  isle  de  Corfou  a  une  dévotion  de 
Nofitre-Dame  de  Casoppe,  trouvasmes  l'église  detruicte  desr 
couverte  (3)  plaine  dimmundices  des  entrailles  de  bestial,  le 
couvent  rompu  et  desfaict,  deux  ou  trois  corps  morts  la  au 
devant  que  tout  donnoit  grande  puanteur. 

Ce  nonobstant  entrasmes  dans  leglise,  les  ymages  estoient 
tous  vitupérez  dimmundice  et  ordure,  fors  limage  notre 
dame  qui  estoit  au  coste  dextre  de  la  voulte  de  lautel,  auquel 
un  Turc  voulut  arracher  ung  petit  image  dargent,  que  selon 
les  coustumes  du  pays  les  pèlerins  y  apportent,  et  font  affi- 
cher au  dict  image,  subitement  devint  aveugle  qui  fut  cause 
que  nul  autre  Turcs  ossat  toucher  ne  oultraiger  le  dict 
ymaige  (4),  devant  lequel  le  baron  fect  dresser  une  table 
pour  autel  et  chanter  une  messe,  prinse  de  leau  et  puis  la 
autour  revinsmes  surgir  à  ung  cap  du  coste  de  la  terre  ferme, 
la  dicte  nuit  feit  grande  pluie  et  arriva  Pierre  Strozzi  et  ung 
des  gens  du  dict  chevalier  deaux  venant  de  la  velone  de  la 

(1)  Il  deyait  s'y  plaindre  des  retards  de  François  I*'  à  attaquer  Tltalie  par 
le  Nord,  tandis  qu*U  se  disposait  à  Tenyahir  par  le  Sud.  et  lui  expliquer  les 
motifs  qui  l'obligeaient  à  ramener  sa  flotte  et  son  armée  dans  l'intérieur  de 
son  empire. 

(2)  G'èst-à-dire  gentilshommes,  officiers  de  marine. 

(3)  Par  suite  du  bombardement  et  de  la  descente  des  Turcs  qui  yenaien 
d'abandonner  le  siège  de  File,  à  la  suite  de  Tentreyue  de  Soliman  et  du  ba- 
ron, le  premier  n*étant  pas  satisfait  des  nouyeUes  qu'il  ayait  reçues  de  la 
campagne  de  François  I**  dans  la  Flandre. 

(4)  Ce  fait  miraculeux  ne  se  rapporte  pas  assurément  à  la  yisite  du  baron 
ayec  lequel  le  récit  incorrect  de  Jean  de  La  Yega  semble  le  confondre  : 
un  Turc  n'aurait  pas  eu  la  hardiesse  d*outrager  une  image  de  la  Vierge  en 
présence  même  de  notre  ambassadeur  et  de  nos  marins,  cet  éyénement  se 
rapportait  à  la  destruction  de  la  chapelle  les  Jours  précédents. 
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dicte  galère,  puis  revlBsme  ou  estoit  Tannée  trouvasmee  le 
grand  sieur  et  son  camp  desloge  en  parlement  avec  Barbe* 
rosse  qui  s'en  retoumoit  a  toute  son  arme,  retoumasmes  au 
port  de  Prevese. 

Le  xvm«  jour  du  dict  moys  le  Marillac  descendit  pour  aller 
après  le  grand  sieur  (1)  de  la  prismes  la  volte  de  Fatras  avec 
toute  Tarmee  en  attendant  la  dicte  galère  qui  se  vint  joindre 
à  nous  au  devant  de  Ghafalonie  (2),  venus  à  Fatras  qui  est  à 
la  Morée  que  souloit  estre  nommée  FeloponcEe  comme  une 
grande  isle  contenant  de  ce  coste  une  mer  qui  entre  comme 
ay  dict  par  le  destroit  de  Lepant  dedans  jusques  à  Ck)rinihe  et 
e  long  se  nomme  la  province  d'Achaie  propre.  De  Tautrel 
coste  est  Lachaie  que  ay  dict.  Puy  du  dict  destroit  venant  a 
Fatras  et  de  la  suivant  la  coste  de  mer  qui  entre  dedans  la 
mer  Yonie  et  eretique  comme  un  grand  rond  contient  ;ies 
provinces  de  Clide  ou  de  la  mer  se  voit  dedans  terre  le  mont 
Femas  des  poëtes  bichie£3  (3).  Âpres  suivant  la  coste  la 
Mensenie,  puy  la  Laconie,  après  la  Ârgine  et  après  Corinthe 
que  a  cinq  mille  de  terre  de  la  mer  Egée  à  la  mer  Corinthiaque 
qui  vient  de  la  mer  Yonie  comme  ay  dict  par  le  destroit  de 
Lepante.  Au  dict  Fatras  achetasmes  vin  et  autres  rafraichisse- 
ment. 

(1)  Cet  entretien  de  Soliman  avec  son  amiral  Barberousse  explique  parfai- 
tement l'abandon  da  siège  de  Gorfou  et  la  retraite  de  Tarmée  de  terre, 
f  François  I«%  dit  Ânquetil  {ibid),  se  porta  de  sa  personne  en  Italie,  mais 
trop  tard  pour  profiter  de  la  bonne  Tolonté  de  Saliman,  qui  se  borna  à  faire 
insulter  les  c6tes  par  Barberousse,  son  amiral,  pendant  que  lui-même 
rentrait  à  Constantinople.  •  Ce  fut  dans  ce  parlement  du  grand  seigneur  ayec 
son  amiral  que  le  premier  dut  donner  l'ordre  au  second  d'attendre  dans  ses 
parages  avec  sa  flotte  l'arrivée  de  François  !•'  enLombardie,  afin  de  le  se- 
conder en  canonant  les  villes  de  la  côte  pour  opérer  une  diversion  en  sa 
faveur.  Quand  nous  voyons  Marillac,  officier  de  la  flotte  du  baron  de  Saint- 
Blancard,  faire  une  dernière  visite  à  Soliman,  nous  devons  penser  naturelle- 
ment qu'il  va  lui  soumettre  les  dernières  observations  du  baron  au  siijet  de 
cette  intervention. 

(2)  Gafalenie,  au  xvi*  siècle,  aujourd'hui  Gephalonle. 

(3)  Le  Mont-Parnasse»  célébré  par  les  poètes  deux  fois  chefs,  c'eat-à-dire 
renommés,  iUustres. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

CÉNAO  MONTOAUT. 
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ÂQUI  HÀTÂRON  A  UN  HOHBRE 


La  lumière  des  morts  (1)  éclaire  Mondragon;  Jacinto  Mu- 
aa^rri  se  dirige  vers  la  Sierra,  comme  si  Ilharguia  lui  eût 
donné  rendez-vous. 

Il  porte  à  la  main  son  escopette,  et,  une  fois  ou  deux,  il 
en  a  mis  le  canon  à  sa  bouche.  Prends  garde,  Jacinto;  la  fu- 
mée qui  sort  de  là ,  on  ne  Taspire  qu'une  fois  et  on  la  rend 
avec  l'âme. 

—  C'est  ce  que  je  veux,  c'est  ce  que  je  cherche.  Mon  âme 
ne  peut  plus  rester  ici;  qu'elle  parte  au  plus  vite,  et  que  Dieu 
en  accepte  roflfrande. 

Je  Tavais  donnée  à  Feliciana ,  la  fille  de  Vescrivano ,  mais 
me  frappant  sur  la  poche,  et  n'y  sentant  pas  d'argent,  il  m'a 
mis  à  la  porte  en  m'invitant  à  en  compter  les  clous. 

Gomme  s'ils  me  fussent  entrés  dans  le  corps,  je  me  suis 
senti  défaillir;  mais  Jacinto  n'est  pas  un  taureau  de  combat 
pour  se  tordre  aux  yeux  de  la  foule  sous  les  traits  du  malheur. 

Sanglier  blessé  par  un  impitoyable  chasseur,  il  lui  faut 
mourir  dans  un  coin  ignoré.  Le  soleil  des  vivants  ne  doit 
plus  luire  pour  lui. 

Voyons,  où  suis-je?  Où  j'étais  hier;  mais  cette  croix  de 
funeste  présage  n'y  était  pas.  Oh  Dieu  I  aqui  mataron  d  un 
hombre. 

Ici  un  homme  a  été  tué,  et  il  faut  cette  écriture  pour  nous 
l'apprendre.  Le  grillon  ne  chante  pas  autrement  qu'hier,  le 

(1)  U  lune;  en  basque  Hharguia. 

(2)  Du  notaire. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  480  — 

vent  respire  doucement,  et  la  lune  joue  coquettement  avec 
les  nuages. 

Ici  un  homme  a  été  tué,  sans  doute  un  étranger,  un  voya- 
geur; on  lui  aura  tiré  un  coup  d'escopette,  et  il  sera  tomM 
sans  cri  et  sans  souffirance. 

Où  a-t-il  été  frappé  î  Au  cœur  ou  à  la  têteî  Au  cœur,  sa 
poitrine  sera  devenue  enflée  et  livide;  mais  sa  figure  n^aura 
changé  que  pour  être  plus  pftle. 

A  la  tête,  on  risque  moins  de  se  manquer;  mais  se  défi- 
gurer, c'est  horrible,  et  la  blen-aimée,  qui  ne  voua  recon- 
naît pas,  est  vite  consolée. 

Vous  reconnaît-elle,  elle  a  perdu  le  souvenir  de  l'ouvrage 
d'un  Dieu  clément,  pour  ne  plus  voir  que  celui  de  l'esprit  du 
mal,  et  elle  en  a  horreur. 

La  mère  elle-même,  accourue  sur  le  seuil  de  Tautre  monde 
pour  ressaisir  la  chair  de  sa  chair,  maudit  le  meurtrier  et  lui 
crie  :  Qu'as-tu  fiait  de  mon  fils  ? 

Mais  bah  !  le  premier  qui  passera,  m'enterrera  comme  ce 
pauvre  homme,  et  Feliciana  croira  que  je  me  suis  embarqué 
pour  les  Amériques. 

Pauvre  homme,  comment  te  trouves-tu  là-dessous,  sans 
linceul  ni  bière,  loin  de  tes  pères  enterrés  sans  doute  en 
terre  sainte  ? 

Pauvre  homme,  réponds-moi.  Ne  faut 41  pas  que  je  prenne 
des  informations,  avant  de  me  mettre  en  route  pour  aller  te 
rejoindre  î 

Est-ce  la  mince  couverture  de  terre  étendue  sur  toi,  qui 
t'empêche  de  te  lever  et  de  me  parler,  à  cette  heure  solennelle 
de  la  nuit?  Tiens,  je  l'écarté.  Réveille-toi. 

Jacinto  a  fouillé  la  terre  fraîchement  remuée,  tremblant  de 
rencontrer  ce  qu'il  cherchait;  mais  il  ne  trouve  rien,  absolu- 
ment rien. 

Attendez,  il  a  senti  de  la  résistance;  mais  ce  n'est  pas  un 
homme,  c'est  une  marmite  de  fer  avec  son  couvercle. 

Une  marmite  de  fer,  ime  marmite  volée,  sans  doute.  Les 
Oitanos  auraient-ils  projeté  de  venir  dans  la  nuit  faire  un 
affreux  feslin  ? 
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Os  se  casseraient  les  dents,  et  sans  se  plaindre  encore  :  le 
couvercle  levé,  la  marmite  se  trouve  pleine  d'onces  d'or. 

A^ni  matartm  d  un  hombre.  Décidément  le  monde  marche  à 
rebours.  Un  homme  a  été  tué  ici  pour  son  argent;  on  a  em- 
porté rhomme  et  on  a  enterré  les  onces. 

Le  corps  est  parti,  l'âme  est  restée.  Elle  tiendra  bonne 
compagnie  à  celle  de  Jacinto,  qui  ne  songe  plus  à  s'envoler. 

Où  ira-t-il  avec  sa  nouvelle  fortune?  A  Saint-Sébastien.  Là 
il  s'embarquera  pour  Montevideo,  et  il  y  demeurera  quelque 
temps,  vous  devinez  bien  pourquoi. 

n  y  est  resté  trois  ans,  travaillant  rudement,  mais  pensant 
toujours  au  pays  et  à  l'aimée  qu'il  y  avait  laissée. 

Enfin  il  a  revu  le  Guipuzcoa;  il  s'est  mis  en  route  pour 
Mondragon;  en  le  voyant  monter  la  côte  d'Escarga,  on  eût 
dit  qu'il  avait  des  aîles* 

Arrivé  à  Mondragon,  il  s'est  arrêté  dans  le  cimetière; 
parti,  mais  revenu,  il  veut  savoir  quels  sont  ceux  qui,  pen- 
dant son  absence,  sont  partis  pour  ne  plus  revenir. 

Le  curé  avait  achevé  sa  messe;  il  allait  dîner,  et,  recon- 
naissant Jacinto,  il  l'invite  à  partager  son  repas. 

—  Votre  guelaria  (1),  seigneur  curé,  ne  me  reconnaît  pas, 
sans  doute  parce  que  j'ai  beaucoup  changé  ;  et  cependant  j'ai 
bien  souvent  dansé  avec  elle. 

N'est-ce  pas  Feliciana,  la  fille  de  Mescritano  ?  Que  lui  est-il 
donc  arrivé  pour  être  à  présent  en  service ,  et  si  flétrie  que 
j'ai  cru  d'abord  que  c'était  sa  mère  ? 

—  Feh'ciana  n'a  plus  ni  père  ni  mère  ;  et  si,  elle  peut  voir 
d'ici  la  place  où  repose  celle-ci ,  il  faut  qu'elle  marche  assez 

,  loin  dans  la  campagne  pour  trouver  la  fosse  de  Vesorivano. 
Aqui  mataron  d  un  homire  est  écrit  sur  la  croix;   mais  il 
est  à  peu  près  certain  qu'il  a  mis  fin  lui-même  à  ses  jours. 

On  dit  que  c'est  de  chagrin  de  n'avoir  pas  retrouvé  une 

somme  d'argent  assez  forte  qu'il  avait  enfouie  dans  la  terre. 

Tu  pleures,  je  crois,  Jacinto?  Va,  sèche  tes  larmes.  Ignores- 

(1)  Glaviëre,  gouYemante. 
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ta  dcmo  que  ce  mécréant  ^êicHvamo  était  Paateur  de  la  raine 
et  de  la  mort  de  ton  père  ? 

Son  péché  est  retombé  sur  sa  fille,  qoi  mange  à  piésrat  le 
pain  des  autres  couvart  de  cendres,  tandis  que  toi,  mon 
^rçon,  tu  as  pu  t'en  gagner,  avec  du  lard  dessus. 

Elle  est  tombée  plus  bas  que  toi,  qui  avais  renoncé  à  par- 
venir jusqu'à  elle  ;  mais  tu  Vas  relevé,  et  la  pauvre  Feliciana 
ne  remontera  pas.  Qui  voudrait  lui  tendrela  main ,  dans  sa 
détresse. 

—  Moi,  seigneur  curé,  moi.  Chez  le  Basque,  la  fortune  peut 
changer;  le  cœur,  bien  plus  grand,  ne  change  jamais. 

Feliciana,  voici  ma  main  :  mets-y  la  tienne,  Feliciana»  en 
attendant  qu*im  double  anneau  d'or  les  enchaîne; 

Un  anneau  de  bon  or,  fait  avec  Tune  des  onces  du  trésor  de 
ton  père,  qu'il  m'avait  confié  pour  aller  tenter  fortune  outre- 
mer. 

Et  toi,  sierra  cruelle,  rends  son  corps  à  la  terre  bénite  qm 
le  réclame >  mais  garde  ta  croix  sinistre  :  Aqui  maiaran  à 
Uf^  homire. 

Ck>uché  sous  un  cyprès,  terme  de  sa  route,  le  bon  escritano 
verra  ses  en&nts  continuer  la  leur,  et  s'approcher  en  se  le* 
nant  par  la  main. 

F.-M. 
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j?  M.  Cénac-Moncaul  ayant  lu  un  mémoire  à  la  réunion  des 

1^  Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne,  le  2  mars,  le  rapport  inséré 

f  dans  le  journal  officiel,  apprécie  ce  travail  en  ces  termes  : 

^,  «  M.  Cénac-Moncaut,  membre  de  l'Académie  Impériale  de 

':'  Toulouse,  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Recherches  sur 

f  :  les  camps  gaulois  et  les  camps  romains  en  Biam, 

p  »  En  langage  du  pays,  on  donne  le  nom  de  titrons  à  des 

y  enceintes  fortifiées  dont  il  existe  encore  dans  le  Béam  da 

^'  nombreux  vestiges,  que  M.  Cénac-Moncaut  a  explorés  avec 

la  patience  que  donne  seul  Tamour  désintéressé  de  la  science; 
ce  travail  considérable ,  éclairé  par  de  nombreuses  citations 
de  textes,  apportera  de  nouveaux  éléments  d'information  sur 
la  castramétation  romaine  et  gauloise.  Des  savants  spécialistes 
pourraient  seuls  juger  de  la  valeur  des  conjectures  sur  l'his- 
toire militaire  des  Gaules,  présentées  d'ailleurs  fort  habille- 
par  M.  Cénac-Moncaut.  » 


Danslesextraîtsd'un  journal  manuscrit  conservé  au  British- 
Museum,  publié  dans  VÂnnuair&-Bulletin  de  V Histoire  de  France, 
année  1868,  on  trouve  plusieurs  choses  intéressantes  relatives 
aux  ducs  d'Antin  et  de  Grammont,  ainsi  qu'à  l'abbé  d'Arma- 
gnac. Nous  citons  simplement  les  quelques  lignes  concernant 
ce  dernier. 

<c  Du  16  novembre  1770,  mardi.  —  Le  Roi  a  donné  l'abbaye 
»  de  Montirandé  à  M.  l'abbé  d'Armagnac,  qui  n'avoit  point  en- 
»  core  de  bénéfice.  Elle  vaut  20,000  livres  de  rente.  Sa  Majesté, 
»  en  la  donnant  à  M.  d'Armagnac,  grand  écuyer,  lui  dit  pu- 
»  bliquement  :  Vous  êtes  mon  ami,  et  je  vous  estime  (1).  » 

(1)  L*abbé  d'Armafirn&c  moumt  en  1712. 
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Le  Directeur  de  la  Revue  d* Aquitaine  se  met  à  la  dispoaition 
de  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  besoin  de  £Edre  opérer  des 
recherches  historiques  ou  paléographiques  dans  les  grandes 
collections  manuscrites  de  Paris.  S'adresser  à  M.  J.  Noulens, 
à  Paris,  rue  d'Erfurth,  3. 


Le  plus  prévoyant  des  pères  et  des  époux  habite  dans  un 
des  grands  quartiers  de  la  ville  d'Âuch. 

Les  membres  de  cette  petite  &mille  sont  en  ce  moment 
sous  le  coup  d^une  maladie  assez  sérieuse  et  même  conta- 
gieuse, sHl  faut  en  croire  le  correspondant  du  Journal  de 
Toulouse, 

La  semaine  dernière,  le  père,  moins  atteint  que  la  mère  et 
la  fille,  et  se  trouvant  pour  ainsi  dire  en  convalescence,  prit 
un  mètre  et  mesura  la  longueur  de  sa  femme  et  de  son  enfant. 
La  femme,  accablée  par  la  maladie,  subit  sans  mot  dire  cette 
étrange  opération,  mais  la  fille  eut  la  force  de  questionner 
son  père  :  Sois  sans  inquiétude,  dit  le  père,  je  veux  savoir  ai 
la  maladie  fa  fait  grandir. 

L'opération  terminée,  le  père  sort,  se  rend  chez  le  menui- 
sier et  lui  commande  deuai>  Uêret  dont  il  lui  donne  la  dimen- 
sion. 

Le  lendemain,  les  deux  cercueils  sont  apportés  au  domicile, 
au  grand  ébahissement  des  voisins,  des  co-locataires  et  du 
médecin  de  la  maison.  La  justice  est  bientôt  infonnée  de  ce 
fait,  et  le  mari  questionné,  répond,  nous  assure-tron,  qu'il  n'a 
voulu,  en  agissant  ainsi,  que  prendre  des  mesures  de  précaution. 


Bordeanx.  —  Imprimerie  centrale  de  V*  A.  de  Lanefranqne  et  flls.  me  Permentede,  SS-S5. 
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QUATRIÈME  LETTBB 

LES  CAMPAGNES  DU  COMTE  DE  DERBT 

EN  GUIENNE,  SAINTONGE  ET  POITOU. 
(SuiU.) 


I 
Mon  ghbr  onclb  et  tbâs  excellent  haItbb, 

rinfluence  fâcheuse  des  erreurs  historiques  est  en  raison 
directe  de  rimportance  (pi'on  attribue,  dans  le  public,  même 
lettré,  à  la  source  qui  les  produit  et  les  alimente.  Un  auteur 
inconnu,  ou  justement  suspect,  peut  bien  égarer  des  opinions 
individuelles,  particulières;  mais  Topinion  générale  ne  con- 
sent guère  à  s^attacher  qu'à  la  suite  d'écrivains  dont  la  Répu- 
tation est  faite,  le  plus  souvent  surfaite,  et  dont  les  paroles, 
acceptées  sans  scrupule  et  sans  examen,  ne  tardent  pas  à 
passer  à  Tétat  d'oracles.  C'est  pourquoi  il  me  parait  bon  que 
la  critique,  honnête  et  courageuse,  prenne  Thabitude  d'atta- 
^er  de  front  les  erreurs  historiques  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  les  plus  considérables.  La  science  ne  peut  qu^'y  ga- 
gner, et  l'écrivain  discuté  ne  saurait  y  perdre  :  car,  si  l'édi- 
fice élevé  par  lui  voit  disparaître  quelques-unes  de  ses  pièces, 
celles  qui  résistent  et  qui  restent  sont  désormais  à  l'abri  des 
attaques,  et  peuvent  braver  les  assai  .s  les  plus  violents  : 
YBxegi  monumentim  cesse  dès-lors  d'être  considéré  comme 
l'expression  de  l'orgueil,  pour  devenir  celle  d'une  glorieuse 
vérité. 

Cette  déclaration  enlèvera,  je  l'espère,  aux  esprits  même 
les  plus  chagrins,  la  tentation  et  le  prétexte  de  chercher  dans 
mes  travaux  autre  chose  que  ce  que  j'ai  voulu  y  mettre.  Puis- 
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se-t-elle,  en  mdme  temps,  leur  faire  comprendre  que  les 
divergences  d'opiniont  ayant  pour  mobile  la  recherche  de  la 
vérité,  ne  peuvent  blesser  que  ceux  chez  quila  présomption, 
la  suffisance  et  Torgueil  finissent  par  altérer  le  sens  criti^e 
et  le  sens  moral  I 


Froissart,  dans  les  chapitres  CCXXXTX,  CCXL  et  GCXLl 
de  la  première  partie  du  livre  I  de  ses  chroniques,  édition  de 
Buchon,  rapporte  :  l""  C<mmmt  messire  Gautier  de  Mawty  s'avm 
que  ton  père  avait  été  jadis  occis  environ  La  Réàle;  2°  comment 
le  père  messie  Gautier  de  Manny  fut  jadis  occis  mauvais^neni 
devant  la  ville  de  La  Riole  en  revenant  de  Saintifacques;  3^  com- 
ment messire  Gautier  de  Manny  trouva  le  tomiel  de  son  père  et  en 
Jlt  porter  les  os,  et  ensevelir  chez  les  frères  mineurs  de  Valeur 
ciennes.  Voici  tout  au  long  le  récit  du  chroniqueur  :  «  Entre- 
mentes que  on  séoit  là  (devant  le  château  de  La  Béole],  et  que 
ces  mineurs  minoient,  messire  Gautier  de  Manny  s'avisa  de 
son  père,  qui  jadis  avoit  été  occis  au  voyage  de  Saint-Jac- 
ques; et  avoit  ouï  recorder  de  son  enfance  qu'il  devoit  être 
enseveli  en  La  Béole  ou  là  environ.  81  fit  à  savoir,  parmi  la 
ville  de  La  Béole,  que  s'il  étoit  nul  qui  sçut  de  vérité  à  dire 
où  il  fut  mis,  et  on  Ty  menât,  il  donneroit  à  celui  cent  écus. 
Ces  nouvelles  s'épandirent  partout.  A-donc  se  traist  avant  un 
-ancien  homme  durement,  qui  en  cuidoit  savoir  aucune  chose; 
et  vint  à  messire  Gautier  de  Manny,  et  lui  dit  ;  «  Certes,  Sire, 
je  vous  cuide  bien  mener  au  lieu,  ou  assez  près,  où  votre 
seigneur  de  père  fut  jadis  enseveli.  »  De  ces  nouvelles  fut 
messire  Gautier  joyeux,  et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées 
vraies,  qu'il  lui  tiendroit  son  couvent  et  encore  outre.  Or, 
vous  recorderai  la  matière  du  père  au  sire  de  Manny,  et  puis 
retournerai  au  fait.  —  Il  y  eut  jadis  un  évêque  à  Cambray, 
qui  fut  Gascon,  de  ceux  de  Buch  et  de  Mirepoix,  qui  Airent 
grand  lignage  et  fort  pour  le  temps  de  lors  en  Gascogne.  Or, 
avint  que,  du  temps  de  celui  évêque,  un  très  grand  toamoi 
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se  fit  dehors  Cambray»  et  j  eut  bien  à  ce  toumoi  cinq  cents 
chevaliers  tonrnoyans.  Et  là  eut  le  dit  évêque  nn  sien  neveu, 
jeune  chevalieç  tournoyant,  richement  armé  et  monté  :  pa 
s'adressa  à  messire  le  Borgne  de  Manny,  père  audit  messire 
Gautier,  et  à  ses  frères,  qui  étoient  durs  chevaliers,  roideis  et 
forts  et  bien  toumoyans.  Si  fut  tellement  le  jeune  chevalier 
gascon  manié  et  battu  qu'oncques  depuis  ce  tournois  n'eut 
santé  et  mourut.  De  sa  mort  fut  encoulpé  le  sire  de  Manny  et 
demeura  en  la  haine  et  mautalent  dudit  évéque  de  Cambray 
et  de  son  lignage.  Environ  deux  ans  après,  ou  trois,  bonnes 
gens  s'enseignèrent,  et  en  fat  la  paix  faite,  et  en  dut  aller  le 
siie  de  Manny,  ainsi  qu'il  fit,  à  Saint-Jacques  en  Galice.  En 
ce  temps  qu'il  fut  en  ce  voyage,  séoit,  devant  la  ville  de  La 
Béole,  messire  Charles,  comte  de  Valois,  frère  du  beau  roi 
Philippe,  et  avoil  sis  un  grand  temps  ;  car  elle  se  tenoif  an- 
gloise,  avec  plusieurs  autres  villes  et  cités  qui  étoient  au  roi 
d'Angleterre,  père  à  celui  qui  assiégea  Toumay.  Si  que  ledit 
fifre  de  Manny,  à  son  retour  d'Espoigne,  vint  voir  ledit  comte 
de  Valois;  car  le  comte  de  Hainaut  avoit  à  femme  sa  fille;  et 
lui  montra  ses  lettres  comment  il  étoit  audit  comte ,  car  le 
comte  de  Valois  étoit  là  comme  roi  de  France.  Avint  que,  le 
soir,  le  sire  de  Manny  s'en  revenoit  en  son  hôtel  :  si  fut  espîé 
et  attendu  du  lignage  de  celui  pour  qui  il  avoit  fait  le  voyage; 
et  droit  au  dehors  des  logis  du  comte  de  Valois,  il  fut  pris, 
occis  et  murdri  ;  et  ne  puiron  oncques  savoir  de  vérité  qui 
occis  Tavoit,  fors  tant  que  les  dessus  dits  en  furent  arrêtés. 
Mais  ils  étoient  adonc  là  si  forts  qu'ils  s'en  passèrent  et  excu- 
sèrent; ni  nul  n'en  fit  partie  pour  le  sire  de  Manny.  Si  le  fit 
le  comte  de  Valois  ensevelir,  en  ce  temps,  en  une  petite  cha- 
pelle qui  étoit,  pour  le  temps,  dehors  La  Béole;  6t  quand  le 
comte  l'eut  conquise,  cette  chapelle  fut  mise  au  clos  de  la 
ville.  Et  bien  souvenoit  au  vieil  homme  de  toutes  ces  choses; 
car  il  avoit  été  présent  audit  sire  de  Manny  mettre  en  terre  ; 
et,  pour  ce,  en  parloit-il  si  avant  et  si  certainement.  —  Ainsi 
le  sire  de  Manny,  avec  le  prud'homme,  s'en  vint  au  propre 
lien  où  son  père  avoit  ;été  jadis  enseveli;  et  avoit  un  petit 
tombe!  de  marbre  sur  lui  que  ses  varlets  y  avoient  fait  met- 
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ire.  Quand  ils  furent  venuA  «tstr  le  tombeU  le  Tieil  homme  dit 
9a  sire  de  Manny  :  «  Certes,  sire,  ci-dessous  gtt  et  fate^iaç- 
veli  mQssire  yotre  père,,  encore  y  a  écrit,  sur  1j9  ton^b^el,  éçA- 
turè  qiii  témoignera  que  je  dis  vérité.  »  Adonc  a'al)aiaBa 
messire  Gautier,  et  regarda  sur  le  tombd,  et  y  apeiçut  voiie^ 
ment  lettres  écrites  en  latin,  lesquelles  il  fit  lire  par  un  sien 
clerc  :  si  trouvèrent  que  le  prudliomme  disoit  voir.  De  ces 
nouvelles  fut  le  sire  de  Manny  moult  lie;  et  fit  ôter  ledit 
tombel,  et  lever  dedans  deux  jouis  après,  et  prendre  les  os  de 
son  père  et  mettre  en  un  sarcueil;  et  puis  les  envoya  à  Va* 
lenciennes,  en  la  comté  de  Hainaut;  et  de  rechef  les  fit  ense- 
velir dedans  Téglise  des  Frères  Mineurs,  moult  honorable- 
ment, assez  près  du  chœur  du  moûtier  ;  et  lui  fit  faire,  depuis, 
son  obsèque  très  révéremment,  et  encore  lui  fadt-on  tous  les 
ans;  car  les  Frères  de  laiens  en  sont  bien  rentes.  > 

J'ai  tenu  à  donner  ce  morceau  en  entier,  parce  que  Frois- 
sart  s'y  montre  sous  son  véritable  jour,  c'est-à-dire  narrateur 
habile,  attachant  le  lecteur  par  le  charme  d'un  style  vif  et 
plein  d'images  qui  lui  est  familier.  Mais  telle  est,  sous  le 
rapport  de  l'histoire,  l'insufasance  du  chroniqueur,  que, 
même  dans  cet  épisode,  où  ûgnre  au  premier  plan  l'un  de  ses 
héros  de  prédilection,  le  trait  principal  est  manqué;  et  Ton 
y  cherche  en  vain  les  détails  de  mœurs  qui  auraient  répandu' 
sur  la  narration  l'intérêt  le  plus  précieux  pour  Thistoire. 

Au  début,  il  convient  de  constater,  en  la  rectifiant,  une 
erreur  de  Froissart.  Le  chroniqueur  assure  qu'au  moment  où  ' 
eut  lieu  le  tournoi,  Tévêque  de  Cambrai  était  Gascon,  de 
eeuw  de  Buch  et  de  Mirepoix.  Ce  prélat,  troisième  fils  de  Guy 
de  Lévis,  seigneur  maréchal  de  Mirepoix,  et  dlsabel  de 
Montmorency-Marly,  se  nommait  f  ierre  de  Lévii,  et  était 
bien  de  eeum  de  Mirepoix  ;  mais  il  n'était  point  de  ceux  de  Bmok  ; 
car,  entre  les  deux  familles  de  Buch  et  de  Mirepoix,  il 
n'existait,  alors,  contrairement  à  ce  que  disent  Daciw  et 
Buchon,  aucun  lien  de  parenté.  Le  neveu  (1)  de  l'évêque  qui 

(1)  Son  prénom  était  Roger  ;  son  obit  était  marqué  le  11  des  calendes  de 
mai  (21  aTiil)  dans  le  nécrologe  de  l'abbaye  de  la  Roche. 
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fkii  mortellement  blessé  au  tournoi  de  Cambrai  avût,  il  est 
vrai*  pour  mère  Constance  de  Foix  ;  mais,  lorsque  cette  der* 
mère  épousa,  en  1296,  Jean  de Lévis,  premier  du  nom,  sei- 
gneur de  Mirepoix,  les  maisons  de  Grailly-de-BucIi  et  de  Foix 
n'avaient  pas  encore  d'alliance  commune  ;  le  premier  mariage 
qui  les  unit  est  de  Tannée  1343.  En  s*exprimant  comme  il  le 
Mi  à  l'occasion  d'un  événement  antérieur  à  1322,  Froissart 
commet  donc  tm  anachronisme  de  vingl-et-un  ans,  et  parle 
de  la  parenté  des  Bucb  et  des  Mirepoix  comme  il  aurait  pu  en 
parler  à  l'époque  où  il  rédigeait  cette  partie  de  ses  chroniques. 
JPai  cm  devoir  relever  son  erreur,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
dVme  importance  de  premier  ordre,  parce  qu'il  devient 
toujours  plus  £BLCile  de  renouer  la  chaine  des  événements^ 
quand  les  feits  secondaires,  qui  en  sont  des  anneaux  utiles, 

soût  mis  exactement  en  évidence. 

Mais  Froissart  mérite  un  reproche  plus  grave.  On  est  cer- 
taioemeni  touché  du  sentiment  de  piété  filiale  auquel  obéit 
Oautier  de  Manny,  lorsqu'il  consacre,  les  premiers  moments 
de  son  séjour  à  La  Réole,  &  la  recherche  du  corps  de  son 
père,  assassiné,  dans  cette  ville,  vingt-deux  ans  auparavant, 
c%i3t4i-dîré  en  1324;  on  le  suit  avec  émotion  à  la  découverte 
dû  témiei^  et  Ton  apprend,  avec  une  douce  satisfaction,  qu'il 
a  fait  tmnsporter  et  ensevelir  à  Valenciennes  des  restes 
vénArés.  Mais,  au  fond,  il  n'y  a,  dans  Tacle  de  Gautier  de 
Manny,  rien  qui  n'appartienne  aux  mœurs  et  aux  usages  de 
tous  lès  temps,  et,  l'on  pourrait  dire,  de  tous  les  peuples;  ni 
utt  ^rait,  ni  un  détail  de  nature  à  caractériser  spécialement 
uiié  ^ôque  ou  une  classe  particulière  de  la  société. 

t^inlfe  de  sentiment,  Froissart  trouvait  ici  l'occasion  de  se 
moîitrer  peintre  de  mœurs  ;  il  s'agissait  pour  lui  de  ne  pas  se 
borner  à  raconter  l'accident  qui  occasionna  la  mort  du  jeune 
de  Lévis,  au  tournoi  de  Cambrai,  mais  de  nous  initier  à  la 
cause,  pour  ainsi  dire,  morale  de  cet  accident.  Tâchons  de 
suppléer  au  silence  du  chroniqueur  sur  ce  point,  et  d'ajouter 
&  son  récit  le  trait  de  mœurs  qui  en  sera  le  complément. 

Au  treizième  et  au  quatorzième  siècles,  un  tournoi  était 
une  fête  notaire  où  les  gentilshommes  étaient  attirés  par  le 
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désir  de  âiire  briller  leur  fbice  et  leur  adresse,  saBS  haine 
réciproque,  sans  esprit  de  vengeance.  Pourquoi  donc,  an 
tournoi  de  Cambrai,  les  frères  de  Manny  abusèrent-ils  de 
leurs  efforts  réunis  contre  un  jeune  et  brillant  gentilhomme, 
neveu  de  Tévêque  de  la  cité  et  qui  peut-être  débutait  en  ce 
jour  dans  ces  combats  de  parade?  Pourquoi  un  engagement 
à  armes  courtoises  futril  transformé  en  un  combat  à  outrance? 

On  connaît  le  rôle  important  des  armoiries  au  moyen4ge, 
et  surtout  depuis  le  douzième  siècle,  où  elles  devinrent 
héréditaires  dans  les  familles  de  haut  parage.  Fixées  ou 
peintes  sur  la  bannière  ou  le  penon  du  cbeyalier,  sur  la  l)an- 
deroUe  qui  parfois  surmontait  son  casque,  sur  sa  cotte 
d*armes,  sur  la  housse  de  son  cheval,  etc.,  les  armoiries 
servaient  à  le  distinguer  dans  les  exercices  et  fêtes  sodlitaires, 
ou  à  rallier  autour  de  lui  les  hommes  qu'il  commandait, 
«oit  pendant  la  marche  de  Tannée,  soit  dans  la  chalenr  du 
combat.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  gentilhcnomedu 
moyen-ftge  se  montrât  jaloux  de  son  écusson  comme  de  sa 
devise,  et  cherchât  à  défendre  Tusurpation  de  Tan  e*  ia 
l'autre.  Or,  ce  fut  probablement  à  ce  sentiment  de  suscepti- 
bilité chevaleresque  qu'obéit  le  jeune  de  Lévis,  au  tournoi  de 
Cambrai. 

n  entre  dans  la  lice  pour  combattre  ;  il  y  voit  trois  écns 
armoriés  exactement  pareils  à  celui  qu'il  porte  lui  même  : 
efor  à  trois  chevrons  de  sable.  Qui  sont  donc,  dût-il  se  demander, 
les  combattants  assez  hardis,  assez  présomptueux  ponr 
prendre  ainsi  les  armes  pleines  de  la  maison  de  Lévisî 
S'élancer  vers  ces  écus,  les  frapper  de  sa  lance,  fut  un  mou- 
vement aussi  prompt  que  la  pensée. 

Ces  écus  étaient  ceux  des  trois  frères  de  Manny,  dont  la 
femille ,  en  raison  précisément  des  trois  chevrons  de  sable  en 
champ  d'or  qu'elle  portait  pour  armes,  avait  la  prétention  de 
descendre  des  anciens  comtes  de  Hainaut.  Les  frères  de 
Manny,  ayant  répondu  à  l'appel  du  bouillant  chevalier,  il  dut 
s'établir,  entre  les  adversaires,  un  dialogue  vif,  animé, 
violent,  blessant  peut-être,  à  la  suite  duquel  s'engagea  ce 
combat  que  Froiaaart,  sans  nous  en  révéler  le  vrai  motit 
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nonB  apprend  avoir  été  un  combat  à  outrance  plutôt  qu'un 
combat  de  courtoisie.  Boger  de  Léyis  dut  soutenir  succc^* 
-vement  la  lutie  contre  les  trois  frères;  la  partie  n'était  pas 
égelQ  et  le  Jeune  chevalier  yascanfut  tellement  manié  et  iattu 
fu'aneqnei  depuis  ce  tournoi  n'eut  eanté,  et  mou/rut^  comme  dît 
Froissart. 

Telle  me  semble  avoir  été  la  cause  de  ce  combat  inégal, 
li'exemple  d'un  pareil  motif  ne  serait  pas  unique  dans  Tbis- 
loire  du  moyen  -  âge.  Écoutez  ce  dialogue  entre  Jean  de 
Clermont,  marécbal  de  France,  et  Jean  Cbandos,  capitaine 
anglais,  qui  portaient  Tun  et  Tautre  la  même  devise  : 
«  Cbandos,  dit  Jean  de  Clermont,  aussi  vous  désirois-je  à 
voir  et  à  encontrer.  Depuis  quand  avez-vous  empris  à  porter 
ma  devise?— •  Et  vous  la  mienne?  ce  répondit  messire  Jean 
Gbandos,  car  autant  bien  est^lle  mienne  comme  vôtre.  —  Je 
le  7otis  nie,  dit  messire  Jean  de  Clermont;  et  si  la  souffrance 
ne  fat  entre  les  nôtres,  je  le  vous  montrasse  tantost  que  vous 
n'avez  nulle  cause  de  la  porter  —  Ha,  ce  répondit  messire 
Jean  Cbandos,  demain  au  matin  (le  dialogue  avait  lieu  la 
veille  de  la  bataille  de  Poitiers) ,  vous  me  trouverez  tout 
appareillé  du  défendre,  et  de  prouver,  par  fait  d'armes,  que 
aussi  bien  est-elle  mienne  que  vôtre  (1).  » 

Sans  rechercher  de  quel  côté  fut  le  plus  grand  tort  au 
tournoi  de  Cambrai,  on  peut  dire  que  le  Borgne  de  Manny 
s'est  condamné  lui-môme,  en  acceptant  la  pénitence  d'un 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice,  pour  expier  sa  conduite 
presque  féroce  envers  Boger  de  Lévis.  Cet  aveu  public  de  sa 
faute  était  de  nature  &  atténuer  la  gravité  criminelle  de 
Tattentat  dont  il  fut  lui-même  victime  à  La  Béole,  dans  un 
temps  où  les  principes  de  justice  et  de  droit  commençaient  à 
se  dégager  péniblement  des  ténèbres  de  la  barbarie. 

Le  Borgne  de  Manny  ne  fut  pas  la  seule  victime  de  la 
vengeance  des  Lévis.  Matthieu  dit  Le  Monnier,  chevalier  du 
Hainaut,  et  compagnon  de  pèlerinage  de  Manny,  périt  dans 
le  môme  guet^pens,  où  plusieurs  personnes  de  leur  suite 
furent  blessées. 

(1)  FioiBiÂATi  Ed.  Booaoïr. 
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Offi  eurknox  détaUB,  im<Nr^  oi»  négUgét  fvt  JMiWt^ 
9008  ont  été  «B  partie  conservés  dans  des  lettres  d'sWu- 
liQPr^ue  Charles-Ie-Bel  accorda,  le  14  noyembre  1325»  eonr 
ron  un  an  après  le  meurtre  du  Borgne  de  Manny,  à  Jean  de 
Lévis,  chevalier,  seigneur  de  Mirepoix,  firère  de  Roger  de 
Lévis,  et  qu'on  avait  d'abord  accusé  d'être  Fauteur  du  drame 
sanglant  de  La  Kéole  (1). 

Si  Froissart  avait  eu  connaissance  du  sort  de  Matthieu,  dit 
le  Monnier,  dont  le  corps  devait  reposer  à  c6té  de  celui  de 
son  compagnon  de  pèlerinage,  il  aurait  peut-être  ajouté  que 
Gautier  de  Manny  avait  considéré  comme  un  devoir  sacré  de 
ne  pas  séparer,  des  restes  de  son  père,  qu'il  envoyait  à 
Vàlênciennes,  ceux  du  chevalier  qui  était  mort  en  le  défen- 
dant. Ce  trait  de  pieuse  reconnaissance,  en  honorant  un  des 
héros  de  prédilection  de  Froissart,  aurait  dignement  cou- 
ronné ce  dramatique  épisode,  qu'on  lira  toujours  avec  plaisir, 


(0  RtroluB  etc.  Notum  facimus...  ([uod,  cmn  Johaimes  de  hav»,  m^ 
dominus  Miraplscensis,  super  fado  morfis  Johannis  dicti  le  Borgne  de  Muini 
et  Hathei  dicti  Le  Monnier,  quondam  militum,  qui  in  exercitu  notfio  Vtsco- 
nle  Qoviasime  preterito,  Tel  prope  diclum  exercitum»  interfecti  feine  ^- 
cuntur,  et  nonnuili  alii  Tulnerati ,  suspectus  haberetur,  et  se,  propterliOG, 
a  dicto  exercitu,  non  p«5tita  Tel  concassa  a  carissimo  et  fideli  patruo  uostro, 
comité  Valesil,  capitaneo  pro  nobis  ia  dicto  exercitu,  licentia,  et  reg:DO  nostro 
Fraocie...  absentasse  diceretur  :  idemque...  patraus  noster  per  soas  senes* 
Gallo  Carcassonensi,  propter  premissa,  mandasset  iitteras  ut  ipsum  extra 
sacra  loca  repcrtum  caperet,  et  ipsius  bona  ad  manum  nostram  poneret  iini- 
Tersa  :  dîcios  lobannes  de  LeTls,  postmodnm,  ad  nostram  accedens  presen- 
tiam,  nobis  humiliter  supplicaTit  quod  ipse  de  predietis  esaet  innocens,  ot 
dicebat,  ut  super  ipsius  innocentia  nos  informare  TeUemos;  ciijua  supplict- 
tloni  in  bac  parte  benigniler  annuentes,  cum  dicto  patruo  nostro  et  qui- 
bttsdam  nobilibus  qui  in  predicto  tanc  erant  exercitu,  noe  infbrmaTixmis  de 
predietis;  et  quia  nobis,  per  dietl  patrui  nostri  relationem,  quod  dictom 
Jobannem  premissis  non  interfuisse,  ac  dictorum  nobUium  depositionem. 
eundem  Jobannem  non  culpabilem  esse  Tel  fuisse  de  predietis  apparoit,  nos, 
premissiaattentis,  considerato  et  attente  quod  ipsius  Jobannls  de  LeTts  pre- 
decessores  predecessoribus  nostris  regibus  Francorum  bactenus  tam  in 
guerris  eorum  quam  aliter,  ferTenter,deTote  et  fideliterserrierunt,  eidem- 
que,  propter  boc,  necnon  et  conslderatione  nonnullorum  amicorum  ipsius 
Jobannls,  qui  pro  eo  nobis  bnmiliter  com  instantia  supplicanmt..  eundem... 
totaUter  absolThnus...  Datum  apud  Cristoforum  in  Hallata,  die  JoTis  poit 
octabas  festi  omnium  sanotonim,  anno  Domi&i  M*  CGC*  Tioeaimo  quiato».. 
(iroh.  d«  r£mp.  Tr.  daa  Gb.  Hag.  63»  pièoa  m.) 
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QUlgxé  les  imperfections  et  les  ine:sactitadel^  qui  le  déparent. 
Or,  comme  dit  Froissart,  reviendrai-je  &  mon  premier 
propos,  c'esi-à-dire  à  l'examen  des  faits  qui,  selon  le  chroni- 
queur, suivirent  Texpédition  de  Derby  en  Agenais. 


m. 


«  Le  comte  Derby,  dit  M.  Ribadieu  (1),  maitre  du  cours  de 
la  Garonne  jusqu'au  delà  du  Lot,  changea  brusquement  le 
théâtre  de  ses  opérations.  Il  se  porta  de  l'Âgenais  dans  TÂn- 
goumois  et  la  Saintonge.  Les  calculs  de  probabilité  le  font 
partir  de  Damazan  du  24  au  26  septembre  (1345).  » 

Sur  ce  passage,  remarquons,  avant  tout,  que  ces  calculs 

de  probabilité  manquent  d'une  base  essentielle,  en  ce  qu^on 

ne  saurait  les  appuyer  sur  Taccord  unanime  des  divers  textes 

deFroissart  :  car,  si  les  uns  permettent  d'avancer  que  Derby 

partit  de  Damazan,  le  manuscrit  de  Rome  (2)  en  particulier 

ne  îali  aucune  mention  de  Damazan,  se  bornant  &  dire 

qu'aussitôt  après  la  reddition  de  Miramont,  les  anglais  «  s'en 

itorent  devant  la  ville  de  Slaves.  » 

Quant  à  la  date  du  24  au  26  septembre  1345,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  puisse  donner  lieu  à  une  longue  discussion,  après 
Texposé  des  nombreux  témoignages  qui  nous  représentent 
Derby  opérant,  précisément  à  cette  époque,  en  Périgord, 
n^ayant  pas  encore  gagné  la  bataille  d'Auberoche,  et,  par 
conséquent,  n'étant  en  mesure  de  partir,  pour  son  expédition 
en  Angoumois,  ni  de  Damazan,  'ni  même  de  Miramont, 
puisque  ces  deux  localités,  au  dire  môme  de  Froissart,  ne 
revinrent  en  la  possession  des  anglais  que  postérieurement 
à  la  bataille  d'Auberoche,  21  octobre  1345,  postérieurement  à 
rentrée  de  Derby  dans  La  Réole,  c'est-à-dire  après  le  13  no- 
ven:ibre  1345.  Donc  la  date  du  24  au  26  septembre,  fournie  par 
M.  Bibadieu,  est  moins  que  probable,  elle  est  impossible. 

(1)  P.  68. 

{2>  P.  lei. 
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I)orby,  ajoute-t-on,  se  dirigeait  sur  Angoulême.  L'unani- 
mité des  textes  de  Froissart  fi9dt  encore  ici  défaut  à  M.  Biba- 
dieu.  Au  lieu  du  trajet  direct  de  Damazan  à  Ângoidême, 
indiqué  par  plusieurs  textes,  celui  de  Rome  porte  (1)  que,  de 
Miramont,  les  Anglais  (c  s'en  vinrent  devant  la  ville  de  Blaves, 
laquelle  pour  lors  estoit  françoise,  et  sciet  priés  de  Taigue  de 
la  Gironde,  h  sept  lieues  de  la  cité  de  Bordeaus;  il  n*i  a  que 
la  rivière  entre  deus.  »  La  ville  de  Blaves  est  évidemment  la 
ville  de  Blaye.  Or,  quel  est  le  Froissart  qui  a  raison?  Grave 
problème  et  d'une  solution  à  peu  près  impossible  :  néan- 
moins, chercbons  la. 


IV 


Et  d'abord,  le  comte  de  Derby  assiégea-t-il  Ângoulème? 

Le  texte  de  Borne,  qui  fait  aller  Derby  directement  de 
Miramontà  Blaye,  ne  parle  ni  du  siège  d^Angoulême,  m  de 
la  soumission  de  cette  ville  aux  Anglais,  soit  en  134i,  soit  en 
1345,  soit  en  1346  :  en  sorte  que,  s'il  était  prouvé  que  ce  texte 
représente  fidèlement  la  rédaction  originale  de  Froissart,  on 
pourrait  avancer  que  ce  chroniqueur,  compilant  Jean-le-Bel 
avec  intelligence,  avec  discernement  et  en  connaissance  d0 
cause,  a  eu  d^excellents  motifs  pour  exclure  de  son  œuvre 
tout  ce  que  raconte  le  chroniqueur  liégeois  relativement 
au  siège  et  à  la  soumission  d'Angoulôme,  qu'il  appelle 
<c  Agolem.  )>  Mais,  d'un  autre  côté.  Ton  est  forcé  de  constater, 
dans  ce  même  texte  de  Rome,  le  penchant  de  Froissart  b 
grossir  ses  chroniques  du  récit  d'aventures  singulières,  dont 
roriginalilé,  je  dirai  presque  Texcentricité,  lui  permettait  de 
donner  carrière  à  son  imagination  extraordinaire,  qui  s'ac- 
commodait moins  bien  des  sévères  et  prosaïques  réalités  de 
rhistoire  que  des  capricieuses  fantaisies  du  roman.  Car,  s  il 
passe  sous  silence  la  soumission  d' Angoulême  aux  AnglaiSp 
qui  n'offre  rien  en  dehors  des  habitudes  ordinaires  de  la 

(1)  P.  161. 
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guerre,  il  se  garde  bien  de  se  taire  lorsqu*il  s^agit  de  nous 
apprendre  a  comment,  pendant  une  trieuve,  les  Englois  se 
départirent  de  la  chité  d'Angoulême  (1).  »  C'est  qu'ici  la  ma- 
tière fournie  par  Jean-le-Bel  est  parfaitement  dans  les  goûts 
de  Froissart  ;  il  s'agit,  en  effet,  d'une  <c  trop  grand'  subtilité  » 
au  moyen  de  laquelle  Jean  de  Norwicb  se  serait  sauvé  d'An- 
goulême, avec  ses  troupes,  en  traversant  le  camp  du  duc  de 
Normandie.  Froissart  n'était  pas  d'un  tempérament  à  résister, 
et  à  se  montrer  inférieur  à  son  modèle  dans  Tart  de  faire  des 
contes. 

Entre  la  narration  de  Jean4e-Bel  et  celle  de  Froissart,  il 
existe,  pourtant,  des  différences  notables,  qui  permettent 
d'attribuer  au  second  sa  part  de  responsabilité  personnelle, 
dans  la  propagation  d'un  fait  que  presque  tous  les  historiens 
ont  pris  quelque  plaisir  à  reproduire,  comme  tableau  de 
mœurs,  sans  s'inquiéter  d'en  vérifier  l'authenticité. 

Ainsi,  Jean-le-Bel  raconte  (2)  qu'après  avoir  pris  «  le 
chastel  nommé  Tbonis  et  de  Damasein,  »  Derby  «  s'en  ala 
par  devant  la  cité  d'Agolem  et  l'assiéga;  maiz  elle  se  rendit 
assez  tost  :  si  y  mist  garnisons  et  gardes.  Quant  le  gentil 
conte,  qui  n'i  avoit  cure  de  séjourner,  eut  fait  sa  volonté  de 
la  cité  d'Agolem,  il  se  trayt  par  devant  une  des  plus  fortes 
villes  et  chasleaulx  du  monde,  qu'on  nomme  Blayves.  » 

Maintenant,  écoutons  Froissart  (3).  «  Quand  il  (Derby)  fut 
Tenu  devant  (Angoulôme),  il  l'assiégea  de  tout  point,  et  dit 
qu'il  ne  s'en  partiroit  si  l'auroit  à  sa  volonté.  Ceux  de  la  cité 
d'Angoulême  ne  furent  mie  bien  assurs,  quand  il  se  virent 
assiégés  du  comte  Derby,  et  n'eurent  mie  conseil  d'eux  tenir 
trop  longuement;  car  ils  ne  véoient  nul  secours  apparent  de 
nul  côié.  Si  se  composèrent  parmi  tant  qu'ils  envoyèrent  à 
Bordeaux  vingt-quatre  des  plus  riches  de  leur  cilé  en  otage, 
sur  certain  traité  qu'ils  demeureroient  en  souffrance  de  paix 
un  mois;  et  si,  dedens  ce  mois,  le  roi  de  France  envoyoit  au 

(1)  P.  183. 

(2)  T.  3,  p.  42. 

(3}  BUGH.  p.  202|  203. 
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pays  homme  fil  fort  qui  put  tenir  les  champs  contre  le  comte 
Derby,  ils  r'auroienl  leurs  otages,  et  seroient  <piittes  et 
absous  de  leur  traité;  et,  si  ce  n^a voient,  ils  se  mettroient  en 
Tobéissance  du  roi  d'Angleterre.  Ainsi  demeura  la  cité  d'An- 
goulême  en  paix,  et  passa  le  comte  Derby  outre...  Le  terma 
du  mois  vint  que  ceux  d'Angouldme  se  deToient  rendre  s'ils 
n'^toient  secourus.  Si  y  envoya  le  comte  Derby  ses  deax- 
n^aréchaux^  le  seigneur  de  Manny  et  le  baron  de  Stanftxdt 
pour  remontrer  les  ordonnances  ot  ils  étoient  ofaligéB.  Gesr 
d*  Angouiême  ne  sgurent,  ni  ne  voulurent  rien  opposer  à  l'en^ 
contre  :  ai  vinrent  et  descendirent  en  Tobéissance  du  loi 
d'Angleterre,  et  jurèrent  féauté  et  hommage  aux  dessusdils 
maréchaux  du  comte,  qui  représentoit  le  corps  dn  roi,  pas 
vertu  de  la  procuration  qu'il,  avoit;  et  ainsi  eurent  eux  pais:, 
et  remirent  leurs  otages.  Si  envoya  ledit  comte,  à  leur  re- 
quête, un  capitaine,  sage  homme  et  vaillanit  écuyer  durs'- 
ment,  qui  s'appeloit  Jean  de  Norvich.  » 

Si,  dans  le  texte  de  Borne,  Froiseart  ne  parte  pas  dsla 
prise  ou  soumission  d'Angoulêmet  cpnvenoM  qpne,  lorapilLaf. 
rédigé  Içs  divers  textes  quÂont  a!9ryi  à  la  pubUtattoade^: 
Buchon^  il  s'est  amplement  dédra^magè  de  ee  mutisiœ  suï^  l 
prenant  che^  im  écrivain  si  verbeux.  Ici,  il f  épuisé^  iusqu.^"^ 
Tabus,  les  ressources  de  Tamplification,  puisqu'Â  a  été* 
jusqu'à  défigurer,  à  rendre.mécon^^isBable.le  rédt  primitif 
dé  Jean-le-Be).  Il  avait  à  dire  que  la  cité  d'Aogouléme  sè. 
rei^dit  purement  et  sim^em^t:^  a^ses  t^sl»  »À.J)ed)y;  an.: 
liôu  de  ce  mode3te  réoit^  il  se  (;oj;Q£l|Lit>:nQi:^  déliaiUeje  toûe-^ 
les  incidents  d'une  capitulation  conditionnelle,  dont  aucun 
document,  digne  d'être  pris  en  considération,  n'a  jusqu'ici 
révêlé  l'existence.  Aussi,  je  n'hésite  pas  à  dégager  la  respon* 
sabilité  de  Jean-le-Bel;  et,  si  des  erreurs  ont  été  mises  en 
circulation,  Ton  a,  je  pense,  le  droit  de  prendre  individuelle- 
ment  Froissart  &  partie,  comme  coupable  d'avoir  dénatura 
les  jbLita  sous  prétexte  de  les  compléter. 
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Il  n*e&  va  pas  tonVà-fàii  ainsi  des  détails  relatif  au  strafa- 
Sème  dont  aurait  usé  Jean  de  Norwich  pour  sortir  d'Angou- 
lême  avee  ses  gens,  traverser  le  camp  du  duc  de  Normandie, 
et  se  sauver  enfin  dans  Aiguillon.  Là,  Proissart  a  copié  fidè- 
lement Jean-le-Bel,  et  les  différences  de  rédaction  ne  sont 
gnteeaecusées  que  dans  les  divers  textes  de  Proissart  lui-. 
même.  Le  seul  tort  de  te  deniier,  c'est  d'avoir  accepté  saùs 
contrôle  une  rdatlon,  dont  la  singularité  ne  peut  qu'éveiller^ 
des  doutes  dans  un  esprit  habitué  à  rediercher  et  à  trans- 
mettre la  vérité. 

Avec  plus  de  prudence  et  une  pénétration  peu  commune, 
B^Taissete  a,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  flairé  une  erreur 
dans  tout  ce  que  raconte  Froissart  relativement  à  Angoulôme  : 
il  s'est  abstenu  d'en  répéter  un'  mot.  Cette  réserve  remar- 
quable aurait  dû  engager  nos  bistoriens,  et  j'entends  des 
meilleuiB,  à  passer  au  creuset  d^une  critique  sévère  une  89- 
sertion  méprisée  par  le  judicieux  et  consciencieux  auteur  de 
YHùtomdé  Languédoe,  Pas  un,  à  ma  connaissance,  n'a  tenté 
cette  entreprisei.  Quelque  difficile  qu'elle  paraisse,  quelque 
périlleuse  qu'elle  soit,  je  m'y  engage  résolument,  persuadé 
qucv  si  je  n'en  viens  pas  à  bout,  je  conserverai,  dû  moins,  le 
mérite  d'avmr  ouvert  la  voie,  laissant  à  mes  successeurs, 
plusbeureux  et  mieux  Instruits,  im  terrain  moins  inégal, 
moins  dangereux  et  plus  piropre  à  être  fécondé. 


VI 


Les  appréciations  de  M.  Ribadieu  se  fondant  sur  les  asser- 
tions de  Froissart,  il  est  clair  que  j'aurai  démontré  l'erreur 
du  cbroniqueur,  lorsque  j'aurai  prouvé  que  M.  Bibadieu  s'est 
trompé. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  est  logique  et  nécessaire  de  rejeter 
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les  calculs  de  probabilité  de  M.  Bibadieu,  en  ce  qui  concerne 
la  date  du  jour  attribuée  au  prétendu  départ  de  Derby  de 
Bamazan  pour  Angoulôme  :  cette  date  ne  saurait  être,  en 
aucune  fagon^  du  24  au  26  septembre  1345.  Mais,  il  fiat  me 
permettre  de  l'adopter  un  moment,  afin  d'arriver  à  ce  qu'on 
appelle,  avec  autant  de  brutalité  que  de  justesse,  une  dé- 
monslralion  par  l'absurde.  Je  reprends  donc  le  texte  de 
M.  Ribadieu. 

«  Le  comte  de  Derby,  maître  du  cours  de  la  Garonne  jos- 
qu'au*delà  du  Lot,  changea  brusquement  le  théâtre  de  ses 
opérations.  Il  se  porta  de  TÂgenais  dans  TAngoumois  ei  la 
Saintonge.  Les  calculs  de  probabilité  le  font  partir  de  Da- 
mazan,  du  24  au  26  septembre.  Il  se  dirigeait  sur  Ângon- 
lême;  en  lui  donnant  cinq  joufs  pour  son  trajet,  il  dut  y 
arriver  vers  le  dernier  du  mois,  après  avoir  fait  étape,  selon 
toute  vraisemblance,  à  la  Réole  d'abord,  à  Liboume  ensuite. 
Derby  investit  la  place.  Angoulôme,  entourée  de  tous  cùiés 
par  les  Anglais,  ne  voulut  pas  attendre  que  la  famine  l'oMi- 
geftt  à  ouvrir  ses  portes.  Elle  se  rendit,  mais  à  Texemple  de 
Monségur,  sous  condition  qu'elle  ne  serait  point  secourue 
avant  un  mois  par  le  roi  de  France.  Le  comte  Derby  reçut  en 
étages  vingt-quatre  bourgeois  les  plus  riches,  les  envoya  k 
Bordeaux,  et  leva  le  siège.  Le  campement  devant  Angoulême, 
le  blocus  et  les  pourparlers  de  la  capitulation  ne  demandèrenl 
guère  moins  d'une  semaine.  On  peut  donc  fixer,  sans  s'éca^ 
ter  beaucoup  de  la  vérité,  au  6  octobre,  le  jour  de  son  dé- 
part »  (1). 

Faisons  ici  une  première  pause;  elle  sera  très-courte. 
Comme  Tintérêt  principal  réside  dans  une  question  de  dates, 
nous  n'avons,  pour  être  autorisés  à  répudier  les  dates  avan- 
cées par  M.  Ribadieu,  qu'à  rappeler  que  les  feits  auxquels 
elles  s'appliquent  sont  postérieurs  à  la  bataille  d'Auberoche, 
21  octobre  1345,  à  la  présence  du  comte  de  Derby  dans  La 
Réole,  13  novembre  1345,  et  que,  par  conséquent,  cesfeits  ne 
peuvent  figurer  dans  le  ^récit  des  campagnes  du  comte  de 

(t)  Pages  5S-58. 
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Derby  qa^avec  des  dates  postérieiires  au  moins  an  13  novem^ 
bre  1345.  Poursuivons. 

«  n  (Derby)  se  porta  sur  Blaye^  qu'U  assiégea  de  tous 

points,  mais  inutilement On  resta  plus  d^un  mois  devant 

cette  forteresse,  et  quand  vint  Tépoque  de  la  reddition  d'An- 
goulôme,  c'est-à-dire  le  5  ou  le  6  novembre  (î),  les  Anglais  y 
étaient  encore  »  (1). 

Ainsi,  d'après  M.  Bibadieu,  dont  les  appréciations  et  les 
calculs  sont  établis  sur  les  données  de  Froissart,  il  est  à  pré- 
sumer que  les  Anglais  entrèrent  dans  Angoulême  le  5  ou  le  6 
noven[ibre  1345. 

Pour  ne  pas  abuser  de  l'argument  fondé  sur  les  dates  de  la 
bataiUe  d'Auberoche  et  de  la  présence  de  Derby  dans  La 
Béole,  je  vous  prie,  mon  cher  Oncle  et  très-excellent  Maître, 
de  vous  rappeler  que,  déjà,  dès  le  30  octobre  1345,  le  duc  de 
Nonnandie  faisait,  dans  Angoulême,  un  don  à  Hélie  de  Bour- 
deille,  ainsi  que  je  Tai  rapporté  dans  ma  première  lettre. 
Mais  il  y  a  mieux  que  cela  ;  car  le  duc  de  Normandie  était  k 
Angoulême  avant  et  après  cette  date.  Le  Trésor  des  Chartes 
conserve,  en  effet,  des  lettres  d'abolition  que  ce  prince  donna 
dans  Angoulême,  le  24  octobre  1345,  en  faveur  d'Etienne  du 
Petit  Cellier  (2]  :  nous  le  trouvons  encore  dans  Angoulême,  le 
3  et  le  7  novembre  1345,  donnant,  sous  la  première  de  ces 
dates,  des  lettres  en  faveur  de  l'abbaye  de  Charroux  (3),  et 
ordonnant,  le  7  novembre  1345,  aux  trésoriers  des  guerres  de 
payer  certains  gages  à  Gaston,  comte  de  Foix  (4],  Il  devient 
donc  impossible  d'admettre,  avec  M.  Bibadieu,  que  la  reddi- 
tion  d'Angoulême  aux  Anglais  s'effectua  le  5  ou  le  6  novem- 
bre 1345;  et,  par  voie  de  conséquence,  il  faut  rejeter  la  date 
du  6  octobre  1345,  assignée  au  début  du  siège  d'Angoulême 
par  Derby,  s'il  est  vrai,  surtout,  comme  le  dit  formellement 
Froissart,  que  la  cité  d'Angoulême  prit  l'engagement  d'ou- 
vrir ses  portes  aux  Anglais,  au  cas  où  elle  ne  serait  pas  se- 

(1)  Page  59. 

(2)  Arch.  de  l'Emp.  Trésor  d$s  Chart.  Reg.  75. 

(3)  Arch.  de  FEmp.  Trésor  des  Chart,  Reg.  68. 

(4)  Bibl.  Imp.  Reeueilde  Doat>  toL  1S9,  fd.  181. 
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eourae  par  les  Français  dans  nn  mois,  h  partir  du  6  octobre 
1345.  Or,  ce  secouis  était  arrivé  déjà  dès  le  24  octobre  1345, 
dans  la  personne  du  duc  de  Normandie;  donc,  la  reddition 
n'avait  plus  de  raison  d'être  au  5  ou  6  novembre  1345. 


vn 


Les  &it8  ne  pouvant  plus  6tre  légulièrement  encadrés  dans 
la  chronologie  de  Froissart,  il  faut  nécessairement  se  résou- 
dre à  convenir,  ou  que  cette  chronologie  est  erronée,  ou  que 
les  faits  qu'elle  encadre  manquent  d'exactitude  et  de  pré- 
cision. 

Les  erreurs  chronologiques  sont  évidentes;  elles  firappent 
tous  les  yeux.  Quant  aux  feits,  le  contrôle  qu'il  est  possible 
de  leur  faire  subir,  au  moyen  de  documents  dignes  de  foi, 
permettra,  je  Tespère,  dans  la  majorité  des  cas,  de  déterminer 
rigoureusement  leur  authenticité,  de  les  maintenir  dans  le 
domaine  de  l'histoire  ou  de  ne  plus  en  tolérer,  et  TaTenir,  le 
récit  qu'à  titre  de  production  littéraire,  offrant  quelque  inté- 
rêt aux  amateurs  d'études  sur  la  langue  française.  Leur  cer- 
titude résulterait,  ce  me  semble,  de  leur  concordance  avec 
des  dates  historiques,  irrécusables  :  mais  l'impossibilité  d'éta- 
blir cette  concordance   devrait  devenir,  aussi^  un  motif 
sufSsant  pour  autoriser,  sinon  la  négation  absolue  des  fiadts, 
au  moins  une  suspicion,  une  défiance  profondes. 


vm 


Puisque  nous  tombons  dans  l'absurde  en  opérant  sur  U 
chronologie  de  Froissart  ;  puisqu'il  est  de  toute  évidence  que 
cette  chronologie  est  fausse  ;  voyons  où  nous  conduira  le 
raisonnement  en  prenant  pour  point  de  départ  des  dates 
certaines,  authentiques,  dont  il  faudra  établir  la  concordance 
avec  les  événements. 

L'investissement  d'Angoulême  par  Derby  et  la  soumission 
de  cette  ville  aux  anglais  ayant  eu  lieu,  d'après  Froissaitt 
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postérieurement  à  rentrée  de  Derby  dans  La  Béole,  nous 
choisirons,  pour  la  première  des  dates  extrêmes  entre 
lesquelles  il  convient  d'encadrer  les  feits  qui  nous  occupent, 
le  13  novembre  1345,  date  précise  à  laquelle  nous  savons 
pertinemment  que  Derby  venait  de  faire  son  entrée  dans  La 
Réole.  Mais,  entre  ce  moment  et  la  reddition  du  chftteau  de 
La  Réole,  il  s*écoula  positivement  un  intervalle,  que  Froissait 
estime  avoir  été  de  neuf  semaines,  dans  Buchon,  de  cinq 
semaines  seulement,  dans  le  manuscrit  d* Amiens.  Dans  le 
premier  cas,  nous  sommes  autorisés  à  placer  la  soumission 
du  château  de  La  Réole,  vers  le  14  janvier  1346,  et,  dans  le 
second,  vers  le  17  décembre  1345. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout.  Dans  Froissart,  Derby  ne  part  pas 
de  La  Réole  pour  Angoulême  immédiatement  après  s'être 
Tefndu  maître  du  château;  s'il  quitte  La  Réole,  c'est  pour 
exécuter  une  courte  expédition,  qui  remet  au  pouvoir  des 
anglais  Montpezat,  ^(zt^ro»,  Villefranche,  Miremont,  Tonneins 
et  Damazan  :  de  telle  sorte  que  l'emploi  légitime  du  calcul 
des  probabilités  nous  conduirait  à  placer  le  début  de  Tèxpé- 
dilion  en  Angoumois  à  une  époque  postérieure,  soit  au  17  dé- 
cembre 1345,  soit  au  14  janvier  1346.  Enfin,   ces  deux 
dernières  dates  devraient  encore  se  modifier  singulièrement, 
si  Ton  tenait  compte,  et  Ton  ne  saurait  s'y  refuser,  de  l'eslî- 
mation  de  M.  RLbadieu  touchant  la  durée  du  trajet,  qui, 
d'un  point  quelconque  de  l'Agenaîs,  aurait  conduit  Dérby 
sous  les  murs  d' Angoulême. 

Négligeons  ces  détails ,  et  bornons-nous  à  examiner  s'il  est 
possible  que  Derby,  parti  de  La  Réole  le  17  décembre  1345 
ou  le  14  janvier  1346,  ait  pu  exécuter  l'expédition  d' Angou- 
mois de  la  feçon  dont  parle  Froissart. 

Si,  vers  le  17  décembre  1345,  Derby  parait  sous  les  murs 
d' Angoulême;  si  les  habitants,  dans  l'espoir  d'être  secourus, 
ajournent  leur  soumission  à  un  mois,  ainsi  que  le  rapporte 
Froissart  ,  et  si  cette  soumission  s'eflFectue  dans  le  délai 
convenu,  les  anglais  ont  dû  entrer  dans  Angoulême  vers  le 
17  janvier  1346, 
En  fiaiisant  un  raisonnement  analogue  avec  la  date  initiale 
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dtî  14  jAbviër  I34<|;  ii(Miâ  Arrivèii&à'itecar  irenltfée<jdmiA«f 

Or,  cette  dèmiëre  Aèie  ddt  èite  rig'ourettsevieiii  refÉiufia^, 
attendu  qu'eflld  est  toeotidlialfle  a:v9c  ee  qxm  mcoifter£m^ 
^it,  tiue,  lé  2  février  1346,  Jean  de-Nonriohr  fffofiliaink]^ 
tneme  abusant  d^\ine  trêve  convenue  entre  loi  -elle  dncià^ 
Normandie  assiégeant  la  Tille,  auraii  évacoé  '  A ngiAi Aftpte  ^i 
éèréetâlH  âaiivé  àivéc  ëes  ttou)>es  dani»  AiguîUoii^itiBYtBtart 
le  éatnjp'dës'j^râiçéi^  gfanfi  être  AUUiément  impiiétéii^i»  m^ 
vëâs"/ yi '^effftt^'  ^r  ^FMâdSàiftr  >lui-nitaev^è'ieé;  Jeetu* 
ftbr^iélt  ^étaM'àutte'^ué  Miclbj^tiând'lnatiAlè  t>8fnB0il)9l(bm 
Hà^ôvl^ë  lapîëëlà'  BdudtSssidù  de  «eetteivaie^iidab,  «îicsito 
jtistèndfticrn  il'es»  pefs  tttUérieare  au  14  ftvHer  lâid^Siniauit 
ëst'daii^  rétreùt^n  assignant  la  date  dm  '2'fi&yvier'18ift  àJi 
âiibtilité  de  Jean  de  Norvrich,  qui  n'ttvnit  pà^  encônKips 
pôs<:éssi<m  de  son  commandement  dans  AagoalAim  MiiU 
»tWè^'134ef."  'i  '   •■■'  ^    •  .       •'     '-        '      '       !  :  • ,'  li,  Ah-< 
^^'BM^dti'fikéH^^le  n^dâceoîbré  134&la'éafte.dQmiiTBSl|a9^ 
illi!^iit'a'ADé^ttI«^^a^a)b^byv'l'bû'évile  FlnooavénicflKpie 
fè'^ns^^ef  ^â^aïel^^  inéSs  ^  «ë^Heutfte  à  des  ùUstacie&^^olAk 
M'^^^kiAléiit  ^  Moini  ^ikisiiwik^lables:  yousi  BBbjugnaz 
ëjMi^'aVoif  W  le  iléëft'dë^Ftbissàii  relatif  ii'ilaaUlitaiAéldB 
:i^  ^dè'TMHKbï, 'doii&Uiàa^l'Un  'des  tableanx'le?' j^lbsiinté- 
^éi^aibft  dèts  éiir^ii$yëàV(éQU61id^Je^nâe  Norgyrioh^dijL'Fvtift- 
feirC''(ï)V'èltyV  |iâi^^<!^  d'Angoaiemei'-yiV* 

Cé^idéi^BC^àe  le  tltf6*(ïe  NoMandiO  ft^avoit  talent  de  déloger, 
'8^ftk'â[^r(^  iél^l&iif  àà-^t^y^W^&éHioiV  que  ieapdiKyéâxibes 
IdJgliiiéïis^èbnéTiiSëèëteiil/  et  tUe^^(i(mHe  DaVbyiUa  fadaeii-finl 
'^pp^ëiA^bid  }tà^^'^^Stégk;^i  au^'que  ceuxde.la  vHteiste- 
'éifa6i'étf('^l^lus*aii*''yirançëîS'qw  anutpepwb,  et  volontiers  ise 
'^^i^^ét^teiri'Uèâ^,!^  ee  douta.  de^Arabir 

^  éft-^ti^c  *faï^'^PêrpMV^^^  eès  ^ompa^^ônsc'  Si;  m  emm 
'^é^^i^m^^'Oi&ë^'iï^^tyfenùiiAQ  remède  et  se./piçïr- 
^étfsé^'TÏî£é^^iia^sM>iili%éVl)^(»ilemeÂ^  la^Quitda.'l^eonfi* 
'^fièn^Htftfé^l&aW^è,' ^  P^iiVréè  tte;  lévrier,  ii  vint  auK'crénëaux 
ff^^fëtU;  t6{ii^M,iMiâlà  «MldébOliInâr,  de  ohose^cfiKvaQlàit 
^f¥Û  làkl<^rm  libiffînëVWfit «igme  dé  sdn  dksperoB.^i^îI 
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gne  vinrent  celU»:ï>wfr  reWrt  é^«%^(^èiîmt;rtu'ft^  v^f^iîj,j^ 
rifOBdit'n<<  Jerç6*l«roi9-TOloiiM^ra.fr  ^ï«siW}M^^  «lig^H^r^^ 

Hà  siAle^oiœ  &tons!ir»niina«Q9f£aaÙ9..]|^iA^pp  ^,{)^|jr^^j^)^ 

ao«i»le(iia««ïte4i*f5ueifli«n»J!»f8;jiffUM^ijflWÎîtefe'^ 

abi  «É38feaBK:/Slt«i^'il/«1^te  !lW^?QiPiWiirf;JftBqig968*jfe 

semé  à  faire;  mais  je  vous  voudrois  prier  que,  po\||fj^^4$^F^ 

'lœiiiJtBeé:)Hl>lte  sm^ismdWm^'rSSÉ^^^Î^^k^T^-M^ 
5ta!^iiîaaaBiïbfliVpai5i(h  iï«e  Awîj^Mi  îâblÇiiS^t  imtààpWt 

?ffldtïiH)raii«ï  tefcttéf,  Qfww^q^u^^j^^tjsjtyij^t^gf  gi^^'f^i^- 

-iniBaiçrin'oat[à-6nïw|\(QJB,i«W;Us  jJiii^^Lgu^Jgl  s^lfei&J^ 
■3eiBssélïl(.tonBir  .SttSi  Meftc.jç/pifflBS&e^'çaftu^^Çrjj^^ 
-«lieTàu<lh(BiiAoli*4e'ça^t:(elj4it^[,%  ^"griiSg^Q^g^ig^v^j^T^ 

-aejopptflwi  Wûi.eçliflrwiaisçv-ffjï^  TP»fe§ÎR%#««W8%Bî)f 

mefilaiàayea/ifii  railRz-pSYoii  «  «jl  <»¥Hf99^  ^^m-ifSiMM? 
iaie»«t[chç)fa«olter>aijkçH9ifi«^fflïi8  8»»?,W8^9»8j  îfefeS^PQB" 
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répondit  :  «  Laisse2-les  aHêr,  de  par  Dieu,  quel  part  qu'ils 

tûJéût^t'/yêlMTiletiêi^  ce  qw  je  létir  éi  prottl».  5^=  Aiû**tf8ft 
âllk^Jêëû^dë  Noi^îoh'ei«a  ïoule  et  paasèrent  patiiEiî^rtosItW 
duc  de  NoTîliaildife,  flaus  nul  dommage,  et  Tinrent  fleftiÉÉfl 

Aiguillon,  où  ils  furent  reçus  &  grand  joie,  etc » 

Certainement,  il  serait  difficile  de  mieux  dire,  plus  difficile 
encore  d'imaginer  un  épisode  qui,  dans  un  petit  cadre, 
lenfemftt  autant  d'éléments  de  nature  à  intéreser  à  la  fois> 
in8ils'Â**une  feçôti  différente,  resprît  et  le' cœur.  Je'regrfelte, 
jlôur'  ma  part  qfuè  l'Itlstoire  ne  puisse  s'&iccommoder  d'un 
iableau'  de  si  naïve  apparôiice;  mais,  toujours  luftexil^t^ 
dans  ses  exigences,  parce  qu'elle  n'aime  que  la  vérité,  ètlê 
repousse  tout  ce  qui  est  faux  et  mensonger.  C'est  pottrquôi 
elle  ne  s'aurait  admettre  le  récit  de  Proissart.  Ce  récit  p^hë^ 
si  j'ose  m^expriirieip  ainsi,  par  la  hase.  11  parait,  en  ètfetj'^eu 
vfâîsem*blàhle  (JUe  le  duc  dé  Normandie  se  soit  ttout'é  soiis 
leâ  ihtirs  d'Arigoulôme;  te  1«',  lé  è  et  même  le  3  ièvAër^ïS^^. 
dans  les  conditions  où  nous  le  mbiitr^  Proissart;  carie  t*  fé- 
vrier 1348,  nous  Te  voyons  à  Châtilbn-^ùt-Indre  faisant  ufi 
diin  dë'aod  Uytefe'^  Bérhard'dfe'Gfrèsinac,  chevaîiei'  (1^,  et, 
dans  Te  cbutàiit  liù  iùême  itioïs,  ainsi  que  je  l'expltqfùéfaî  tîus 
au'lbng','e]î  étailiifeànt  'ion'  itînèrfeiire ,  à  Loches,*  d'oîi  ilsç 
priSpâtè  à^iartif  ^poûr  aHéf  tête  de  Tarfiiêe'  qpi 

Aleslég^a^J^g^où^^^^^^^^  -  •  / 

*''Àîûâi','àéséx]^lïfeatiohs  qui  précédent,  on  a,  ce  me  semblé, 
ïe  d^rbil!à*in(itiiîi*è'qué  les  détails  des  chroniques,  relatîfe  à  liai 
sôûiiiïs^(m''d*Àng6ulêîîiè  aux  Anglais,  et  à  la  reddition  de 

t':(0<4efi4»v4uef4e'Npr«iafidLe.M  «atoir  faisone...  qne,  pour  coDsidénitliuk 
des.lw^^i^t  àçg:réables  service», que  nostreamé  chevalier Bemart  deei;ét- 
a&ab  à  fait...  en  nbs  préseiTteB  guerres...'  nouis,  audit  cbetalier ,  &  ses  hoirs 
éft'sbeb'etlBeàrl'.'.  doiftùoâè;:.  At  c.  livrée  tOurudifi  de  rente  annuelle  et ^drpé- 
t9pUte,^.fri^rje)>de  4t  ^wr  ie^  biens  des  rebelles  des  sénôcfaaueséeè ^e 
Pijri^eçor^et  4e^Çapr(M^^^  li  donnons...  que  jusques  ladite  asçiétC:  li  eoU 
faite  de'iàdiYé  rente,  que  ycelle'  rente  ou  cfe  qui  faudroit...  li,  ses  hoirs... 
alant  (aient)  et  preingnant  (prennent)  sur  la  recepte  de  Gaours.»  Ce  fu  fait  à 
GhasteiUon-sur-Âindrele  premier  jour  de  février  l'an  de  grâce  mU  CGC  IQ^V. 
Confirmées  parle  roi  en  avrfl  134T/.(Arob.  del'Kmp.  Thdes  €h.  RBg. 76^ 
pièce  398,  ft>  246  recta)!  1  .»r  .n  .vm    hi.;.-      -       .  .  i 
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cette  viUe  au  duc  de  Nona^ndie^  .par  «ilU^  4«t  ,l'efîpé4i^?4 
BBali^épar  Jean  de  Norwich,^]9u^(K>nyMaap^t.pLaipL  &^ 
d^tea^e  Ffoissart  met  eu  avant,  m  aux  dates -autb^i^ti^^. 
fi?;ées^ar  un  ensemble  de  documents  dignea  de  foL  -         r  ;, 


t  •,;■/• 


IX 


,  ^r^tra  biçîifiéaut  de  poji^sçer  j[uç(jTLi'à  la  pég;a4ip)if ^a^so^i^i^ 
de  loviSjies  faits  relatifs  ji  4M?pulèm^,? ,  Je  Rosp.  ,Jgi  çuipstiQi^ 
gi^is J^,  n'Q3ç  la  résoudre.  .T9iit  ,po;^e ,^ô.  ,çrpirê  ^f^'^^^^^ 
piîgoujaiQis^  et  X^  3q.int09ge:  furent  }(f|,;hé^ir^ql^^^^ 
en^agei:iients  ^éçieu^  entre  les  ]p']^aii^ais  ,^.t  ^ Lç^  ^^g^l^s-^.^^j^^ 
au^.^^uin  1.345,  lç.3  conTOissaire8.À^r!Cîi,|4e!|'ça|}c^ 
suzla^urvéançe.  çt  ourdeijianpe.deç  cJia^fjajiis^et^^ortUèQea^^ 

raj^t  à  Jiompjre  les  trèyes»  et  quQ  «  grant  p^Tp^bjjejde^g^f^'jj^T 
m^.^^t  de  ^(Brgeuz  ';deadi;?i  apQi^l^  »  .étaj^^it  passas,  ,ça  Sçiintoup; 
^e  U) ..  Aux  mois  d'août  et  sepleçibre  ][345va  .e.9t,  çuç^^içu^  des 
^^ré^entes  guerres  de  XauQtpn^,,  p  d?i^f  p^us/ie}:^r,^  qiii^^ 
ces^' entr'autres  fi^àns  celles  guç.(loq.jf§^,^e^ji  ,^çîUevo\S|iç.pu 
ftlevpis^n,  chevalier,  à  Pons^^le  16,ç^oût  e^^i^  8.  sejptem^^^ 
1346  (2)'.,  Au  mois  d'oclobre^l34p,  le  duj9  4^  ^,*,^^i^ 

CHauny-les-Busançais,  donne  à  Savary^pjyj^yo^me,  seiguei^ 
deTbouars,  une  rente  de  400  liyy^^j  (|e  tençe.àe  a's^oir.en  la  c^a- 
iéliènie  de  Clialeaumur,  en  la  één4chau^^jée,4.e.Po^ 
%reAè.BelleyUie,  pr^^ 

services  rendus  ^5  guerres  présentes,  en  Gascogne  etSaintmge  (3). 
Bne'qnhtonce  de  Taillefer 'deiMmito&iiaTjf^éyé^lle^'diiASàéè^  à 
P5^è,;  le  24;noveiiiïJrë'ïâ!4B;' conM 
ï<!jj|i..^^(wpr^^  dp  ^ncionfi4ifv^)  4i,WiR''>sfiRt^?«t.au.'i&^ 
134&(4);  LeSO décenibre  1945^> c^Asl'^f é«r& de^Gâalmll, >pf4é^ 
tiPAîîuitUùe  «  sbm'eraîn  iahitaWès%Ér^eèW^(li^h(^ 

f_  ,  ,.,  ..'    .»,,-)•.      . .'    ■       .   r  {•  î-fu;   :'î'.f]fT^'ir.  tpuii^nio'u]  ]')  (încin  ]niîii 
/.(D  y<>irf«irclein»t iwge'Mt'H ."jt  :••'> imw  19  mnq  oïo'ibniA-HiS-noIfiol&BffD 

(3)  Àrch.de  rBmp.  Tréa.  des  Chart.,  reg.  W.  76,  f»  mim  dtS  <^i  .30e  aosiq 

(4)  BIbl.  Imp.  Tit.  orig.,  vol.  78. 
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Tenable  chose  et  nécessaire,  pour  la  siv|l6i^t¥Vi^i|4^t4ffAW|ef^lBW 
obvier  à  la  puissance  et  malice  des  anemis...  que  ledit  cnastcl  soufennezde 
bons  murs,  de  tours  et  de  forteresses,  dcffensable  :  et  les  consouk  et  babi- 
tans  dudit  cbastel...  nous  aient  humblement  supplié,  comme  les  dix  murs, 
tours  et  forterecces  dudit  chastel  dejrtieuz  soient  en  plusieurs  lieux,  par  né- 
gligence ou  dcffaut  de  bon  gouvenicment  de  ceulx  que,  ou  temps  passé, 
l'ont  gouYerné,  et  en  tel  estât  à  présent  que  les  anemis...  pourroient  ligi^ 

Ce  fu  fait  à  Limoges  l'an  de  grâce  mil  CGC  XLV  ou  mois  d'octobre...  (ircb. 
de  l'Emp.  Reg.  du  Trésor  de  quf\fa,Jf.M,  p  m.  âtsc  la  tormn}e,:lar 
Mons.  U  duc  en  son  grant  coiul!'(Kfl»u.'^''  '^^  ''"'^  '^^'^^ 
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i^^ts^^  ^ifTO  ÇMuveJU  lré^orieB^^4ç^  Çueçpea  àt  roi  et  djU 

4ue  dQ  NonwajidÂe,  Is^  somme  de  117  livres  là  sous  tournois, 

jl^iS'^yqix',  servi  «  e^  derraines  ^u^es  de  Lymostn  eictÉn^où- 

ièm^$4m  ItditM.  le  due,jusques  au  S  de  ce  mois  de  novembre  (1).» 

.  Jl  serait  aisé  de  groaàr  encore  le  noiobre  des  preuves  éla- 

(WisÉaBtqiwirAUÉroumois  et  les  pays  voisins,  furent  le  théâtre 

^daJa.gue^npeî  pendant  le^den^ie;^  piois.cle  Tanné^  1345.  Mai^ 

tnOAn  doeuiDieat  ive.viwt,è>rapp\4  de  TasserW^p.  4?v^^<^ii^^F^î 

*)iïW»su?.çoçt|aîr(a»^ten4çnt  à,,]i«^délru,ir9  com^^ 

,Wa\tai«XQn«owr«);it,  ^  QQn^tetç^r.  Iq-  pr^çcç,  cî^'  pei;by^  soit 

ifin^éiiaQi^,  poit,^  Lçi  Ké^l^j  précisément  pendant  la  ^érioi^^ 

fixée  par  Froissart  pour  les  hostilités  en  ,Au^Qumois,  l)b%, 

if^^t^'impf^ssibljç.  4'admettre^que,perl)y  ait  alors  opéré  eh 

4(WN«WW*îU  n*est  pas  .moins,  rationnel  4e  rejeter  les  dates 

.Bj;lqçfi^Usjjpe}atife;à,Apppul^pie,  tels  gu'pnljBs  trouve  da^^ 

Proissart.  ' 

En  résumé,  si  la  ville  d'Anffoulême  est  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais,  ce  succès  ne  saurait  6tfc^%is  sii^  le'^coiïïtêMe 
jpjç^çjlSj;;  si^plus  ^rd^leis  Fran^4^  sont  rentri^s  dans  Ahgôu- 
ySscDm^  ce/n*flt  pa^  é!té  pan  suite  défi  çirconst^W^a'^^^^ 
HWiitftt)fr^>afèirplaif'Prdsfeert'j'^  -i  •  <  "i  -îi/'-  •••mi  :,  •  >o,im  .m>:.,  ,. 


'  ••"     '  •  '       ■■  •  .  '  :  t.     :     ... 


.  t^^....J    ...I,,!   .1    !".    .•       ..,.•,-,::.;....,  ,,  (;,,t_    .   ,,..    ..|,    ;„,  ',  ,■,    ,„,    ..  ,,^  ,  ^ 

-M_.!  M  .,  .■'•...,.  .....  :  ■     ,  ,,.  ..,    ..,-,  j    ;  ...^     ,  î  .,  ;i  ,  j,     ,.,,,.  ,,„.^    ,:     . 

-ffoulônte^  exécuté  dtBS  lestiQondit^oi)%Ya{^Ji^P^iBfti;  J^^M 
■*iï'ft''pàâ  été,  ce  semblé;  sàni^'  i(fcauô€lr''«(«ielq[ueJeBib»twiB -à 

JiMc(fiVnet,^'fiuçh.Qft,^  glii  .liiV/Pûjr^^^nsacr^  k^^^^^ 
-'«liûn  a  V41  ci-desaus  .que.  l'ianuéftj.gyaAi^i^i,  ^.j/Ji'ft^ilçii^,  i(e 
'Sifé^ér,  ' aitisi  il  n-est  'pas  pbsslWe  -^u'ôlte'fukVi'le ti^f ,:de .oe 
,^9)L^,'deya^^  Xngqulêine'Dè  fleuk  <|hô^ës  l'uto^^  né'fdt 

poiaijyamée  afleemidée  k^ToutouàQ-auJii&^sii^/^^ 

.il-ny,  .,./i(i,.ï-'n  I,  .  n.ji  c,    /.!/  j,,j  inji  •.  )r,i:,  -jf»  iiiil  >.')î4<uui.l  j  jiuliil'jj 
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FiûtemaJitel  serait  SQffisaàHipeot^êfero  «m  erreur^  ttesKelle^ 
ce  i^u'il-a-oonfMihi  «ea  deicc  fttw  (!]•  M*  Henri ']Uttin,^t[^j 
ûans^  ]ë  lome  V  ûa  sa  remtnrqoftble  ffûtôiti^  d&  JMMee,iw,  ^\<à 
au»;  bemictapiropi  èioprunié.à  Frelstert,^  Vw  «Hes^  iMtftîD 
fiQiédiie^lMurèi'gaHinUv  laT#aciié  du'chrontquèutau  mc^tt 
de  rbypothàse^e  Biaobon,  qu'U^adaMtoottmeimliarifi'iMBlttti 
fpui?]Cet#ir|va^Q:4.£rQis9«iti^  ^  Air^.  lfil«ife»;ft^^:el,ipn 

%pgtai^4r'4Q«QHjiê]W,.^)Ti93iw^  »jajr.le,pqàttVd]9tap>.pjwaJi^ 

dô  eate  ^f»^  iM^<^*f^:  Mi  yx)u3iu,t  poipv  pToîï  l'utpWfejrfo 
peur  de  manquer  ^,PQ/|%4«iJ/*#vîliwryi«ti^iasi^ 


tine  victoire  certaine  à  des  scrupules  sans  motif;  alors  que  le 
(1)  FEoniÀaT.  Édition  ln-8*  1824|  ton.  II,  p.  274. 
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éèssdlBBieiServilité  inerœzmreypouTmita'àoQominodsù^deiBiiUdi 
pi3tits.itfO]sex]s  yulgmtes,  pour  ne  poâ  dire  plus  ;  xna^  1q  duc 
Aei'NojnosDdie  voyait  les  ohO(W)9  d'uni  antod  iBîL,- el/>ili»6 
conuatl  p«3  iB  ^0tti£e  dont  Jean-le-rBel  ei  Fpoiesartixni'QliQtrgé 
»m%if}ix^.  L'étude  et  la  coiaparaisou.  des  doeuznesitSti^ 
pliv);«ii^heîit^|Ujea&ottsiikèufiat&(^  <«:>.    i   o 

«  Avise  Deidér,  BuGhon  et  M:  Hônri Martin,  je  pensë^'^èle 
stttitagèlne  de  Jean  de  NorWîeii  a-a^  pas  pu  nvoir»  Jiéu  !é 
9(mmt  1946,  fête  de  la  PurificatSott  t  j'ai  <l6ttn6  des  mt^Uft 
srffflganilsàTappui  de  mon  éentitiïeût.  Je  consetifiraîs-roloiji 
\^èâ&^  àlfee  l'AmoneiaiùmÈitx  lieu  de  la  Pmifieaiian^eVk  co»^ 
t*g«r,  dato!  rîntérêt  de  la  vérité  historaiaev' une  érteiïrdô 
Fifek^rtvîûàis  cette  correction' serait  sans  etfèt  pouf  IdxîdDh 
êlaéfilûi  qvLB  Ton  pdursuit,  c'est-àMiisè;  po\xr  mettre  hors  db 
aisdteae'sIratagèmedeJéaûdeNérwKaii'  •  -.  i-  i>ni  ml  i...: 
Sous  Philippe  de  Valois,  comme  lon^eni][)'â  avànt'êt  kïirfe 
lë'rië^e  dé  ce  prince,  la  chancellerie  frtfîi^ài^é  cidmnièilçait 
riifatiféé'  à  ï^qùes'.  Or,  en '1345,  la  fete-dé  '  Pâques  toiriba  te 
Sî'niafe  et  en  1346  le  l6  avril;  pài*  cônaécftierit,  Tailnéé  Ï345 
fift ^olnprise  entre  le  ^1  mars  1345  et  le  16  âvrîl  1346.  Cela 
î^séVAbiis  trëuvonsdans  Phîstofré'^dè' Lâiigruedoc  dé  D.  Vais- 
feète  (1)"  que  ie  duc  de  Noritiandîei^  passant  à  Montàubari;  y 
iiccdrda  le  22  de  mars  (1346)  des  lettres  dé  témissîoni  ién  vèrtii 
aè'îdjatortlë  rdysîlé  q;ui  ISiUVéÈ  aïtHbùéë'én'ïkvetiif  deé'cdn- 
Wiils'âe^éitë  ville,  pour  avolf  fait  aëèaÇîtlêr  un'd'é' lé^rs  côii^ 
IfttiàS^iiSi  îieflgrè  Son  at)iJëï'aii  stehgdh'âl  ëï  au  1^65V'Cësléiti^és 
îîî)i)art\feànentbiéii''cèftàinétiîeïït  ^ 
VÀtMe  Ï345;  tiùoîqù'éÛfes'btf^eÀt^ce  (îèrtilëi-'  àiÏÏ^^ 
fetyfeti  etffek,  (tuestîoti'dtiplil^ë'dé iléalVilteèt'aé'Mirabeitïàt 
lëé'M^KÎà;^'et'éïTes'§6nt'àc(5ôrdëaà'^ii  ^liphsïéiMim  dèsl^: 
t^i^dcfniiÈôiarés  (ftiè  là  trësôiité  gTiëftfë)ài!t  ôhdùifèr'aùli  Ifidiiî- 


(1)  Tarn.  lY,  page  269. 


;l  .i:W.J    <'>r    >   M!  lîcUîti  .M/'^K'.fl'f    1 
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lM^xis4«)aeftG#§  4^^^^aiie3'i^u^gu^e«  fait  |éll,i^i^^j(li|^ 

ixr"hc)'i'.7  >/um  ,,:n:i  ^'i»;nf  '■!•  r-  .«.r  ;•;.  ^>j-iit  iii»  -iTiîb  .'^h^o/ 
facimus.  unîversis  lam  pfèseniibiis  qu 


Afkviuiui}.  uLui^ioia  tant  ^li^fjv^uiiuuo  qUAItl  futtlTfâ,  quOci  CUID  nUpèT  Jlw»^ 

micis  in  dcpredatione  Tillanmi  1 


Qoqvif  tus  pxutera),  rebellioi 


lioiicm  Cl  t^rôd 

demnatus  ;  et  suam  exequi  sentpntlam  fecerint  non  obstante  f  pP^I^W 
senescallumet  dictumt  Dominum  progenllorem  nosirum  per  îiJâiiô  wAwto 

ftictarum  per  dictos  consules  contra  Petrum  Raymundi  de  GaslarioetGuil- 


àïem  ëïsmgularës  dicti  ibci  pèr  jjlirîl^nuê^i^ 
sequi  et  trahi  ad  emendam,  ac  laboribus  et  expensis  fatigaf  JIL, 

^''tfVWe^W6iAéy»Mft»?*fo8^^Fqj^^rô«»edtiktflumï/'l^^ 
AiiiHdW^éffï8i^rm'%(>^y^l4ekir'aa«iVM«^  ^«vmnHiibttfl ^êc^ùmp^ 

^  knimm^mk  iwwfe^toWiêrfêhtKv»  qué-aédte  ifiidiôifa^imini,  ^n^ 

^SmdmiéhAméi  «rieWtf J  <JînWr(ilié*Mîté  feetti«t  pr^i«tè  enécaHme» 

^HMA?  él'l3«ft  «Mrf*ldWl^Wft«1én*ï>6Wspfef  •  fléuftulteifierî'fpeni*»* 
1^a«6  ll^^Hiîàltbti^  ri«f^t<S1lft1  êt'iM^ltiribUâf  ^lO'Monfis^ÀliMntpwM^' 
^at^dWfiW'ëilflibé^  dmfitedà^  ^èfl«Jnl'(JHIIMtiflfefafettt«tt<?m'qiAm1psl:i'W» 
^m^téi^^A)  ^ëm\^^')àcli^ê¥àm^^  {lKmrri^sd4iioaM»Utiet)»tQé^ 
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^é'Mè^i'slré'd^AihMëvmV,  IS  âbîni]lré'âe^ïJo''Ut^.tûWi»SJ8t 
'^fc'^cWi)ensàà'6ndé  dereëîii  tiaïkâlà  -^ti'if  i-ptdaoSi'Jl* 
S*«â!e'ï)b1i!t  tJdtl'L'oty  •éiïvë6aiit--aë'S<ifiSf-'tià3fe  êô'^flOWf^ifeeôfc 
ost.  (1]  »  Ces  dernières  expressions,  sans  aucuE(èlèigtti60«lli^ 
logique,  dans  un  acte  du  mois  de  mars  1345,  nous  reportent 


o.>uum.,   .-..lia..].    i.,..nT.    'VT-nn,  ,niUH} '.imi'f  )^.V\tf    illlil  riHT)/llllI  .RllmiOBI 

3WMicBHâ'l(S''sifeg<é'd''AigÙîllbil. '■''•"•''  'innr.lfu  •MiiwicJ.-n.i'ili 

„  JWfl  p,amt,.ï>,e,u,vi;^i^e#,^^i;^  ^è;^^;iii^lA^;^T 


>l)  ai  ^iDifTi 


,  -     '  ■  ,v 4 aiJlyvjio;) 

iiÙfiïtiem''p^ir<'ealet»'AQë>èuMih»'>fetH>nSiiil(n]AieKpvè^ 


%^iii,  cWando'ét  penltmi anù« 


;flttq.MOS,%YQp«.aQ«^$«^id<)flflw^Ri|CfirtflfrU«fï^,lgr^ 
Cab.  des  Titres,  au  mot  hëb  Essars.) 
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airâfismià  un  c6ûte,  et  non  pas  des  détails  historiques  ^gaès, 
à  ce  titre,  à*6tre  pris  en  grande  considération. 


XI 


,.  J4d  Goçtabre  1343,  d'après  M.  Ribadieu,  le  comte  de  Bocbjr 
9'^igp^.d'Àng^uldine  et  <(  se  porta  sur  Blaye,  qu'il  assîég)» 
d^  û?f<^^qt;^^,.Riai8  inutilement.  —  Guichard  d'Anyls-et  GnB- 
l4U)[)[f^  da.RQcbe(fh9uart  d.éfendaient  la  ville;  ilB  té^eUtffâ 
h}x^'  pcQppf itionsi  Qt  auK  menax^eft  aussi  bien  qu'auX'^assaqifc 
•yrrcPn  resta pjtuB  d'un  mois  devant  cette  forteresse  (1).  »r 
r<,&iuivfta.t:touJQUr)»  Froissaxt  pas  à  pas»  M.  Bibadieu ^p^to 
M^[u<^  g^i-on  lU  4an8  les  chroniques,  édition  d^  Su^dyxt. 
«  Ainsi  demeura,  la  cité  d'Angoulëme  en  paix,  et  passa 'h» 
gçp^JpjÇtecby  quUî€it.flt  ^int  devant  Blayes»  et  raasiégep.tîe 
liçji^pQi^t^^  I)^aik$l  étoîa^t  g^a^ns  et  capitidnes  deux^ef 
>(^l^ef^.ji|§.'Ppitou4i4oqt  ,oQ(  appeloit  Tun  messlre  GviobaiJt 
(rABg^ft)j>unfl)O^Yrtiey:pi(H^ile  teoMps^  et  Fautie  Q»ilte»D(^ 
d§.;^l^l^PV^.Mi>.  ,<  . .    /       '  .  . 

.  3  ^  msi^si^^  }ffk  i^i^Ufîcj^tion  de  ^Aevali&rs  de  Poitot^  cwrmt^ 
^^âffiL^n^^jGi^U^UQ^  dP^ocbechouart  ^4  6uioha;^dd'Jâ^' 
gl^  ;n^  )3èi«W»^)  to)jilQp^<^^uiai;t  pariât  appauctenir  an:  Lh 
mousin;  mais,  sans  a4f)f^4^r<^  ee  point  plus  d'importaxm 
^Si'îJbîf'flB  f^éT^J^,ii  y  a^.liettîde  fiûre  remarquer  ^ue^sif  dans 
V»fti^^lïWr»P9BSfl?!^t^¥MWaîPi'QQom  Guillaume deBoabe- 
Çtelffl^  Gflç^B^  >jB  4fl8  id^u;s:/.gardiensr  et  capitaines  (te;  Hayôv 
48fla)f5*l8f  4}^?*W»i^-tdit  «uôi  ^J4e«seigneur-BoucbtoiMii> 
en  était  capitaine  a^fe^i;  GM^fi^d(^à'Ax\gl/e,  et  il  arrive  alors  fue 

<Sfc^4^^'^^^V^P^^^^^*^^^^  catégoriquement  ce  qpe 
WVff^l^Mi  ^^fÈmMWB^  *t^spart  (2l),'îqtte;<<.J)QUi5  toitanps 
4Siji^i4ç'«^i^^I<E?P^^«î  que. ï)eïby 'assiégeait 31wo)i 
ï^^ife^tf»»ié!^S?*iflW»^^W^  dP.MortagQe,,.çnPQitpM.iï 
feFi^SliS«hé<#«|4fefi»e#}*  ^tila  véfitéi  o*[Wt.l}eiHi 

rç^JJQ^')4^j9J54é^«|[d^'4'#^^  -  r       -     -rur/    -1 
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Sur  cette  affedre  de  Blaye,  Froissart  est  Vwljé  àans  ]ês  cpn- 
(râoRlionsles  plus  singulières,  et. a  crée  .^  la,, science ^listo- 
rique  de  véritables  embarras.  Ainsi,  dans  les  manuscrits 
utilisés  par  Buchon,  nous  apprenons  que  tous  les  efforts  des 
Anglais  échouèrent  devant  Blâye  :  «  Et  toujours  se  tenoit  le 
siège  devant  Blayes  ;  et  tant  s^y  tint  que  les  Anglais  en  étoient 
iofushadésetiassés;  car  Thiver  approohoitdurefMÎeiit;  et  siiie 
(ionqnéroient  rieii  edr  ceux  'de  Blayes.  Si  -  eurent  <îdn$é{K'  temi 
conâiJâéré,  l'un  par  Vautre,  qu'il:  se  retraàeroientréb  laveHé  dd 
Bmtleanx',  et  se  tiendroient  là  jusque^  au^ptliVleÉipë,  qU^ii^ 
re^rderoî^t'où  ils  pourroientchectrauohër  ëi^^^6yei  léUl* 
saison.  Si  ce  délogèrent  toutes  manières  de  g€âi&;jet?'pa'î^ipënt 
l»rivtèi»e  de  Gironde,  et  firent  ^msev  tbuâ  leurs^h^Woii^'et 
vibrent  à  Bordeaux,  où  ils  furent  reçus  i^'g^raAd'jbiëët  ttààûïi 
b^norés'des  bourgeois  et  bourgeoises  de»  la' ville.  ^  •''  ^"-^  ''  '* 

Aa  contraire,  dans  le  manuscrit  de  !Bomè{(Pr(4isB<tift  rittù*^ 
fournit  le  récit  qui  ^it  :  «  T?atit^  frfrént  *leë'>Ëtiglol^i'aévâ!il! 
ftffves  (Blaye),  que  chil  ^ui  détone  edU)ièfntJSèl"t^nÈitefit/lift/ 
iis«»ioient^ assiégés  par  dene  «t'^ptarlllà:  ritîèf&'dë'lëi'lGii^éiide^ 
laquelle  bat  et  fiert  as  murs  de  la  ville.  Si  sefôurafiî  etig^léscé' ^ 
0k:9e  nftisseirt  en  robéiéstanère  4oa  roiâtSugié^e^VEtiëi  "éu^ 
reoi  le»  JBnglois  Blaves'dontità  ifùtéût  tiitmii/  rèfB[jo;)^i^'^¥  éllé' 
leut  avoit  porté  tnoult  de-  r^omt^ftite^e^f  'pàiUA\^  mmté^  to>uis  1^^ 
joiarBjttsgues èrtant qu'eUe*fojpourie«l^  »''^'^-  -^i^'^^  ;nl>.n..ni 

Ainsi,' Froissart  affirme,  «vèc Sitie iissùtafeoè'  lïflpërlUtbabiëi* 
d'un  côté,  que  Blàye  résista  adiAiig'lâisï^mr  de  Wtiflfë;*'<ii^^^ 
Blaye  fui  prise  par  les  Anglai&'Qôfé  cwiîfe  f  A'^Uëllë'dJ>Hiitik 
s'arr«fter?iU»  silence  ccxtoplet  nëïsetBiitMbïtttti^^iit  îë'^dttisi^ 
aUÊsi  avantageux  que  ce  IfeAiè^g^iïki^tâ'îil^  ^nUwhjm  HiUm  m 
"Le  manuscrit  de  Borne,  dôutles  rôUsei^ûeiîlëiMft^ëiM'iiaf^clS* 
lft« iwértte  de  Bladaptertèii  peu-^TpRte -ëAM^tam^  âtec'^^^itiëS 
incontestables  de  l'hi^direvae  ifaë^èéttïble^çy^«vfe»>èrf(M^ 
juste  en  ce  qui  concerte  là  vîlie'dé'Blàâ^é>jhàf  ilii^^ïi&lîFV^^ 
paptiouUarde  croire  qn6  Bfo-^ti^ldùï]^à'P^>'édt»ë^lë[^^^^^ 
des  Anglais,  soit  verâl&'flnîdé'l%ttaê«/aM5;»è6îltt4i'fcflfcDW^^ 
cernent  de  Tannée  1346.  Le  3  août  1348,  le  roi  d'A^^gletpr^pe, 
sollicité  par  Guillaume  Sauce  de  Pomiers,  g^i,,^|.pr^rtf>v9ir 


Digitized  by  VjOOQ IC 


gttij^iieuf  pat  ïëdfèïi  dài1^u>de  McmtaûcéB;  aroti.fifi^^Bfip^f^ 
^^Ëc^&'éatb>àBlèdl)ieti&<ïesret)feU6s  situés  dans  aW.cU^isî^ 
cëtté  cidn^è^iotl,];)tfrdnenl temporaire;^ 
lëlièti'dë  9%ë<i)0ii3iél«Falt  dans  la  rébellioil»  A  ifuméiPgfi^ 
iMS  Sè^ifàWïn^Millê^nêmiMi  per$te^U  (1).  è  Ge.i»^  4i)l^ 
raison  au  Froissait  de  Bui^toii  rap)[k)rtàfii(ipieoBlft|i^f^%iil^ 
pas  alors  pris  par  les  Anglais;  mais  il  ne  le  confirme  pas  en 
ce  qui  concerne  le  siège  de  ceMi/^ille  par  Derby,  en  attendait 
la  soumission  d'Ancroulême.  Pour  moi,  je  conclus,  contraire- 
^éiîmà^^  à«^Rli>]&'&Xtl»{(Mè^iii 

jm^^h^ë^.      ^''  Mi^'JiI/:  Mih/'M)  lu  riu'i  (•♦  Jns'ii>muoi^i 
ôoiofl  uT  Jrn<if]if;ni  -^J  .(  .>/,,,  ji  .,i,  ,,._  „^  ^.,,  lii.nnivn  ijiuq 

-r,.^-I  ..nix.t  <v,n,  A^r^^L^^.^n  ^  ^étiéWSèKéM 


aiamufiçxiiâa  celui  de  Rmie^ue  ditpa3^ri"tti6t^tfè  (jèfBSHiéâfift 


^   dàVft'l^Wréilflètw  ^fMèàSBjtiàSS» 


in  hac  parte  favorabililer.i9§ypai;j^nge|»L^ 

cum  pertinenciis  suis  ac  omnibus  bonis  rebcllium  inu'a  aistrrciumât^uriS- 

dictionem  liTél'^Ufti^^fiatii'^abendum,  quamdiu  locus  de  Blayia  in  rebel- 

lione  nostra  persteterit  ;  ita  quod  idej|i(>a«M^U»  tec^pfiv^UUwi^^vp^ 

suis  propriis  custodiri,  et  cum  eumdem  locum  ad  obedientiam  redire  conti- 

gerit,  locum  illum  cum  suis  pertinenciis  pfre^jqtii^^Ms  fj^g^^çjr^ 

In  cujus....  Apud  Westm.  tcrcio  die  augusti  (3^fit|j]^3J^^  B.I 
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itMittl  Aéflî»iiéÉfaijŒ!rt)isa«ttfl  fmt^é^mtMiVS^^^Sfm 

tai^^tï^vj  ,et,  xlfûiitoë  part,  J^.ïroiaqwri.iJeMipuçî^pp  .j}pï»^  pgr 
|ttii#>«apî4aitie'Htrpiéœit©)^UfSttmttJ^^    •,!)  j7jj^>/074  ui:  rro^iei 

-9TfCTlii(»',  ,>i/r.n.,.,  Mr   iom  7rjo^{  oiiiOInu-iiA'h  iioi^èirrij:ror>  ijf 

retournèrent  et  furent  devant  Mirabel  et  ^^WfeAUgft^^-  ^^ 
puis  revinrent  au  siège  de  Blayes.  »  Le  manuscrit  de  Bomè 
continue  à  garder  le  silence  g[ifj  cette  double  expédition  con- 
tre Mirabel  et  Âusnay,  indiquée  par  le  Froissart  de  Buchon. 


M4ft,Audniiy.ait.é*é^teaîil4©îii;>Mf4Mfe^^^ 
tfùf%^dSft^élé'(ii!ië'iyto^dn^,j«'^tuauliied 

me\fMo!(lnèW  onnq  ojBff  ni 

-^f^iiCJ'^  niin^if^injbuiii  ifNijIlVd'n  fcinod  «irdinmo  ob  aiiia  «iionunihoq  muo 
-I'j<f'n  /Il  ci/ij:  I  T.  <-'vri  Uii.MiBnp  .fnijbni>dfiiMii6Bto3JMÎ^fe¥imonoiJaili 

•ihiorj  o'i.'m  nirit .  .if.  ..fr,  i-.x,  jnicjo/  mohmno  muo  i9  .hibohuo  gihqmq  aiua 
'"tH'Vb!UP(ïèSfàTl't,^J^Wf/%ift?Tq  siioflofliiioq  aioa  muo  malli  rm/ooi  .Jiis^ 
••=*?9  M.  iM.  liiW:'HÎ'i^t«/;  tJau^fi  ^il)  oioioi  .in)29V^  LoqA  ....goti/o  ni 
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—  6W  — 

ICONOGRAlCfflE  iBÎSÏOtoMÉ'^  ''""^^^ 

DU  DjiPAftTEHBNT  CES  LANDES  ET  DCSCRIPTIOR  D'UWÇ  COLLECTTOJL  B.'«T4J»«8 


I»ORTI\A.lTS 

.'î  '/  •>-    ....<  *s.  M  »  'I.  ^■f-.''ijî'»<  dI  oh  'îIIifliR'î 

irt.  SÉRIE  .  .  .„  . 

P^rsonugas  ApparUnut  au  p&ys ,  p&r  U  famille  oa  pu  U  mùmbm- 
;r:v7I  o-'.^iîî'' ♦•['•<  7    î  \'.--n  i:    »y  :  tiT'.r.'v.i([  rrl>  y>Vû  «crfidl 

.074  ;iî;'  ;1  "'■  r-  :.••  't;!'!  /iW/arV;,,  ;.r.7i.  • -.'Mî(y>  ub  QvAft 

J?»    km;  ;'.«>  -.1.  I  /;;'?!     !i  >.-.nir,'  -iniU  '«f-  ^J'rji'îii'i  ;^'jI)  laslq^n 

-MP^»,irWx:nM^»ï'V)  !fjK')>.  Jifi  M-rd.r'Pr  ;r''7I  .MnfT-n'uii^'.'jL^ 
LéviS.  .J77J  jDloil  0-)  ià)  'Jlr^iciîii  .  .;  •     ■  :t  .'  '  «lutl  '>llii' 

Jean,  ^seigneur  d'Andouins,,—  Hélène,  fille  de  Rqgetrdc 
Gramonl.  .^^,         ,.     ;  a. 

.  Paul  .Sieur  de  Lescun,  baron  de  Hagetmau,  vicomte, de 
Louvigny.  —  Marguerite  de  Cauna,  1549;  dont  ^     . 

précédents;  née  au  château ^Aag^ti»Lau4NA^;v0919%rQ^; 
GC«Bt#§^r/lfibLf«yig|iyj,  h^Rn^  ^4?.  Swetmpu ,  ^Wfij.^e 
Ledeim^ifnoqpAle  dBTj^MdimeiA'klteet  qui  la  fait  élenrer.jaupnè» 
d'Henri  IV;  mariée  à  Philibert,  alors  duc  de  Guiche,  15«5^ 

(1)  Voir  dans  la  Revue,  janvier-février  18è§,  Kn*^itHftafe.  '■^'-  <^^^  r^'^'- 
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duchesse  de  Gramont,  août  1576;  veuve,  1580;  maîtresse 
d'HenrilV,  l^?^f?fffe^M/.a0O/.O31 
Dessin.  —  1.  —  l)upériery  Bibl.  Sainte-Geneviève,  in-fol. 

çaise,  xvi«  siM'ô^.  H/ 0,81';  L'.  0,22;  bols.  Collédlofa  èdlbert.  » 

ARCET  et   DAJROET 

Famille  de  la  sénéchaussée  de  Saint-Sever. 
Jean-Pierre,  licencié  ès-lois,  juge  à  Doazit. 

Jean,  fils  du  précédent;  né  à  Doazit,  7  septembre  1725; 
élève  du  collège  d'Aire  ;  prbfetofetor  particulier  de  latin  ;  pré- 
cepteur des  enfants  de  Montesquieu,  1742,  puis  son  ami  et 
son  collaborateur  dans  la  préparation  de  V Esprit  des  Lois; 
attaché  au  duc  de  Lairtt^vi,îfir,^SSSA  la  campagne  de  Ha- 
novre, 1757;  médecin,  1762;  découvre  l'art  de  la  fabrication 
de  la  porcelaine,  1765-1768;  professeur  aiPîÔiSé'^^c^^ïîSSce 
où  il  crée  renseignement'àî^  \^^'^^l^^n^^^^ 


crée  la  porcelaine  tendre  ;H^'J&frfitféiif-îfe^éfa^^(ï^%''â 
dè^ntea^lûé^dti^^è'oli^^è^âè'  ^ïài^Mfâ^r'di^tttef  âè  la-iÔa- 
nufecture  de  Sèvres;  inspecteur  à  Sèviè^^'k'ïtfe'^BliellfiM^ 

des  Sciences,  1776;  l'un  des  commissaire^pèitirîWk^faSétiPàu 
Mesmérisme,  1787;  membre  du  Sénat  conservafé^/,^î¥'^ié- 

Julie  Rouelle ,  fille  du  chimiste  de  ce  nom.  1771 .  ."iv^J 

tEuvRES.  —  jJiscours  pour  nnauguration  ae  là  chaire  ae 

JnofaBTx) 


terres. 

tn(O^«iï0>Btibort/^etd.jii]t)  BaiidA'^eiraHfttab  atfTipiif  l;,£m 
nAfiël  .oif'^-rrf»  ib  ^l'h  ^r^ofe  JicdilixfT  ii  oohaOT  ;yi  hnall'b 

2.  —  <ï  GF^rflTrf  pinx.,  B.  Couquy  del.  et  sculp.,  1834;  J.  d'Arcet, 
in-8«,  dans  les  M^mi^^^iti  t  m  /oî-iyiyosi  /3Vi  «-^ft  bJ  <in«b  lio/  t 
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deaux.  Darcet.  »  Sur  la  marge,  trois  lignes;  dans  la  Cfai^i^îliff^ 

Sculpture.  —  l.  «:-  Vetsailles,  ^r  1898^  gftlaçje  çf  %7jfi^^ 
euplatjre.  H.  0,66,  »  t        t 

J^an^merra-Josaptai  fib.des  précédente;  né.:ii:Pjan$»» 
31  août  1777;  easayenr  ûqb  itfonnaieSi.iiçmiiiÀ^U'tîçpçpqjvp, 
JjJOJL;  yérifs§t?ur:fiénéral  des  Essais,  180^;  du  CûH^^.4É^é- 
r»^.<i0ajab?itu^.eli:9iwpfe^^  du  ,Cft|is^g  4sJ? 

SOfWiâ.-à'&iicjmrRfirfluiQnt^  131%;,  de  rïp?^iiu^>.Â<^^ej,df 
Sciences,  1823;<^i^Juïy  q^j^^J^EftpçiS^W^ 

M  ŒutBB«^.'in^.Oattç<ç^  -TOéwo^e?  rQ^çAif^-^  î?>K«ftiWt 
fmtU  d^aiâUfrfi^  <kf.4iific^  p^ik^  et  4^  ^^,ff^^<^M^ 

noôkâLi^udHli(iudi;Mj^'D6Bsxiié  dfHpfèBiUtukrci^TeajUBB^iflti^^f^ 
p6r  itediioytf.  jaun^^*  lyAlReJ^  ►ifWrfiVoy^lB  j?euj;.  sjir^jRfjç^, 
quatre  lignes.  "  .  .?/-  imm^^ji 


2.  —  «  in»  Couché  et  J'Vtfïifai*  del. ,  Réville  sculp.  ;  Darbrt.  • 
ovale,  in-32;  série  de  5  personnages,  ûdLh^\a! Frààcê  piUèftiéiiie. 

?)*ffWW»*««iBf  iHff«ïfSrt«!D*ifiSî'lfl4P;r  puWipatiopjjdg  l^./mfif 


auxt8fliï^i8«]^ï»^/-  --  .^^'^i  '»'r':..:'v  m.  -  ./•  -.    -^  ;.>  é.^Tom 

^ ,  iA  |p0nUte<{kt3a^apùaA^  pi^gip^i^  ^  \^..  pTpyi^çft  da  Çflii- 
f^âdéé;,d6i0te'Ctolliils4^^  à  âaâDtr^S«rArf.BM 

^éMg^#8n^ii^lëUlfe  ^mméh  rMa^rièlVAtti^6n;  LfthVwr*, 
Toulouzelte.  '  y^mioHM,  'v-Mn-  >./  '  ..  . .  t..  ..>f{  to  r,,,^ 

Jean  II,  écuyer.  —  Marie  dfe-SaiiiiVlSd^^dont  :  Jé«ôeB8n, 
sieur  d'Artigon ,  et  Pierre. 
Pierre,  avocat  au  Parlement,  1578-1650. 
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-loasatbtldo^eéi'W.lilaisBdiBtSartiftr  dame  deilfiwgiBelviifitO- 

Benoit,  sieur  de  Mugriet,  1693-1702;  sub-dél^giië-àë¥l^- 
^ï&jifrSelSùiêâbgj  -^'•MaWe'dé'vFt^a.-doAt-r  ^^-^r^xjoà 

Jean-Joseph,  sieur  de  Mugn^iet,  lieulenanûassesIètiJ'Stf  ^- 
-iié%%  'dé'SâiHt^rérV'Ëoii^ilfe)*  àfkcfbsiGU  VnolgKaiBta.de 
•M«i«««i?l3^étT»lWire(h:'dofrt/*^afi^l>iatre','tg(to.  :":i  jijob  le 
■^^^m^e'M  &'  SiinVflftN^f/'é  ^ï)tettft«'l't!fâ9«Êé^(«j; 
liefi^  â'ê'^lIli'Mâ ,'  liëùienttlif^^éâétf»  rgui%si^^tic3^])(b;t^ 
'#ém''tefiaé'Ô'lAtttiic<^,'l'^;Iddflt'ffiffifilWAJ^"A^i«^^ 

Armes  :  De  feules  à  la  bande  d'argenf  (d^l^l  ^e^iïëât 

tfàéai^%të>M^'^iè'«e^;>  ((lû^m.  8d>\:g(te$àiat^i6Àitetàlè>  âtei» 
gent  au  coq  degiiîèâltt#']^et(iiid»«lif'ilt^«<Ira^Értlia&ââIsiBD^ft 
elT^ardant  un  soleil  éHiââftMia'étf)  âfi9f0<iiàttdtf4iftMaare 

^^èti«(<Sèraai;]n*jt£loBra|Bil»  â6eiaerfuis;icinùiMbij«]yÉon 

Basgiûat-Mugriet.  ssnsil  o^iRup 

«  -teTiGa  :.qiir'p;,  •A\,t\',\  ..foh  V'.v^^^w'îV  Jo  Mv^o*^  »'\\  » .S 

.îwÇbTORvI  «•>4l«^>if4«5»«*o^^(ixifiosT)q  5  eh  siièa  jSe-ni  ,»I670 

Alexis,  né  à  Saint-Sever, 25 avril  1758^^{pgiir-deffu- 

mort  à  Sainl-Sever,  décembre  1838.  —  A.i^M§}W8lJ^iiJiÂlr  xub 

Gbavure.  —  1.  —  «  Laplace  dsL,  M™»  Cemeîle  se.  »  in-4®,  Leva- 

chez;  sur  la  ^^^iWpyr^t.iTrç:x^Li^ 

2.  —  «  Dessina  par  ^fmedey^,  gtB^^kfVhnnh,  »  au  physio- 
notrace,  H.  12. 

tar^^nni^èeiàiDubasR:  «!r(tpiîii09ffl^D^i*ât»l^sîrtmâe,)^Q8gi^ 

Seyer  et  Bayonne  à  l'Assemblée  nationale.  »  aji^sui  I     T 

,  aSasSB^Tr:  }n.iti?ftîrJ°?Pr>6^-|5  emM  -  .i^^uob  ,11  oBsl 
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-m- 

.--ni!  SA^^*vl^T  ■'V-  :  :'A~u   -x  :39'rMî*90p 

N....  de  Bastiat,  bourgeoim<&  Sflânir&fi¥ef4  LK2D^> -obî  .gea^il 

N...,  à  la  revue  faite  à  Langon,  !•' juin  1694. 

On  trouve  ea6lijtieTCfi^.t^'&2QHle>(||.]Iuglroii,  à  Souprosse, 
château  de  Sengresse,  et  à  Bayonne. 

N...,  deux  fils  :  Joa^pk,  IPiavie/i-  .«iî  -.;  i  ;      '*b  oîlîrac'î 
«  iiàOBoft  ^taé')taeiBi'ilfl^9&,)demeuoàart  àlMugrQB;'^^ 
taire,  1815.  ':.•  !  :[>il  s-ï.Jo^oi: 

«jhBifivtbi^ frère 4iutDé.'4il  ipté^éAexA;  néi^et^  VU&^.èàMLï 
Bayonne,  comme  négociant  avant  lT89(>rôii&é,àiiMngiHiij 
après  la  mort  de  lam^  frère v' 1818^  mort  àiMUgroni^  SB^aMt 
•iaBB^>DaifcHîïD&^t.jkroi«AIle8i»  î'j  »••/  y-  -■!»  •'•  •  --î*-  riM^I 

Pierre,  fils  atné  du  précédent,  retiré  kfiiiUpnafiB^idpiAilia 
SÈÊétie^lfBotxwiÊii;  onoil/aRilclii^datt  dsrfJsngtesse/lf^flBiW 
1810;  inhumé  dans  l'ancien  cimetièretSiIni»Bi6tre^M^MHe- 

.Juàtfl^9fcte)UildHD*î:')i>n«nMl  ^it'-.lM;  t   .»■  -    M-ft-.j  .II:hv.I 

Frédéric,  né  àB^îyiDùûëi'ib  Wssïcior/an  ix;'*î^à  j\iïii%; 
-^ttleïfè'¥m]g^^''èk'Tràï^;' feyv'è'àu'collége  ^e «aîWer. 


Œuvres.  —  Co^flfe»  et  ^^^[^^«#4 ;Ppiji^,-^,1844,  in^rg^, 

4y(?p*imM^(ffftW?ÂÎÎWJ^fl^^  .      ;  .,..,/  ....,1 

Capital  et  renfy;  Pari^.  1,848..  .     .  _  , 

^*^^^rii^        i?     ^^^' '"^^     '  *^         »'b    •     ■      .   •    .1..  r'Ju/. 

Œtiè¥escomI^s.VBns,u^^  .,    .  . 

noii  un  :  l'iimn   mniiui'i  ^nViun  J.'i.--  -^   ';•  i  ,-♦>  il  /i'*«p 

Gbavurb.  —  1.  —  N...,  in-8«>,  bois.  j.,,,,, 

2.  —  flf  Mn»»  Fournier  se,  publiée  par  la  Société  des  AÎnis  de 
Bastiat,  imp.Ditu»^iH>^«-»^^»!istitt terré  ftéli1^  '  ■  '^"''^^^ 
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LrraoGRiLPHiE.  —  1.  —  «  Ja£^ll€,Y''^  Delarue,  lith.  de  Bec- 

^  .  quet  frères;  »  in-fol.;  sur  là  margé^mJis  lignes. 
~  E  2.  —  «  Lith.  d'après  nature  par  Zéveillé,  imp.  Lemercier,  à 

^  j  Paris;  E.^fié^mâisotis  ditéiltl  i^  Série  HaSsët;'Wi/iMâ^êê^ 

|-  g.  lignes,  fac-sitiMite  de  signafturerj  iHr4P:  :.  i  ^  ,  t  r  i.  cSL  sb      Z 
1^"  f-»l   -;..[     '     -•■•:>    ...'  ..•'   •*  /'  ^.  -  -r  d  f.  ,. .    / 

^.1  Famille  de  Kaudos,  au  diocèae^ï'iiqï&t»].  :  -fit  xuab  ,...7î 

J  ^,         '£ffièôT0e8prsieM>r74ef/HafadoB: >#^bCâ)Brebia^^     dE^aaaiui« 

1 1.-         2  octobre  1481  ;  dont  :  .ol8f  .oiiBi 

£  I  -        é  fléaik'!^  siéûi'  de  •  Biaudoô  v  ^Pôyirt'iet  r  Pe3n»up/>if4qï^eaifl de 

'-^^  fteaj^nMnfe, '1902)7  dWit  1:  )"n/fi   !^^l;^«•>^>•MI  '-Miifiioo  ^^nno^^BEl 

jnJeaûliQtu^^Jinûrgiièrâte  d6(£àlçinn0';(dia»t'tl>  ^h        ni  ^'Wqs 

Adrien,  seigneur  du  Poyet  et  dd3Pèy?ôïiiJ«-*IHatfe€[e.Saa*- 

sàbétiTMtflaairsfi&SSjî  ^n  ^-a  ,la^i  '.-ic^'rrf  ifb  'îrifi;  ?Ah  ,9nei^ 

)eIIBa|l'l^',«isaxarn]^<(M08ls^jaj^:den^^     ûbideà  poiéeédtala 

-^itflfriedj»'0aille^y'il6JOiT»:i'>fnr)  n'»inifi;'[  -^.luA)  ^jmijrlni  ;018I 

Jean  II,  marquis  de  Castéja,  baron  de:liuflàneaQiaàe'lIeiok 


ges ,  gouverneur  de  Manenbourg.  —  Jeanne-Henriette  de 

Louis-Anne.Mexandre'(i^ét^l&s-^aâ^?i^  ï^«mHo?v 
Ahmes  :  1774.  Écartelé  au  1  et  4  d  or,  au  non  de  gueu 


lion 
issant.  ""''^"^  '""^"^^  ""•^  —  .1  —  /ïjîuvaht) 

Devise  ;  <c  ^4^^ç.^?4I^A«a^?^-fif<î^fo#ia  .qini  .iBitâBH 
I.  —  Louis-Anne-Alexandre,  marquis  de  Castéja,  seigneur 
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1767;  dont  :  ^nob  ;iiol9Jïpofl 

Jj/B^-'jb-JnooniV-inlfiV  -jb  r''';it  .h  :  -If  ?,  ib  ')in'jsi)3ann69]L, 
Françols-Alezandre-René,  vicomte  de  Castra;  né  à 

Wft'bftt'l'î'fe.''"'  '"''1'''";'  iMTi;  '  J  iii'  -'.11. '■■••'  ••!•  a"'ium  r.l "ib 
BRiVuKÉ.  '-^  a'Dé'ssmë  éi'giràv^'naf  QK«ii'àlw'i  'i\i%nymao^ 

II. — Stanislas4;alïerme ,  cliêvalier,  puis"  côinle  ^e  uasïqa  ;' 
né  à  Naraur,  173Ôt'Mi'Aré«llat'ae'^feMp,  i'784r1fl8H«»"Hfti- 
tricth,  10  mai  1792.  —  Marie-Élisahelh-Francoise  Desfriches 
Doria;dont:  TH  li  )H<)n 

Haute- Vienne, ,  }mi.^V)^HÛf/M;l^^^'J,mm^Mii 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur;  mort  k  Paris,  U  mus 
l«»fiûWïHgyflE#ëiLMÉsf.'°='"«'^''-rf'ï'^«°^-«"''** 

'»f(V)M'l  *iU  tfr'ih  ;')lll/  mJj-,  «il»  'i-^-.i:;.'.  rih  «./"l',  ;0|xi  'n«laH7 

,uoiJirjif(fq//I)  ^jIo-jM'I  *ili  ïi'ux  ;Ii:^I  'n<l'.i*'-'(>{i  l'I'  .MiTMlIihiî'li 
;eC81  /miiîJicpîD  ;(}J:8I  ^iS^jQfTjr.xi-f.î:;^!  .Mtip. fi/  ivrjp^l 
-oo-JunrioJu'^iil  ;Sr^8I  ,gHfi')î>iLiri  .''nrillni'iil  .u..[ljiin(l  ,'>b  l*>i^ 

p-m9?™rj ,        . 

sur  le  cnâ^p  d 

i^fe<Mg^,"L  . .    ,  __  _, ,^ 

il!àiaèÉ4e.'«lkiiaiW*olfeétl6rif86l8Mttt«k«ttV«tHfil   -i-n!  «I  -•'■jAb" 
.dGHlTihf-AQ  .WiiHiv'iH  .y.Cm  vn-i/-i\  \l  .■.'.,k.1,i..T  .i.rtii-iJui'' 

-obo  IS  ,i9ioHio*Jtnins  ;U',yA  Iflvn  7  .Tii'.|.n..iiiiiîi.  •  ;Oi«l  «<1 
••98é!tfiî^tîg«*(fiêSi^418J8'*ci5ilu8,^tMi6fekMoito,^^ 
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Roquefort;  dont  :  ;^.  c.  .j^^^ 

Jeanaft-Euffénie  et  Eulalie,  filles  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

e;i^.î»yKWDy  idgns  lear^lea  de  ^Sainuy V&oent-de^Pa*^l,  1836.^ 
de  la  maison  de  secours  du  1®'  arrondissement  da^Ffif i^,  f^ij^ 
bou^  Ç^intrMartin,  1841;  supérieure  h  Arles,  1854;  attachée 
anx  forges  de  Bar-sur-Sêine ,  1856;  à  Saint-Man^éj^  IS^éft 
supérieure  de  la  maison  du  XII®  ,arrondis3ementu 

BOSQUET  :r,:,>\r  ..,,7 

^'F^ffle'  ètalilfé  tmnsitoiî^ttient  àMôût^W4faMn.^  t^^^^A 
^l^içol^- Joseph;  'né  tetâ  m3,  l'éeexreûi* 'fleTËtiiSegiglTe-^ 

rii^nl  ei  deS^Itomâlnes'et  éctoéèrVàtëur  dtes^H-jTpeflie^èSî^k? 

jtf6n1É-^p-ifetàan:  ^  Mkriei-Aliùe  Coùett ,  -dotr»  :    ♦  ï  ^^  '^  ^  '  ^  '^1'^ 

Pierre-Joseph-Françoiç^  n^.^JfoA^^-]^^^^^^^ 
vembre  1810;  élève  du  çoUéffe  de  cette  ville;  élève  de  l'Êcole"^ 
Polytechnique',^'!'*^'  'novembre'' 1^29  ;*^sous-liéufénani'^^f^ve 
d'artillerie,  22  novembre  1831;  sorti  de  TÉcole  d'Application, 
1833;  en  Afrique,  1835-185l71Wiitèiffit.  1836;  capitaine,  1839; 
chef  de  bataillon,  tirailleurs  indigènes,  1842;  lieutenant- co- 
mkil  i^^  dè^i^è,  I84&V  ùoi6tiëi,'feâ**tiëlSfeiiel'îë«r/'&énéifal 
de  brigade,  commandant  la  •S'àbdîVfei6fï'&fe'^aàë«rtr;'^lé4»J'' 
g^ént  de!drviBiotivlOaoû4'lS5»rc<3v^i^aiidaxlt  la  2ff4iviâi0n 


France,  18  mars  ia56.V(tî0«imRWiTOli4)i»'»r(,«(»Pi^ 
l'intérieur,  Toulouse,  17  février  1858.  Sénateur,-9  février  1856. 
Légion  d'honneur  :  ch^v^^r^l^p^ij'^^;  ofScier,  18  décem- 
bre 1849;  commandeur,  7  août  1851  ;  grand'offlcier,  21  octo- 
bïP.r:W54;n.»rw4:crp^x  .pîî2,9eKte}ply;ft4 

26^yÂW^^fcM«fUid^^.4ft.lr?/rlftW%^J^Jff^,Pattt3.|^^^ 
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QnjLWBSB.  —  1.  —  Sur  bois,  in-8«  dans  iXe  Illmtmted  iMion 
Nms,  septembep  15, 1355, Pj»^  iSfî®^^  Bosquet,  the  capter 
of  the  Malakoff.  From  a  dfa'WïSgtf^afflîtôge.  »  Notice. 

2.  —  Même  revue,  6  octobre  1^5,  p.  405  :  «  General  Bosquet. 
IMfQitIfit)  ei2hibfCUn^i<(f'^(ttOBV«4)&i(r'^i<^^ 
mea,  by  Roger  Fent0tt;i>»  Bn.«pi9dvm9i9:<^d^*B^9*rtMteoifWStt 

revue,  i5  èiars  ISoé^,  la  V 'figure  en  partant  dé  gauche;  granife 
scène  sur  les  deux  pages  255-256.  "'^^'^^^ 

6.  -—  <c  Alel  de  Miray,  Z.  Chapon  se,  le  marécjx^  Bosouet,  dé- 
cédé à  Pau  le  4  février,  d'après  un  tà'blëàii^déltf:  Ytdii;  irîKnffle 

mmmi^H}^'^  ^np^M^M^t  -^-^^^^^^^ 

tume  de  campagne,  manteail  a  roiirrureâ.  * 


«iiB<r*Id6è4quJ»l«68irî'i;(p.H'b  Imim- ;ji]m..   .-^fld.i-^  K> ''^' 
^/ftcHHiM.îv'^ldâHiIrâBite  ;iMnti^i'd]Yivoii  ^boisi,  >iii>iS^^I'fitni'lU 

Le  général  Bosquet  commandant  lesl»^^J.J2f^,(f!^b<}|^i[fjoi}.4eifS?^ 
mée  d'Orient  ;  »  in-fol.  maj. 

2.  —  Rosselin,  éd.,  imp.  Auguste  Bry  ;  in-4»,  maréchïi.' 

?i'jI.fwntaip»*SBlpiai«8i;^*i.iinr  ;j:7ri  ;i.^f  -n/.  oI>  hibiifi^'n»;'» 

n«.5i^jM»t;ii»|fL  IMlr4><l^p]^W^ilih9t^dgp;f9hi049H^^      n' 
r  iPBll«rd«ffif  i^  aremffillrfy^ofr  àOOCr,'ifiHllï  der  esimée y  )IP  a^n^^ 

M.  le  comte  de  iy;«SW%ft5«^1«,»im^?W  St;tePftiî>W<6A 
été  exposé  au  salon  de  1B57.  n 
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t\v)S(^Ri>l  \5^i»VNy.mÙ  ^\\''   -r'^i.î.    'K-C.    -..wd  V.'f  —     1  —    ftJiïJ'éJl^) 

.i-jP^j^leiCffi^maise  delà'  Navfijrre  Espa^nxole  et  doDt-.una 
bÉSBolie&^tiftxâeà  Cîapbreton,  verS  1680.  *  ^  ^'  ^  '  ^  •  '^ 
'  t>étotiiî{^e,  né  à  Capbreloh,  foridàleut  d'une  ttiatWon  cfé^ 
commerce  h  Bayonne ,  obtient  des  lettres  de  noblesse  T?ei- 
âffiiiëlîe-''Î4''aVril  .Ï7§Ô  :'les''dèrinérès''ç[iae  tiduis  1T[  ait 
Signées.  -,  ,j  -^.  ^.._,,.,^  /_^.,|.  ^.,;  ^^^^  .jfj.,._v. 

•<i4^ti<^^t'£^  ^eutefi  att.dkBTroB  d'or^eoompsigv^  en-cbef 
d»«eiiKr«iblleri'à'«iii^'iiik  tl*a^^eiit;'^ed>$»('fitë  «^anni^^ 
daillon  représentant  une  Foi  avecla'  Ifigéticfe'  ^  aPi}li$ph8li(kiî>' 
le  médaillon  surmonté  d'ùné  ancre  dû  ttoîsièiii^.    '^^  ' 

'Triâîîçois  l  "fiis  de  '  Dominique  ;  fonde  '  un  'éta\)lis^eTnfen\ 
Commercial  en  Espag;ne  ^  fait  _  le  vpxaff e  d'A,m3terQam,  pour^y 

latv>8E«iqud . de>  Madrids  appiou^éprpar  CharJes:  lY  ;  /direct^iHj 
de  cet  établissement;  grand  d'£spagn6<«el  iconité  ài'M^'^Bstë 
d^l%iKa[)U9semeat'd&  8on^|ièrev  l'TBdi;  Btn&istrô'des.Finanoes 
d'Espagne,  sous  le'rolJo^eifli'i  ilioi*t'S'Séltfîîé/17^a<klt^l81«f;'^ 
itibamé  dans  Ia<^tliédfraleiideic0tt8iville.  -^  Marier-Antoinette 
ebltoèrtrdohlïhérésô."'^"'  ^- i-'""  •"•••  ^"i     •'''-..:-_  .i 

Jeanne-Mârie-Ignace-ThérèMiT''B%  àfSblfal^Pierreâe 
Caravanchel  de  Arriba;  1773;  matiéei,ici»E8pHgù©jiBëlen  les 
lois  du  pays,  à  Jean-Jacques  M*¥liiid^^!F^teb«yV<^<'>'^^i^6^ 
au  ]^ettôiéhV'de  -B0aeâ<;i^diim»^^]'5^>a^fil  «17Va;i«àdriée.ën 
aeaniiâftB<nox)e!av<  avefliTQllieiigoà  Bo^ft\ub^^lS4xi)9(«9iMa«ii, 
28>(IécemtM  iYKHr  divôrèét^dé'  nfiAiVedu  ^  iaS^iSèe'WttbmïîA 
noces  à  N,  de  Camaran,  prince  de  Chimay;  son  preiûiffliiâ^ 
iMà:e  éïlàuflé-pftr  uti*l)réf ^du^^^'p»'  Ptéi^iTi^arliiiw^petnti^  ; 
Aôftaiù  fcMt'èati  dé'ïïeiikftf/ï&JÀn^'èi^lB»:'^  ^^'  ''^^^^''^  ''^  -^ 

(1)  Avec  le  eoncoun  de  M.  le  d' DapUài  de  Cepbretoo* 
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p«ttrea  ♦Ékenon.RâfriSfl&r  /.'/:  ^Masauméas^  (•ic);  to-fo|t}AWWr  jî 
2.  —  «  Z^i^way  8c,jî.Ç(a^a  de  ta  l^h,  L^^/^tnchU  {fâ-%j^t^]igfSS^^ 
in-8«,  en  pied,  dans  la  Galerie  historique  de  la  Rétotutùm  fran- 

grttB^^iniftj  II  »•»  I  '»!.  'M  i  -.  \  .-f  .  t.  I    .  .  .,•  [  •♦•Mirri.  {  «ii»  '^giiJ 

Chardon  aîné,  rue  Hautefeuille,  P%^jfl^.¥a;ira^^'^ftl^jifff^»^ 
forte,  petit  in-fol.,  en  pied,  passant  sous  une  tenture. 

Lithographie.  —  1.  —  A.  Zacawci^,  lith.  B4OT  tP-^v^.n.Sffl? 
pied,  mettant  des  fleurs  dans  un  vase  antique;  in-4o. 
2.-^  Auguste  LegTÇ,n4^;i^j^^^^  'iv-y  '  » 
Peinture.  —  1  —  Versailles,  n«  4863,  salle  172;  a  par  Oérard, 

FamilJf[i4^i|tediî«»lienpliôHkâ^iOftX>  m].  ,i  .„m...i^:.  )  h^mI 
mes;  parrain  de  Bernard  de  Mangourit,  1708  (2).  xx\[  ndiUM/ 

—  Salvate-Augustine  d'Ailhencq,  ll&^\  iii3UymSUi!^iiàfX^ 
Bernard- Augustin I  baron  de  Cardenau,  nè'^^'Sl^-i^^ 

111?8q*e4^bîrt^y3U;fc%AÎWFW?^ 

taies;  général  de  brigade,  1^'  mars  1807  ;  députéj^s  IifiA^f^n 

(1)  Avec  le  concours  de  M.  Foncln,  professeur  au  lycée  de  Mont-de-Marsan. 

(2)  Voir  ci-après  MANoaflM^/,8J>û;>  -.m,,  niMiWi     {/  ...  .„,.....,..»  .| ...//     . 
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Louis,  officier  de  la  Lé^on  d'hoiitf^^Tc^Aiftiiglllàùi'^dsr 
l\nrâ«nàes(DamiSM€9l,  ^epieoséus^i&ljSy  inor(rl''':f»9iJl8^i 
à  ratffébèlfefti  <lè'<3aTd8fiait;^^Cè^lBertte^%ftgMeii(»è  Bortlw 
L^fflft?Kit/gê^«etiibi-é  18î«;^d6^t'fifo1§  ëhfè'ïiis.'^^  ^i^^^^v^^^  >^  -  -2 
Armes  :  d'azur  au  aexttocnere  arme  d  argent  lenant  ^j^ 

titrés  de  Tarmée  brochant  au  neuvième  de  Técu  cffiiiiè$fe*«tes 
,gae«éfe«¥«pééïa'*rg^t;  ô1rôlifyÈf8àlntcIi«ite^^1%iAi>d4ioli- 

.M-ijJTjîMf  .Hfij  r'iji^r'  huih>.iui  ,f)')hj  lîo  ,.I(>l-flf  titsq  .9*iol 
Gravubb.  —  1.  —  Claire-voie  non  signée,  avant  la  lettre,  de  la- 

"l'-in  :'uj|)itiii;  îVi,/  nu  r-.iinU  kiii«B  Hf)b  tnctjem  ,b9iq 

.^tfi-\^V>  iiu]  »  ;STf  'H'(i;H  f^•ôH|^  <^n  .>iMiiii;>îiM7  —  f   -  .aJT'T'^îria^ 

FâmiUe  de  la  juridiction  de  Labon]ïefifé^lb^^^ià§lSérP^'^ 
sacq. 

La  branche  dite  de'Gul[d!biâï3<ari9iéiSî>une  succession  de 
procureuTS  et  de  juges  à  la  juridiction. 

Jean  Castaignède  de  O^th&«ôi,lq^»0«Miti8^#r9JàRtf/mB'7 

'SbbiitiSp^l  fflÉE>'a«»tî^t3èdétitSV^iI^'^^â^fflè&â«(<;^71i«ilâ- 

vembre  1667.  •  -  ^'•'^'  Jhno'ijiiijî/:  oJj  InniiTiU  ^b  nifineq  j^era 

tam  ,'iprdouf  eiir  /4e  la  -  jt»MietitoittQiIiattdt(t(d3to49SM98^ 
Armbs  :  d'azur  à  une  &sce  d'argent  chargée  de  trois  tSS^S 

céiffflre*'i73Ô}'î!tôt'à»è(  à'  *i5io*;'2ûf  Waîy  1^94,"ftl8yyniittm  îdS^  ^ 

duf^T^l^àitttfftfé  1è(»âëtiëëha«*ë  ^aS^T^ttS  -a^fU^feâfcîflrf^ 

Dessin.  —  1.  —  Lahaâye  del.,  Bibl,  Imp. 

(1)  Avec  le  concouM  de  M-  Darlu  née  CailAlgSWIW"'''*^  ^'WciB-r)  iii>y  .'î-, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


j 


'»h   uf')iunii    lîj  11  TiiNK  II  i  i..,     M.  ^,  )     ^|i/  .îii/tji  >îii/fl/ 

àHdsrerQ)lMilaigo0]i4niLaOlia  <> .  *r  *  .»  >ii.:t.^<n' 

Famille  ou  familles  de  Gascogne,  Marsan,  Âlbrel,' Ama- 

|(tfafc; '*ta;;  l' l'e^élii^îdti  d'éS  '^ùiîltes  dd 'iriêflie'riomMae 
lanffVeâoc,''lïe  de  ï^ance  etNorm  '*^    '^  *  !  ' 

„       .„  ,       ,  ,.,• 'K'.V'i  -'H jî*:i.  .-fjj^fib  ban'^'- 

«'^^,*  a!6iayh^ët7  veré''i43<y-''<ieà*  fflà  ^ttay&ttoflmt* 

tft9Pd.S%W^fta^V^W^??.^T^,^et  Barinj^ue,  se  fp^^^ 

de  Lomagne-Terçj)dl^^,j^A5^;..«WWJ>,t.,,.>,.  a   -ui-.ii  nh «itr-iT 

*»! J^jay'à 0*aei(;'ii<ii^  «  !>jniip  .<  .oi.T.i  .1  oitn.   /.ii:i   tuo-i jr/êw 

de  Jules  et  de  Martia  Jacobatlas. 

ub  OToJnisI»  :  iôl  9UB8  ,«•£»:'•«  .a'i(i.i;^io7       .1    -  M3T/ran 

fils  unique  de  Cosme  et  de  Constance;  né  à  Rome,  12 août 
1520;  étudiant  eniinBk«i<il'«*-(9afRanià.fiaft>ue  et  à  Pérouse; 
reçu  docteur  à  Bologne;  attaché  au  cardinal  Jacobatius,  oncle 
d^«8  iÀ§i*»»3fe«tetSife6fey'Hb*drtiH  '\^étbltaè-'16^^#'2fe*" 
effïWfîAJë]^  mdHSftM  8^è^V'à'P**ifiV'fi^tfl  WSS'^W»^ 
«fi«H#'è9iWÊé«fiï^»?*etQë'dé  •Bb^atiidTipàï'^tfM^^J 
gouverneur  de  Fano,  sous  Paul  IV;  dïPWttfû^f'ètr'*'***'' 
b¥fe|%èMil*»Br^  J-|figistabf'«u  "Côndi!&'te'''î'*tt'te?''^^ 
Saint-Siège  en  Espagne,  pendant  sept  ans;  parrain  àléabè^^i 
M^k^V^i^m  ?  ^i^cHfôiir  ^•ëfe  TMUHflèê''^uJ'*)iSêWi'  la 
bataille  de  Lépante,  1573;  nonce  à  Venise,  sous  Grégèif»^*' 

9^€SélSSfk  kmméi^  »Bofi%flév'I8b5i'élu'ptf^',  e^^'^J 
nom  d'Urbain  VII,  à  l'unanimité ,  l^imt^letiihië'i^V^^ 

universelles,  les  Aimonto§ÔeW6=^i6i^-âr-«noM  sb  f-velOM-'?- 
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ÂBMBS  PONTIFICALES  :  Cioupé  au  1  d'azuT  à  la  branche  de 
chalaigner  chargée  d'gjï^pjiijliaÊ^^imé  d'or;  au  2  bandé 
d*azur  et  d'argent  qui  est  de  Ricci. 

-Jêftîvi^.  v^s*?^©atirt>ii<kîéknit»s^^ift»ft,^^^ 
corps,  tiare  en  tète;  à  cOÉè/idanpiid'inâiialfaianEâtg'çiôAM^ 

tromltlei'-affpves, „;.•...?/     .^,.;j  .,[   >.f[rnîKi  .10  fidinif/I 

une  histoire  des  Papes . 
surmontées  de  la  tiare. 

3.  —  Dans  les  Galeries  fy  Versailles  :  «  série  X,  sec.  3,  1992; 
collectiou  de  la  SorhoniiéY Giillèy^^^^^Tgej  deux  lignes;  au 
second  angle,  armes  fautives..  .^  ,      ^  ,,.      ^ 

nusYIIy  pont.  max.  aiiBè'Ht,âOe'(li58(k)^i  Bt^tricisoi^a  ;  'ÈiQiuSjhnn 


poL 

ments  de  Rome.  DiamètT«'(J*l;(^,'i»:^tf^tfiti%7'>'i^-'^"^«'™^  ^^ 

5.  —  Médaille,  Chalcographie''aô»Lb\iWëV^ni'rBTO^  4i»ta- 

nus  vn,  pont.  max.  anno  1. 1590.  »  dirigé  à  gauQbe^iW  if^yex9l  le 

eïjLffiidpJWf  à,:ftfpt^.^?;aiiche8iiîi^jyîfi  l^fijtfflt^  ^MPffMëh  Wfflâè&e, 

Pkintube.  —  1.  —  Versailles,  n»  3268,  salle  154  :  «  Peinture  du 

Jihh;  Vf  ,'»f(ruiî  i;    mi  ;'-)')if:.l-'iro')  ^»b  J^j  îjifihu')  yi)  f^u]»iiin  ^.fh 
,'.>fn.n  «M  (':  I-.   .!'  jfoôliiififiaiit^deUftliatafldb.ir'i  JntîibulM  :(^S.'Gr 

••.'  m:.»  -■ji'i,  '.    t  I.  '■      f  •!<  .  IL»:  '>i(-;i;IJf;  ;')(ro,)lofl  irnioinob  lJ-)07 

^i9^fel»«D*  ^  r^pogu^<>i^Jeft^J^'4(î  fift.ftaffl^JHp  fiPi^t^yrrlWip»» 
ayi^t^ès  iloD^n^p^  p^^  ^  ^'Uftp/4e§fljf|m4^ 
dftiM?D»Ç&(d^Mes»e^).;  /[  IikjM.i/ov.  ,oin;H  •:)b  iu«)iir»/mn^ 
i;,FQ4ftnée.  deu  Ga^|^nt.,,yy^,#^^l?fefflflrt jy^as^^ 

B<^^a^4•. présent  .$u;r  J^  jJ^B^^.^l&Wx DrQj^fAlfWe'»fle.)hft 
Qrpjt^y^etC.^  .'t.v  ,  ,,  ....ijr,/  è  M'jiîon  ;t:7c.I  .^JaiujôJ  of» ')IIi6icd 
.  .-Airomw  (Raj^mcmd),  i«*s^i^,^,î»â»#,datft^Wi^r|^|9^^ 
..iCkjtt^  ,ligp»^;0!est..^Tis^ft,^^,iîi%  >];to)i9SMi<^  j^fifs^fè^iAe 
brwii^es^.»dpAt,lft]8«ivairtp;.,ji,„|n,î,rrf'i  «  .11/  nindi^VU  mon 
fe.,fl«ro^rd  X  PAçn(1675i4>KPB»Sift«ô*iIBfirfeflft^7SI>  r?  MftdfH 
leineClavé,  de  Mont-de-Marsai3i>,flftpj^ban/  ^-of  .Hefh^-w/inn 
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^p»fotU.fpmàimhà%  ïi^}A^qu9^  mort  àr  Ro5Hft5tWl»r^ifcl 
maire  an  x,  8  novembre  1802.  —  MfidideiAer  I>udDD,'^béq^ 
Jffm4*ide-sIAatB8tD^  17&&4  flft&fii^.i>.i77S;  morte. ^  Hgtq^^S 
!•' janvier  1842;  dont  Jean-François,  Alexandre,  i 
toinette,  Jbrter  .H\o  -Aîf^l  ,\\\mo1  -rîilM^.ny.       i  —  ..la-jT/ja*! 

Jean -François,  né  a  Roquefort,  20  aj^^lj 

1$  Jupiter  y  8  ventôse  an  xn,  1804;  déb8^)|é^^jE^^^l;^.^j^| 
1805;  attaché  au  service  des  hôpitaux,  2  messidor  an  xm,| 
1805-1806;  docteWWTOs.iQWpçia?,  W^X^è^^'h^rocépkalê;\ 
médaillé  pour  la  vaccine ,  1811;  médecin  de  l'hôpital  et  des 
prisonsai8.'^SQiiaafi9^4ridl6iahsr)lMfril8aB)  taBâiraj^œittcaniae, 


_ -nq-  _        . 

Roquefort,  20  août  ïà22:^el^ve  du  fco^Iege  cle  M^onl^àéSttatsaa 
lfS^.]!^?*i9rerM-^«'4^  myi^f  ^gs^-^âtf^i;  Wlkx 
1841;  faculté  de  droit  de  Paris,  184M845;  licencié;'^    ' 


titulaire,  l^*'  août  suivant;  A  WM  fowtîon  de  sous-chef  1853- 
1856,  guerre  d'Orient;  sous-'chef:  mtérii 


intérimaire,  1«'  octobre 


gne,  etc.^ic^^,.^4gi|j^ié^^^^ 
1863;  du  coii^||id',«(^^ 

Légion  d'honneur,  14  août  1865.      ,,^   n^hhfi^  sh  ^Hl^9r^^1 
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guistique,  laphilolo^e  orientale,  rethno^apÛ6^1;hûit«te 
-oaLfifaBi)»'trd«j)gîtfBid0k)k(trais<liesèalsrQio|iXégi^ 

Pkintubb.  —  1.  —  Anselme  Longa^  1844;  0,36.  -r^iO^ /^Ji^niol 
ÉMAIL.  T?J/  r-  M"«  Louise  Lesmyot^^  canjaieu  violet,  genre 


^ob  i9  hiii<[/''fi  1  m[)  .ii'joh:)iii   :II8I  ,  ''^m'y)irr  vA  Tuoq  àlIiBbàm 
.  9Eitnaie)^(nisiM  tt£ÉJ[^pèSeée'derM6nMtgAaoik)aé9icgfloaiiq 


avocat  a  J>ierac;  sous-preiei  ae  i>oniron,  :ii  levrier  lo^^;  de 
Bergerac,  27  mars  1851;  de  Vienne,  9  mai  1852.  Préfet' t*âe 
l'Ariège,  6  novembre  1855;  de  T Aisne,  M-tMaeiribre  MW^^e 


W?^%Y\''nn\^u'.  .oi>-.l-lJi«I  ,<!hB<I  9b  Jioib  ab  àJIno6Î;I^I 

!Mîi>/ifl¥\tvS.^,f.i?  W%îl^i?rîmfe  eiisilixiiB  ;6t8I 

ftirloix»   ••;   ,ii  ,  ij-ii.i;   •  i'j(fo-<;i;op.  ;Jn9hO'b  eiiair'g  ,9g8I 
•■^VatiUïrëde'W  cîi-fteïiifertiiiioÇi'ïlt  SMfrtiSev^,'^*'"''"^'^  '^^^^ 


Fargues,  de  Cadrieu ,  etc.      ^^^  ^^^^^  ^^  .lusflflori'b  noi^èj 
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»')ï;aaia«iiM,'é(SM46lé;)iu^'iM;>4-aè^QM^^ 
soufflets  d'argent,  la  pointe  en  bàs'/àii  ^''eV^dè\ffUeuîe«  a 

*tH*  cftfelite  'd'àf^elit'  felàffll^  '«"yt/Ârmé^  parfà#l5  '^i- 

•  v  .  •■>•,>  ■-,"••.      '-)■  ..<  . -  ■■' :  '•'-■!¥ ■■.i^m UT) ImTBt^ 

deur^ d^  cjflchçs^  . , ,  ^^  ,     ,  , .  „     .  ,^. .,  ,..,,x>\i>\  «niwwjia 

.  Ltà.J»Faac;he..d«  Fai^e»adop^  Ift  Biodifitntiak-aaSraaÉè  v» 

'iLa9.d'aEur'à<Qna||rueeto<^rg*eat  »ttft<;llé'à'ën*t>l^^^ 

,.'>''.A^4(^ttf  (b^iMbe-AMP«rf«naÀkiiyn  Beit(niiâ'd»-jC&èidi«^9Mit 
•à;firiii«iS«v0n-<i|«i  ieuftj  d«>BatM'd0 'Ltt!Kté','ïér'n<%lll>i% tff '^- 

.flîfltà'aoirtièdfewte!'  :-•"  •^•••'  ♦••  ^ ■  '-1  •'-'""'■  '''^ ^'"^^ f'"'^^^"" 

RURh  ^9^ 


'Éettratiâ  et  dlé' Barbe' ide  LaïiiUe  (ij;  né  à  Saint-Seve^,^§gj|^^^^ 

vierl628;  élève  du^cpllè^e  .4fLfPaif,t,î#i?j^4ii 
couvent  de  Sair^t-Sever^ç^ 

professeur  (|a  çhUojo^h^ç,  ^^^g;?  ^s^,J§M>;.,ïlç^Aisa<eiir 
nommé  en  plusieur^^^yilïe^^dj}^  J)WdiA^R.Y<W4<^.>R«Ba»J<?i^^' 


nimité,  général  de  TOrdre,  !•' juin  1686;  mort  à  Rome,  26  fé- 
vrier 1720.  ^aMO  uIO' j 

Auteur  de  plusieurs  créations,  et  de  statuts  qui  sont  encore 
en  vigueur.  enA'h  èM  i/6  '^ddfite  sliimB'î 

dans  un  ovale  équarri;  légende  circulaire  :  «c  F.  AntotUnus  Cùmàk 
Mag.gn''^^  totius  Ordinis  F^^  Pradicatorum  electus  die  p^  jMmi 
4tHgii^TdKleBiëmBâàbgflâvet3i^X/Atf«he^^?^  A\i^V  d»^9êéSa  à 

armes  des  Qommicams  :  .-->jphaDé  jie  gLiAeyJ^a  { (iliiJf,m^M\i^)»(Wf 

mamM  dm6Si&7»^flS^àrM 

*a«y îaKën;  ^«iai#¥%eèlre  W'^ârttë'  sur  m' jâmS^^oi^^ 
{|caaie9B(la»3âlcéMïlé(âK«e;lM[di,  UàÂûi  p^  léfyméJtë^^Wi»' 
obf^mâeï^  ^§^«JN^Il%fto^ita/Bëbur«0^u4oëtiÉr^,ai89àiiMafe 
couronne  ducale  en  argen1kgt^^»,^rWW  M*»»  d^  R^iMca»»* 

rinographe  admise  par  Touron,  Histoire  des  hommes  xUmtresde  lJ3lgdff 
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de  SairU'lhmimque ,  6  toI.  in-4^  Paris,  1743. 


graVeur  daBoi,»in-fol.;  sur  la  faœdupiédestal:  f  o^^^&^/^^^l^ 
Damimciu  laplace  j  pradicator  BaXonensU  ioùréifamïtdtii  Pàrim- 
sis  i$o$flimreu9[méàîlafm  étp^W^um^mA  1^».' W^'i^^i^an- 
.^e^^^tJej,^  jétat  (teiQ^Bllf^  4ô.,/3|^n^tv^i  àîlaquelloiQiii'è^îQiilé  la 


«v»^.«*w  J'argent  chargèfé''dë  l'a  j/âfiriè  U  «^  xxo ,  ol*xxxiv.xxv^^  ^  lix*« 

im  globe  croisé  de  quatre  perles  et  cerclé,.  lf.Qf^9^%fj|S)gi|§^, 
et  dans  le  rond  :  «  orhis  amor;  »  —  3,  de  gueules  à  la  cloche  d'ar- 


JFTTWf  •  ^  r  '  r  <        f^r-  «^  r 

OOLOMÈS  .OSriisir/ 

Famille  étabUe  au  Mas  d'Aire.  .lu^uv^ir  rr^ 

VsV\^vv  SX'ivN^  '■^n^V^•^    ^^.  S  .o\\vVv^^^VV    "'^^'^    '6UÛVvO   ÏMV^O^    ''^M\  .\t^^"^'v 

,,  Ji^ifii^e,iy^éiik  Ai?ô^.*vAMa»w/Wî^décemhieol'ïMT^ag«ir* 
^»te(ntai]rei|fafcn9ent>  àux4^  awJMlIbii'jdwiLaMtaiP/îl8^M^979B>, 


ggfi4|§r^PB^tirQ.i  -If^i  jukU«»  ,>8Mt;f^«aipfii'H)yd*c«BriHrp9i8aii 
nlrailévi>18.}iimei('lffîa»rGAMnnAièvol6»iltf'i!^gMi!^  â^Qtoe^, 

LiTHoeBÀPinB.  —  1.  —  «  P.  PUmière,  lith.  Rivière,  à  Toulpuw,  » 

86 
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Famille  de  Labastide-d'Arma^ac. 

lartlc,  née  à  Fondât,  paroisse  d^Argelouse;  dont  ; 

Eusèbe- Thomas  y  né  à  Labastidë-d'Armaghàc,  14  août 
1806;  élève  du  collège  d* Aire,  1821-1827;  maître  d'études  au 
mdme  collège,  1827;  prêtre,  lâ33;  économe,  1833;  aumftnier 
universitaire,  1839;  professeur  de  cinquième,  de  mathémati- 
que»,  d'biatoire  patuxelle;  principal  (proviijeur)  du  collège, 
1866;  chanoine-titulaire,  1865;  aumônier  du  couyenî  1869; 
men^re  de  l'Institut  historique  de  France,  1835. 

Dbssin.  —  «  a.  B.  Bauderval  del.  »  (A.  Baudet),  1869;  ovale  io-lâ; 
chine  et  gouache;  très  beau.  A  la  collection. 

'         ■  ^  '  AlPHONSB  CA8TÂQI6.       '     ^ 

'.(•'.    'il  ,         '    •      ."•  >      .     1  ;  .,; 

'••*'.•'■     '•••      ■■.'/.. 
^  La  mite  au  procliain  nttmrro,  ) 

:       ..'*.••     ■-.'    ::•   -|H      •  .  •   .«''il   - 


'■'  -f     î  :t.''''    Il"     Hljj-;    'J    '^.rir    •:      ;    ■    m-  • 


•   '   •■;  ..    -  jii.iir; 

•   (  .   {.  '.    ['..;ji»j. 

•...-,   1 

., 

■      •  î    ■    -'i    '."j;ii 

J 

!|..  .>    .  ij   ,.'' 

■  •.-  ' 

.i«.i  '.'    :'-i'ij(|i/',,i 

.- 

'.•■*.   M»  TU 

'   • 

'  ■            'Il    Ti  î;ii,  i 

'    • 

••■••    ;   :..î     .,>..! 

•     ^     •.!.']    ''*r  l'W 

'T     • 

-'■•   ..  ■•   /i'')f  m! 

h     :,,:• 

•    :-h''i  4i4*-j(a 
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ENSEIftNMBNf  MURAL 

Invtatis  par  Gneienx  ïann ,  dessinés  par  Oolonna-Gssari , 

.inoi.  t-i  .otjii-i ,:!:/  ;.  ^.,-  -.    ■■  ...  ,,    .   .aemoriT-sdéajja 

f/B  ^f.i)j..)ï.'!.  ■vruK.;  ■.7'■^f'>f!;^îr^.•r»?,'^=^«;^,•,■,^  oi>  av^î-)  ,-908l 
•wiiôcnus  ;K;.-i|  ,',!!:•  .u  •  >  ;};;:f<i  ,»-.,i^-i[  ;rs:):^j  , o-i!-);Ioo  smSra 
-îJem-jifJna!  „■<  .  ■  .  <  ui»  .  .  .ii  -,  ;.„-.  •;  n  j  ,t.i;8I  ,"'i.uUie/iai> 

_.,,^,.  ^^  ^  __j  ^  _  ^    ^^^  jâ'ém^i^' 

tuelle  de  la  Friârice,  obscurcit!'  encore  tôiî'norùDrâ  xfê'^fibs 
cïepartements/Lesf)^îi^jesp^use^^^ 
les  déshérités  de  rinstruction  à  recevoir  ses  bienfaits  et 
marchQftt:d^4}(SaçiW:lr.W?r?  ce  beau  résultat.  Les  écoles  du 
jour  et  du  soir  se  multiplient,  le  monde  aiïlue  aux  cours 
publics,  aux  conférences,  aux  réunions  littéraires,  non- 
seulement  a  Paris,  mais  en  province.  Dans  cette  croisade 
contre  l'ignorance,  chacun  tient  à  honneur  de  lui  porter 
un  grand  et  dernier  coup. 

Les  moyens,  pratiqués  jusqu'ici,  ont  beaucoup  favorisé 
les  progrès  de  l'enseignement,  l'expansion  des  lumières, 
mais  ils  sont  insuffisants  et  incomplets.  La  lenteur  de  leur 
action  est,  selon  nous,  attribuable  à  la  cause  ci-après  : 
s'adressant  presque  exclusivement  à  l'oreille,  les  écoles 
négligent  de  parler  à  l'œil,  dont  les  rapports  avec  la  mé- 
moire sont  autrement  directs,  immédiats  et  durables. 

Ce  qui  entre  dans  la  tète  par  une  oreille,  en  sort  par 
l'autre,  dit  un  proverbe,  dont  chacun  a  pu  constater  la  jus- 
tesse. La  parole  ressemble  à  la  fusée  qui,  après  avoir  tra- 
versé l'air  d'une  façon  lumineuse,  s'amortit  et  disparaît. 
Je  veux  admettre  que  l'attention  d'un  auditoire  jeune  et 
mobile  n'ait  jamais  de  défaillance  ;  même  dans  ce  cas,ren- 
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seignement  purement  oial  nt!jmprimera  que  des  notions 

W^  s^.  KîW,-».iWt.;FPsq«e  ^e0iaç^^^..|îffl^o9^ 
R?f«l'.çjteç(^ple-,.„,  . .;  ,  .;.  ,  .,  :  „  -,,.,,  ,.,,.  ^^n  ,np2igj 
Les  élèves  qui  0flt,J,«,p^^;lS,,s.çI:up^l|e^^9Ç(l^^î,,puji[pJ^ 
meilleurs  cours  d'histoire  et  qui  ont  pressé  dans  leur  tété 
des  milliers  de  faits  et  de  dates,  sentent  à  la  longue  la 
mémoire  se  dégarnir  pour  aonner  accès  aux  confusions 
et  aux  anacbrogsgKC j^gj^fijyq^qgicf^tk^exandre  con- 
temporain d'Homère,  et  Mahomet  prédécesseur  de  Jésus- 
Gmèfi  €Mi(>èin^Ui»<Mnft  th9p'fré(j[UentM^'p»ur<q«(^'^it 
inutile  d'insister  sur  ce  point.  En  géographie,  au  confràiiraf 
tes|spitiwWSWqn;(filH?/!PFîfWieii^Hpiç^hiçç,^^ 

W^^îil^T<34té.;fi^tf^ff«fl?le^8fi,,,eV4^,Vwk^/}p^(Ç?W^ 

logie  eatj*sififjgiî4^,psr/i;ftmpp.,l;^.4s  .w'W.Sfiir^iiiiïte 
géographie  par  les  yeux. 

La  supériorité  de  l'eiii^Mgbeinient  par  la  vue  sur  tout 
autre  est  irrécusable  ;  elle  est  proclamée  par  tous  ceux  qui 
se  consacrent  à  l'édu^^Jjoj^  cgjgen(J|Uît,  chose  bizarre,  il 
n'a  été  jusqu'ici  rien  tenté  ^sérieux  dans  cette  voie  fé- 
e«ft^»<.lNâM6j.«U9iM^\l'>W»VgWâru?ivâc  .li'^$p(^juC'  4&:|G(a^er 

sotikfaellûfo^w  gnaa4v^s^tn.isan9].i4^.|n0tr«.i$ppqMft^W 
utiKMQitil&|^lu$'f)tti^««A<iP«toumQQA  wnéppopiguie  49«(ik 

«àtlIretOiJlW.^fc^OllWWrMjMli  i^.   ■,;..\  ,.  1  <  ..  I    •,...(,i:n/;foi! 

NotreîwwsédéaMtiu»*KilUW(»u,sy8tème  de  pftpiflWt  petiA^ 
m iies<lVkf«\fiWtftlPW!l.i«P^.4w;^,,înftt^ï?^s^,  4mj^°^ 

mif^fmÎK^^  ^}^W9m^mu^fi?'  ^^es,.p.^v}yeftt.fiSTP. 

r8Wt^aRn1^fij»ftr,(lp9r^50ff,o^,^,p|ïifîeftM.,,.    ,    -  q    Uni.,. 
«oîïOiWAr?i|fli»çnwws  9injçi,tep^uïaiIIi|ftifl«fftes,çtÂiH^ttp^ 
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cWam^z0oWeh  iihé ''bilîKott'iêqtieibtilbitî^'-ôiivértë; 

faisant  lire  avec  respect  et  profit  par  les  persoiiriêè''de-tofeî 

i|fe,iâéloift¥i3îé'ei!àe^oùté<k^dltiûW^^  ■''        ■'    '  '-- 
eiéi  'ju?!  p.iir  ;.•  .•■'.i'  ;  ■   ••  :;.|.  3v  oiiv  j.,ii  '■  e::<vj  c  rr!''i;.'3:ïî 

fil  enianol  (■'.  >'.  .';!••'  i-i'  ,'••''»(■•  -h  :■>  -li:!  'ih  ? iiiiii^n  eab 

«noié!irt)i'.''j  /.y»j  "J  Ti),  ■•■•'A'V't    (..on  'i!!iu^'")h  s»e  9'ifomàm 

'liou  o-iJ>iif;/-,.!/^i5t'|Q)Q)H,.j^l^2jj^O'(lji;(iB  zijjs  J? 

-gjj-iôT,  '.ih  '(U'i-ic-  '  >''li  (j.j  i')ui>iiii,I^  Jo  .'(l'iiimH  U  (iiri(j(jfflei 

?#VÎÎJi1ftoo  jrb.'>ii:<j!..'i;  .m j  i<l   -nu  .j  i)  'jitir  'i  <\-ir.nib  'AUutii 

./.<f')7  <f_.î  D^rj  •jni({/i')j;jC"j:;- 
.tuol  lUf!  oju   1.1   x' •■]  j  l'iSI'jSli^lWBio  i  ;j1)  ■'iii-jnh'.tqua  »;J 

iU]'  XIJ'J')  il.'i.  '  '11.,;  ■■,^<l\•.'..'<•l^)^l(^Jr■.■J  ;)llu  JaLLeULtÙni  J-^'J  ï»-lJiJK 
Ir  ,OT.":.\i'i  •)<:<.>''»  - ' ■' 'i^iiLi^JiWA'iij^-'^'^'^  /i  iuO'JoJàilo'j  '.»<, 
-•l't  oii>r  :■]}'•  j  '.•!.']>  /u-'t-v  or-  èjii'jj  iioi'i  rjijjpc:U(_  OJà  k'ii 

notamment  dont  l'orbite  est  déterfH)»^.oJ|sti^(HltiOie'ddia 

"4^ôfiii!iV  rfà^^-sïètiie'^oMfe  ^ft^gwaWs^ais^i'M  «« 

«56ftâe\iP^i<êaar^.'  Eii'  fâîài^§'fôa?'^qk  ^ëBfe,<t«i>>^H« 
soleU  passer  succ«fs^ëiiây »  «féSsi^e  ^bliSiâ^^lPèlliâ? 

0i$lktélKâ6ii&^^linép[l@sf'Nd«È  a^lf9%«^^oa^iâSi^ 
place  aux  édipse». 
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•1    ■  il.  •..         1 

••'«Ijll    -♦/  M^  iH.l 

,  2«.SÉBIE 

'  "     ■  î             ( 

, 

>*     \Mx»       t    U\^'\    MfllJ 

Huit  bandes  horizont^^j^^dg^s  leur  ensemble,  consti- 
tuent un  grand  tableau  :  huit  cases  divisent  chaque  bande, 
moins  la  troisièn[^^^gL,^^anL  sur  kquelle  se  déroule 
l'ère  chrétienne  réduite  aux  trois  phases  essentielles  de 
-la  snèi^imvArGhTk^i  >qui,  sont  ;:  sp,  A^fftftPPÇ^jift^f ^jH^- 
-tibaviÉkij^  r-BlortM  f  N(m*i  i'spBelw^ .  ^3  H?4^?i^  j  |Çfer;9ft9g5g- 

tf^'»  iies^SOr.»  ci9e8>*anrdet$ua:  .4e.  .r.^qvwJt^ur/^TéWW^Çijli^ 
-^SttsièeiiéB'âoQriri^idcitaisill^CP^I^  yf^^^^j^ 

venue  de  Jésus-Christ;  les  19  cases  auf^Q^};§.f m^^- 
l40pfeles'*0:sièc^9fl/.gttinmt&eéfWônfcdQ  rôflç  qj^jj^e/pie. 
'  I  f ^  C^^ei  reafe^vrrs'jnitUèsë'  d'un  <  sièûleyr  <  (esti  p»i;Ucii^4§^ 

-  tiifiiia4(Ay']^rint»pajye^f'  >^  ^um^^taîn*  oifi  ')XXw\ ,  4ll4fl9rM  /^^ 

^ Téft%A^mimit'4ïèi .phis) ikBqpartaat ^ lÀJtttburt id^  m (^ capi^; 

''qtli'fàraiê^^oudafcftaîldivdi  J^oxe  duile-ceairp  dlunsipçrip^e 

historique,  tous  les  faits  secondaires  pDU£r((NAi^igiVWP(S^ 

et  se  mouvoir. 

Dans  les  angles  superieWs  de  droite,  des  lettres  capi- 
tales correspondent  au  nonï  des  empires  dont  elles  sont 
les  initiales  et  dont  eîl^^flîl^^t  la  fondation  ou  la  des- 

blanches  soi^fiWHéôS,A'm  fm^M^i^^^^^ 
•.»r*qu4W|»i^ft;/ii»?W?û^^W  4én^<fWbjrQ^qj^t?'|,4'^ip^^   A 

remplacées  par  des  majuscules,  excepte  lorsqu'il  s'agit 
'M^iita^ksinpfeMfdonl^tai^^  de 

Rome  par  les19:êha8i;*'b'aiûï^a'OttéW;'^^xôiÉ^ 
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Les  siècles  littéraires  se  distinguent  des  autres  par  une 
étoile  qui  rayonne  sur  la  case. 

Les  grandes  divisions  de  l'Histoire  sont  limitées  par 
une, croix  moitié  noire,  moitié  blanche.  La  partie  noire 

marque  l»lb¥ÎH^|(B^iWÂ^MKPM^tiA  ^^Ue  qui 

commence.' 

f  Histoire  de  if-miiM   "'    '  ' 

"^'  'ëë'  taWëau  eômpreïitr lei^  'faite  teoAstitûtife'detiaîpériode 
"^àW6ise;^de  là  civilisation  gallo-romaînë,' des  quatre  dy- 
nasties qui  ont  régné  sur  la  France,  de  la  première  ré*q- 
^iltiiin  eïtîe  l'ère  conteraporainei  Iciencos*»  la  di^sioii  est 
'par  case,  et  chaque  période  est  readjue  distincte ^iésauteës 
"pàt  Une  couleur  (1).  î 

A  Tàide  de  ce  tableau  chronographiqiiey  atrec  lequel 
^Pe^prit  déviant  proùiptement  et  deodeure  toujours. f^mi- 
'-fîèt;  il  est  faèile  de  mesurer  la. difitatoe  qui  ^are^ob^que 
'èvèhetûeht  de  Fère  chrétienne/ d'fa$sûgi)eriiiito\iit>pep90A- 
vlftàlge,  sur  l'échelle  des  âges,  ssi'positioli  aussi :ewctemeBt 
que  celle  dès  lieux  sur  la  surface  dû  globe^  pn  présenpe 
'  d'une  mappemonde . 

•        ^         .  4«  SÉRIE 

^'^'     '  '  '  .  *     -t ...'.     III')!'".       j^-l   !    '     .    .      - 

'^''*  Nos  tableaux  géograiihiq'iîreîs  cbiitte)Miettt^qUàti<*6artes  : 
''Hémisphère,  mappemonde,  Eùi^ôpe,  Et^actel*^  -/il 
'    "Llièinisphère  présenté  l4s  ^inq  '  zones  •  é tcfcldiieë  i  d'tfne 
'  couleur  con^esporidànte  à  leur  température-.  iSfcàc^ofeô'd'eltes 

'    iiyvmr  tés  pays  étnu^erscpfiadopteAthifltrÈ  »jfB«9€t)r«jfli9ir^4^fifâ|)ce 
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offre  à  Tœil  les  animaux  et  les  végétaux  qui  lui  sont  pro- 
pres, sans  toutefois  (lépa%â%s*^lus  remarquables. 

Sur  la  mappemonde,  chaoûe  ^ntrée  est  revêtue  d'une 
teinte  assortie  à  la  coufeiïr  clés  habitants;  la  religion,  la 
BfifilriS^moteîa#  a»*es 

conventionnels  qu^i4fyiij{^,4Artmdi&iiirppè^^^ 
à  faire  connaître  la  race,  le  gouvernement  et  la  puissance 
de  chaque  État.  aiH3?>  *T 

La  France  est  divisée  par  bassins  et  zones  agricoles  :  les 
préfectures  maritimes,  lé^fflrtllllpéciales  de  tous  genres, 


5«  SÉRIE 

Histoire  natureUe    ,  .  ^  « 

-CDÎIqqfi  Je  aJaaminJgni  aoupl-iup  :  oijprrj*ija  *ifnéiJ?î7«  sS 

Les  trois  règnes  de  la  nature,  en  prenant  pour  typil ftes 
différentes  races,  nos  anJatURKt: domestiques,  et  les  suivant 
dans  leurs  espèces  sauvagei^. 

Régne  animal.  —  Tjfiflli^ftfts  grandes  races  et  des 

Mammifères,  oiseaux,  poissons,  reptiles,  in94^§g||:^|Q^ 
lusques,  zoophytes.         ,^^^,^,^  ..^^^ 

Règne  végétal.  — Arbres,  fruitiers,  arbres  forestiers; 
plantes  alimentaires,  fffffflUitf^fflij  textiles,  tinctoriales, 
alcooliques,  oléagineuses,  médicinales,  tropicales,  nuisi- 
bles..8l9U8U  8uiq  89l  J9  89lqini<rî  'eiiilq  pM  a]aofniriJ?!ni  «eJ 

Règne  minéral. — Piorrfi^pomposées,  communes^  pré- 
cieuses, métaux,  combusUbtes,  terres,  stalactiques,  fos- 
siles, géologie.  ^i^^i,,^^r# 
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-8èf  = 

-oiq  iaoB  M  iup  xusiù^è/  ?el  îe  /uBcnins  gai  iiœ'I  è  eiïîc 

?•  SÉRIE  Jy/'l  •>ra^^'^'')  3'> 

8«  SÉRIE 

Arltlunétlqiie 

Le  système  métrique  ;  quelques  mstruments  et  apphca* 

Plane,  dans  respacé,-*dtitfeëà!'\îifetifett^^^ 
abtilicéfièlt^.- - '  ''-■  ■''>•]*< ^  ,;?uu^cu><|  .yjjK'.»>.io  ^^M-rVlintmi  1/ 

l(y  SERIE  ,r 

•i^îiijii  ,r.Mj'.  Hu-Mi  ,>jltjiii:jib'mf  ,<:e»<iu9fliyr,'jlu  .d0iipil'."*:'f»î 
Les  instruments  les  plus  simples  et  les  plus  usuels..^' iKI 

irie  agrla^le  ^        "^ 

Les  principaux  faits  et  instruments. 
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•:i m»  -    il.  'i^'jiu'l  '-iii.l     j  •     .  .P  .T  ^ui  mh.î  I  MïJ}»!  1.1-' 

'•I  .-".....i  .1  .    ,..;  J.l..   !.      T....   .    •  -     i  .  ..:VîJ  J  * 

'M.'iiM-.i.    I    ..,  1  '    ,.F*€|:MMlMfMMIf»    .,.  .       ;.  iia.iio:)  c 

•1/  ^.(/  -.'i  'l.i.!      ..X     -.,  ...  I     .  ■   .•  ...       ',    ..".:- 

,  Les  principaux  faitjS,  les  prmcipaux  instruments. 

.:,Xp%Jkiil?lçaux;fonn«rQ»t^^arDuleau?c  ^  WmPwAf^^r 
minée  et  seront  numérotés  de  manière  àftqHiter4«ï?iWia^ 
,ea»pfe\*, lOpipotojrrtkfi/wUeari aw/le«  wmr« qtt»jl*p,?»li- 
iqupDlstur^iMfa^cfet^.Â l'aida  d-un  cyjyimdrev  les  emmitoir  m 
4ja8tcUÉ*(d(ilfir  ^'iNiIoàté.H'Eu.4el}<^Si^..leKr,  jiMAiAi  ispif^ 
:f apietsJjmi^tfijyAMideBBins  aeroot  cpu^^r:^^  ai^wM»  «t 
^domfngBéspaoâilàlëBQâiOfl  d'uii  texlten^émot^tri^l  j^ér 
Kiuitâi^etagteptitqiieDleiity  nous .  awqn3  ;  la  .factolté  *  dft^  l^ 
introduire  dans  la  stéréofioopie, .     ..  .  .  .,  t.:  .un  \ 

.  iK  fiassorij^^aaliûitenant  à'I&p^atiquû  dont  Vf^jeSM^Itâ^riL  la 
même  dans  une  classe^ un  a^Uer^ane.oasfiri^Q^iURratflîer 
uagDiKQièl^  linp  psiaontiim  bQfipice.        .  ....;.!..  .1 

,r:j':âuppQboiiauiie.d>fttabr&tapi^e  d^api^ès  notr^sygt^fi^T 
u6fridftnBj|}J9ktémêur(;i£[i?Q&£^  4e\ài^QQTff^  ot 

o4ô'b(Hf0preRdireq  SQnAttefitÂçn^^'aurrête isur. le , tableiiuceo^ 
loHMbrgra^quàl  dSfrcafie^vi-deôaus!  d^.  Téquatew  ;-i9a  icqrA^- 
,9Ué(pk*otrp^Be)lih^'el$lfl(eatiQn  qui  lui  esA}doniié«  i^n^  ces 
f  lènriôsrq  lU')!  iio  ,^Ay,  <oj  <iinj     •♦   ...   .-,  •/!.,  i.  .,;jj.  ,. 

-îi>^  Gh^jB»ûBteB;Koi»Wyi**.4*ooiu\Ti<i  i:ATOé^au9».PPHr 

»  Le  dessin  inohis.fflgttr^jlik.sqèfWiJloat  l^ffaifSi^yi  4e 
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»  la  lettre  blanche  T,  qui  est  dans  l'angle  de  gauche^ 

*  annonce  la  fondation  dé  VlErHpire  Turc  en  Europe. 

x>  Le  LrvRE ,  le  Promontoire  doublé  par  un  navire  ;  le 
»  Courrier  à  chevaF|'fe*PifftBmfiV<a  Plaque  de  cuivre 
»  gravéç.  etc.,  signifient  que  I'Imprimerie,  la  Découverte 

»  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÈRANCË,  la  PoSTE  AUX  LETTRÉS,  la 

-5)ïî>Êferf!Wtt&:A^i'»t!tÊ,  lH'0!UVéft«ïStm^^ 
^teiit'âtisfeî^flti''îtVe  Blêdl&i'»  '•'■  -^''t'HM.nijif  Jriorj^  J':>  oùnirn 
"i'ffifeafaflt'séftotlrûelvèVi  la^ëdtiod  dephyç  iqOe,*fef<|a», 

'^ïpSBSê  ^  *aagè  'bragetttc  ;^^\iôilà  Heàlôolaîrs^  'xifieiiHieafe 
^  dfit^bicte&ti^àeéi^de  to<f(i^»Gi^ei»hMftmia(ic0tte'fen|Bip 
V^ek  lëte  <*ien'  qm  'étaîenti^eAflfô'S^dbKikeFcpaùaîçwli^ 
4piDôt>€àéi'fdruap6yéd<'iié'mâRtô  que'le9Ô|iqAiyDdpntef^iiÉiil>- 
»  naient les  cloches  sur  ce^claoherj«l>  ^A  ^i\i\h  'nii/bcihii 
>'^l  Q(}and4^^fei»n(ttar#ivd>|à  VHlstoirè^natanéiic.^iBeetio^ 
Wî[-iJèUtîlui»ftttr€('Ce  oôiitft'éx^sôr:.'»'-;^^  onu  v^kL  'un-'im 
«  L'animal,  de  couleur  >ffi(avd  unilbreiey  qui;  déhrcaie'^sa 

t^  té^^IUd-fHrtde  t4d6li^s>Garnla8stepsiiia'j(niiâèftHÎi|i^ 
-'A^>9a^itÔtb['4esl  érpaulèst'et'«af<()i(litriteriie  po«b»'iqiiU)i'ftge 
'l^^aëti^Mâ  MA^y  la^febràltoinAeé-afjjaSBass^lfe IknttBi^âintottt 
^t^'ï-éttootable  qik^dlL  aMfûm^^iflià^'jestrUeBs^çlaJ^ 
»  quand  elle  est  mère  :  hors  ces  cas,  on  leur  pBMflidês 
^^iHskiRbtW- géhéreudlrrToiSVte^'éio^ 

*  W'Hbi^'Bî^nd/oklièiy  4^  »l^^0é^/râ^  ^Msâdonsta^idd  6feof- 
7>  froy  de  Latour,  etc.  £Uillbidi^é^4«tip«{>(i&$iusi|pdi>iOjànB; 
^V  flWm'ût^  ètt^Afrt^e^etlen'iAjîiëj^doni  ni?>^oI)  -kI  « 

il'Cèt  âùh^è  ésft'lë' ^i5f}*è^^*>%bfl^>d6l^'Afet^Hyévae*aades 
'\  'iiBîi^S'ef  tkteVfeMlë*';^il  Së'eaclïiéi6«h84^tai41^)et  les 

2>  ces.  Toujours  avide  de  san^/'<l^  {)iit^^^'(Sh^^^'^sâk!iiéë\l9afis 

-'^  Weè'  Ifà  ^'anthôr^V'^ô  c^atvië^ttoitt^t/4«i  ^jéipiar/aerlyAx 
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»  type.  »—  Suiventadte»^dé(ifeiâéiiitio&£ffiar'fe^<^^ 
les  habitudes  de  ces  bêtes  (i). 

Dirigeons  l'œil  de  l'enfant  Uir  la  case  des  Lépidoptères 
ou  Papillons.  Cle^mseCtes-sa^^A^^^  en  papillons  de 
jour,  du  crépuscule  et  de  nuit;  ceux-ci  sont  appelés 
Phâlènks.  On  les  lui  montrera  à  l'état  de  larves  ou  che- 
mlles,  de  chrysalidëlf^^lïMoâl'^faits.  On  lui  fera 

tûiU^  aÉMiëiftéta«tei¥ît)09ea  ;;«lv  'denAdes/an^teples'ittiÏM 
QtE4^t«9pirâoimfc<40t  li^Nàifobmtupdi^Mul&i^ 

-d39e  ipsemootftritiiaiife  wtffliâiii]4eHti';ta;titib 


y«ttit|  sf0ab}MCftiâi(SB«iâ)(|aerjb9l(:fist  sièah^aftèà  à£tSB[éàb 

i4yft{^^i'(^nHMmipd^  f{$^^lftl$i  Bj^ilAetiispte^Bce^^dtl 
laiJBd^to«èSli#tÉrH{  A^b  ]?m»im$  ài'tio^kAeâm&ekÈxof^ 
^ff  «WKWto^ttei.ob  8no?ol  aol  Jflu'Kf  jî  «riJi-MiT  luoq  gfloxJib 
if^«gtd^lfrid;wf[tt»^<«^ 
-d^Sjjp^iiAxt&lgffUlxeii'j^i^^^  sont* 

490i4lWftjmfeif  M«B»fl»II3  .zijsul:>oft.«  >iîi'-  ^•►'^  îri^niBijo ' 

^^ti#W#ofopn0b^  (ilirotlAi 

épargner  à  nos  souscripteurs.  Pour  aplaf^ftJMns^^GifiiIcp 
tés,  nous  avons  composé  un  Manuel  qui  fournira  numéro 
par  numéro,  série  pai^^{^^^$4SSation  de  tous  les  ta- 
UB  sèvîTiB  floe  eb  aiuoi  aie/insïq  a^l  ea^b  fUislaed 

noûB  et'lea^rylces  que^  maustné  humaine  ttre  des  ânleirentes  eipècei 
animales,  Tégétales  et  minérales. 
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—  545- 
bleaux  et  la  réponse  auxtjuèèôons  probables;  ce  qui  pro- 
^sm  «tM^dubieik^ate;^ 

iwiU«9»l»j»«*oiofS^îquôjl'ôftrdiWbÉ^  ~c(  .oqyl  a 

9b  ^.iî/)Iii.'[rq  11-)  |tf*Ê'ë'Tflj'l''i^^è'''^  .«-.î^o.uiqATL  no 
f^'^Ioqtjt,  Jiîo;>  ji-7Li-'-  \\\\s)i  mI)  j'i  ^Vv)*)HVui[V\')  ub  ^'cwo\^ 
-'iil'.)  Lfo  .-'» 'Ul  v!)  Jr.:'Vi  /  i;i*nlnoai  iul  ^-ijl  nO  .ei-îZâJAH^ 
«t/I  i.)l  iiO  ,>ii>.iaPi^i?«Mjf(f^^9f^^bilj^«^^^  oh  ,>.Mu^ 
MH^ifflsrtaiit  *da  -berceaifl);^  l^ôHflmtl  sjrdi8c^llql6ifœ4^ 
pefiittflre9lqailL!eja\âvbBaalxalt;:8e8n{](^e^  «gàttP^ 

]aœnjAi)^tbuTiieiloiitde'piiiadiâb(N»c[  raps^Bdioâ^qe^liKlMs^ 
et  bonnes.  Il  contractera  le  goût,  Tamour,  .l'habit^ldbePv'ïte) 
V4itiàky^\seiûx^Q^^àii:^^  steiXfsni{e6b»f'«Ei  méa.- 

ttébjaiàiaiB  ià  iwgùe^<te  tdr{)ltt^an|HlesKoiêi£cm((lsate  {kAhY 

eî|)fêB^1e^9t  divisions!  )ek[leib:*&^craitd<^ 

Blsaiura/ eJrienItfaabaU  cdllàge^  (të^qué'iMM4Biib>(»te4^^ 

ditions  pour  mettre  à  profit  les  leçons  de  sô^timâttf^  tïë^ 
n^bfKts^tOfiiti]  rlainHèrêppiri  itôtA^^yitttali,'!^ 
(imd  UobU^aonid'éldgn^lâlgi)^s/4t»%bl6^ 
mea/b-où'  leur  vaisô»  ^naissi^l^  J6t(4éi»^^(»^sàé^  é^blè^àiSMéi 
réclament  ses  soins  affectueux.  Ellel^>éQI»l4  ti^^gttÉtSii'^ëi» 

dekpm  dd9'(ii$t^âctiottt^^^'flib^tmèvdMit& 

p#ÎO'4é»  «8imillé',nftuî6itt»A1ilflf^p^4SW[ii»)4^^ 

iïJêt»ëti|B^1<âirimèfîU^P>  'i^oH  .^'luslqho^uog  èîoii  i  -lens-ifiq') 

in'jfjinn  Kiiainni  iiri»  l»f.riinl/!  an  à^.oqotoo  hiioyjb  «i/ua  ç^.àl 

-rJ  ^'ii  ^n..J  'ih  jioi.tiM<y.^j'F?fiSl^iBq  ')ii^H  ,u'iàinumBq 

L'enfant,  dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée  au 
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—    540-r 

attristé  par  le  regret  des  siens,  la  défiance  de  lui-même 
et  des  autres.  S'ilretfCAWie^ucJlaMi&ars  de  la  salle  d'étude 
et  de  la  classe,  l'enseignement  mural  laissé  par  lui  dans  la 
fàffîHë;  fefe t^ei^èoihiagëè, tot^hefudèd^ttels il 'ai'pttKér^es 
-fi^ië^^  sLnhéëâ,  seront  pour  hii  aiutant  de  vieiUes  oqs^ 
^AdèbàtoCéé;  '  ët*^^  ^retbierë  èiimds  seront  ea  pattiéié^âlite. 
^  I  ^'lEJëy  âtvihtèige^  ^ofttâble^  aux  professeurs soùt  ^«jideats; 
aussi  n'est-il  pas  utile  d'établir  que  leur  lâcbe  «emfeoii- 
sidérablement  simplifiée.  De  plus,  ils  auront,  dans  notre 
mode  pittoresque,aaDaajeft36âiëiQl(Êicile  de  mesurer  le 
degré  et  le  développement  des  jeunes  intelligences,  de 
j>alAenà(lD(iiB«i  «bôme^fimps^'  ^anfr  qtt'wctiBip>»yj%fliire 
,lefeaMrdiou2èl)f8x»égligp<iMMu'.,.,j,.    ... ..  .|  ....n  ..lo/^irbà-i 

5«MiâîviisIjmnDiitfea}  djsai  ;ktÂUda?si  étaîen/b  >revétiiiM'i^rttetiie 
oeusièigneBioiitfièiirfiiyHlek  auvîiû£sde)neQdi'Mdn$(lidtffli(jj^- 
-  Japiliei»iav^iBotte«olUGt»on  i^^      la^riaM^hioalâullelk 

-èfÉ^Jd^E^ilAOtor^iûkahfaiobaiovL^'.^iM  >  ^^J  i'Hi-nMthfn  tjh 
iiuvuoq  ffo'I  ie  ,9hJjiiioiMti  ]ii/,"i>.  Mi:/«.i-  -  -ii|;  jjMhuih- 
-ni  lo  Jhqrî*)  'fuol  io:ijXi||yitjiùbje8kRÎI«'  -ji^»  ••ii  1  iMc-ii^qi: 

-ioaj[,%'j  âiâiÉad$ifia]^6tâl<âàii£r4«ic2ra^ 
'^f^m  Uf^ë^ks  ipbuliiâe  '«otags  iâ[  iéxt^  iristrliotion  ;jxBaiHsî(i}ps 
9tedl8f^i^iÉ^iâfil^étnpr<ittuiMa^teUM  : 

ogi^  jfllét»tebs;^t)0[^  les  ^emîbffstéléfDefits, 

io  sitU^^tètoMi  pfeiinâkiteif  anotiftaft^  soflaii^esidaiikilqs  ndader- 
i^  9f^«fdi|^s8nit««aieiif 'bdiiplétôsipaxi  k»»t»âtteanK|dejiHftre 
drfei»figii6meiigifinixâl,dVaèiiéé  auifeàt'ictesjoffioiecsii  ^des 
sous-officiers  plus  capaMbs/^tôiseiàétéfOiniidiafiES^^^ 
ludqa^kcplqsaîafetjpèils/î  eoifdBî'^  Jnoi&a  -:aofioolloD  ^'oX 
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^  i^.les  divers  eompartwe»te 

«ge» totaux  matelote  WT3*q«ô;  4fi^««içaJi4aiifej,t%.4Qij;j^ 

-fiflWtoeiUt4ïtjlécrÔôtife,;..     ::!  :;î'j  l,  uhJu  ..iî,|  h-J^.O  fl  irî^H/> 

Tijoii  cifi '.»  J;'./(i't    .li    -iil.j  î,U  .'.>'MliJ(jiiiir- JfiyinoIc[i}Tjbi« 
•^f  iM'iji^  MU  r»l.    .!. ,  tAK»»IdBSi'TO«(lwa,'urp;>yio)Jiq  rjboni 

- '^4S.^^^iii^'  ^^t)o}€»f  les  noaafeansrxte  r»Hrficti0n*jètbt|e 
réclusion^tous  les  établissementslppl^ècneîéès^eilivnLsaat, 
ont  pour  objet,  non-seulement  de  punir,  mais  de  rendre 
meilleurs  ceux  qui  janbjaiiMiâsâdBaidélits  ou  des  crimes. 
L'expérience  constante  prouve  que  la  perversion  de  ces 
«âftlhêitreust'  €»&il  aAsâ  gôaoctelàîlflKalrœdMila^ 
'^^'it^éllèiidô  lektfînicdreérâti^  Isëaboonifaidiiïâsflairégime 
^bdluiàim! y'iaisBeiit  laràâson^ét (Mlssodtaanjky xm^ooiififid- 

de  rechercher  les  causes  de  câBdaidaIeifiaii$'mld6&]b$6t^^- 
sumable  que  sa  gravité  serait  amoindrie,  si  l'on  pouvait 
apaiser  rimaginatftQîjq:ieg^^é)gpijfti/lf  er  leur  esprit  et  in- 
téresser leur  cœur  par  notre  système  de  papiers  peints. 
-ivSfotoe  /Société  ai  ckwu5î:pemii4)jfi^^  K^âsei- 

"^'^niement  riôsuâhietijde).lâ  |ird|^ftg0r9^;âqi^dW9Sf^tg^r 
"l^aUtiruuduâttiél  ^\^3sA\klïmâl^lâiS^9&^^ 
,  Moto  intpoduirofip  eA  s»no^(keit0tttjW(5P>!d|«^ 
-piogràmme.  en,Gyhtopédiq}fe^JifeM*^ei6g!*rt  pîjr  teiôWKon 

nft0iIHio9Dà&él6versl  b.<piyi9&bj[àfi>i'}iistni»Uû9a|i(9iffe^  à 
^  'tmbhaataijiir  (pfië  riiztion  «g(dé0;'ie,ikinfiignem6n|iQfi^riie 
-j4iiipenûfetttiaitjàt»fiïô.4'ji1^  ?.u[q  K'i^vnfaxuijc 

Nos  collections  seront  établies  à4îàstéfdsaphpd^£pbur 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  5^.  - 

qu'elles  puissent  pénétrer  au  fond  des  plus  humbles  ^- 
lages  et  les  éclairer.^  ,^  ^^  j  ^y,j  j    j^ 

La  réalisation  de  nôtre  système  sera,  non-seulement 
un  servipe4f|^e|^^,iieq4u;;àrh^ifi){MN|té,/D|^.«^^  une 
des  plus  sures  et  des  plus  fructueuses  entreprises  de  Tin- 
dustrie  contemporaine.  Déjà  placés  sous  la  protection 
de  la  loi  qui  préserve  la  propriété  littéraire  et  artistique, 
ef  ^attitië>«il  «éi^tkiifs'  k^  'pih' âéi^i>'!td\ëià  ^Mèiiâ^, 
noé'^èèédéd  )K^bs-at>i^t(rUeÀhéAt  ï>biLr  <5!b^kt^;fii^'^^;' 
c'èbt'ipèV'^dehtiftibS'^è^iïiillë','  'kjwfe  >rbn/^ii«'yym)j?tei''lë^ 
éMug>dt>fi^aei«l^>Péti«iig<M^:'!rfyitithjttÙté^UI'èë4iëitt!l' 
br#-r«*-yisèl<n^<  •le«'aCètt%râV>lë^>)^<f6ùii>  ^"«Jb  -idiKiii^' 
d«'«fofliiMi<^l)'imfi>yëdiïar/t*tMè^1aU^  «é^'èfùâeV'ttCHnMN' 
Vmeacàkgi'iCétafiàhJlr  itgré«J»lèiil»ii«  >èt;>^i<dënfëËt>feùr<%l' 
teâlil^çBcë.  iJè  ibbsmnde  faortre  mtsdipieikmA  ^ei¥  gêhf^* 
et^etpAuel^iItotti'de  ilinlkinuer  »t^è' j/'éteS^iAré'J'o^Ulë'tte^i 
cea8ité'>  restera  iilnpérieuse  iarit  qVre  rdomtJM' 'aoki  «é^ 
de^œiëBiiteHel'dift'pàrfbdtioimément tûioràl  (i).' ' '<*<' '  •  •  J»'' " 

-lliVi'l  'ilni'i  I  /•    i)>-')' •>-<"''  .  ■  .  .      -    •  I  'i'-iltrUit --. 

yu,  ,„.  n...tv...il.  ..lGRAÇWX;FATO,-J-N9p?af-,-..,|. 

ètrè^MHéàUées  &  H.  7.  vMzsi  bommè  de  lettres,  rue  da  Gherche-Iidr,  83, 
-iiiî)'I  ob  iolqiiiol  loiJj'jin  jfl»  ^l-'    ;•       -     "  j  ^î'.».    .-.i;' 

(li)  0liB7l  'li(»7£'J  ï'.îViqfi  /liU'iliJi''.  J.îw   •'     '        I  »    "1  t./  ■  ' 

-aouj)  oJJoo  aiiiAl  .\^^\su•J\M\n,i  >vu\\»^v.^.,i  n-  ..    -.,  ,  j.  î-iuini.» 
,1cvjjG  ^iiiJ'UiM  (JtJibr)iM  ,'j)\\i'r^'jitL}  "v    ■.'••i'.    !i|.fi5  liuiJ 
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-(iv  «iulfimi/ri  f'.iJlq  -»i'  (muiÎ  w,  i-j'it-màq  J.iia^jginq  doJbirp 

inanialijwa-non  ,r.i^>  9nisîs7d  umn  ob  noiJBailBèi  bJ 

-ni'I  fih  ?')'.hqf>-'in'i>  ^'.t'.wtnUyirû  culq  i^h  i'j  amua  sulq  aab 
/loiJoyJoiq  b1  <iiu3  ^-.bOiTtf  f.(;'>il  .t>riij5ioqmo)noo  ù'niàuh 
,9upiJ«il'«;  l9  oiibtùDil  oJoi'iqo'iq  al  -^/lashiq  iup  iol  bI  ab 

fmi^^^Sss^-  ]^/BPs$f«i-»^4}ep*iaijii^itife«Àiaegb 

talent,  connu  ^tfftJi'i()^vm)cn^/Êf^\»ilBàf^^BfiS0Bâ&m9b 
ses  condisciples  et  ses  clients.  Prosecteur  à  l'école  igiTSiti- 
que,-mi0tid'-SrB^1é?mmét^e  dissection  un  art 
infini.  Son  enseignement  anatomique  est  exposé  avec 

essentielles  de  Dupuytren.  Sa  parole,  toute  substaoto^s 
laisse  aux  gens  superficiels  du  métier  l'emploi  de  l'em- 
phase et  de  la  déclamation. 

Au  dernier  concours  d'agrégation  M.  Lannelongue  est 
sorti  premier,  malgré  la  diffii^ullé  des  épreuves  et  la 
valeiu*  des  concurrents.  Le  sujet  de  la  thèse  et  de  la  con- 
troverse orale  qu'il  devait  soutenir,  après  l'avoir  traité  en 
monographie,  était  lepiedhot  congénital.  Dans  cette  ques- 
tion approfondie  par  Cruveilher,  Bréchet,  Martin,  Duval, 

(t)  Avant  d'arriver  à  l'agrégation  M.  Lannelongue  a  traversé  118  épreuves 
d'examen  ou  de  concours  ;  presque  toujours  dans  ces  exercices  scientifique 
il  a  tenu  le  premier  rang.  Pour  Tintemat  notamment  il  a  obtenu ,  rare  dis- 
tinction, la  médaille  d'or. 
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Rudolphi,  Bruckner,  Delpech,  il  a  trouvé  moyen  d'intro- 
duire des  observatimfiPy «Àe^(foi^lir^I/6  originales.  Tous 
ceux  qui  liront  cette  excellente  notice ,  malgré  leur  ÎH" 
compétence,  ^^^^^^g?,^c(3kitâMlîrif^^  Tauteur 
l'esprit  philosophique,  la  djçciiî^ure  du  jugement  et  enfin  la 
pertinence  expérimentale  élevée  à  son  plus  haut  degré. 
Son  œuvre  sur  le  pied  bot  congénital  est  la  plus  complète 
et  la  plus  rationnelle  qorélî^Mé  t)\Miée  jusqu'ici.  Le  mé- 
ô»niq»fti<^4a  fQOfittWi  du,s^,,#e^  déwatjtppp  fl&  ^(iêS^ 
Èûiàitàh,  jibifegdiHlahtiaif^érit^deiiiiii^^ 
smtl  «npfiquée^Ia'vieo'^iitlër  «Qartié)  quit  fips^ipe  .mAiaei^'.lfib 
àvett|^(^  ôdbtti^r'iiioiWtfi  ^Lana€doiigQèi(dW)M'iàVeèi<te 
^du^ë\iif'iif^iâQe)fit^fàî^ti^adtI«ti  (^^ 

^^duïnVUx^'fcôyéhs  tfiétà^Uti^uèâ  Utre'^èoni^'M^^ 
les  examme  sans  Qsbrit  de  système  et  les  indique  avec 

nîiW».fl?9fcf»îSsj9^^  et_4«llog«i\i$^fi^ 

r^Mast  d«i^yièjtu!âejé#^iAuj$âaii(lB$f  «ympt^HMis  ^,ibi  jdért 
vdy^N^itf^i^^iXlMctii^^  seposâi^t 

9iir'3dnindoiuié6B(BQiîUaë^idPi^^    fditsididrBdteliieiitHob^ 

J'ai  pu  constater  en  lui  cette  modestie  kpA  ^IfUbàtt&M^è 


sO/iifoiEzijûliioa  .î-J'icH  ')b  î.'Jôvôit|  £l  m!»  Ilvi»  niAji  •'•'  r    »'?t  m/  iii.nninH 

Tient  d^ètre  nQiqii<^^9UmigiWbto«dl^lÂt«iM^.tto  irpU^4o«9  9»«Vf^'4^M|Qll 

t\vîî%\'5r»^  t5\  Vtw\o'.i  U^^ç^?»?.  W^^    ..  .  *^w^t"  T«t<'.>^  .OrBifnnJ  '^H  incrufi  M^^*■    ■ 
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-o'iJiiib  ifM'/MMi  **.7uo'it  il  II  ,ri  >'»ttl'itl  ,iMH>lointl  çidqlobufl 
«uuT  .>iiiJjbiii..j  ju  JWAflS0Nï()DK->ldy6SÀCu/-i'.»^vfu  <:ùb  eiiub 
"iiL  'lu'^l  ôj^îiou  çiruloji  'jJi!:ill'»-)/',  .mI.^>  >  jiiiail  iup  xxjqo 

rA  iiiiifM  1'.»  Jh  i(!iojjii[  uh  'J'i>J^^) .»iJ  ç'j'ipid'jo  roljffq  Jhqas*! 

'rfgoh  iiJi;rl  .^irlq  iura  h  fyirtl'i  -"tliiiiioifriisqy^  ooflBniJisq 

îiJélqiflo^  dulq  iîl  jr^y  \»\iîtbvMO.>  iov^ivii^  f>J  'wa  (jv/mx)  flo8 

-'mf  oJ  .i'^i'j.r];^fji  09iraA|''^jRSIlTi^  olI'jfinoiJii'i  8ulq  jsl  Js 

dBlsonipèin,  9ifi|^  fixj^r  dstaslte  yilla^diieiiDQoiqièkjoo  QàÔ« 

de  sa  femme  Jeanne  de  Salignac  ;  Tautre  ^^^^^^^j^fjl^olUÛ^ 

lA  Rivière,,  qui  lui.donna  procuratipn,  le  1&  novembre  1451, 
pour  opérer  une.  cession  au  profit  de. Gumaume  aePoffei, 

lé')4i^ÀI  1452l'iÀ?  43loillaumeif«^y^koièMM»i^  JBH^ràl 
||iMoi$se  d'^Àigtea)  8lyec<l(mB)J^£s||^pdB^^ 
dëostsiniitedtajiiâiiUiilu  hi&x)<Aji^i!^kjiMoa0:>i0adimm^ 
son  époux  (3)  et  laissa  tous  ses  biens  à  son  fils  J^^^^ 
Çïue8iAfi>jjçpjift\,i,i^.  ,,r;.ii)Oïff  'jHso  iul  as  neiBimoo  uq  is'l 

lébo^igktUlitfl  àir^Visàtt^Àû||0lfttMIIÈCl«fii^-a^^ 
Cugnac,  Capitaine  de  dragons  au  régiment  ff  f  ^tt5âS&fWVg^^»»^     ' 
Saint-Pompon,  Peyrille,  Trigonan,  etc.  Ces  copies  autnenuquei;  coflnioniieei' 
par  Lefebre. 6^. Tifala|y; notaires  au  Ghàtelet,  contresignées  et  scellées  par 
François  Àngrân,  nèutenant  ciYil  de  la  préYÔté  de  Paris,  sont  aux  archives 
du  cbâtean  de  Fondelin  (Gers). 

(3)  Ibid.  -  €  Hanesta  ntil^,  ^^eWài  âe°Iii^îatei^«,«Wft(î*l^âJRByft 
noMlis  Rigoni  de  €unhaco,  sana^^mente'.r.r..  quod  sepeUi  voluit  in  ecclesia 
heate  Marie  MorUis  Dôme  arUe  altare  béate  Marie  Magdakne  in  lumba  ubi 
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-  862- 

-  trz  - 

panni  les  té|»QiBfti^ao»  ommtOiQl}^  ÎBitBH^ldi^isnUM^^ 
entre  Richard  de  Oontaut,  Seigneur  de  Badefol,  et  Amaud- 
Baymond  de  Sainlours,  SeIffliSM  de  Cugnac  (1). 

L'Évoque  de  Sarlat,  étant  tenu  de  payer  annuellement  k 
Mn  'm-mighàéy  cffi^^^fti^^dei^étlâ^fet  ^tM^'d^^cS^té^f'^bUÂit 
^xêfi^ter»^a»II4èi>dwit;i  étI»l»iWibhtJteL  'dufflt^^Se^trlè^âff 

WàpBigÊÊé)^  à»'lm^  éVAoHm  âe'<CU|^a«i«^«èr«#,  tiii^ 
<«Mp»(kili»v»^r#8ilB^lUé^mteHd«'^Trf^  •"déAé'^!éq\i»k)fi«iWft^ 
figurer  aussi  Hélène  de  Cugnac,  sœur  des  prét^èdéiMif'pl^  ^'^ 

priblôl*'ttiiW[egfe*^tiWaftf»'*'^^^''i  ""/''J'I  i'  ".'Mip  iiajiul.io  h 

^^'ii^um^m milité, miimûÉÈê-'c^^^       *>''  niiim-juiA 

\rgareU  de.la,  Hoca,  moripreaicli  de  Cunhaco .  omnejLraof 
nUtésiiiiM]9ési8t(h|3alÉiâiitâi7à[stn(i|B  aeaii'âB  jCàgoac  v  k>  Mi<ibnttliia>A^* 
navit  mdelicet  no^m Johaanem  de  Cunliaco.  ibidem  prcserUem,  etc., •    , 

BeâiMc^HKiid»C|iâMia<4êllSpMeUm  dilfiar  â9)dJfTBifs«8i€ÈpédUioiiBilBli-« 

.  ($  //<  n\fiurimQnio  cqnirahenàq  inter  mbilem  Johannem  de  Gunhaçck  ha 

nàtmaînùêuvdimiUltilàtiafpafÈheriêiaii  P^bOkiû^tfka'i/atàe  ^éô^^ 
conjugum,  ex  altéra,  t  Une  des  clauses  du  contrat  imposait  aux  parents  de  : 
.  relire  rfic/am«)rtim/Wwmdu<^^,jiffçjf|^.f^fli,g^^ 
nitis.^ 


authentiq 

.Mth  ù\'tU  -miiU'i  .nl(')l»nn'f   ili  naiiMi-i  ni»  ^../iil  m.'       .M   «| .  A%i. 
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-  553  — 

4  Mabgtjbbite  db  CuGijf^; yjÎPQpiqg d'Antoine  C!olon  delà 
VBROANTiàRB,  EU  diocèse  de  Cahots; 
^{u  ij^iionira^iHiNJUj^Mépots&a'îâé  CWllàuiB^ 
i^alMmi»pei]ieide'S8ll»,ijurfdî(Sftl€^dQ<âbdm^^^      <^^  rmiBq 

.t/flWîftPB^^  \ff^^  ^PW4fli  J^Wy«r<^l  >fiW»içiw.,  ctftjrf^ffsr^  „i^ 
compagnie  de  cinquante  lances  fournies  des  or^JJsiQSWlc^lâl^t 

Martial  de  la  Roque,  lM4fcfflft8Q*iftlWdj¥^;^^iilMflïiBafcïx^ 

dflj^  rjflç:  j)%^9ii<^;,d^j:?flyw«^sj#i  M^}taft*toqrifiPl«i^Ti4w^»- 
Ç»tt  ,%ih4ff^aH^^rTfcj^9u^B  iBri^HÔPw  ^aUipiwea^  1^b41«5 

Jgft9nftoi*rlÇi»op»ShD?TMQTr<PWWïfi(^klïtotW'«^^ 

el  ordonna  que  cent  prêtres  fussent  j|é9fl^è4sSêl4JH^481-r]^ 
lendemain  de  sft,^8F*i-^Rr«9IB«lft  J^fm^^  «HiÀMftîk^fre 
renouvelé  deux  fois  dans  Tannée  :  «(  et  au  cas  qu'aux  dites 
^-.^pcimi^^^^^  6en»i6ni)irQitvé\^)etaioftiliff8(?âft)oëD^ 


»  et  autant  au  bout  de  Toctave  après  l^rdéf^dsA^lélt^liftTB 
»-ilâusia>iii'Il]  âsufittuabuii  loUit  snfolî^égafitei/ât^i&aAiifle^olii^a 
Jeannè^jafe;teârèa^;'Wl»e^ 

fs^iii^iKiBée  dluQ^snppléiiiâiil^v  dolftl\de'4tta]Wû46i<Ma0raoiif&oia3^ 

'ih  <hvjif-i]  /i'>.  ji'  -(.  l'Ail  t/jilijo  )  rfl>  ^î'^iibIo  8'^h  on'J  a  .\v\M\ïn  i.*^  ,J\m\vw\ï\c>o 
a>"AfttaVe^dti^cKàtôéù'aë FèiiMib;^^^^^^^    ''''''^^  ''''^''^ ''^''^^*^' ^*'"'^*^^.  ' 

(2)  Fille  de  Jean  de  Gironde  .  seigneur  de  Montclera.  et  de  f cancolfe  j>e 

(3)  De  Courcelles,  Histoire  des  raxrs  de 


OKie  w  V  »#  «#r»Mw  ,         ..    jx 


France,  t.  X,  généalogie  ^^jt) 
<r(Mf«,  p.  11.  -  Archives  du  obfttean  de  Fondelin,  cahier  déjà  cité. 
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sept  cent  livres  qui'dclVBleh«<fUnM»  A  MgMttè^^WéàdUdte 

^Mt',"iiM^itWimé.'-'L9!i'fmn6»<Ab-  fbi«D«>p(>iQt<ioiib]lis  : 
^HmHf  Vkîi^ëV''\irim  fMtiçoib  M'  H«tn[ '<le»eagMi9. 
^?%H{^'lé''^i*^{ë^'q«A«rë'\:dbt8  IivM«vJ«t'1eBltmtB^iiÉeK 
deux  cenft.-'iiiitlttd'^ti^pIlMlhtiifiÀ»  qai<iMHà<danstto<8Viii>ièe  sa 
femme  il  loi  réserva,  si  c'était  une  fille,  une  constitution  de 
six  cents  livres.  Celui  qdIflëfUti  iQXnoins  dans  les  largesses 
paternelles  fût  Jehan  de  Cugnac ,  le  jeune,  dit  Ânniètl,  par 
ift  rffiSi^l  én^^e^siasfi^til  mmi&étfmsiBB  jnmCpm 

•{Uy^é!ifirMîitâ>'M^It«îÉlt^  '«légIal4aiilUb8GtittienvnaMlln«BB 
%u«(f01idtra?<lah»l!%Hli%  d«intmbgéiritim{  (foi  «b  mimUin 
•Mi4A  j^^:  ^iom^ti^i  tfiiUtMif^  9iiisëiil!^{Msi(c]btik»tta«nk^ 

n  vient  d'être  miestion.  Leur  fille  MABauEBiTB  d^  SWlipéil 

(1)  Cahier  de  diyerses  expéditions  délirrées»  le  20  octobre  1784,  d'après 
^eifot1gfMi»,ey  liMMBéii|iMm<jbkif^  Copte  de 

«GttBflwfl  c4>ilalBti)idef)d^oiii  att  wégimml^  SÂgUj;»  JejgïicHC  49.3^iq(^ 
Saint-Pompon,  Peyrille,  Tri^nan,  etc.  Ces  copies  authentiquas  ooQj^tifipj^^ 
1i»CktofebTWiet,'Ï^MU^>u^Ptï4^ft?\W  .ÇM^fi<,>f09^^^^eç  par 

François  Augran.  lieutèMPt.^iy»)  4ft(l>JWél[^9<^^^Ç*?li^W^.f)^f^î? 

(2,3,4)  Testament  de  Jacques  de  Cugnac,  compris  dans  le  ^j^t  ci-dessus 
et  extrait  des  anciens  registres  de  0.  de  Orèze .  notaire  aè  VomSiklcM^ti 

fol  23  r*  .<'<l    i|   U//   t  \  >>  •  »M».\t  ^\W\'^^,7    .« 
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^^é^f37>7/;{  ;^-.l  <fiiîj)  -jimnûtMDBjabRÉjp  lubD  .^-rr/il  RJneo  yia 

«^*tAç  'ftt'Dç-  tGOTNi©  jf^sw^iiï^^v^^flii^gteWi  ffiffeiwffl&T  âp 

i«â«)iidblèl  hdttté9\feKi^intiité^pqliUqi40#^^ieP6f^$^^ 

de  Lespîne  ayant  traité  celte  fîgur%.i^<pi€|4iijfkjftejipp,,g^ 
la  prôsentcfl»  en-médaillcméiiiç»  ÎQttefç  4^',Q9^I^pp^4ç^;M[4diais, 
«^Tdaaiês  >bri  J«an  de  Ougnac  et  portant  la  date  du  10  décem- 
l^p  :ïSte9l,Véene^;4muri  m  des  23  Yiiâf  TlîiTfe'?^  jtiîtf  Itl^^e*'  et 

8jï^ïllétl578»  témoignent  dekçonM^è^V 

4te  eteigtieupFérig(>ttrd|n  ïnspM^^ 

Ôn'ïé  voit* accourir,  en  effet,  partout^iftflsl  ktfeèfîiB^^'i'aifoîs 

:exige',âW{bi?iUi.(lévwé,,/jfri,iail^^rt)75''^^  ?lÇfiRr  4fih%^8?»^ 

Outre  les  hautes  fonctions  signalées  plus  naut,  Charles  IX 

ihèf^ér^estbrâit  'dctt^ttaêlens^  nèglsToM^s  ift  deogIèbe^llQtalfili(^  DflRMO^ 

viii^l^*^l>l)é.de  Lesplne  Ips  a  reproduites  dk!S^^àfttraè9if^6  Aé!'<Sè^àAi* 
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<Iul4iii<lkii'èoittitiiiéwiM  <doii!ittÉtoT>wkrifrtM»<H*tma(^^ 

sAitaii^appateité  ëtveeiiid'imtilridii  ^  IhRftiitov  le  10')iliWft-** 

letpiel'v;  étant  -^u^'dd  Praxi^iAf>Ai(ifl1toèir  4^A<imd'gtiéie«ld0' 
Boulogne,  entra  dans  la  maison  de  Bourbon  par  sonimiflÊtB^ 
8Hteo{>GaitliedD«[iiiei>Botiti>oni,  Jfilte  4tti^iiife'>îi^ilfiittd6feàe, 
fiBlnc8[iÉu'MB^{8)c:  &edill6Ubtirivet'Ant€(bèiM»CkUlta]^^ 
OteÉfle^âe^DIam^iiultiiag  ëtdieoe^QiiBlifiéé^  cmêim  t>at*  JmiU0(B6/ 
him>tèiB%jûalée9'AV9!ii  qUëiFxQiiiQâisiD^tfeAt  anrti^ué'M^lt^J 
aux  IGiQiitoiOffloMnMdè  Ih  iitucokaiè  44)^t9an8  foàliLWM 
palMtes  éxpédiéeBiHi'iUrrair,  i>dUii(tlUiiâ)aAfoM  onèôwiMff 
ceite»/fomi8oii'iitt^l#^^j«i(;'iM^iii^,  ià'^âéèttroy.deiOhfaLbMéS? 

de  Moniauhm  et  d'Auch,  t.  i,  fol.  137..Bibl,  Imp.,  Gab.  des. titres.  —  FOQd^ 

dimmyi&êf'dffmkniià'^'Wms  'âiif^  noblesse;!,  vii'/p:  isî/t 


P^4M^*AfWlpé«(j«M6U||Ht4Hiai)(e||9nggçim^ 

Charles  IX,  défenseur  de  la  ville  de  Chartres,  assiégée  par  les  Uaguenots , 

çTfin  d'Edme  d'Hautefort/quI  fut  tour  à  tour  lieutenant  général  au  gouTjer- 

n^Vefil'mW 

plus  signalés  partisans  du  duc  de  Guise  et  l'un  des  plus  fougueux  cl^àidpions 
<fë^'i\T^:'II'9uééoè]Mi^H^dlki^Vim^  PthrtOlte  Huk  ihk!ùà'\lfi^Àuc  de 
WVAW^W ïtelï«ï'F*9l< (P.''Xî«ÉiMttl^  Ttmti^nès'ôl'diids^ffléM'ïïé'tà 

édlUon  de  Bruxelles,  1723,  t.  III,  p.  193. 

...^1     A !*•_•*_     ...  r_l       ..._-        fl\f    H     1 


knâh  JuijpomiJiïitd  ôiii^ij/ii/'l»  ii»'»rB(  ^1  '»ii[>  tifii  »»»  i. 
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.  sÀi^Ï9ÎMlt^llei^i3ia&ti  i^TQit  .poimitilsalUukaiieiliaî^cIddlflB 

lrf)nfQ|»^{j})4«f^;  U  de  la<[Ci)teat(HxllL^  jff6iwef)4fxia'abli<mivr 
ftfétaiL&Uié  eiii;lâ84)à  «tabriaUe  db  iBDUobtafi;t(fi«(tftgft;ie/lflu 

çO)14ft6iJildiin^,  iÇ^lli(kte6seid'AA9^g»e^et(^e)AQiaogMi)i^ 
de  Jean  de  France,  Duc  de  Berry.  Charlotte  de  la  'trémouille 
prit  union  en  1586  avec  Henri,<teJ?9RU*ÇRv>P»W»  é^QwsMif^)> 
r.i^lewxetta  .^â6uHftutofcastr^i^nivaTBLtoe*^fAtite-:iUlft>4te  Brw- 
çoteè^^^dè  ltt''^ètfr  ^^É!ù!veftjgmJ  *Va(i»d'Wttttfe«  »pëititft*^affii* 

Jeanne  de  Bourbon-VeiidôtofihP'fetl  WettJ^«#  Ifedièïfeiftte  *de^# 
«rëii^d'&tftér^é,  fôtùnite^a^liàtitéàt'adVè^ 

HeB]AiiIpBoidaS\i«iicev4(m«  iacftlltetSliëtt]^ 

m«P^A^,9^f,4fÇ^de  12^  cvir|4ç^%ç\çM9R^^fei)eprjl^#flii^|(|eTrt^çftt,fi^ 
Charles  Soyér,  généalogiste  et  ealumineur  du  Roi;(f.§A7^^0f^li)-n^^^^/^4 
et  affinité  des  Seigneurs  de  la  TrépiouiUe  avec  les  Rois  de  France.,  Na- 

*^    '      *^,  *^         nM  .(i  .111 .1  ,rSM  >/jJlo/inH '>!)  iioiJili'» 

(3)  On  sait  que  les  la  Tour  d'Auvergne  introduisaieQt  légitlmemeni  dus 

leurs  armes  des  fleurs  de  Lis.  ...  ,t?f  q  .  ^.^'^^^^  fT"- 
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—  iU  — 

trône  d'Bspagne  à  côté  de  Philippe  II  en  1559.  De  celte  union 
royale  sortit  Catherine  j)'}f»))«p^/qui  donna  sa  main  1S86 
à  Charles-Emmanuel,  Duc  de  Savoie,  et  fut  mère  de  Victor- 
^^f^é»r,^^<  dft,<3aètipno«  (de..«?a9«§i'j8tt»  4i»mâm, 
ef,^im>l,4^,ii9m^^-m-^U9  in»lfroeU»,nk«etH>dUW* 
frtli^PQ  ii_  ^,aj4wit9T„çpUe.Mw-C««njw,  .Kwsfùgo^iipB» 

.^9?ftrMiW'><V*.(^fftïrfwwK«»<'.d«i,iNo^ 

ffiP»»#V?RV/4".  i.yJ6W9le-,^M'Çuffiim;au'<q^  j^^¥flp#i|,l^ 
iÇfflW^'iWR6Sa,^f„lft.Ji9>ljU»,.t^e.,fiw*ras.mw9fti^%»StJ^^ 

*)ft^i4ftS9P»«8?4?4u,^ipPï:i<i^,a^u*ej^i^),,fce^.fMflgW*^ 

2.  Maecdb  CuGNX9j,(g}jfiajCTW'J  >-   '-""  "i  "1  -ii  "^  •/':"'' 

3.  MARGOTj|H^}pj5j(^jï}H^^pofltpîWî^jMaj)i^,4^^9ç,8ie^ 

4.  Louise  db  Cuohac  ;  .  i.,j,u,nf,oT 

6.  Françoise  de  Cuokac  (3),  dont  la  conjonction  avfi^}^^^^ 
Antoine  de  Durfoet  (4) ,  Seigneur  de  Gbojyppj^OiiÇejy^f^.^t 

;  aOdl  o'idin'j-)''l>  ny  ••■•iliTj/  Jji;  t>"vl'ioii 
(1)  Voir  aussi  note  de  la  page  67  de  la  notice  de  Cugnac,  tirage  à  part. 

(■3y<Ar««Nftfti^4t0d«tnfauMiV(WUait*9  t«i(lfaliiU3,'lit)IC  IÉipiilln->->u>. 
10  (4$tti»(to<t  flUn6iii|ljK>ffaitald«iinltttiri)M(Httr(KoMean«eioo,if«<  ri 
oèlUtoitia  «mMlt»an4iiilnU«MHfiB4oiBiuifortietipoQriiDtaidM(^^     de 
ûkMUfllitdk  tiirtvfMr.f  .>i«M«^'tfii(p^<i(#«>6«lMI»<Vil«t*m<k  «•MMt 
ronne,  tome  V,  p.  758.  mrillîBj'i  t-aivo.UiA 
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.l'jffti)  ')||V><,l|     tV<.f   H'.  Il  '..[.(ili.l'J  •>l>')ir.)  j:'.UUH.I--.'t'l>  •'ll.'i; 

r.Hôl   iMiiin  •■    i.'!:'"i.  • 'IXFHDBO^IÉ. '"'"'■'"'■  '  '■"'      •'"•"■• 

•„.|-,;./      '    ..■■..;<'.■.    u.     •,,,.-,,>     .!l     il)(l    .  l'iii     i  11  iiia  •  •■.'II..I   t  '• 

«ÉSUtte;  Sfertneti,'  Itt  Tèse',  la'liéctine  f  fes-FbukélsJ  'fet  Sàiik- 
Pittti^ott'eQ  peittië,  IMië>6iiiisé"<le'^bttnTVètt6ë  d!aï^  l!é  HbÛi^M 
a«  ïHUto  ét'Be(-'dérdBaimt'là'fi!rffe%Plaf'ée+«Mté'h'Hteïiri-IV:'«é 

Ië*gt6(fia'ët  fe  i#iité^' dtoâ''sëSlii«ttëJÂb'f#^i:'*â''È^^é( 
lieu  de  Sdtt  exa;'M«rc'aè*ii^Hc'«ltàSè'jète*iéft/if^ied8àtfîî6iî 
«eftlMJ't^moîguasà  hôité' ët^sotf  afflife««iï'«'^ft''èÔttb)îktu 
contre ■!«'««  "pteBrfl^  te'Lte'-"'i'a:lfl)é"»S«ïf^î?riië^*tfî^ 
^USaU  'le  ttÎ8f6crurtl(lf<JÙ"le  '■àli5eti'ife'filéÏÏiai!ït''cfié»yfife'a"5iik- 
flJft'Ba faute  pat  l'jki»aç[&e"«'r*  <d*!i»tefeè'*«Wl«4r'a'^aH-«é 
ri^l^e^'Aè'  la  ïtert  dn'Sie^'ffè  'Vivftùs;  ■CëHiijfei/'iyAiiïfBtlie'lëJj 
Iftjrtes'dïr  bfaâteail'ae  Dèrtk'nie?  iTa^yiV  ai^?«fnîfeer«atBéUVïttëà 

ï<é*è&t{i  debout.  Cette  de6tfiiëli(»l'iliî<  Sràte'aé'Ctïgiiàfc  tfaïfe 
Wùe"  ejttrêmé'  fureur  quîl'hVéûélàfetié'jfet*  'SATié  Wà  brâé'dk 
W'Lî^e.  Entraïné"dànsf la'iftHaë'el'lèi'tiià^ëé a^'èttoparti'! 
Hëut  !«■  feiblfeSse  dé  ae  W^t  9éSmë^^àif\éi'^m^^'d 
Birtn/son  parent,  tl  tétait  "tiiiil,''ir^  «vWéV^iaJ8',"k 
Polixène  db  DrEFOBT  (2) ,  ijoi  fttt'iôèWdef's'^*"'*  '''  ""  "  ^' 
'nv-lÔRAWœtiSDtt  CboNAc;  iqfèSboMftiùtelë'lipféte';'"'"  "^  '• 
f¥:'l%Y«6t'DS  OèoitAte,^  8bjëf'4iiîfe8tl''a»'lfe 'BAfafcWe'  de 
Tourondel;  ;  .//..r,')  «cr  m-i  rcl  .f 

3.  MABc-ANTOma  ï«Ct[ô^kcf|'SéSé**^<!l'e1f^'elabiÉlJfeid;'rfèc6dé 

éti'lfèô'''   ''  '    "' l'iMJi  .  K' •!/./;>  I  )  ;i(i  ;l'-i"  1/ Mil    ■'• 

'"4.JÉANMCTONAC;'    ■    '•    "V--  I.  ■.■•■■i"<l  ■i"    """;'/■ 
5.  Bbandbus  db  Cuqkao,  Seigneur^lé^ Hi"Bà[Hid<^,''âéÉt'iil 
noblesse  fat  vérifiée  en  décembre  1666  ; 

ii.'iM'     -£•.'      -',     >  .'.    "   1  V  af 'il  7.1 -i^fiq  8l 'il/ vJoii  RiîiiBiiii/ .  !• 

(I)  Nobiliaire  vniverul  de  Fraié»»'X\'''!!'tU'}'p«asM^itt^eù«tèMéa , 
sacceBaeuTi  As  M.i  de  8ata^AUato  j  uttcte  \d*'Qugaaci^iU^Mià\V»g»  IC^>; 

(2)CUe4tatt<ttée4e«oble  MMturln4ti  Daclwt((SelBneBi)da  «oiiloBilatfv  et 
db  BÉot«>lnMm<deiMraitede'de(Mint-fiinnlt»ihdifi(tto'«|lten  estïNMée 

tnttoriques,  et  ailleurs.  ■-•  "  i|  /  ■•(ii"i ,  <i'.», 
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-  sér- 
iel'ifli^BBKÙtm  Oueniio;,  BeUgrieusë  pfoft»âBe^a<i<  mtittiflitiy?  d6^ 

t    .    j    i'|-  ii'i    .'..^    .  .     .     .1.    .   .,.    ;  ,      I      '  ■     '  -mI'   Il  î   Jhî 

»  XHfDBQBÉ.  '" 

f'»llaAfeL»S'ëfe'<JtJOkAW,  t!ftevaHei','^îgneiu''\îe  (St^^^;:^ 
ltf'Bai«Ôe-,'Sët«ët,"lia  técune,  lèéf  FWtttielk,  é6iûlkëhaa''te;' 
reïTMifetil  ëte'-SèW 'iifeiïi  èû ^aïltê^dè' itfèstMe'cànrtf ^i'îiaî'' 

«^  M*<i«Mtt)iAë''ér'&eiili/feurà''frèrtS','-te'''^iràl^"ïëiÔe" 

p«^§éiaëVétÀtWUI4hitet^^Iiotaïrtj  DemtnsëÙë  Pfetde'iJtt'Ciîif^ 

Dil^B»iWlfcllfe.'WniiB*a*faritftejoUfk:  "'     '■  '    ''•'  ''*^'  "■•'"'""•' 

'•l.'MAtt^èiJi^AttJ  MXNWAric  ;  ijuaiiflé  »èi^fe  de  'é^lvferite,''- 

VioétoïW  aë'PHytJàli'eîV'^tt'aûil  ;■'  '    '  ''  '  ■  '•'   '  '  ''-■  ^"^''' 

•6.  i<BiYf-i»^^Gdti}iA«',<'^iMlatéuf  de  k  htanche  dèJtf^Tti^'^.'' 

QfiJobSÎ Sèîgttfe^lûfeTAkglfe';  "  •-  '  ■  ■'  •■'•  "'l-'' 

•'4liPAlrf,rfWJ?GW3NA:è'r"  ■  -  '1  J  •  ■  •;    .    ■  ■     ■  •-  -fJ  •^•i"- 

5.  Mabib  db  Gconac.  De  ces  deux  dernières  j  l'tnfer^iii^' 

q«fi«Mi>i^jjS«l46«ift>fer  ^n  JdeiMHé.'^i  taàriéeè  Jei^tSéidftV  jk 

Bousquet,  Seigneur -WWÇé^,''^  figure  avèt'la'qftiriië'' 

dtdii^ilé^éi§^^ùl3t>  Mees^L'Mtbiiiiet-Fvatifeois  dW  Ongtiài^:  -- 
ii'.wMH  (ii>'.  tU  J'ioiri  ul    jHij   .fH',i  ,-.  ,  •;     •■•    ■  l'.ii:'' 

-.(i«l>  J'3  àiUrili  •'■.•»'.  <:ist>j^-f^  ÏJfiâSÉ'  "        '     '  '■'-""''''' 

Mathibu-Paul  db  Cconao,  Marquis  de  Oiversac,  Vicomte 

dePuycalvel,  Seigneur  de  Sermet,  la  Bastide.  S^int-Pomnon, 

oWo/i  al)  iuu?«'l  ii;>  yuiwJiiiBm  .rt>j7T  •> f    •     •  ■  \s<^^  t 

7i:i   ii,i  1  I    .1,'       .    I    .iiii.tri/  'i")iusi1 

(3)  Nobiliaire  de  'Monlauhàn  et  dAuck:  ^alntcnac  ^n  faveji^r  djs  Noble 
François-Antoine  de  e^HidU;  tJ'X  fdï.  13*7  et  138:>  -^'  ^/rmnifi  dil^ /â'  fâ&^ifé , 
t.  Vibi|KAtt«ba-iKD6siatoT-ii^l!fi4rHillrri  TMêttet  hiMéôHtùét^tf  pl^,^ 

p.  402,  0)1  .'^  l'iJiM  Vl   '-:'"v^  »j;tî5^.  ciî^îi^X'- 
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homme  par  jugem^t  de  M.  Pellot,  Intendant  de  GajieBaBi,l 
le  13  décembre  1666.  Ce  fat  en  son  i^otama  spieila-AaiCe  Qe 
Giversac  en  Guienne  fut  érigéç  m  BKasquisBft.  {loiiitsaiglébé 
dut  lui  être  concédé  avant  la  date  ci-deasus,  puis^'il  est 
officiellement  qualifié  Maifjfù^.^^  ((jîfyersac  par  les  (Tonxmis- 
saires  royaux,  chargés  de  vérifier  sa  noblesse  et  son  rang 

^^-y^Çaoft^fiftt-^^.ï^'iîSffWWsAavftifci^Rffléiftpja^giS^ 
femiUes  du  Quercy.  La  fitt4f|ç,jé^^flsW^friPf^M«.inlè»WÇte, 
dignité  de  Chevalier  du  Saint-ggpr^jj^èft^^Pf^piièffl  W»«W/ 

celui  d'être  ensevelie  au  Vigan  d^^^pc^jji^^jjjfgç^rïiifeilçi?) 
siens.  De  son  union  qui  fut  très-féconç^9^{fji^r;f^^,:|f^<fn9e 

fiWflfi»iMpeT^Bnftf^#oft^ls,S;Mpf4ffiW'iii'.jn^i'.v.  ,th  i^.  lofj 

branche  de  Peyrillê,  lorsque,  par  la  mort  de  son  neveu 
Emmanuel,  il  se  trouva  ,^y^^^  d^^us  ses  droits  et  dans 
Tobligation   de   poursuivre   la   lignée   des   Seigneurs  de 

[Y)  Nobiliaire  de  Monlauhan  et  d^Auch,  maintenue  en  fayeur  de  Noble 
François-Antoine  de  Gugnac,  1. 1,  fol.  137. 


u  Vigan,  et  pour  mère  Jeanne  de  la  QUeuiHe  de  jrreurah.   .      .    ^  »   ,    .. 


Tabkltes  historiques,  iV*  partie,  p.  403.  ivi  .<{ 
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PriBur  de  IlocuBy;doiilpluirifodrsaciê»i)tmidUMH' 

4.  IkaW  Dé  Cx3(^kc;  '    ' ,  |  ^"'*;^J 

51  Aufa^ÂiVTûn^-FEANQOis  (appelé  alifidlF&ANÇQis-Jbn^^ 

Seiffûéiut  àk  la  Bastide  ;  .     '.  ?* 

,i.,^4!H^9l«  pRiiueiUC^.i  (  i|ttileiitrèrGiitiuicMtr&âelâl%MÉa^ 

•*"llVftAÎ)«ifeVîiE^te  Ctra^iLc;  moHe  danâ  le  feèUh'âï  (â!!' '  J  ^J| 
*^^l!'«lîtilé  dêâ . 'enfants  (ji,ii'  précèdent,  Lpyii^^C^ïsio^^j,^ 
il^râNJ^c^'  Mar^^  de  Giversaç,  recueillU.lamajeurç,pa^,^^ 
ï^slp^in^i^e ,  p,i^fer,nel  et  .paa.tçn^eU  pajr  ^stapnenVdu  22  .juilW 
:^Ç80,içfjiH!;\TfiV-T}l!l6?iî.  .fl.  jeml^rassa  la  carrièrerdea.affw»i 
iftl1,pYr;il,j[i6i7&iiSowniÇ|Ja!pl^  de  aea  axicètres^et  prild» 
sQr](^c#idfl.nsila(9iremlère>ceiikpagnie  des  mousqnetaîTes*  H^ 
fie$idetiXMadUaattËs;)riinè,  aonelueieii ;1686 aTee LotdieDffUi 
FoNT-DÉJBAN-DB- Saint-Projet ,  fut  stérile;  de  rtrtill^, 
at(î(5omiJlteWte(5»ÎMtîè-itoLiûfe  dié'Bbàupoïl  îife  SAiNT-AûLirtt'è'^). 


u. 


était  né  en  1687.  Dans  tous  les  contrats  où  il  figure,  les 
qualités  '^rfë'^^A^fe-*&«^  et  tris-puissant  Seigneur  précèdent 
toujours  son  nom.  Il  fit  aveu  potti*  lé^  fieftf  dé  la  Bas- 
tide et  de  Puycalvel    dans  la   sénéchaussée    de   Cahots 

(l)  Ces  neuf  derniers  enfants  sont  dénombrés  dans  }e  Nobiliaire  univtftêi 

'  ^(^^Me^tfWe-^i^^ttil^Vrt^^^^  ^«^ry.^aÇ 

quisde  Lanmary,  Mestre  de  camp  (ti5tl)  an  réfîment  d'Ënghîen,  PréAfeT 
Ecuyer  du  Prince  de  Gondé,  et  de  Anne  de  là  ftôchë-^Aytiiôn'  (pil  Msk  jkmr 
père  Philibert,  Marquis  de  Saint'lllàib[a»t.<t^'P.<ÀN«ÉtJf«;  tome  TTh/p.  592 
D,  et  le  fondadVdiHerj^mttrqfkientiaftiaâce  de  bôèi^^ 
et  de  Marie-Anne  de  Beaupoil  de  Saint-Auiaire. 
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-SIS-* 

ÂULAIRE   (1),  fille    de   Louis  DB  BBAjçppiiiTDA-$4)nn-ÀTn*^SH 
Marquis  de  Lanmary,  Grand-Échanson  dç^apçe.,^pVdei  PÉpne 
Jeanne-Marie  Perrault  de  Uiu,Y^,^J}}liei<^^ 
délnà'^a  tomiié  en  1746  sans  atvôir  doïiné  ,d§  çopt^^^^  ^^.j^fPIPfe 


rilage  dont  elle  était  dépositaire,  serait  ^fëi2iàf^^'^^lAl5oiSe- 
François,  Marquis  de  Cugnac,  oncle  dy:4êsiytëtii^2)^^îiiAa- 
nyi$^}»^ikJ^  fluUlj-fi&t'jVâglié^eaidâqnEèra^A^dâtA^  mstiké^en 
secondes  noces,  le  11  août  1750,  avec  PeBiiii9ëIlB<Afa!VgAi6i^ 

DE  FuMK^.(^)   ijm  .^va^^  poWofiH^^^ 

de  Lodeve,  et  Josei^n,  Marquis  de  FumeL  Jfes,tee  ^S|gapp 

îl^ri^i'S^îmërit  dé  cà'^alène,*qui  porl^  (Tanôra  le  npm  ae  son 

imtimx'^kfOïWes  (te  fe-i)*^ffiéaiite-Si»iLë^«-'dat'(îhtb^^4^^^ 
îrboiBJJolQ»^ «près  Id^bèiiéàim^lJ^^m^mMiiiSÏ^Lêtii^ 
gtHao^n'ystaiib iplus^ (5);  La légtexid^'JitiiéhefeaiUBti^'Bbiïfi^g^^ 
«Ci|Li;Hrouâ^0ur  lui  et  6ag(Himail6iiime»laL''dtjlrlluiB^ 

progéniture;  son  apanage  et  ses  titres,  ?^p.^  flçpcçp^^jlr 
dations  posthumes,  pai^r^nLà  ^^^ p^iple^^iy^^i^p-^ç^;^^^ 
lUg^s  de  Cugnac,,auteur  de ^ 

H'»]   .-'!.*::':   ij  w«     .f;\.«i"»j  ^;)J   Hiioi  èJduQ   SHbi  ii4  yfi  Jinl'* 

(1)  Nobiliaire  universel  y  loc.  cit.,  p.  194. 

(2)  Idem. 


•  iie!nA*)nifi8  ob  lioquBsfl  ob  onnA-î^nsK  ob  V) 
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ivj  Mil  V)llry  ijroq  ,.J^T  ?F,fRft  fWFftWTfniniJ  ^odinoD  bJ  A 

n0bi9V»l»JWrt»i/i!o»mi»p1»»l,f*iiOMMi«*8£««8r{D6l  siinw 

fllli-/  b1  ob  «aoUwoiliiuol  zim  Jn'.K.IluiwiJ  iiip  wnojaoïasb  A 
A  un  libraire  de  MonUwibai^si^^g^^^iEpiin  iqiflggMrfilflte 

^alSuoX',  J  .1  m  AiadimiaM  ah  >riK.nhuodfli«i  wb  A 

A  trois  cHaàseurs  aux  perdrix  que  S.  ^^^fi{M  Q|  Q"ICCiflP!!lI. 
41.t.,pourleurîivoirdes30vaier8,.    ...  .^i^n^^^J  ^sb  A 


habillement  et  pour  aller  trouver  S.lfl.  deNéraca  MonUm 

înV>M^  iMR#'f^ffltt=^4WVM^"«i'bŒafife^uW 
duc  de  Joyeuse. 
^Jiq!fedsfie'Va^UÈ5SâeFtlu'g6^;iHrV&.'l.:'t58i?'t^- 

Suisses.  .'Hori  nm 

qaini^meâ^  ^crê  qu'il  5aula  par  ordre  au  Roy  h  une  des 
damoiselles  dè^l^^dë'B&liMCpdtfi'ltti  fiiilre'des  botifltures. 

A  un  libraire  de  Montaubte^i  W  ^  t.,  pour  deux  paires  de 
IW%S%^H6(^-Mr  Jiif.ioJiiK/ini   .iJi'  >...<;,.s-!iRm   f»b   i 

A  Jehanne  Guéi)K#tili)]tiàq9lia4lR«y<,<S!7.'ll  M  9QBb  .inaiil  ' 

..yjafl  0b  9ii9anoan«doàbT9ileram"-,  eO«y?f-iio''l  ->9li6rf'»  >. 
(Irvoir  pourlcs  parties  qui  précèdent  le  T.  XI  au  présent  recueil. 

(2)B.U6.  ^,,  ,^,, 
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A  La  CJombe,  tromt^ëttè^  Èà^,^  Vi.,  pour  aller  de  La 
Roehelle  à  Niort  tronver  M.  xLé  lAdicome^  pour  la  délivrance  * 
de  quelques  prisonnierB. 

ÊPmfikkOiêi^  qàr  *vBllénf  t^'^'^^^f^-^  t^é^^St^ïon 
armée  la,r|iQàne^i£^v(iima,la9>jan9i6r>att4fa9'^H^ 
45  L  t. 

A  des] 


\  maçons  qui  travailloieût  aux  fortiflcaiioûB  de  la  ville 

^8itireEitVjae-4jïiA*ieft^^^^^^"^^^  ^^  ^'^^^'^^'^  '"'  ^* 

//oH  ol  'luoff 
trour  leors 


.'V.n'v/oL  i)h  oui) 
A  Dominique  Porion,  prfèvjr^.([J^.,B;py.J&jl^,.ip.ft\>^^ 
avoiî- foit  deux,ta«rU)Bttes  ^vpq  l^^ifl,  (TifjçgîÇïit^fili^  fil^fWPf) 
d'elle^  me  fleur  ^el^^c^^if^pb.iVflnjl^^ 
renoreàfe.  M.  ^''«:in'< 

A  des  manœuvriers  qui  travailloient  i&  •^tilëirétiWfllr''l 
ngvMigile»i^L*BoclieU.e^lleiîi'awâlJ'l5bïWJ"î'  ouiuu\'>\.  t. 

A  deux  laqii^efltoy^'tfélLti'^ééifeflÀ^4'ili!u''i^'^aïàWfl*'"' 
(d-Àisge^liortër'uti  p«q^t  'tiùit'ié&iMmièil!^  P'^MS^li 

Mgr.  le  Prince,  et  l'autre  en  Tarm^^  (iè%"%P«  ^i»l^ifer' 
Ielt^auUà8Uh<d»lfiehoÉvaièi(>âlUtèé«àl  d)4>-«èii^,^^.  l?  ^ 
A  Charles  Fousteau,  sommelier  d'échansonnerie  du  Roy, 

(i)B.m. 
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A  Pierre  Mauialan,  marchand  boulanger  cftd^ltlyt^B^^M 
£fipiffii¥û»0rSl^tol3  l|yi»«jâeii>Uo^U4u'tt>a  fiavroof  peaAaAl  le 
.9t9igé^^^>4  tkiW9lf^iSB-w»  :49.1a  maian.ds(iB.  ^l^'j^mifii- 

A  Bergadsv9an!fce0idMigÉpdé6allx4tej^;'4»^kl^^'^^ 

-lof  .âttâé^iil8àfiîa»6iaft%rl{]qûi^Ii^tftt  6Abbim6ft*J^af  JMftf«lt 
le  camp  pour  du  pain  et  du  vin  qu'il  avoit  baillé^t^JlMâ^Ën^ 

4  1.  jlffl^fli  JiovG  iL'f  hcnU  4]  ^'1  rr.n  K  .b  £»!'  as^nia  8îjii  miT 
/{CJI  Ô«MS^VWWe^fflUWf^Went^ipe*é^  de 

A  Esprit  de  La  Baume,  capitaiiie«fitoel»iiuaiui9»y}^(âpil, 
0B9ju%i9Kfnzf  B^¥«B,^»i  S^iM^  iMli  >ôfcTac;^eler(^imiUfiraUler 

(?^\J%<'^yAiaMW:^  ^.«  îi8*RûCl)t^^^^       ,:i'    i-K.iiî  luq  SÉSto 
?;ioti(i^d6ittOBsd  (diaadetîçri  dkJ^SftiuMèpnnitd^Atagel^)?!  IftiH^m, 
pour  avoir  ciré  le  drap  où.arfdlé(feirBeioppé^lff)f(oif)s^<fej4«i 

-euiJdl)«ï4taiMJ89l1wcv')d«xtfiBbl^ 

un  perç©f|yfe(é^Blflèjir>Mqrtttïto&;  Ife  <ni  >.   [/   >:  '♦!•  f^ioè  t^b  asa 

Jii^Sl39tQ  .IfiOgfbixfijiaifiAuîsisir^ènLà  BMhbâttif  S(Mi4^}^  fom 
(^lél^4U^lgiiitoIbe«ig9^âfc  alfedooRaftlcpie  ISiMC.'}»^!  vebtl^te 
.Médtoféfee-jflM  el  .tj^I/.  n^î  ai)  /mi/Milo  ^..b  Joe-^ib  I  •lîjJioq 
A  Orange,  serviteur  du  sieur  de  Sallebœuf/gëë^IhiÉiifie 
eàê  te<«^^iBbd*rfteyïi(?  Je^cppur  HiMtre^b^miB'^'il  a 
faits  et  baillés  à  S.  M.  pour  jouer.  n«Miou^ 

Audit  Orange,  9 1. 1.,  pour  trois  autres  ballons  pouf  J»»«r. 
X09&  d08qn^tinâé)âlqv((]<lûàAitipiBr^ptoiBleii»^l^^ 

5  M.  sur  les  vaseschfrala(€latki^IteSAtB(^«ti^l't5^^^^ 
A  Jehan  Halay,  pauvre  soldat  de  la  compagnie  du  capi- 
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lui  aider  à  seRftAmcêitfti^'d^ûfàé^bflldfiMJéKM  P'àfè^l^ 

-ftfilUD|i'B^eitill£ls,iiiemmé6l  Aii^xne-VigKKii^uié  it^ïrô^è^Urg- 
bourg,  qui  furent  blessés  à  la  deflFdite  de  Cpoix.Ch%j^fail,"3iPf. 

A  Abel  (Jatin),  ghdçottfiàel  \\imëiûë'mAm^l9V}i»\^'^éfStr 
^Immâ^^^-mm^i^  «ni  éaUHiag9,^eBrieHabuSetiif|iàélfe.l^or- 
idle*dQfW«PïP*lIiiid  ïiom  iïup  air  uh  J^  aïnq  ub  luoq  qrriBO  si 

Tun  des  singes  de  S.  M.  nommé  Robert  lui  avoît  m^^§.  •'  * 
9b  AI0h(«ibitoilJ»lN(5*9;^5?ôaetae^7^ié^  ^v, 

36 1. 1.,  pour  avoir  piqué  en  é^aille^QS  é(^SaK^  ^3Pfb\it§(km 
^!le^^Tfi«Urt6fiweifeiil«rwtteiiciBo  eSmucS  sJ  eb  ïnqaR  A 
idlUfi^ffiQlnBTtl^aaiatipQn^iitôdi^dif  lë|^,^y%  «sapiij[i«[i§[e 

caisse  pour  mettre  un  renaHl(f^iûfl4fiiI  §^  ^^B^^i^if^ffu^ 
,  m^ViSI  lç:fl9!gtd/vtl0rraqflM^iH^4âb  t^pî^hffmb  bsOfiffriSe^^ois 
i||^ijftS#j(|loî)ailr5qqef9»n**ïlDm.  l'ro  qBib  si  hih  liovB  luoq 

A  Bastien  Lago,  aide  de  fourrière  du  Roy^W*^  t.V'Ç^r 
TOTqi^*et>rts,^flaa»)ftfffaT^irtéWrt9gl?yi^^ 
ses  de  soie  de  S.  M.  sans  eM  a^oâiiJifa^^afiitiUlIdMlSKTie    aa 

-iiJoé(  4^moS4gJ)idfâti^^iIi]^ôi9iBr^ 

o'I&UiJbyPMr.Mlldt  ^LkiuRoohdle  teAgbsMT AoS^^i^irity) 
porter  Targent  des  chevaux  de  feu  Mgr.  le  Prince^tBfoàÀf. 
oS^Sf^ê^yh^^i^di'ÀUi^.  ^b  inoia  x/b  7D9)i'/iea  .s^neiO  A 

&  llAril'airg&iitier;tMii.iU9^ayëei  ^vVi^i<6f>dS[i4lBy^«^  ftke 
guenon.  .iquo'i  luoq  .M  .8  é  aèllifid  is  ^iiA 

,  9{IA£taii}i)Siivtb  eoHrâiU4<pki9«()QtèràAli)in^^^  •I,4iour 

GietécMpikmt  a6lq»l»q^^tf&s«9%Qffl$l9^(]ffflq%ir^6l^t 

été  pris  par  le^l$iMbterijMPféj{aâât)â«l89Mi«P^uOfi^ 
.-iWèiÇtiJoq  <iiolU]d  <MTi.ah  >:ioi]  'ii/oq  ,.i  .1  G  ,e%amO  ïibuA 
lenT^dS^fffffiBiQMk^eA^eiteel^mqrtfà^  Aeux 

batp»^'ébèll9i1ï&^mItaUttif4)t(iiBll6'&^sfi7  89l  Tua  .M  a 

-jqso  uh  ^nn^oarno*^  pjI  9h  teblns;  «tviinq  .yelaH  nerfaL  A 
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■''i''û1itôïAiiiy  qui*  tapploirté  tféox  jèuiïe!s''lbAp«'1i;'tJlJ4l., 

3Vtl  ''  '•''''•■•■'''  •■  •  '■''  '•  "•••■■"■  ••  I.    ,■  ■  ■'.      .1:1  !o<.«(  .  I  .1  Ti: 

pour  servir  à  icelle.  •  ■''   ■''  ''  ■'"■''  «>'•'<  'i-ii;ui  ni  m 

A  Nicolas  Jaguinot,  valet  de  garde-rolié  ^xx'ilJà^i  «'^'r^'^ClTl 
fb'i^'iU'^èm'ûé^B^iV,'  !è  -àagéi'^t^  d*ATt6,<'bfilèft loba- 
chant.  '^  '"■  "''  '  "  ''  •  "■  '•""  '"''"'♦q 

pour  avoir  pansé  Bon,  gar^'cië  lal'clUliii6rcr(le'S.>'M.vA4i<( 
itfoMut«a9ué<Bi)l)ëh,'tc(«ing«jlul  aivôt  ftitaftilalilnâiL  u/ 

Au  sieur  Ferret,  secrétaire  de  la  Chambre  du  Roy,'1t9'r.'f.'! 
p^  tffl'idiu^ib'Htttip«letf;Mt'ën>ifMriae'iteifle«r,âé>lis>^J  a 
baillé  à  S.  Ml  •'  ^-^  ,JintluM'.l  ••«iiili.ii;-.  mI>  •(■.iiin/ii-ili  ul  riJi-. 

A  !}AA<IWAÙ,de  M*"*  la  comtesse  de  Ouiche,  5 1. 1.,  pour 
A  Hilaire  Guiot,  lingèré^Oë' ÎJa  Rochelle,  40  s.  t.,  pour 

savoir  :  pour  six  caries,  42  1.,  —  un  livre  de  portifiilqros 

rdKé^B[>\etim;ililié»  avefei^rateûB  ^*  tm^  y\l9iiU IQ^jgii;rf-7«^ 

lnrire'lB;BapdllBi9taHle-9ca^^ 

àlBiili;{iiètoi  SiluSfsU^-yiSf'BJdiM/foi^^  ^^r^pi^of^ 

')5ihii4'8iJ€'Klu^rf-kpMr»df  rfilliM  dô  o«0»ifewllQte,^,l^,#:A  ih 

un  livre !dr,fMi^eé)?el9é/eB  Krelin>âoré  a^eo  rfktMi^)4^f^f', 

0)B.128.  ,.,  „  , 
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pour  le  sagouin.  

A  Jelian'^ul)bïâ,'  ménàisiei:  dU'  Wi^i'MTxf^^f  moir  fait 
feire  un  jeu  de  gallet  de  bois  de.m«>yer  avec  cinq  tréteaux. 

27 1. 1.,  pour  un  coffire  qu'il  a  fourni  à  Mademoiselle  'Eslft^  ^ 

qRUçteift^d«JWIttn««-*^.«T^M>t|^M^jftiBÎ^IffmiipPWÎ.f6^ 
en  la  maison  de  Grédéon  Monsieur.  .r.II'.ji  A  ii  rn<  moa 

'M.^fB6gije»  <SpUj)n^  nwçl*ïft(3it^l)Wraçqijf^j^^^9fiJx^e, 
262 1. 1.,  pour  satin  vert  rayé  d'an«|l(4,%gppt{i)5jjp  ^Jjpf 
rqbe,d^n|i^J,à3,^f,,,  ,,,,.,,, ^  .1)  JoIhv  .J.-uuipijl  WodI/^  A 
-ij*.liWBPPti«ffi^  ^»-22.^it>,  .BOijif,,(|S)âP.'fiPm#>F^ï#iî 
peints,  mis  au  cabinet  de  S.  M.  Jasda 

J*A.it-,.»«ÇBifllSK,#î„^ft,%f%J,4ftftïB3  ,floff  àansq  lio/..  looq 
ui^eiofl^s^iji  (,f,  •,,  irniijt;)  jii  ob  tnisiàrjaz  ris-nsl.  wiis  uh 
citer  la  délivrance  du  capitaine  L'En&nt,  24 1.  lu  .g  g  èlliad 

,^ai£b  v'iJibGl  •(^vuotT  19116  n4< 
iif(^n     »    <  '^»    .   ^  •■•'    îl  ^^^W^iôsail  JoiuD  9iLbIïH  A 
-mw^eti!'  â^'SlàltliM»!  Bil^ai4ds|«etiiai|bBiliié  éèls£l»iiteb 
du  Roy,  258 1. 1.,  pourfaipêrtbUrU^V6D0i4nH)à,lgd^ 

eerpiBtiJri";  •-      •  •  î  '  n  -  .  I  Çf   ^f^'W-urj  yU  luoq  .  ^iovB^ 
<i^'A i)aiiiel' t'ouHétf  I^im  des 'fiMdmgdeiiB  drdihoifÊb^dfl^âfl&i 

ÏMm^  b  î^a-  fioite'SdiivI^'ÉloijbtrOfgix-Cbai^afag  ^UajaJtafllé 

de  Coitï^hs -ëtr'iiW^si^  de  Svarliti  fbooMiqsi  pooircêisebndnîié 

e«Jé9Uij^éJ|«(tir%t:ilVTe'te.'^  TiQ!ytij^<lo^te0qg9fe.<^T/ir  nu 

Aux  sieurs  Desmaries,  Ûbi^^lmsàAé^  tl@Ûfr«6  toaOl&l, 

(l)  B.  161.  .^i»  a  (H 
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=  4W  » 

La  Montaifirne,  M*  Pierre  SftWHf^  ^^r%  m0^t^?J^  WmB^ 
Chplmot,  tt  de  Constant,  Laburths,  Laruffle,  Olivier  de  Cu- 

M*  Simon  PilaFd,  conseillers  (députés  par  le  Roy  pour  inslruire 
le  procès  de  1;î  morl  el  empuîfonrement  de  feu  Mgr.  le 

A  Bernard  de.'ISËillaBjîésnyei/.dâ'^aiipia^jdasI^eJyjHi&iiit^ 
cW«ri»  §ttfmddBiHI)yft»^b|411^yyiA^e3|piTte 

Jïei»«Wu^^M»ejl)iWH}tftt,'fteft,  .,(,  'AA/nii^y  Mirv/'jïno  no  ah 
io  ^Afffiiiaa\AohiBbaa9[4ipr«iCBif)al(dfei  o(iIl]^ë)éàaU(pqr  BuU. 

gents  audit  coUégre.  .^^i^-îoh  f^.oiuiTOî 

..1  Afltteatf^(raUaè/eitt1ulO}slai]*)poiirdQ4firH9r^^ 
devant  faili^dûP&^^wii^eHiir^y^lqpleipoiilnlaB^^ 

pillée  et  brûlée  et  fait  du  pis  qu'ils  ont  pu  en  haine  d9^4Sj;|- 

A  la  veuve  et  enfants  de  maître  LG|^i^j^|jrJi9^^infsl||r^(^ 

^l3elt2s  du  défunt  et  ,en  considération  du.bon  et  ndele  aev( 


COMPTE  DE  LA  MAISON  IJE  CATHERINE  DE  NAVARM,  ia^^,(J^ 
i*^flaob lui ii/oq  ,.J  .188  A\iSiMr%ii^)u\A'^)'^>\i^\>^AL  'n\cs\>.  jja 

300 1. 1.,  pour  don  &  Henri  de  Paajâi^^ASffflyftil"^'^»'^  ^^'"P 
-^%^É{feâiy 't^^vd&t.'mfBriif ^ffi^  tfi^i^&BW^ërMattime, 

(l)B.  134.  :m  MA 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  m  = 

-xiO  9b  loi  liO  ,en>ri'inJ  .frfriidiîJ  ,f^^:f>^o^  9b  h  Joml'^dO 
f»M8TS1»irRtiS0aiii»)Gte]$RM/«^^  1iii:oiM8t 

làué(âi84o^aate^'^pie&bM.'>«(nrôitflusUêt&.sb  lii^nisQ  A 

^6>l^.^.V^d#AIeu§J  akfi^â'^er^tMÉtf  llëf«»%»,^iïï!9â^â^ 
fin  en  orfèvrerie,  enrichis  de  iSe##MJieli)itJM<|u%ldK0f ^^ 
MvSi  ipepiâbtedècë^aràfllB  xltois^rêraripaBdeidtoàzBflibfli&iib  et 
'èiDft.^riJ9a;9-r^aittfécbitCDjç  dé  diâ£ilçr(Iâa!raAtId£aB^fiMB£<fe 
ferrures  dorées.  ^s-^LjàlIoo  libua  alasg 

-IdAs  Jèlif)ŒSfaitat;^hariogeftr(jâep)ieuraidà,i^  Im 

ipcgiritDq  BidnitvecfiQbfA$?(^uifi9 fiianéee^  floti&c^iBt  iasveb 

^"<^A^  WWiecSis  ëdtilfl,^Vâtet;aé'tlritifl»ë'ai|3bey,  13*ï*[t|/.cî8pcflir 

-fkêtà'J'  •♦'l'^'iî  11  ♦  <J'^  ^^^i^'  cJi'iip  ->i4  ijb  Jiiiî  J9  ',àlijid  Je  9'jlfcq 

Au  sieur  Du  Bartas,  gentilhomme  de  la  chambre  dïL  tîi(f , 

''^Â^l^^à^m'MMeta^^^ 

A  la  même,  300  1.  t./ que  le  comptable  lui  auroit  payées 

.  j      j     Y^J'S'fcn'j  û2  r:9  ubrs,'L,stJffujû . 

outre  sa  pension  par  ordre  du  Rot,  pour  don  que  S.  SL.nxi 

aêi?'^^"''''^^  i^  ^uoi•^'):c>^i  ^oLiBoi^iemoI  xln^a  eirxjtn  A 

>nner  moyen  de  s'en  retourner  en  Gàsco&ne  d  ou  u  i?r&t 


allé  trouver  S.  M.  à  La  Rochelle  par  son  exprès  commande- 


donner  moyen 

Au  sieur  Mesna^er,  joUeUrtb^th,  36 1. 1.,  pour  lui  donner 
qu'il  n'avoi|;WîfiW&|r^fcq  ab  iinsH  ^  nob  -ruoq  ,J  .1  008 

(1)B.163.  •  .^.tt.H,!- 
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il  éi^i^^^ngag^  ub  doiviî^a  ol  ixjoq  aB(,aB?  »b  .M  ab  t^inigAqmo'j 
A  Samuel  La  Boche, 'J%»i^lBt&^aAA»hPéàm»i^  iÈi^êM^^ 

domiéiÉteKald  àià  Jaiiya  ,a*ibiisiIO-/JJû!îI  /fia  Jt*  wiiad  ro«  lalla  « 

A  matire  Antoine  MandueXV^iiMkl<AHiR«ieh«»<B^^ 
t.,  Witf)MI  gagêi^tàmœSJe  ^AIM  uaileL  .idupoaa  aadalA 

2l9tA.\s^fo9lè  Awigt|ifc»ffi  I98Kiyp(«^#ftfatgd%^gW(ltrtlB?fl<>^ 

et  4b9t«#|/â^qflmm<liijMV 

pett«Mi4 atMlfOIol  xji<)  laq  esiâui^n  fmh/j/dluo'i  dnu'^b  aojiâ  al 

A  M»*  la  comtesse  de  Guiche,  20,000 1. 1.,  pour  son^SF*^' 
bouraement  deipweiUk  «fbmme  qu'elle  avoit  fournie,  partie 
es  propres  mains  de  S.  M.  et  le  reste  en  affaires  et  voyages 
fiûts  par  la  volonté  du  Roy  par  pclSîbttfflW^^^T!^ 
être  aucunement  nommées  ni  qu'il  en  fut  fiût  mention  en  ce 
compte  parce  que  S.  M.  en  était  très  bien  mémorative» 

Au  capitaine  Mignon,  commandant  à  une  compagnie  du 
régiment  des  gardes  du  Boy,  75  1.  t.,  pour  pareille  somme 
qu'il  prêta  h  S.  M.  jouant  à  la  prime,  h  Poissy,  contre  M.  le 
Grand  Prieur, 

COMPTE  DE  LÀ  MAISON  DE  GAIHEBmBJ)B  NAVARRE,  1590  (1) 
(Extraits) 

A  Pierre  Dorchemer,  allemand  et  fauconnier  du  Roy,  60  1. 
t„  pour  don  que  Madame  lui  a  &it  pour  aider  à  nourrir  et  ' 
entretenir  un  garçon  qu'il  a  pris  à  Pau  pour  lui  aider  à  porter 
les  oiseaux  de  S.  M.  à  la  Cour. 

A  Jonas  Foucault,  orfèvre,  30 1. 1.,  pour  acheter  des  den- 
telles lorsqu'il  sera  en  Flandres  pour  le  service  de  S.  A. 

A  Léonart  Papou,  horloger,  301.  t.,  pour  lui  donner  moyen 
de  s'en  aller  de  Pau  en  sa  maison  à  Gien-eur-Loire. 

(1)  B.  135. 
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compare  de  M.  de  Panjas  pour  le  service  du  B^Wfrëî^  I^ 

i^iPeès'dë  Jbrtth«j)dullièii)âSB«boW'36  IU4(;(|poùr(lâg  tàAëi  ^^ 
à  aller  aux  bains  et  aux  Eaux-Chaudes,  ayant  été  blessd'iàfiiio^ 
deu]fjil[i|)ggff9Myii9i§flpaB^  aoioJaA  oirmai  A 

A  Jehan  Banquer,  Jehan  Milles  eiSiih^EnfMg  iMdmiV  .i 

foni^^j^l^§Ije|lif4^ii|fiiûA)Ç\(y^08im  iteo^M^^IS 

présfflsî^,^  W%dWï^iJittjBaWMlaip«r^jIu^^^  J^ 

la  fELçon  d'une  couleuvrine  naguères  par  eux  foalUj^4ëII^i^ 

siJiiitj  ,Miin(ju1  Jio/tî  MflM'np  oîinii'B.aiCTiflipBj)  .IfT'uirv/iuoJ 

ritofy^lf ff^iWî«tp'*.Wm^q  •n;q  roH  ub  àinoIoY  ijl  iBq  «JiiA 
•»M  n'>  iioilii'»nr  Jii;l  hi\  H'i  irup  In  Hooninioii  àmmi)aijr)iiii  tnlG 
M/jlirKuiiiiji  fi'iiif  h-aJ  JiiiJy  m)  .M  .?<  îiuj»  îrjixjq  i>Jqmo-i 
iit)  f>iiii;ia|iiio-.»  iiin  j';  Jin;l)iimiTiJio.'j  .jioirj^iM  ;iui«Jiqi5:>  uA 
^Hiuihx  î»llinjîq  MUMj  ,.1  .1  CX  , vofl  Jjl>  h'jlnis'y  èîMl>  Uioini'i^i 
•tl  .W  MiJih.:>  ,Y;'.^.it»q  n  /mihq  isl  /:  JiUJirof.  .M  .^4  il  «J^iiq  IJ  np 

I  00  ,^o5î  lib  •r'»ifni(y)0Xîl  i'i  brrcmollû  j'îiîiarfD'ioa  arreH  A 
J*i  lirnion  /;  viWni  -n/oq  Jijjl  15  iul  ina&hiM  »Jjp  noL  inoq  ,,l 

.'I0()'J  ijl  «  .M  .<<  fjJ)  xjuçîj^âo  «•)! 
►  iimI)  j^'il»  Tfi'Mhs:  -rrioq  ^.1  .1  OP.  ,;>T/''»l'ro  ,ilmvjmY*l  wuioU  A 

iitivoiii  TiiiiïuL  iul  iijoq  ,.J  M)K  /vjy^ohoii  ,iUH\itH  J'iisiid'nl  A 
viioJ-ixjK-cioîiJ  II  aottiBfli  «a  iiy  iiJ«M  *ib  iblb?  flîiV,  •»!» 

.i;Kr  .H  '  t 
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On  lit  dans  le  Petit  Moniteur  universel^ An  4  juiU^rt p  -î»  /i' l^^! 


,  Ln  ,de  J103  confrères  à,  laltai  des  mélnodes  prailqûes, 

,  Aulourcrnui Ion  iient  a  fépëndre  nnsWuction; Ton.yeui la 
faire  pénelrer  dans  toutes  les  bouches  de  la  société  et  meure 
les  connaissances  les  plus  diverses,  a  la  portée,  de  tourJe 
monde,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  tout  le  mondç  veut 

mSVd^rëïSi^?^^'^  ^  hTidiii'hi-m  .,.,,'1  tiu  <.:q  i>'iximT 

-llin:>'Jl?l  ^.nJîU  .i'V)!!')!;!  J^   >M')ll'n;,ii  '"»->(p;^>ii,iji|.)-,  »>i,    Jg^Ubu 

^  Toici  un  mjoyen.noiiveau.       ,     ,  ,       .    ,  i 


mais  on  retient  la  jfreogxapliie.  Pouraiioif  î^arce  giiè  la  clim- 
seî^nl^ml^^^  "cti^pl^taiit,Wt  Aï  ^^Mr 


urne.    ^ 


pemtfi!  dcins  sa  m^rclie  a. travers  Tes  âges  en  suDstiluam  d^ 
m\&  lûteressani  lœû  â  la  place  des, dates  inOTalespourlTes- 
ÊEit^De  la  SOTle  pu  convertit  eif  imagine  toutes  les,méloires 
possibles  ,r  les  découvertes  ont  leur  berceau,  mmquff.  les 
sciënGèsde^ieiit  ti. la  suite.  ,.,    .  ... 

sélonner  Qu^QH  n  ait  pas  appliqué  cette  metnode  plus  loi. 

Il  y  am^^}é}^ioW'è['ae  Ton  ne  manquera  pas  de  foire  sur 
Tencombremenl  et  le  coûtL-dfijiaieils  tableaux  qui  déjà  par  ce 
qu'ils  contiennent  indiquent  assez  devoir  occuper  un  grand 
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espace.  C'était  là  qu'était  la  difSlcuUé,  et  la  di£SLculté  n'existe 
plus.  L'industrie  est  îg^âVîMJS!^!^^^  théorie,  et  le  com- 
merce trouvera  un  réel  intérêt  à  propager  l'instruction  pri- 
maire par  ce  molif,  bien  naturel,  que  ces  tableaux  historiques, 
ces  développements  scientifiques,  sont  transformés  en  rou- 
leaux deptigWfeafI  l^eibtfevv^  ^\v\v^  iiivbVs^cU  Vi\b^  ai  gacb  iil  aO 

Les  murailles  vides,  couvertes  de  dessins  plus  ou  moins 
nuls,  des  maisons  paTOi5iïîJ?èï}%  ^¥s  des  salles  d'études, 
des  écoles,  desartfoC^itefg'î^^d^ô^^llWïfïëntar/^a^^    lycées,  des 

tœfl  s^atitue  aux  fclassen^^i^^^^^m^gp^ijg^^  igj^j^- 

ments  de  physique,  de  chimie:  ildisceme  leurusaffe,  conçoi^ 
leur  utilii0.  Grands  ou  petits  apprennent  "à  sigenliner,avec.li 


oft 


fni  61 
nces 


,uiii  MiJual    'jv 


Zeci  nest  pas  un  enseignement  a  la  vapeys  J;>omTO^y^y 
patient  de  connaissances  mâchées  et  factice^.  Dans  i;accûin- 
-.1 *  j^^  j ,i„  i„  „.^  nrdmaire  t:Mque  nature 


phcatiye  se  trouve  au  ba^  de  chaque  tableau.      ,        . .  i,. 
,   ,VpiIa  le  système  dans  toute  son  elenlue  et  sa  siinpTicile, 
Ea,explmuer  tous  les  rouages  serait  ,ueui-6tre  abuser,  il  nous 
.,  .pour, Te  moment,  de  siiffûalei*  ce  fau  et  u  apJpèrerLaUen- 


su: 


t,  .nôurje  moment,  de  siiffûalei*  ce  fau  et  u  àppère^LaUèn- 
lion  puDuque  sur  les  expériences  que  ne  tarderoiit  pasKfaire, 
dans  Pans  même,  les  innovateurs  ,ae  ce  moae^aen^eigne- 
ment  pnmaire  aussi  utile  que, peu  ai5pendieu;£,  .dont  ïïâ  Ure- 

■rf/8  oiint  eh  ?f;f[  BienpaHm  *ïu  rro'f  ^ifrfnK^Wtîïïn  IrftrB  y  II 
MO  leq  û'i^b  iup  ziJB9idj6l  eliaiûij-aljj-ûoo  ef  J9  iaemsidmooflQ'I 
biiSTSf  flff  •ï'ijqniio  7iovoI)  ^9«8b  In.ojjpibni  laQflflerlaoo  Hfi'np 
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Nous  empruntons  au  Figaro  la  notice  suivante  qui  rentre 
tout-à-feit  dans  notre  cadre. 

JbANNE  de  LsST0NA,C,  BABONNB  DB  MONTFBBRàND. 

Née  en  1556,  tt4tÉéii4è4d1  lie AkKiéJlrdeaux.  Mariée 
fort  jeune  à  un  grand  seigfo^ur  de  Guienne,  le  baron  de 
Montferrand,  qu'Agrippa  d'Aubigné  cite  eu  ses  Mémoitet 
comnfflf:iiiOJaâl{H»UMTdèÉi^ë*dtd^rAJaAfià^^  qui, 

en  1594,  ramena  à  Tobéissance  d'Henri  IV  plusieurs  places 
de  sa  province  (Peril&èVïi^1f'exi6Îù^le';^et  Villeneuve-d'Agé- 
nois].  Elle  se  montra  d'abord  femme  accomplie  selon  le 
monde,  épouse  modèle,  et  fut  nière  de  nombreux  enfants. 
Un  d'eux,  entre  autres,  le  marquis  de  Montferrand,  maré- 
G^itli-fl^  camp  et  lieutenant  de  la  compagnie  des  gens  d'armes 

Valette,  à  la  pacification  des  troubles  de  Guienne. 

A  laWofM^ifi^^iîiSTf^nffif è^'^àé-^ât^^^  sotf ]^!8fAl'¥^n^ 
la  retAte^îJêiMg^  to^^îèSbÀ^ëi^^  s'enfermer  dans  une 
iàPàes-fetres ,  s'y  livrer  tout  entiÔi^ëk'lii  pratiques  de  la  dévo- 
tj^  et  4e8  vertii^^OwitiiiWM^.^s,';)  yv  v  \       auponsJ  ab  T  A\ 

Ayant  bientôt  dirigé  sa  ferveur  religieuse  vers  un  but 
iMle  et  pmi^W^WVmMy  mmym  nouvel^flîte6%^ 
BénédiâttielN^  fi^ftUwaeefina^^oAtoiifcxrà  l'instruction  des 
jppjie^^Aes,  et,  lui  donnant  la  Sainte  Vierge  pour  patronne, 
le  voulut  anneler  /'Ori/r^^^  i^^  , 

Elle  ^samoignit.  a^^  cSâq>âgÂiS^t 

mées  au  même  zeieeV  commença  son  œuvre,  que  le  pape 
Paul  V  approuva  en  WTtl  Alors,  le  nouvel  institut  acquérant 
une  èxistsiDft  ^ffiAeH8H0lS^à^ruliàtef^\a/bkronne  MteSMl^MKto^ 
associéWMpiifetiit  KfaeèiiVpv^MftoiteàNfitx^eurs  vœux  en  1610. 
rff rente  ans  après,,  loraqfmi^a^^ieiviè  itistitutrice  mourut  plus 
^'octogénaire,  déjà  la  CongréMtion  avait  à  ce  point  prg|j, 
péré  qu^ellè  comptait  vingt-neuf  miaisons-fiUes  de  la  maison- 

Hsinti  p'AuDionB. 
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■^ilnen  lup  'jUnrrui^  ^oilon  /;!  ovSiNj^s'^  oe  ^aoiauiqm^  «i/o/. 

vTbb'j  ^Uon  aafib  i£Bt-é')0oJ 

,ixj{>  llAT)SUI&i(M1MUES  ]»P$ji(X.TIIEUiKli&a[(U^ 

i<M-)uU{  >t*njMi-:iri(|  /J  ihî';li  i»  •.''iii)  .'I'>il</[  H  Giiomin   ,f^6Ci  ii^) 

'il    iiul'ife    'iliiiiui)'»-)!:    'MiiM^'it   bT()(ih'*J>  mlirom  ?»>-.  *)fIM  .[hioa 
.<=:Jiii;lii  I  /ii'»*!«lnioii  :ili  'n'»i(i  Jifl  J'»  , Mpiihoiir  o^^iroq^  ,ebnorn 

Ph.  T.  de  Larroque.      Vie  du  Caréiimm^iSbiimiflKK^  kA'  ?''  '93* 

In'    lin    <tyi  mv.-)\'j.',\-n  -iii'tvi'rj  w-,  'VyhiJi   lûlri'iid  Jiru'^A 

<'.b  iioijMtii^.îii^  iii/dmttm&finM^aoï^id^i  2de^iflfôib^^^^^^^^ 

Goarraze  de  Laa. .     Ze^  seianeurs  de  BauTça  et. de  JiigefeJ  .  „ , 

-TiT*  "ii/n^i./Tiîo*)  -jîfiTni.  ^^învviiria  ^  ,^1^)  .Jurai op^»^-  -^^I^'* 
,  <At  Hittère-Sasse,  étude  de  nrœurs      , 

UMr\^n\)'i\:  luJii'ui  j-ivif/ui  •»[  ,M'iof/.  .0)01  hf^  ir/j/(hq((B  V  lirirl 
Geiiw^IfaaeaM;.'  .f;:<) .^^^/^âifeiqilè'iiMdll^îfb  Ami;".!»:')  nau  • 
.0101  (i^)  /i.-'i/  ^'U'fpfgfuàirAommidèUMtlSttfiimfua^ 

Dabadie  ......  .^,  Lannme^n  ?......  ....S  .'.....?.    ,  ?7 

J.  Nonlens Le  duc  de  Feieiuac .««-Mlfti 
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AugiisiA  Pfitit  Laffltte 115 
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